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, des Evéjiemens qui 
tout précédée 7 et des Crimes qui font suivie. 
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J’entcmls encor ces cris, ces lamentables cris , 
Ces cris *. sauvez le Roi, son Epouse A fon Fils. 

^C.ZTAtRE, JMtROrE. 
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Par J. PELTIER, de Paris, Auteur des Actes 

\ de la éorre spondance politique, etc* 
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Aucune époque de l’histoire du mon¬ 
de ne présente un tableau si vaste de 
crimes atroces, et de malheurs horribles 
que celui que la France a offert pen¬ 
dant les 40 jours qui se sont écoulés, de- v 
puis le 10 Août, moment du massacre 
des Gardes Suisses, et de la suspension 
de la Royauté , jusqu’au 20 Septem- . 
bre 1792, ouverture de là Convention 
Nationale* ' 

a 

V > 

* , ■ ^7 
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Les seules relations qui en ayentparu 
jusqu’à présent, ont toutes été édictées 
sous l’influence dé la facdon dominante; 
.ceux qui, auraient pu éclairer l’opinion 
publique, et divulguer de grandes véri¬ 
tés , ont presque tous été massacrés ou 
suppliciés; leurs propriétés détruites; leurs 
femmes*et letirs enfans arrêtés ; une par¬ 
tie est encore cachée, et l’autre est côn- 
damnée à e^rer soit en Francf^dit dans 
les pays étrangers. 


Pour ceux qui 
la défense rfeà ma 
et des victimes i 


assassins menace 
duits an, silence 

. Tome l 


i auraient osé prendre 
alheureux qui ont péri, 
illustres que le fer des 
encore, ils ont étéjré- 

> et n’ont pn faire en* 
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A VER TI S S E M E N T 


jtendre leurs-Vbix. Le secret des postes, 
la liberté de la presse, la sûreté dçs per¬ 
sonnes^ la faculté de penser et de par¬ 
ler , ées élérèfens naturels dé totate so¬ 
ciété pôlitiqûe, tout leur * a été refusé 
avec mënâces, interdit avec violèiïce. 


f •. 

* » 


7 Ainsi l’hi^toirè attend éncôre des mâ- 
iëriaûx^ropinlonpüMique^bèsoîh d^ne 
base pour sefoter, et l’infortune |m- 
pfore un défenseur. 




^ "n* . v : r •-. 

Occupé depuis| trois ans à défendre la 

cause de i’honneürj de l’ordre et de la 
monarchie, j’ai le premier sonné le toc- 

^ " ^ * » f ' * ■ * 

èiti sur les régicides, en “publiant après 
la journée du 5 Octobre le Domine Sal- 
yum Fac Regem • Les intrigues et l’igno- 
tancedes faiseurs de Constitution , m’ont 
fourni .pendant deux «jtns la matière de, 
ces i l Volumes de plaisanteries connues 
sous le nôm des Actes des Apôtres/. En¬ 
te I&sqèe la première Assemblée Lé- 
gislati^ est vertue àppliqukjes consé- 
quenœs des principes Idécrétés par ses 
prédécesseur^ , alors le sourire de la 
gaieté à été ^étouffé. sous le poid 1 des 
crinfës ; et il vnëpi’a plus été per Js que 
de prédire nbs malheurs actuels, et de 
faire entendre le cri de la douleur dans 

les numéros de la Correspondance Pbii- 
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AVERTISSEMENT. i|j 

- . ' v && 

tique , que je publiais deptiis le com¬ 
mencement de‘ l’année. Y 

1T * 1 ir r ! * 

L. " - . j. . • / " 
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Si une Providence céleste m’a con¬ 


servé sain et sauf pendant si long-temps 
au milieu des haines et des ressentimçns 
personnels; si depuis? elle a permis que 
je survécusse à TÂbbé Roy ou, à Suleau 
et à Derosoy, et^que je pénétrasse jus¬ 
qu’aux rivages de la vérité et de la li¬ 
berté, elle m’a sans doute destinér à dé¬ 
voiler et à peindre dans toute leur hor- 
I reur les scènes terribles qui viennent de 
j se passer sous mes yeux ; en permettant 
que j’en fusse témoin sans en être vic¬ 
time, elle Qu’ordonne $’en être l’histo¬ 
rien , et je remplirai cette tâche. 

• " . ( ’ ' '■> . 

Il en est une enebre plus cherë à r môn 
cœur , une qu’il me reste à remplir , et 
pour laquelle je n’ai sans doute sur-tout 
, bon Français que l’avantage de ma po¬ 
sition. Mon Roi, sa femme, ses ehfans * ^ 
s# sœur, gémissent ausecret dans le fond ^ 
de leur prison ; sans secours j sains amis, 
sans consolateurs, ils attendent un juge¬ 
ment, et leurs juges sont les bourreaux-, 
^ qui viennent de répandre le sang de leurs 
amis les plus fideles. Ainsi pour prix 
d’une vie employée à la pratique de tôu- 
« * tes les vertus civiles et religieuses, pour 
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des intentions les plus pures, te 
Prince infortuné est à là vetlle de suc- 

\ -, - /v * < j 

coraber ' victime du brigandage^ de la- 
narchie et de la calomnie. Aucune voix 
ne s’est.élevée en sa faveur* La terreur 

■ 3 ’ ■ ■ ■ r ^_ i. . *i «■ 

a «►« paralysé, Les. puissance!; voisinès 
contemplent elles - mêmes en frémissant 
cette longue chaîne de crimes, et ce n’est 
qt^’en tremblant Qu’elles y portent la mai n 
pour la rompre. Je n’aurai pas la pré- 

une circonstance si au*- 
guste, de m’afficher pour le défenseur 
officieux de monrmaître ; si son inviola- 
ne permet à aucun sujet de pré¬ 
tendre à être son juge % ê ^plus forte rai- 
on> m^est-il pas permis de ipe dire 
sôri avocSr, mais j’aurai rempli meSde- 
voirs de sujet fidele , et mon titre de vé r 
ritable ami du Roi, en faisant connaître 
jusques dans les pius petits détails sa 
conduite dans ces moments, suprêmes. 

le suivrai pas à pas, et ses propres 
paroles seront répétées littéralement, 
jusqu’à l’instant où il fut conduit dans la 
tour. J’y joindrai la discussion des pré- 

pièces trouvées chez lui, et celle 
de la brodam^tionjpsidieuse que l’As- 

t rédigefçar M. de Condor¬ 
cet } et là postérité jugera cette œuvré 
d’iniquité et de mensonge. . 
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; La même calomnife\a frappé aussi le 
fidele et brave régiment des ^Gardes Suis* 
ses. Il suffira pour lf disculpérde don¬ 
ner minute par minute lé déteùÇdu^ mas¬ 
sacre qui dn a été fait peodzmt p heures, 
\ Je n’ajoutér&i point à sa gloire, mais j’es- 
pere ajouter aux regrets qu’il a i nspiré 
par son dévouement hérpïqueÆes of- 
liciers Suisses détenus à l’Abbaye avaient 
cpréparé un médire apologétique de leur 
conduite militaire. Leur jugemènt ayant 
étépyëcédé de leur exécution, çfc mé¬ 
moire n’a jamais été connu : il n’^n existe 

^ J £ HL. ^ 

peut-être pas trois coptes dans •Paris^ je 
lè publierai, et leur loyauté sera manir 
festée à leurs braves et respectables corn¬ 
et a toute l’Europe * à qtû Fon 
a P ns a tâche de déguiser leurs malheurs 

t leurs vertus. 
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Le dévouement des braves chevaliers 
qui périrent victimes de leur zèle poi 

ceux qui nëü'o; 
quitté que lorsque lit violence les en a 
séparés ne formera pas un des morceaux 
moins intéressants de cette douloureuse/ 
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le donnerai d’après i des prisonniers 
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que personne na encpre connu sup 
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Fhorrible semaine du a Septembre» Cette 
partie de mon ouvrage sera effroyable ; 
puisse-t-elle faire sortir des vengeurs du 
fond des carrières où tant de milliers de 
cadavres furent précipités sous les yeux 

de tous les pouvoirs impuissant 

* * %■ 

* * 

■i. 

■# 

Maispar-dessustout, brillera le cal¬ 
me» la sérénité et Ja Majesté du Roi, de 
la Heine , et de Madame Elisabeth, dans 
line situation telle que l’imagination du 
Prince de la tragédie Anglaise aurait éu 

horreur de la mettre sur la scène. 

' * * . * ♦ 

Les opérations militaires du Duc de 
Brunswick à cette époque ; le mélange 
du fanatisme politique et de la terreur 
qui se sont emparés de tous les esprits, 
les effets de cetye terreur, les actes com¬ 
mandés à l’Assemblée par la populace, 
le conflit des diverses autorités ; ^esprit 
de brigandage inondant la Fiance com¬ 
me un torrent, ses effets, ses jptoyens, 
Aa dissolution de tout principe religieux, 


ce 


et je pourrai 


et dernier Tableau de Paris ; 
li dire en récrivant : quœque 
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correspondance suivie avec la 
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France, me permettrai $ 

, *^ 'i t ■ _ L / 1 _* * 
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-je nfe 

■,' s Vj * 


pas avoir à peindre $enouye^ fojf- 



% Ü 

il 




Des réflexions 



iques et 



vnes sur l’état de FEùrope , ne seront 
point étrangères à mon ouvragé-, ^Hes 
naîtront du sujet, et elles y répindrçmt 
un nouveau jour et un nouvèhmtérêt. 

- J ... •. f - • 
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L’urgence de la GQjpjQncture m-obli¬ 
gera dé publier ce|té narration, avec un 
peu de précipitation, mais. si la simpli¬ 
cité est la forme que je choisis, le fonds 

sur-tout par 









Beaucoup d’anècdotes privées seront 
renvoyées à la fin de la publication de 
cet ouvrage. Le danger personnel que 
pourt encore une partie des infortunés 
dont j’aurais à parler, m’oblige à cette 
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Jamais plus grandes circonstknçes ne 


s offrirent à la plume 
perversité du cœur 

tout son jour ? 
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des Causes qui Font produite s des Evenemens 
qui tpyt précédé , et dès Crimesjjjui font suivi. 
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Frévrit-on Cuti effroi tous tes maJfleur* quIatHre 
Ce mouvement Irait qui renuerfb un empire f 
Dans l'aiéne qu’il carre à ta diflënfion 
L’atnbidon combat contré l’ambidon. 
l’intérêt démiifadt'tout lien légitime 
Sert de mefure an, droit comme il en ftit an Crime. ' 
Par des moyens affreux qn fUit d'affreux projets) - 
Et l’état fans pouvoir, fln lois» &üffls nÿen,, 

Dans les convenions de te guerre civile, 

Four un tyran qui tombe, en voit renaître mille. 

S'il ne foccombe pas, 11 guérit lentement 
De ce mal qui Pat tous Rattache également! ' 

Ab! quelque folent tes maox que faite un Roi barbare# 
Qu’Un Prince généreux tdfément les répare. 

Accablant pour pluflcute, h pour pluffèurs léger 
Ce fléau n*eft enfin qu*un fléau paflbger. 

Et Couvent fou* te loi qu’un citoyen abhorre 
ÿn aaure citoyen fc croit heureux encore. ^ '• : 

Axkavp. Ltrcxscx. Àft. 11. Scèn 
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notait pas difficile ^le le prévoir JN & depuis 
long-te ms tous les bons^efprits s*eu affligeaient 
d’avance, la pofîtionfauffe dans laquelle ie trou- 
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raient le monarque & la monarchie en Fnnçe,. Æ 
\ depuis que Louis XVI avait accepté ce qu f 6n ap- 
• • pellait la conftitution, devait amener une cataf- 

. trophe fanglante, & donner une grande 8c terrible 
leçon au ihonde: Gette nouvelle conftitution, ou¬ 
vrage grotefque des vengeances, de la vanité, de 
l’ignorance, de la cupidité, & dç toutes les pallions 
réunies, n'avait fait qu'organïfer le défendre, léga- 
lîfer l’infurre^Hon, & confacreç l’anarchie. Ses au¬ 
teurs eux-mêmçs fentarit le ridkul-e de leur ou¬ 
vrage, x\e le foutenaient plus que faiblement, foiî 
qu us fe rendilfent enfin jufUce, (oit qu'ils vâOTent 
aiminuer chaque jour l’intérêt qu’ils avaient, à le 
^ défendre. Lé Charme était ronopuycette tilufion 
heureufe par laquelle un feul homme peut com¬ 
mander à plufieurs millions, cette illufion était 
détruite ; le Trône était nud, la Majefté Royale 
dépouillée de cet appareil de puiflance qui infpire . 
à la fois l’amout & la crainte, ne préfentait plus 
qu’une image dégradée. L’efprit dé club était fubf- 
titué à celui de famille, de prétendus principes 
avaient pris les places des préjugés qui gouver¬ 
nent le monde depuis fa création, nos mœurs, 
nos habitudes, tout était interverti, 8c dans cette 
violation des loix éternelles de la nature, une * 

i * l i / 

voix fecrete femblait nous redire la terrible fsnt 
. tence du prophète : tout ceux qui auront touché 
à tarche sacrée , serons punît mort. 

Ainfi l’Etre-Suprême fe plaît quelquefois à affliger 
les nattons, comme les individus, lorfque la vanité 
8c 1a corruption parvenues à leur comble appellent 
irrévocablement de grands malheurs * pp^r rap- 
pelter de grandes, vérités. Audi la France était def- 
tinée à donner cet exemple à l’univers ; car telle 
était4a fo.rce de nos yices, qu’aujourd’hui même*, 
malgré l'infortune^ qui nous accable, beaucoup 
font ptimg>, bien peu (tint corrigés, 
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Par quelle fatalité arrive-t-il cependant que les 
% coups de la Providencë aient porté imçiéahttgment 
& d'une maniéré fi terrible, fur ceux-là même que. 
leurs vertus femblaient devoir en préferver plus 
particulièrement : peu de Rois ont montré fur le 
Trône des vues plus pures, une piété plus folide, 
une plus grande abnégation de lui-même que 
Louis XVL Par-tout & dans tous les tefhs il s'eft - 
immolé au bonheur de fes peuples & à la paix de - 
fon Empire : le contage 8c la grandeur de fa ma-,, 
gnanime compagne, font au de(fus de mes éloges ; 
les vertus de Madame Elifabeth ne peuvent etre 
' comparées qu’aux grâces des deux auguftes rejet- 
tons , dont Hnnocence a peine à fléchir les bour¬ 
reaux de leur famille. Des amis dignes d'eux., 
achevaient de compofer cette augufle 8 c intéref- 
fante Cour, qui depuis la révolution était fur-tout. 
gardée par un régiment d'une loyauté, d'une dis¬ 
cipline , & d’une bravoure à toute épreuve. En 
voyant les coups de la fortune s'acharner fur tant 
de coeurs fideles, tant demaî heUrs atteindre tant 
de vertus, la première reflexion qui fé fétrace à' . 
l'ame oppreffée, ferait l'objection fi fonvent faite 
à la Providence contre fajuftice, fi une nouvelle 
penfée ne ramenait une nouvelle confolation. 
L’adverfité efi le creufet où s'épure l'honneur, 

8 c fans doute la defiinèe de tous cès infortunés 

s? / 

était de voir croître pour eux le? palmes de leur * 
gloire auprès de celles de leur martyre. 

0 Mais déjà je m'apperçoîs que je m'écarte de . / 
mon rôle de narrateur, pour me livrer au fenti- 
irïent pénible qui m'agite. Ce premier épanche¬ 
ment, je le devais fans doute à mon Roi. Réduit 
^pendant prés de deux mois à gémir ep fecret fur 
fon fort, (ans pouvoir communiquer mon émo¬ 
tion , il était naturel que le premier moment où 
je recouvrerais ma liberté, lui fut confacré. Je 
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vous,dçdie dcnc, o^don^aître, ce premier tri- 
bu&de mon cœur/y«oublie mes peines'au fouve- 
iiir de$ vôtres, & j'aborde enfin mon^trifte fuj 
yf^luis XVI avait accepté la comUtution du fond 
de fa prifon .dss-Thu ifëri es $ rmn cipalemen t dans 
la vue t|e délivrer par uneiimniflie générale tous 
ceux que leur attachement 4 fit perfonne , - avait 
précipité au fond des cachots, & entre autres les 
compagnons de fa fuite & de* fon malheur à Va- 
rennes. Çerte^ il ne pouvait, pas approuver alors 
les mêâies défauts qu’il avait remarqués trois mois 
auparavant, & dont il avait?en fuyant, confacté 
l’aveu dans fa proteftation; mais il n’avait plus 
le choix dçs moyens, & ceux-là même qui s’agi¬ 
taient autour de îqi,» pour lui indiquer les ob- 
fervations qu’il avait à faire, & la marche qu’il 
avait à fuivre, variaient tous dans leurà moyens 
êt dans leur but. Laffé de toutes ces indéciiiohs, 
le "Roi accepta purement êç fimjrlenrient. En *ef-T 
fet, toute autre forme ne remédiait point aux 
cataftfophes futures, & aggravait beaucoup^les/, 
inconvénient préfens : il fut donc réfolü, de bÿïly 
ne-foi, quon effayerait dé faire marcher/cette 
machine confUtutibnnellè {*). * l(\> 

Le feul foin que le miniftêre, eut à cette épo- 4 
que , .fut de payer apx principaux mernnrét du * 
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/ comité de révifion, la récônfiitution dé quelques 
articles de i’aÛc. conifitutionnéL -Le principal de 
ces chaUgemensifut leSlécret qui confacràit l'in-r 
X violabilité du Loi, en le déclarant repréfentant 
héréditaire de' la -nation, & non fonélionnairé 

1 * J F ’ ^ v 

"publie ; mais il ne fàt ajouté aucune force aux 
levierâ du gouvernement. Le petfple^fouverain 
jrefta maîtfede tout. c v 

Le Roi , ; en achetant l’influence de quélquès 
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f*) Il eft Inutile de ftîrc remarquer queJa Couronne de Froncé 
était brlfée depuis nnfdrreéfiôn impunie du 14 Juillet. 
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membres du comité de révTfion, fit ce: facriftc© 4 

Æ x ’ ’ • - ii * 

: la corrüptiojci-générale, pour améliorerd’âutant 
fa pofidon particulière, 8 c avoir le moyen de faire 
connaître par degrés & fans fecouffe au peuple r 
combien Cette cortftftution était faible, & impof- 
fible à exécuter . même avec l’intention de la 

* * /-L. 

fuiyré; il attendait du tems, de l’expérience 8 c 
de la raifonle retour aux vrais principes ; il 
vovâit <larî$ l’empreflement des conftituans à in- 

4 ^ / ^ . A ^ # r* 

nuericer toutes les autorités, un fecours momenr 
tané, pour foutenir auprès de lui le gouverne-* 
ment ; & ne pouvant plus agir fur les agéns fe- « 
condaires dé ^adminifïration, ni par dés nomi- 
. nations. qu’onlui avait ôté, ni par des diftinc- 
tions honorifiques qu’on avait fupprimées, il ne 
lui reliait dau&e reffort que de l’argent j on l’a¬ 
vait ainfi vouluenfaifant la conilitutioh, 8 c il fe, 
trouvâmes homlnés qui eurent affez peu de honte 
pour, en" exiger de fe* miniÛres, 8 c affez d’indif- 
$ crétioh pour le révéler. ’ 

L’un d’euxpretâier auteur du célébré club 
populaire dés Jacobins, allait difliper publique- 
, ment & journellement dans lés orgies 'de lés vi¬ 
ces , le prix qu’il avait mis à fes crimes, Ion 
ne favait de quoi s’étonner davantage ou de fa 
/prodisSÏité X ôu de fon audace ; un autre plus 
, réfervé, maië non moins imrhoral, fe dépouillait, 
de fa robe de IMagiftrat,, pour revêtir le tablier 
du marchand, &: fondait fa boutique îur les débris 
de rÊmpirèrL© ridicule verfé fùr eux de tous cô¬ 
té^ en fit une première juftice. Pourfiiivis depuis 
à ouçrancepar ce même peuple qu’ils avaient tant 
flagorhé, Jls ont été trop heureux de trouver un 
refuge au milieu de ces Français qu'ils avaient tant 
calomniés qu’ilsavatent réduits à fuir leur pays; 

êe là^ l’excufe dans la bouche, les foupirs fur les 
\ ievres, 8 c l'intrigue tçujours au. fond du cœur, 
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Ils fe confolent par le mépris qui 'les 
dés foreurs qu'ils ont évité» , , - 

Cependant un inftiu$ fecret portait prés dfc 
jloi, téus les coips appelles avec lui à radminif^ % 
tpatipri de l'Empire. Tribu rtau^& départemens , 
corps judiciaires & adminiftratifs, le befoin mu¬ 
tuel d’appui, & de force, les rendait tous avec 
le miniftére complices obligés <Je la conftijution , 

& peut-être cette mafle informe eut-elle eu quel¬ 
ques années d’exiftence, fi elle n’avait porté en 
elle-même le germe de fà mort. 

Affez de chofes ont été écrites & 
fes vices pour me .difpenfer d'en parier davantage. 
Les'droits de l’homme, la fouverainetëdu peuple, 
la démocratie royale, la manie philofôplitque d’a¬ 
voir ime conftitution écrite, le nivellement uni- 
veifel, la volonté générale* mife à la placé de la 
raifon Suprême, toutes c^s rêveries de l’^bbé 
Siéyés ( * ), corpmentéerpar les pafiionsdu grand 
Mirabëau, & fou tenues de l'ignorapce crafTe d’une 
majorité^ compofée félon les vues de M. Nebkèr (**), 
avaient fbrm^uirthfdrp de chofes, où. rien n'était 
pratiquable que le crirfie, rien n'était pqfiijîle que 
îe malheur. Tous les moyens de répreffion & de 
gouvernement étaient nuis.; le pouvoir exécutif 
était livré à h difcrétion du pouvoir législatif, livéé 
lui-même aux tribunes du peuple 8ç aux tribuns 
de là populace» & déjà les propriétaires épou¬ 
vantés commençaient a fuir. 

Ce fot dans cette fituation des efpritsy que le 
# 

, (*) L’Abbé Siéyé* dan» .tm de fts momcns lucides, avait* trouvé 
que le grand nombre tft le grand nombre, & cette ftiblime découverte 
qui députa Platon était demeurée enfevelte dans les ténèbres, lui t 
valu le brevet de grand homme,— 


0 *) Si les atteints nous repréfastaicm ta fageife fortant toute, ar¬ 
mée du cerveau de Jtipfrer, les modernes' peuvent aujourd'hui pein¬ 
dre ht fottiffe & 1) cruauté fortant fans chauflfc de fans pourpoint de 
Pécritoire du banquier Genevois. 
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Nouveau. corps législatif s’aiïernbla ^ 8c que lW 
commença à détruire la conflitution au bruit des 
fermera qüe l’<?n faifait dé la maîntènir. 

Ici l’ordre des matières exige , avant que j’ar¬ 
rive io Aoûtj de tracer d’abord rapidement 
le plan général <%ifurreétiox. ÿ de brigandage , & 
de dëforganifai|pn tramé par les faélieux ; & fuivi 
ouvertement pendant dix mois avec une tenue % 
une'audacè, qui commandent , malgré foi , une 
forte de flupeur refpedueufe$ 8c déjà, du momeht 
que'Ia Convention nationale a été raflemblée, 8c 
qu’elle n’a plus éprouvé la crainte d’être répri¬ 
mée | ni la' honte de rougir, plus franche que 
l’aflèmblée législative, qrp avait déguifé lesmafla- 
cre3 dupeuple fous, le Voile d’un complot con¬ 
tre^ la nation , elle a avoué âvec courage 8c Tes 
projets 8c fes fuccés v elle a indiqué fes chefs, elle 
a nommé fes agens, & par là même elle a jufltfié 
tous ceux qu’elle a condamnés, 8c accufé tous 
ceux qu’elle a juftifiés. " 

La connaiffance des plans de défenfe propofés 
8c jamais exécutés par le Koi, fera la fuite né- 
ceflaire du premier développement Je Vais donc 
faire parcourir à mes le&eurs les champs de Tin- 
trigue , ncuw^arriverons allez tôt à la vallée de 
larm 
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Plan efhioyens de la Faction Républicaine pour TA- 

en France depuis le îer.Oc- 

179 ** 





jusqu au io 









, On viènt de voir fous quels aufpices la pre¬ 
mière aflemblée législative avait commencé fes 
féances. Le Hoi, le minifiere, les autorités conf- 
tituées, une majorité affèz confidérable dans l’af- 
femblée, enfin un aflez^Èon efjprit dans la garde 
nationale, femblaient devoir aiïurer un peu de paix 
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& de tranquillité. Cependant la noblefle Franr 
Çaife émigrait à grands flots à la voix de M. de 
Calonrte, qui (emblabl|'à Caflandre, ne ceflait de¬ 
puis un an d'annoncer d tous les^çois de l’Europe 
le danger qui les menaçait. Le départ de la no¬ 
blefle , laiOTait le champ libre à la vanité des bour¬ 
geois, qui bientôt devinrent éux-mêmes les arifto- 
crateg delà révolution , & furent déiignés au peuple 
ainfi que le petit nombre de gentilshommes qui 
étaient reliés auprès du roi*»Æa majefté trompée 
par ces apparences de paix, trompéeoar la cabale 
conilituticnnelle, trompait elle-inêmb les cabinets 
étrangers. Presque tous les fouverains de l’Eu¬ 
rope avaient accepté la cônilitutKbrÇr^îiçaife avec 
lui : ils croyaient ou feignadent^jde crofrç. que le 
peu de royrauté qui s'y trouvait, ferait capable de 
v contenir U démocratie qui en faifait la bafe; que 
les vertus de Louis XVI, 8c les poumons de, M. 
Vaublanc, balanceraient les efforts de 800 mille’ 
hommes armés de fufils, & de 2 millions dé bri¬ 
gands déjà armés de piques. Ils fe laiflaient aller 
. æcettejecrrité -, malgré les avis réitérés de ï*ex-mi- 
niftre Fràaç|jy ils faifaient £lus; ils goûtaient ce 
plaifir perftâPfyii a caufé la révolution , le plaisir 
des petites.vengeances (*). Cette noblefle Françaife fl 
brave, fl poliefl fpirituelle, qui jadis faifait l'orne¬ 
ment de la France, 8c le défefpoir des nations 
voifmes était fugitive & malheureufe. Son infor¬ 
tune la rendait plus aélive, les rebuts la rendaient 


(•) Céd a befoin d’un cour développement : te Roi en afTemblant 
les Etats~généntix, a eu U plaifir d'humiiier ta morgue des parlemeos. 

Les parlement ont eu l* platfir d'humiiier la Cour. — La nobleJTc a 
eu le plaifir de mortifier tes minlftre*. Les banquiers ont eu le plaifir 
de détruite la noblefle, & de piller le clergé. Les curés ont eu le 
plaifir d'étre évéques. Les avocats ont eu le plaifir d*&tre adminHha* ’ 
teurs. Les botrgeofs ont eu le plaifir. de triompher des banquiers. 
I* canaille a eu le plaifir de taire trembler les bourgeois. Ainfl dm* 

-«■ cun • eu d'abord Jbn plaifir, tous ont aujourd'hui leur peine, fie 
voilà ce que t'eft qu'une révolution. 

plu* 
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pluspreffante; &fes ennemis en prenaient l’occa«v 
fion de la blâmer davantage ; c ejtajeitt, à les en* 
tendre, des extravagants & des foux, Jui, c'étaient 4 
des foux, mais on avait oublié que ces foux sont 
pleins d'honneur , & l’expérience a bientôt prouvé 
la vérité des craintes qu'exprimait leur infatigable 
\ & fkde^e agent. ' 

L'affemblée compofée des plus pitoyables élé¬ 
ment commença à eflayer fes forces fur le pouvoir 
exécutif, en fupprimant pour le roi les dénomina¬ 
tions de sire & de majesté , & en ordonnant que fou r 
préfident marchât de pair, & s’afsît de pair âfec lui 
l fur un fauteuil femblable. Elle ne faifa t en cela 
/ que fuivre l'efprit de la conftitution, & prévenir la 
' motion que Manuel a fait depuis à lauconvention 
nationale pour que fon préfident (Péften) habitât 
le château, & remplit le trône de Thuileries. 
Cependant une oppofition trés-vive avertit l’aflem- 
blée que cette première démarché avait choqué 
l'opinion publique. Le décret fut rapporté ; ç'eft : 
qu'alors les pctftfô notaient pas diftribués, les 
batteries n'étaient pas dreffées. Le régicide était né, 
mais il était dans tes langes de l'enfance. 

Il y avait à peine un mois que l'affemblée était 
conflituée que déjà elle avait juré la guerre à la 
conftitution, à fes prédecefleurs, au roi, au minif- 
tere, aux prêtres, aux émigrés, Sc aux fouveraina- ^ 
de l'Europe; car m. démocratie femblable à la 
flamme dévorante ne peut jamais s’arrêter que 
lorfqu'elle n’a plus d’alimens, Sc dans fa fureur 
dévdlratrtce les mets même ne font pas un obftacle 
à fes ravages. \ «.< . ' 

Le roi feul, fidete à la conftitution qu’ü,avait 
jurée, & qu'il avait apprife par cœur s'appliquait à 
1 lajahÿ exécuter, &r fou vent il était obligé d’en rap- , 
petfér l’efprit Sc la lettre au corps législatif; car c*eft ^ 
Une chôfe remarquable de voir le roi traité de def- f 
/ Tome l , B 
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pote ^deti^^^ccolnbervidimed^JafbiqaHt 
gardait à fqn ferment, tandis que ces mêmes hom¬ 
mes qui affichaient'les vertus de Romains, & qui 
ri étant que des b/utaüxse croyaient des JS rut us s ’effor- ' 
çaient a chaque inftant de violer le ferment qu’ils 
répétaient chaque jour. Certes s’il y avait un Ko- 
main & des defpotesen France, il était fatile d’eri 
faire la diftinèlion, mais le grand talent des fac¬ 
tieux a toujours été d’aceable? le roi de leurs otitra¬ 
ges k de l’accufer de leur ouvrage. 

L’Affemblée fe divifa bientôt en quatre portions 
très-diftinâes. Un troupeau de t^ons amis de la 
\conftitution , de révolutionnaires modérés, efpece 
de jockeys de la première aflemblée, alla fe parquer 
dans le côté droit de la faite, & y reçut d’abord le 
nom de miniltériels, 8c bientôt celui de Feuillans 
du nom d’un club qu’ils voulurent élever auprès 
de celui des Jacobins, 8c pour lequel ils avalent 
choifi l’emplacement du couvent de ce nom. Une 

JH ' 

j fécondé portion s’établit autour du fauteuil du Pré- 
. fident, 8c cachant fa nullité fous le titre des indé¬ 
pendants fit un parti mitoyen, foüsladireèlion d'un 
mauvais légifle d'Evreux nommé La Croix ; lés 
t républicains, les anarchiftes ou brigands à la tète 

t i _V j.i ji* *_■ i_-*.i : 'v. t - 



un Bazire, fils dd portier des chartreux de Dijon, 
& L’avocat Merlin, fe tenaient campés a l’une des 
extrémités de la falle, 8c formaient ce qu’on appel- 
lait la montagne; enfin dans les deirît angles, aux 
pieds de cette monfagne, salfeyaient les meneurs, 
ou les principaux intrigans. C’était là qu’on-dil- 
tingùait, le Condorcet, le BiifTot, & la fameufe dé¬ 
putation de là Gironde; c’efMa, que des angles 
de la falle, 8c du coin Jje l’œil, ils gouvernaient 
l’empire, 8c rendaient Jeurs oracles; maîtrifant les 
indépendans par leur fauffe logique, & les conÜt-x 
tutionnels en les menaçant des orages de la mon- 
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tagnert, employant tour à tour les paffions des uns» 
8c la fotüfôv des autres, & ce ne fut qqe lorf- 
qu'ayant bleffé l’amour propre des indépendant» 
ceux-ci allaient les abandonner^ qu’ils appelleront 
la populace Vu fecours de leur philantropie régé¬ 
nératrice. ^ n'- ; 

Telle était l’organifation de dette afiemblée, dont 
le limple fpeâacle affligeait les regards de l’homme 
fenfible. Les puiflances infernales qui les agitaient 
en tous fens fe faifaient remarquerîur toüte^leurs 
phifionomies; c’étaitTa nature dégradée, une na¬ 
ture affreufe. Il fuffîfait de les voir» on favaitce 


dont ils étaient capables. 

La convention nationale doit offrir un coup 
d’œil plus hideux encore; c’efi le dernier récep¬ 
tacle du crime» c’eft du fang, des bourreaux» des 
cadavres » c’efi le Pandœmènium de Milton. • 

Et d’abord lesTéùillansfurentpourfuivisavec 
le dernier acharnement plr le club Jacobin » dont? 
l’amour pour la liberté ne foufflrait point de rivaux. 
Le miniftere condamné à gouverner Tétât au milieu 
de toutes ces autorités populaires. Vêtait attaché 
par une fympatnie néceffaire au parti qui réunifiait 
plus des lùmieres à moins do vices. Quatre jeunes 
niilitnires Dumas, Jaucourt, Girardin, & Davey- 
r^ioult » étaient Tame de ce parti, 8c leur courage fut 
fouvent foutenu du partage de Ramond, de Dum- 
cfârd, 8c de quelques autres. (?) Les liaifons du mi- 
niftere avec,eux ne tardèrent pas d’être connues 8c 
punies. Le club (des Feuiltans fut difperfé & dé¬ 
truit, en dépit delà conftiturion, 8c les Jacobins 
commencèrent à régner fans partage. f 

' j Dividf et ïmpçra / c’eft la maxime des tyrans, ce 


O Les journaux dévoués & te frète çonlHrariotmelte trouvaient 
4 ces Mqffieurs de l'éloquence. Mais fi Qnintilien définit l'orateur « 
vif tonus <àittnii ptrttns, dolt*on en donner le titre é des homntfes qui 
n'ignoraient pas qu'ils défendaient la plue nMuvaife det conltituüoui t 
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fut celle des Iscôbins. Pétioii dans toutes fes af¬ 
fiches à fes concitoyens neceffait d^dtrèsau peuple, - 
Soyez calme y on veut vous diviser, ce qui voulait dire 
en d’autre termes, nous allons diviser , aidez-nous , et 
ne vous divisez pas jusqu à ce que les derniers coups 
soient portés. ’ v . ./ ; 4 . 

\ ' Péiîon, Manuel & Dantoïi, à la tête de la mu- 

i 0 7 * * _ _ f 

nicipaljté de Paris donnaient à la faélion des Jaco- 
v bin| üh point d’appui, & lui promettaient au be- 
•foin fine force immenfe. Le caraélere de ces trois 
hotrimes de fang a été fi fouvènt tracé, que le répé¬ 
ter ici ferait un pléonafme. * ; / 

Le refte des officiers municipaux obligés malgré 
-■tous fes vices, d’adminiftrer les affaires de la com¬ 
mune éprouvait ce bçfoin de repos & de calme 
dpnt toute adminifiratibn doit être entourée ; aufli 
eux& leurs commis furent-ils conftamment accu- 
fés d’ariftocratie. 

L’affemblée conflituante avait rendu hommage à 
l’efprit de la conilitution en ôtant à un feul nomme 
le commandement delà garde nationale. LaFayette 
était parti de Paris, $C fes derniers adieux aupeu]>le 
avaient été la fufijttade du Champ de Mars; fix 
commandans de légion le remplacèrent alternative¬ 
ment. Ce généralat de deux mois variant fans 
effe de principes, rompait toute unité, & diyifait 
’efprk qui confervait encore les propriétés. Une 

grande partie de la garde nationale fe retira alors. 
Beaucoup fervaiçnt La Fayette; bien peuvôulurent * 
fervir li nation. 

.> A cette mêm^époque les 6 q bataillons de Paris 


(*) il fi’cft point hors de mon fiÿet d’anticiper fur les éVénemens, 
& de faire Voir ici quel eft leréfulrat de rinfurreflion, & la lécom* 
pénfe de la fidélité. Des Sx commandai» de lé&ion, trois militaires, 
Mandai* Romuinvillim, & La Chefnaye, ont été m affairés. Le pré» 
fftHmt finon & Belalr ont été ruinés par la révolution, le feul Aclo» 
, que, a ftirvccu à ce defordre, 5c le ciel Ta ainlt-f écompenfé de O 
loyauté, & des fervices qu’il tendit au Roi le io Juin. Ambitieux, 
«près de tels exemples, fervez le peuple (il -- 
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recurentchâcün les deuxcandns que rorganifatiori 
cle la force publique leur donnait. Peu de bour¬ 
geois eurent te courage de fe dévouer au fervice 
pénible ide canoniers.Le tablier, la bricole, offen- 
faient leur vanité & ble liaient leurs membres déli¬ 
cats ; l’artillerie de Paris devint ainfi la proie dés 
ouvriers, forgerons, ferruriers, & autres' hommes 
rie peine, & dès ce moment la garde nationale fut 
anmillëe. Les canons firent la police furjes fufils. 
j ' Cependant l’armée de ligne donnait quelques 
inquiétudes* L’efprit des trois régimens qui ref- 
taient à Paris, 'était incertain — il n’y avait qu’un 
moyen de fe débarafler de toutes ces troupes dont 
un homme ferme & habile pouvait faire l’armée du 
Roi de la conftitution, c’était de les employer fur la 
frontière. La'girerre fut donc refolue, & tous les 
moyehsparurenc bons pour y contraindre le Roi. 

Léopold^s’étrit borné à ligner à Pilnitz une con¬ 
vention éventuel!^ avec le Roi de Pruffe pour main¬ 
tenir là liberté de Louis XVI, & l’indépendance 
. des autres couronnes. Les émigrés emportés par 
des efpwances fallacieufes s^organifaient en corps 
armés chez l’Electeur de Trêves j il fut aifé de 
trouver le miniftre coupable d’avoir tû ce qu’il ne 
favait pas fur ces difpofitions ; fans preuves, fans 
motifs, U eft décrété, Jetté dans des cachots d’où 
il ne fort dix mois après que pour être maffacré, & 
le m^ne jour où DelçfTart fini t,n ou 3 apprend la 
mort del’Empereur. * 

Averti par cette leçon, le fucceffeur de Deleffart, 
le miniftrç Dumouriez porté aux affaires étrangères 
par iâ jfaàion, fait ^déclarer foudain la guerre au 
fucceffeurde Léopoîd. Elle eft décrétée au bruit 
des applaudifTemens ; on perfuade au côté confti- 
tutionnel que les émigrés Français ne pourront 
manquer de faire partie des troupes ennemies, & 

. la vanité fe rejouit de faire la 
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gü 65 T<c a ta itUüiçuc, a ie» uuimicricis îc itrVeiit tous 

entiers pour féconder un parti qui ne voulait qu'un 
moyen de voir le gouvernement fans repos, 8c Paris 
, fans défenfe.. *■ t ? 

Nospremiers pas font des revers, & ces revers 
font éfluyés par des. généraux conftitutionels ; dû 
malheur à la haine il n'y a qu’un pas ; Rochambeau 
eft dilgracié, Dillon eft malfacré, Gouvion eft tué, 
tout eft honte, tout eft défaite, les foldats de la dé- 
magogie ne peuvent foutenir les regards de l’hon- 
neuf^& les manœuvres de la" difeipline. 

Ces maux n’affe&entTque faiblement la faétion. 
Peu lui importe que nos armes foient déshonorées,, 
* pourvu qu'elles foient impuifTantes contre elle. Ep 
déchaînant le peuple contre la royauté, elle af¬ 
fûte fa propre domination; elle livre la couronne 
à la populace, mais elle fe referve le moyen d'en 
piller les diamanB, Sp ft elle lait répandre le fangde 
ao ? ooo foldats aux frontières, c'eft peur yerfer im¬ 
punément celui de 50,000 citoyens dans l’intérieur. 
Ainfi là'vengeance & le brigandage fe composent 
de nos défailres, lefang rappelle lefang, & nos mal- 
freUrs s'accroiffent de notre honte, 

SvTout fe préparait aihfi pour la demiere cataftro- 
plie. Les trois régimens de ligne de Paris avaient 
été poufTés aux frontières ; la garde de 1800 hom¬ 
mes que la conftitution avait ordonné au Roi de fe 
foripér avait été licenciée prefque auiTi-tôt fa créa¬ 
tion fous prétexte d'incivifrne; on redoutables ef¬ 
forts d'une cavalerie de 600 hommes, 8c plus que 
cela les vertus 8c la loyauté du vieux & fidele Brif- 
fac. Toutes fortes de manœuvres furent employée! 
pour agiter le peuple à cette époque. On choiifr 
le moment où trois jours de fêtes cpnfécutives re¬ 
pondaient de l'oifiveté, 8cdes vices de la populace; 
on fe déclara pemianens; les miniftres d'alors étaient 
ceux quel'on avaitprisauxJaeobms^pas une preuve, 
pas le plus léger motif d'accufation; le feu! crime 
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de toute cette garde était fpn attachement à la fa* 
mille royale, & comment rie i’auraient-ils pas a|mé, 
ils la voyaient tous les jours, Sç tous les jours if* 
partageaient Tes affronts. (Jette troupe fidele fut 
donc difperfée fans obltacle; M. de”JBriifkc eft ar¬ 
raché des bras du Roi, iLefl jette dansées cachots, 
& il n’en fort que pour être déchiré. Brave & 
loyal Briflac, ta cendre fera vengée; mais en atten¬ 
dant,W^yengears, 41 me fera permis au moins de 
répandre quelques fleurs fur ta tombe , & déjà je 
m’acquitterais ici de ce pénible devoir fi je ne crai¬ 
gnais de fouiller ton éloge, en le plaçant dans cette 
longue galerie de crimes. * 

On voit maintenant la conjuration à dècouvért; 
l’audace, n’a plus de bonnes, tOur marche, tout 
s’enchaîne à la fbirpfcvlès gouvernemens de TÉu- 
rope qui la conteihplen^en fîîencé, deviennent en 

quelque forte fes complices. * . 

L’ahmiftie accordée auxafTaflins d’Avignon, avait 
généralement révolté ; une explication illufoire 
avait fait Croire que la juftice aurait fon cours 
que les coupables feraient punis —- yain efpofrfîes 
tribunaux criminels font par-tout dénoncés au 
peuple; les autorités d'Avignon fe forment des 
mêmes brigands que la loi pourfuivait; nostroupes 
en font retirées*, & le vértueux Le Fort & le brave 
Folnay font obligés dg céder^leur commandement 
à Jourdah, à ce Jourdan dont le nom feul fait 
dreffer les cheveux, à ce Jourdan que l’impétueux 
& trop honnêteiBiffonet n’avait épargné lorfaü’il 


i arrêta en îe précipitant apres lui dans îa aoigue 
que pour le livrer aux bourreaux, & qui depuis 
eft réduit à fe cacher lui-même devant les i a tell i tea 
de ce Jourdan (*). L’armée de Monteux eft récréée, 

t 

O) dirtâeùi ie «C&fflnta d*Àvign<m, les fleurs Rebecqul 
St Bértin, membres aétuets de !* convention , & d*devnnt membres 
du département, s’étalent couvent de tafit de crimes, que 
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BriffoC appelle ce ramas de bandits, ctimpofé de 
toute l'écume de la Méditerranée , la providence 
'du midi ; 8c d’abord on lui livre la ville d’Arles qui 
avait commis le crime de vouloir vivre paifible & 
Jieureufe au milieu de fes fables; elle eft rmfe à feu 
ic à faiig. La capitale de la Provence ne tarde 
pas à éprouver le même fort, 8c grâces lux difpo- 
fitions du général Barbantane, le régiment SuifTe 
d’Èrneft eft défarmé impunément; les vainqueurs 
ic tournent à Marfeille, 8c ce n’eft que lorfque la 
république y eft établie que l’afTemblée les appelle 
à fon fecours ; car c’eft une chofe digne de re¬ 
marque que dans fes crimes même, elle n’a pas eu 
le mérite de la nouveauté. . - 

Cependant il fallait un aliment à la cupidité, 8 c 
à l’immoralité du peuple, on lui livre les droits 
féodaux, k les biens des émigrés, c’eft-à-dire.un 
nouveau capital de troLvrnilliards, on décrété la 
déportation des prêtres, 8c le miniftre du Roi , 
fans même en prévenir fpn paître, demande 8ç 
fait décréter un camp de vingt mille hommes 
fous Paris* 

Sa Majefté ne peutjonfacrer tant d’horreurs par 
fon confentement. Elfe jette fon miniftcre à la por¬ 
te, 8c refufe fa fan^ibn aux deux derniers décrets. 
U fa£Uon qfzi avait nommé les deux miniftres vo¬ 
ulut feux 8c flammes ; Roland publie en partant une 
lettre au Roi dont chaqtféligne eft un crime pontre 
la constitution, la royauté & d’ordre public; le 

\ \ ' V 
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jblie ne put pasné point les mander A fadmrro; ils y trouvèrent de;s 
proftâeurs, Si devjimnt Ici» chefs des Mwfeiliois à Paris. C'étaient 
les mêmes hommes qnl avaient mené Jourdan en triomphe à Avignon. 

Pour Bigonet, on l’arrêta la veille des éicétions. Barbantane était 
te geôlier de cette horde de bourreaux; on devoit Immoler Bigonet 
fut Pautei de ht patrie , oà Pon nommait Ouprat maire * à Rovero 
député. *-''Ce Ait par tmé efpcce dé miracle qu’il fe fauve par I» 
« Rtdnc,, le long des murs d’Avignon, It vérifiait par là ft prédi/ftiott 
qus le Roi lui avait faite de japropre bouche : Plaift, * à-Dieu gu» 

reut a? ¥Qta pat df l’ayoir ménagé t 
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& Brifiot les matérieux de la journée du ao Juin :. 
Servan fe confole de fa difgrace en comptant i 5 oo 
mille livres qu’il a gagné fur les*marchés qu’ila 
paffé pendant fon court minifteré, & il en figna 
encore le lendemain de fon renvoi. Quant à fin- 
défi niflable Dumouriez, il fe retire fans bruit, & 
après avoir combiné en filence dans les équations 
politiques le^moyen de tirer parti des.fautes de 
tous, il fe rend à l’armée, pour y décider la guerre 
plutôt aux généraux Français, qu’aux chefs enne¬ 
mi s.lfl né tarde pas à y vaifïcre fans combat Luçkr 
ner., La Fayette, & Dillon. é ■'* 

Tous les élémens de la révolte étaient, comme 
on voit, en fermentation. Une pétition à raffem- 
blée fert de prétexte à un àttronpement illégal de 
20,000 hommes des fauxbourgs defeendus de tous 
les greniers, & vomis de tous les égptits de Paris, 
Armés dè piques, de faulx, de bâtons, de haches, 
de tridents, ils traverfent Paris, & Pétion trouve 
le fpetucle. beau ; ils défilent dans PaU'emblée, & 
les législateurs applaudi fient avec calme & dignités 
Bientôt le châtèiu efl inveili, & le .canon eft monté 
jufques dans Antichambre du roi. Le courage 
inébranlable de fa majefté qui alla au devant de la 
colonne des faélîeux avec 4, hommes défarmés 
feulement, déconcerta le complQtrégicide dont 
les agent fécrets pénétraient par les petits apparte- 
mens, ne pouvant croire que le roi fut allé affron¬ 
ter i’orage à la bouche du canon même j mai? la 
providence veillait fur lui, elle l’infpirait, $c le 
conferva. Lés détails de cette jôtirhée font fuffifam- 
ment connus. Pétion y fut couvert de honte5 le 
roi y conquit une gloire immortelle. 

Ce revers moral déconcerta la faélion ; de nou¬ 
velles, débites vinrent jouter de nouvelles fureurs 
à fon défefpoir $ La Fayette était venuau nom 
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de Mrmée, demander à lafleml^qe raîTon de fa 
conduite ; toutes ^es autorités du^Oy^hme s’étaient 
tournées vers le roi; Le courage avait maîtrilé <•le 
courage. Louis XVI, régna à cette époque pen¬ 
dant quinze jours. Alors les grands coups furent 
réfo)us^& Tinfurre&ion fut décrétée dans un club 
Jacobin. - v 

La réunion der ardiées Prufllennes. aux armes 
de l’empire, annonçait aux criminels une punition 
terrible & exemplaire. Ils n’efpéraient pouvoirla 
conjurer qu’en faifant prifonniers Le Roi & la fa* 
mille Royale, te s’en fervant comme d’un ôtage 
pour là capitulation qu’ils prévoyaient. Le mani- 
fefte du Duc de Brunfwick ne fit pas l'effet que 
l’on en attendait ; il menaçait la ville de Paris du 
pillage , mais il n’avait pas fait attention que pa& 
là il devenait l’allié de la faélion qu'il combattait, 
elle pouvait le prévenir dans ce pillage, te elle s’en 
occupa avec fuccè 3 en livrant le pouvoir, & f le 
gouvernement aux non propriétaires te aux sans- 
culottes . s .. 

Ainfi nous arrivons au mois de Juillet, te les 
événemens fe preïïem déformais avec une telle ra¬ 
pidité que Chaque femaine pourrait fournirla 
matière d’un volume. 

L’époque de là, fédération, te le befoin d’aug¬ 
menter l’armée, fournirent aux Jacobins le prétexte 
de mander à Paris une force nationale dont ils 

w ■ * CS1 

fuflent maîtres , te qui put effrayer la garde Pari* 
fienne ; tous les environs de Paris envoyèrent à cette 
fédération des volontaires qui ne remplirent pa# 
fes vues.. On dirigea leur fimplicité fur le camp de 
Soiffons^lés plus mauvais d’entre eux refterent 
feuls à attendre les braves fédérés de Maxfeille. 

t ■ r W 

qui arrivèrent enfin avec armes & bagage ayant 
été chafTés dé Lyon , de iToujrnus, & de fîjelun, 
mais négïigeantces outrages locailx pour ne longer 
,qu à leurs hautes deftinées. ;.. 
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lis arrivent, & lapins tendre fraternité s’établit 
foudain entre eux & les fauxbourgs. s 5 o hommes 
déterrhinés font à Paris; i 5 oo bandits s’y joignent 
par infpiration, & déjà 600 mille hommes trempé 
bleuit La municipalité les loge, l’aflemblée les 
défraye:; 8c Sergent leur délivre de la poudré & des 

- gargoufles. ils arrivent , 8c leurs premiers hommages 

- s’adreflent au vertueuse Pétlon. Pétion trouve le 
■ fpeôacktbeau, fou front large s’épanouit encore, 

& il leur recommande avec l'accent de la candide 
fottife, 8c de là cruauté froide qui cara&érife niai- 
fément fa figure ambiguë, il leur recommande, 
dis-je, de ne'pas se diviser. Us fortent, & San terre 
les conduit à une taverne des Champs-Elyfées où 
dinaient paifiblement une céhtaine dé jeunes gens, 
foldats des filles St Thomas & des petits Peres j 
enfans dJ la conftitution, tous difpofés à fe battre 
contre Coblentz, & prêts à fuir devant Marfeille; 
liés par leurs propriété^ lacaufe du Roi, l’ayant 
défendu le cto Juin ,T 61 dats de La Fayette, ils ne 
purent foutenir l’épreuve des fans-culottes. Une 
' querelle d’écolier engagea le combat, des mottes 
de terre jettées par le peuple firent tireif%e fabre, 
les coups de .piftoléirs y joignirent bientôt, un 
agent de change fut tué ,3 ou 6 autres furent bielles, 
& la troupe poudreufe difperfa la bande dorée. 

On venait devoir un heureux échantillon de 
l’audace des Marieillois, & de la foiblelfe de Paris ; 
cette perTuàfion devint une certitude quand on vit 
que les 200 Marieillois avaient mené en triomphe 
leurs prifonniers dans leurs cafernes, en paifant 
impunément -devant ce même diflriél, où la dé¬ 
faite de leurs camarades avait fait mettre 4boo 
hommesfous les armes avec du canon. Ces 4000 
hommes fe contentèrent de. faire toute la foirée une 
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pagnons des mains des freres et amis de Mar- 
feille. 

*■ 

Dés ce^noment Paris fut conquis fans reffource 
& fans efpoir; d’un côté le découragement fut 
extrême, &de l’autre l’infolence ne connut plus 
de mefures. . 

» ■< 

Ce n’était point affez que la liberté des citoyens 
fut violée), & l’agreüion impunie, il fallait réaccou¬ 
tumer le/ peuple au fang. il y avait près d’un an 
qu’il avait perdu l’habitude d’en voir couler. Def- 
premenil fut layiélime que la Providence»deftina 
à donner à la terre cette nouvelle preuve qu’une 
faute ne refle 1 Jamais fans punitionMl fe promenait 
pamblement fur la terraüe des Feuillans ; il'fut 
reconnu & daigné par le peuple ; & bientôt fans 
avoir fait un gefte, fans avoir proféré une parole, 
une troupe de cannibales'jointe à quelques Mar- 
feillois fe précipita fur lui, le dépouilla de tous fes 
vêtemens, & le coiiduifit à coups de fabre & de 
bâtons jufqu’au corps-de-garde du tréfor-royal, 
inondé du fang qui dégoûtait de plus de 200 bief- 
fures qu’il avait reçues. le le vis en çét état af¬ 
freux u$perfer le Palais Royal, ce Palais Royal 
d’ôu était parti le premier attroupement révolu¬ 
tionnaire qui fe porta au parlement en j 7,88 4 pour 
le protéger contre la cour.Et c’était aiûljji qite le peu¬ 
ple traitait fon favori en 1792 ! Defpremènil pro¬ 
fita religieufement du premier moment ôùil rer 
trouva fa connaiflance pour écrire au Roi, confef- 
\fer fes fautes, & ltfi offrir en expiation de fes an¬ 
ciennes erreurs le fang qù*il venait de répandre, tse 
vertueux Pétiott crut devoir venir vifiter fon fan- 
glant collègue, mais bientôt ne fachant quelle 
contenance tenir devant ce corpsmutiié & ref- 
pirant à peine,, il trouva bon de fe trouver mal, 
& lè maire de Paris s’évanouit devant un citoyen 

afTaiïiné par ure faéUon. - •.. * f 

* * * * • 
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Ce maire de Paris avait été fufpendu par le dé¬ 
partement quelque tems après le 90 Juinpour la 49 
conduite lâche & faélieufe qu’il avait tehue à cette 
occafion, le Roi qui aux termes de la conftitution 
devait cafler ou approuver la décifion du départe- 
, ment, avait voulu d’abord éviter de prononcer 
dans une caufe où il parai (fait juge & partie, mais 
raffemblée, glorieulë de l’embarras de Sa Majefté, 
& prête à tirer avantage de fa décifion, quelle 
qu’elle fut, l’obligea de prononcer. Louis XVI, 
fuivit la route que l’honneur Sc le département lui 
traçaient. Il confirma la futpenfibn de Pétion Sc de 
Manuel fon collègue. La démagogie pouiïa des 
cris de rage. Ses meutes fe répandirent par-tout, en 
hurlant jufqulen pleine aflemblée, Pétiop ou la 
mort. Petion triohip^a, & raflemblée erçde réinf- 
tallant, fe donna un maître fans s’en douter. 

Pétion avait publié dans ce tems un mémoire 
juffificatif, écrit dans ceilyle perfide qui le carac- 
térife ; il était modefiement intitulé ; Réglés géné¬ 
rales de ma conduite envers le peuple . Dans cet 
écrit , le maire de Paris dévoilait fon arriéré pen- 
fée. Il ne voulait jamais, difait-il, faire couler le 
fang du peuple, & confondant dans ce mot peu¬ 
ple les citoyens paisibles , & les citoyens factieux , 
les brigands qui voyaient qu’à la fuite de leurs 
excès, ils n’auraient que le titre, dë citoyens éga¬ 
rés , eurent alors le fecret de leurs forces, & ils 
crièrent encore plus fortement) les uns, vive Pé¬ 
tion, les autres, vive la mort. î , y 

On devine facilement à quel point les pallions 
f irafcibles du calme Pétion devaient être allumées, 
11 ne prit pas même èètte fois la peine de lef;dé- 
guifer. On va le voir tout à l’heure. 

La guerre que nous avions déclarée , d’offenfive 
qu’elle était d’abord, n’avait pas, tardé 1 'à devenir 
défenfive. Alprs ces fiers çonquérans du monde 
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entier imaginèrent pot» rendre l’infurreâion uni- 
verfelle, la cérémonie ridicule de proclamer la 
patrie en-rianger. Pétioii fe trouva chargé de cette 
fon&ion burlefque : je la rétracerais ici, fi je n’a- 
vais brifé mes pinceaux comiques. Le peuple en 
fit lui-même juftice, car il danfa la patrie en dan¬ 
ger , comme il à depuis chanté la Carmagnole , 
le comme il chantera bientôt : Vive Henri IV. Le 
vrai but de cette déclaration était de rendre tou¬ 
tes les autorités permanentes, fe&ions , municipa¬ 
lités Sc affembléôs, Sc de commander une agita¬ 
tion générale au notn du danger public. Déjà les 
piques propofées par Carra, protégées par Pétion, 
Sc décrétée! enfui te par l’afTemblée, pour fup- 
pléer au défaut des fufila, avaient nivelé tous les 
citoyens aétifs Sc pafftfs. Il ne fut pas difficile dé 
renverfer la confiitution avec ces élémens. Cette 
différence de citoyens a&ifs Sc inaélifs produifit 
dans chaque feétion deux enbranchemens, & bien¬ 
tôt les nouveaux citoyens effacèrent les premiers» 
Gji eut pendant huit jours le bizarre fpeélacle 
<de voirarriyer fucceffivement deux députations de 
chaquefeaion; lune demandant la déchéance du 
Roi* Sc l'autre proteftant contre la légalité de la 
pétition. On préjuge aifément quelle était la dé¬ 
putation la mieux accueillie. Laffe de cette feiffion , 
la commune de Paris commande une pétition 
générale au nom de toutes les ferions, Sc Pétion 
vint tout radieux à la barre demander folemnel- 
lement la déchéance, du Roi qui l'avait fufpendu 
quelques jours auparavant Cette pétition dont l'au¬ 
dace n'étonnait plus perfonne, -était rédigée par 
le poète Cnénier; Sc le poète Chenter, & le co¬ 
médien CoUot d’Herbois étant les commiflaires 
infurgens des citoyens paffifs de la feélion de la 
Bibliothèque* il en réfultait que le vertueux Pétion 
n'était en cette affaire que l'organe illégal d’une 
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démarche illégitime. La pétition fut couverte d*ap- 
laudiffemens, 8c envoyée aux 83 départernens. 

els étaient pourtant le 3 hommës qui appellaient 
Louis XVI <un Roi traître & parjure, 8c ils avaient 
aufli eux, fait le ferment de défendre la confia 
v tution ; mais Dieu fait quel ferment 8c quelle 

conftitution ! 

Tout fe diipofait à un orage prochain. Cepen¬ 
dant le comité extraordinaire des douze chargé de 
faire le rapport fur la déchéance du Roi, fe trouvait 
placé entre la double crainte de la canaille 8c des 
Prufliens * ils voyaient l’infurreélion fe prononcer 
chaque jour davantage, mais ils voyaient auili Fré¬ 
déric 8c Brunfwick déjà remonter la Mozelle. Ce 
comité était principalement compoff des députés 
Bordelais, mais li les Gafcons font entreprenans , 
les intrigans font rarement téméraires. Vergniault 
reculait de jour en jour fon fameux rapport II 
était enfin ajourné irrévocablement au 10 Août, 
lorfque l’explofion populaire lui fauva 8ç la peine, 
de le Biire, 8c la honte de Ravoir fait 

Dam l'intervalle La Fayette fut livré au peuple 
pour fa démarche du do Juin. La faétion Boi*- 
delaife l'accufa de proteûorat, de défertion, 8cc. il 
eût été décrété d’aeeufation fi, .à cette époque le 
parti Jacobin^ s'était pas aliéné les indépendant 
en refufant de gommer à la piélidence leur géné¬ 
ral La Croix, qui depuis quinze jours était vfee- 
préfident Soit "réfTentiment, foit frayeur, La 
Fayette Bit abfous à une grande majorité : mais le 
peuple fe dédommagea du client fur fes défen- 
feurs, 8c tous ceux des députés qui avaient pris la 
parole pour le général, furent pourfuivis, battus, 
bleflés, ou traînés dans la boue par |e bon peuple; 
le bon peuple fe préparait par lààrenverfer bientôt 
un autre repréf&ntant plus augufle que M. Girar- 
din, mais que laconftitutioh n'avait rendu inviolé- 
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blé qu’soi meme degré. C’était une expérience 
qu’elle fallait en petit. 

L’armée Marfeilloife avait été d’abord logée à 
fon arrivée, dans les cafemes de la Pépinière, à 
l’extrémité dufauxbourg Montmartre. Cette po- 
fition fuffifait, fi cette horde n’eût été deftinée qu’à 
augmenter le nombre des bataillons que Paris vo- 
mifiait chaque jour dans les plaines de Flandre & 
de Champagne, mais on la voulait permanente, & 
aétive dans Te fein de la capitale ; le grand jour ap¬ 
prochant; les bataillons Parviens murmuraient; 
pluiieursMarfeillois avaient été tués en détailpar les 
forts des ferions; il n’y avait phis un moment à 
perdre ; Camille Defmoulins avSt fait entendre à 
la commune 8c aux Jacobins ce difcours incen¬ 
diaire par lequel il demandait quelques mois d’anar¬ 
chie 8c le renouvellement de la loi Valeria, qui 
permettait de tuer tout homme foupçonné d’inci- 
vifme, fauf à prouver e'ofuite fon accttfation ; BriP 
ot ne rêvait, ne parlait, n’écrivait que le grand 
6 t convention nationale qu'il avait déterré dans 
les^Jorêts de Penfilvanie ; 'Danton, annonçait à 
tous ceux qui parlaient de pétitions contre Pétion, 
contré lesMarfeillois, contre la déchéance : nous leur 
répondrons à bout portant . Ce n’était plus dans des 
. clubs , dans dés comités fecrets que s’onrdiiTait la 
trame infernale, c était dans la place publique , 
c’était au capitole que l'on décrétait la mort de 
Céfar, pour emprunter le langage de ces hom¬ 
mes de fang. 

^ Les Marfeillois furent transférés pendant la nuit 
aux cafemes des Cordeliers dans la fe£lion du 
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fourni à la convention nationale près de la moitié 
de la députation de Paris. 

Ceux qui Connaiflent la topographie de là capi¬ 
tale peuvent juger des avantages de cette pofition 



«V . 'f _ 

• \ ' • ( 33 ) 

- _ •• ' 

pour l’inveiliiTement & l’attaque préméditée du 
château par les conspirateurs. Le fauxbourg St. 1 
Antoine à droite, le fauxbourg St Marceau à- 
gauche, l’un marchant par le Carroufel, & at¬ 
taquant en face , l’autre fe portant par le pont 
royal, & attaquant par les pavillons des angles & le 
jardin. L'armée du centre compofée des Marfeil- 
lois précédée du canon d’allarme, appuyée fur la 
mairie qui donnait les ordres qu’ils lui duraient 9 
fuivie de cette troupe immonde, d’écoliers, d'étu- 
dians en chirurgie, d’ouvriers & de précepteurs 9 
jeuneffe turbulente hériiTée de Grec & de Latin, 
dont le quartier en a même gardé le nom ( le pays 
Latin) ; tels étaient les avantages des affadi? ns,& cela 
feul déciderait la grande queftion, eft-ce la nation 
qui aafliégé le château , ou le château qui aafïïégé 
la nation, fi depuis long-tems l’accufation faite aux 
nobles de brûler eux-memes leurschâteaux ne nous 

i ' ^ 

avait accoutumés à cette cacophonie barbare. 

Cette translation noélurnefe fit avec un appareil 
qui glaça d’effroi tous les habitans des Thuileries. 
Mais depuis lorig-tems le Roi ne goûtai^ plus ni 
fommeil ni repos. Ses jours étaient pleinsd’orages, 
fes nuits étaient confacrées aux veilles ; des alertes 
continuelles reveillaient tout le monde au château. 
Ses ennemis étaient dix mille contre un ; ils fe ré- 
levaient pour prolonger fes alarmes. L’amertume 
flétriffait fa vie, (*) & c'eft aU moment où fes forces 
phyfiques & celles de fa famille allaient fuccom ber, 
que de nouvellesdouleurs inouïes, inénarrables, 
fbhfvenues confommer fa paflion, & tranfpercer 
fon cœur, mais fans pouvoir ébranler fon a me. 

Le jardin des Thuileries, propriété laiflee au Roi 
par la coiiftitution, avait été fermé. Les infuites 
qu’on <y prodiguait journellement au Roi &àla * 

(*) Une nuit , on le fit léver fou» le prétexte qu’il était parti en 
capucin. 

Tome L C 
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Reine 3 avaient obligé à cette précaution. L'hif- 
toire recueillera peut-être un jour ces chantons gri- 
voifement régicides que Ion chantait jufques fous 
la fenêtredu monarque : on en jugera par le refrain 
d'une d’elles : 





Nous te traiterons, gros Louis 

Biribi, { 

A la iaçon % de Barbari 1 

Mon ami. 

L’affemftee pour joindrerinfulteàla cruauté rëfo- 
lut d’ouvrir le jardin malgré le Roi, & fur la motion 
de Thufiot elle s'en appropria la terrâffe des Feuil¬ 
lant où fe raflemblai entordinairement les grouppes 
populaires que les tribunes de l’aflemblée ne pou¬ 
vaient contenir. Qn fit par dérifion une ligne de 
démarcation entre la terrafle & le jardin , & cette 
' iigne ;ftit formée d'un ruban tricolor auquel le 

avec la défenfe*de la franchir, fes 
païquinades, On ne pouvait pouffer plus 
loin l'outrage & la barbarie. On avait nommé le 
château , Coblentz ; & le jardin était appelle le 
camp des Autrichiens. Le peu de gardes natio¬ 
nales que leur fervice y attachait, étaient traités 
d’ennemis 5 & déjà défignés au peuple. 

Enfin il ne refiait plus contre l’anarchie qu'un 
feul corps, le brave & fidèle régiment des gardes 
SuilTes. Sa deftruélipn^ fut décrétée. Elle com¬ 
mença par fa divifit/n. On ordonne au Roi d’en 
arthr la moitié,'& malgré tous les efforts pol- 
, il fut contraint d’en éloigner 3 00 hommes 
le 7 Août. On avait réfolu de renouyeller fur ce 
beau régiment, le défarVnem ç nt duVégiment d’Er- 
neft à Àix , mais pour cela il fallait le divifer $ on 
en avait agi ainfi pourîattenuer tout efprit dé corps 
& d’unité dans la ^arde nationale j l’état major 
avait été fupprin|é, Sc déjà l'on ayojt entamé la 
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fuppreffion des compagnes ’ de grenadiers & de 
chafTeurs. Tout était trouble & déforganifatioïi 
8 c nous retombions dans le cahos. 

Tel était donc le prix de trois ans de fidélité, 
de vertu, 8 c d’une conduite irréprochable au travers 
de tous les orages de la révolution. Ces fiers en- 
fans des montagnes Helvétiques avaient confervé 
leur difcipline & leur pureté au milieu du défordre 
8 c de la corruption. Leurs figures martiales por¬ 
taient l’empreinte de leur ame; on y remarquait „ 
depuis quelque tems la Contràâion d’une douleur 
fecrete. Nos vices leur faif'aient horreur. Nous 
• ne rougiflions plus de rien, ces hommes Amples 8 c ^ 

droits rougiiTaient pour nous. 

' Leur régiment étaient compofé originairement 
de QQoo hommes, mais il était réduit a 1600. Ce 
déficit provenait de plufieurs caufes. D’abord il 
s'attendait à être mcefTammentlicencié, 8 c il ne re¬ 
cru taitplus depuis trois ans., En fécond lieu on. 
avait accordé à chaque capitaine une diminution de - 

q 5 hommes par compagnie, pouf les indemnifer 
de la dëfertioii qu’ils avaient éprouvé en 1789. Sur 
les 1600 lior&mes reflans , il en était parti trois 
^ joürs auparavant 3 oo pour Evreux aux ordres du 
capitaine K^rrer ; 100 étaient refiés pour gardée- 
les cafernes de Courbevoye, 8 c du Ruelle; en¬ 
viron 200 étaient habituellement repartis dans Pa¬ 
ris-, comme ouvriers, ou comme gardiens ; que 
l’on aijbute à cela les maladel^ de unfirmerie, 8 c 
l’on verra que le nombre que Ton avait à com¬ 
battre fe reduifait à 900 hommes, y compris 45 
officiers. f 

h- . ^ 

Dès le 7 ,.les préparatif de Tattaque du château 
pour le 10,'étaient publiés. Un des chefs de cette 
bande m’en avait fait avertir» fecretemetit Qujil 
c P£ enne gofde à lui , lajournée du io sera sanglante* 

Telles avaient été fes propres paroles, &j’en avais 
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tonfigné l’aveu dans la demiere feuille que je pu¬ 
bliai-je 9 Août Les provinces étaient in (truites 
depuis 8 jours def infurreélion projettée. Le dis¬ 
trict du petit St. Antoine reçut fes derniers ordres 
de Santerre 8 c Sillery le Mardi 7 au foir ; Panis 
& Sergent firepw-diftribuer 3 cartouches feulement 
par chaque foldat de la garde nationale, lesMar- 
feillois en reçurent chacun 100, on leur promit 
les portes,de l'arfenal^ le tocfin fut commandé , 
le canon d’allarme fut préparé pour minuit, & 

chacun attendit à fon polie l'heure fatale. ^_^ 

C'eft ainfi que nous arrivons aux portes du là 
Août après dix mois de confpiration, 8c de défor-J 
anifation d'après un plan méthodique 8c fuivi à la 
ce de TEurope entière, de la France, du Rot, 8c 
de l’afTemblée nationale même qui commença à 
cette époque à être effrayée de ce qui n'était pour¬ 
tant que fon propre ouvrage. Et'c'eft ainfi que les 
conflitutionels nous avaient préparé une férié de 
maux incalculables, en plaçant dans leur conftitu- 
tion, un Roi fans puiflaûce , des autorités fans 
force , 8C‘ ne trouvant empêcher que la majorité, 

e l'aflemblée nationale ne lut toujours af- 
une minorité turbulente, 
vant d'entrer dans le détail de la journ£e\ju 
iq Août, n eft néçeflaire que je trace le tàblé 
des opérations du leonfeil du Roi pendant* cette 
longue conjuration, ies divers plans de réfiftance 
qui lui fiirent propofés pour éviter à fon peuplé les 
malheurs 8c les crimes dont il allait fe couvrir , 8 c 
enfin le plan de défenfe concerté â la hâte pour 
conferver les jours du Roi 8c l’afyle de Sa Majefté. 
Hélas ! Moilia cum duris . Tout fut. inutile, les 
hommes, leschofes,laconftitution, le Roi, la mo¬ 
narchie , l'ordre, le bonheur, la Fiance tout fbt 
détruit en trois heures. 

t 1 ^ 

L’expofé de ces moyens d'oppofition commen¬ 
cera le ftcond-châpître de cet ouvragé. ./> 
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Conduite de la Cour et du Ministère , en oppo^ 
sition au Plan de-Républicanisme des Factieux a 
et pour le maintien de la Constitution . 
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Dans /s crainte, une fois il fuflk qu'on débute . 

Une chûte toujours attire une autre chûte. 

Le bonheur eft une illè efcarpde & fans bords 

Où l'on ne rentre plus dès qu'on en eft dehors. 

* ■ m m & r 

Boilsav. 

\ ’ ■ % • 

C*£ 5 T aux écrivains qui peindront l’hiftoire' 
de la dHTolutipn de; la monarchie FrànÇaife, à 
faire connaître tes infurreéliom impunies des mois 
de Ju3Jéf 8 c Oéïobre 17 3 g, les fermens dïâés 
au Roi dans fa prifon par M.* Neçker, le 4 Fé¬ 
vrier^ 8 c la loi qui fut depuis impofée à ce mo¬ 
narque, àXon retour de varennes. Je dois me 
borner à faifir cette courte époque qui a fervi 
d’intervalle entre la nailfaitce & la mort de là 

e parle de^ces premiers crimes, 
c’eft pour rappelter que leur impunité avait donné 
la mefure du cara&ere de Louis JCVI, de fon 
horrepr pour le fang, de fon defir de fe facrif 
fier pour épargner reffufioh de celui des Fran¬ 
çais , 8 c de ce qu’une faction audacieufe pouvait 
Ofer fans crainte» Les honneurs & les richeflea 
aval 
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contribué à détruire un gouvernement qui, di- 
fait-on , exiuàît fans conftkution, pour mettre à 
jfa place une conftitution fans .gouvernement ; il 
^tait naturel que leurs fuccefTeurs, forts de. la fai- 
'bleffe du Roi, riches, en. cupidité, difpofant.de la 
majorité du peuple qu'ils avaient armé , d’un ca¬ 
pital que leur volonté ridait indéfinifur-tout * 
maîtres de l'opinion’, fu lient animés du même de- 
,fir de détruire. La feule différence qui s’eft trou¬ 
vée entré leurs forfaits 8 c ceux de leurs devanciers * 

- r Jf + ■ V- ■ * w 

eft célle que Von remarque .entre un tableau ori¬ 
gnal 8 c une copie. 

M. Necker ayant d'aboM interverti les loix fon¬ 
damentales du royaume par une compofition d'é¬ 
tats-généraux qu^augmentait la proportion* 8 c* 
l’influence des non-propriétaires j 8 c M l’abbé 
Siéyés, d’après le principe que le fiers est tout -, 
ayant obtenu la converfion des étafs-gènéraux, 
en aflcmblêe nationale, l’impulfion était donnée, 

monde conviendra qu’il n’y avait plus 
qu’un pas à faiie pour qu’un capucin demandât 
la convention naiionule , 8c obtint l’exercice plein 
8 c entier de la fouveraineté du peuple. =#■ , 

M. Bailly regardant comme un beau jour celui 
le Roi conquis par te maire de Paris, vint •au 3 *' 
milieu de i 5 q mille fujets, Je mettre fous fa pro- 
te£lionV availLdiavance tracé* la conduite de fon 
fucceflèurjlorTqtt’à la vue dé àâjaiiÜê hommes qui 




contré leiiqiyj trouve 
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& lorfqiié Sa Majelté ayant été 
de la.licence ^outragée de mille "maniérés, il 
compîimeuteje peuple fijr la fagelfe 8c la dignité 
avec laquelle il s’eft comporté. 

r M. de La Fayette en fét mettant à la tête de 

farinés infurgente du i 5 JmlletJ&r difant que le 
plut faint dés devoirs eft rpifurieélion contre un 
couvernement qui avait quelques abus » n!aJTait 
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* que montrer à fon heureux rival San terré, la mar¬ 
che, qu’il avait à fuivre pour s’emparer du corti- 
mandement de la plus vile populace, &_faneti- 
fier le renverfement d’une conflitution, qui n’était 
remarquable que par fes vices. 

Il en eft de même du licenciement de la garde 
conftitutionrrelle du Roi 8 c du renvoi des gardes du 
corps : & 6harles Lameth faifant fuir devant lui 
le maréchal de Broglio fon oncle, & M. BrifTot 
. chaflant à fon tour les freres Lameth furjpné terre 
étrangère J & Mirabeau menaçant de. dénôncer la 
Reine le 6 Oélobre, & Condorcet préparant 20 
chefs d’accu Cation contre elle, fi Ion ne nomme 

' / w 


pas les mini A res qu’il indique ; & l’évêque Péri¬ 
gord facrifiant les biens dés prêtres, & l’évêque 
Fauchet facrifiant leurs perfonnéSLj>& Menou don-, 
nant Avignon 8 c Jourdan à la nation, & la nation 
8 c Jourdan pourfuivapt Menou le 10 Août; 8 c Bar- 
nave applaudilTant au meurtre de Foulon, 8 c Ma¬ 
rat demandant la tête de Barnave ; tous marchent 
fur la même ligne, tous font également coupables : 
mais fi les premiers repréfentans de la nation font 
fans excufe aux yeux de la jufiice, ils peuvent au- 
moins préfenter à rhiitoire quelques traits d’aiir 
xjace^, & réclamer pour leur mémoire l’efpece d’int 
xMt qu’on accorde aux grands criminels : ils com- 
battaient, des réalités ; leurs fiicceffeiirs h’avaien- 
qu’un fantôme à renverfer.; la cruauté s’eft jointe 
a leur ambition orgueilleufe ; ils ont dit, „ la conf, 
titutîon a bien détruit la monarchie, que la repu¬ 
blia ue détruife à for^tour la conflitution. 8 c la>ré> 



publique s eft faite. , “* 

Tel eft donc le trille réfultat de l'ini 
'donnée, & de là légitimité accordé à une révolu 
tiori. On 11e peut plus arrêter le mouvement com¬ 
muniqué. Ses auteurs font les premiers emportés 
par le torrent qu’ils ont formée toüteftrévolutio" 
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tout ef|' changement, & les! hommes & les* chofes , 

8c les opinion^ & les mœurs , rien ne peut ré- 
fifter à fes efforts ; la fageffe eft fable, la propriété 
ïi’eft plusqu’une çhimere; & du moment qu’un 
’ trône eft ébranlé, l’afyle du plus grofliçr artifan 
n’eft pliis en fûieté. / 

Ainfi l’Angleterre offre en te moment le fpeôa- 
cle inftriiétif de trois partis fucceiffivement vain¬ 
queurs & vaincus , tous aujourd'hui fugitifs & dif- 
perrés, L’auteur du ferment, le fléau du clergé, le 
patriarche des intrus s’y cache avec fon or au mi¬ 
lieu des 10 mille prêtres qu'il y a frit exiler 
fuit l’afpeél de ces infortunés qui le pourfuit fandw 
relâche. Le fondateur des clubs reproche à l’un. \ 
%s municipalités, à l’autre fes départemens. Un 
magiftrat débarque encore honteux dé fon juré 
&de fa haute cour nationale, 8c il trouve en arri¬ 
vant les deux Delâtre faüvés Comme par miracle 
de fes prifons d’Orléans. Lès-officiers du régiment 
de Jjtoyal-dragoris mettent pied à terre, 8c le pre- N 
miér objet qui les frappe, c’eft l'homme qui le 14 
Juillet enchaîna leurs bras & leur courage y & con- 
feillà au Roi d'éloigner ces troupes fideles. Quel¬ 
ques officiers; Suiffes échappés au naufrage géné¬ 
ral , cherchent dans là Grande-Bretagne un àfyle 
provifoire, & ils le trouvent fous le même toit 
que l’homme qui leur avait donné l'ordre perfide 
de fe fa'crifier : ainfi Londres renfermant à la fois 
dans fon fein les viélimeâ 8c les bourreaux ; ainfi 
lé ciel en y rejettent, 8c les auxdi aires ’ 8c lés mu- 
nitionnaires des premiers auteurs de notre déforga- 
nifation, fçmble avoir voulu donner aufe fr&ieux 
de tous les pays, & particulièrement de l’Angle- 
^terre , l’exemple effrayant du; fort qui les attend. 

Le ciel a ^commencé je fupplice des nôtres ; il les 
à portés fur une terrffrge 8c heureufe. La loi toute 
jpuiffante y comprimé dans leur feiu leufs paffion# 
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8 c leurs haines quelles plus grands malheurs ont 
peine à éteindra Le gouvernement les empêche 
àfon tour de troubler l'ordre public parleurs opi¬ 
nions , & il fe trouvé que cette double répreflion 
eft déjà un tourment aftreux pour ces efprits 
malades. 1 

4 Cette réunion bifare de dücordances, n’eft pour¬ 
suit pas terminée. Pour peu que l’exiftence myri- 
heureufe des réfugiés foit prolongée pa^quelque 
çirconftance imprévue, nous y verrons erifcorê ar¬ 
river de nouveaux persécuteurs, perfécutés à leur 
tour: BrifTot & Condorcet viendront dans les ta¬ 
vernes y foupirer contre Robefpierre & Maratles 
mêmes plaintes que les conftitutionnels ont déja t 
fait entendre contre les monarchiftes, & ceux-ci 
contre les partifans de l’ancien gouvernement) La 
révolution ne pourra s’arrêter, qu’aprés avoir dé¬ 
crit le cercle fhtier ; 8 c les malheurs de l’anarchie 
que nous n’avons pû éviter, nous replaceront, en 
plus ou moins de tems, en plus ou moins de pro¬ 
vinces, fous le joug paternel d’un feul. 

*Nous euïïions évité dés 1789, l’horreur 8c la 
pitié que nous infpirons aujourd’hui à l’Europe, 
li des confeils timides ifeufient alors égaré le Roi 
fur fes devoirs. Des conèillers püfillanimes remr 
pêcherent de punir quelques fa&ieux; iis lui difli- 
mulerent que la politique eft la feyle philofophie 
des empires,. &/que quelques gouttes de fang 
verfées quand il le faut, en arrêtent fouventdes 
ruifleaux. Il négligea de faire juger an 14 millet, 
le duc d’Orléans ^^Mirabeau, l’abbé Siéyés&Pé- 
tion ; il Iriffa la France's’armer toute entière, l’a¬ 
narchie reçut un' code, 8c l’Europe fut menacée. 

Tous les reproches que la politique pourrait 
frire à Louis XVI, s’adreffent également aux puif- 
fances de l’Europe qui ont lamé tranquillement 

deux millions d’hommes s’armer an milieu d’elles, 

* —* ■ , I ' 4< * ' 
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fans qu’aucune force publique, fans qu’aucun gou¬ 
vernement pratiquable pût leur garantir la fagefle 
de. cette force générale: mais à quoi bon exhaler 
aujourd'hui de ftériles plaintes ! l’Europe doit en¬ 
fin réunir fes efforts, & le fuccès de fes armes, 
décidera du deftin du monde. 

A la fin du liecle dernier, la France fous le 
plu s abfolu des Rois , menaça de la monarchie 
ûniverfelle toutes les. puifTances voifmes; à la fin 
du dix-huitieme, les philofophes & lés rhéteurs ont 
détrôné un monarque ami de l’ordre, & la dé- 
mocratie déjà implantée par la France dans plu- 
iieurs états, menace toute l’Europe de fes piques 

$C dé fes torches. » ^ . 

Qifoiqu’il çn foit, dans l'attente où nous Tom¬ 
mes des grands évënemens de la campagne de Fàn- 
née prochaine, je dois examiner fi Louis XVI, 
méritait comme Roi conftitutionnei les malheurs ‘ 
quiJPont accablé; 8 c fi les précautions que fa 
conftitution l’obligeait de prendre contre ceux 
qui l’enfreindraient, n etaierife pas le réfultat de 
fon droit Sç de fes devoirs. 

Il lui était impofliblç de ne pas s’àppercevoir 
du plan de républicanifine que la fcélératefle des 
Jacobins ne ceflait de tramer. LeI*journaux, les 
féances, les démarches de ces étranges amis de la 
conftitution, étaient publiés, 8 ç leur domination 
dans l'afTembiée augmentait chaque jour. D'un 
autre côté ^'exercice de h| r conftitution prouvait 
à chaque moment, que fon exécution était im- 
pratiquabie. Par-tout fes adminiftrations fu bal ter¬ 
nes attaquaient les adminiftràtions fupérieures. 
Nos foldats perdus dans les clubs, & privés de 5 
leurs officiers quiémigraient, ne compofaient qu'un 
fquelette d'armée. Là sarde 
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verain était par-tout, & la fouveraineté n'pxiftait 
nulle part. - .* ^ % '* 

Froiffé entre trois partis, dont l’un voulait ré¬ 
tablir le Roi de France, au péril de la ; vie de 
Louis XVI,* dont l’autre ne voulait point de Roi en 
France, à quelque prix que ce fût; & dont le troi¬ 
sième voulait feulement un Roi dépendant & en¬ 
clave dans une conftitution inexécutable, le Roi 
devait néceffairement chercher un moyen de fortir 
d’une pofition fi ipalheureufe : car c’efi envahi 
qu’pn le diflimulerait, le RoL connailïait trop bien 
la conftitution pour Jr aimer. Il devait defireir que 
Ton y apportât des “modifications qui permiffentde 
gouverner, & de réunir fous l’étendard {le la paixj, 
les cœurs aigris & divités de tous fes fujets.Tel fut 
cor/ftamment le vœu de fon cœur: s’il n’a pas pii ÿ 
réuffir, c’eft quele^mOyens de révifion de la confti¬ 
tution fuivant lesbafes décrétées, étaient, comme 
elle, inexécutables. Neymuyant y parvenir confti- . 
tutionnéllement, le Roi dut eflayerde faire demrn- 
dér cette révifion aux départemeîfc par des moyens 
doux: par celui de ? opinion) par celtfi de la confian¬ 
ce , en s’entourant des lumières des plus hommes de 
bien de fon royaume ; par celui de Qunion, en faifan t 
prêcher par-tgut la paix, en éloignant la guerre; 8 c 
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fut. plus " forte" que la conftitutïpn ! perfonne ne 
voulait de celle-ci, tous les fripons voulaient de 
l’autre, 8 c la fage politique du Roi échoua. 

Quant àropinionpub/ique ,Sa. Majefténe<pouvait 
fe tromper fur celle de tous les propriétaire? de, 
fon rdyaume : tous les cœurs tendaient d’un effort 
commuVvers elle. Chaque fois que l’occafion Te 
préfentait dbriui témoigner ce fentiment, foit aux 
fpe&acles, foit dans foir palais, ce befoin de tout 
bon Français devenait une fureur. On fe rappelle 





(„44 ) 

* 

avec quelle affluence étaient fuivis les pièces où 
brillait un peu de royalifme. On fe rappelle aulli 
avecqueÛeriolenceropéradeJZ/câardcû?2^r^-/ro/i 
lut profcrit par 1 a ’ municipalité, & avec quel foin 
celui d'Adrien fut étouffé avant même d'avoir été 
V reprêfenté & jugé. La démagogie ne pouvait par¬ 
donner à la foütude qui régnait aux repréfenta- 
tions de Giacchus, de Calas, de Charles IX, &^à 
toutes ces antres productions Jacobi tes de nos es¬ 
prits faux, où l’on remarquait par deïTus tout: 

SS 

ï. "* 

Le mauvaii feus hurlant en mauvais vers. 



Cetté démagogie ne pouvait pardonner au théâ¬ 
tre du vaudeville qui nous reportait à notre an¬ 
cien caraétere. Sa gaieté fut un crime, fa loyauté 
Un grief, le plaifir des uns commanda la rage 
des autres, k tous les fpeClateurs penferent pé¬ 
rir au fortir d’une représentation, fous les maf- 
fues d'une troup’e ..échappée de la caverne Ja- 
cobite. . ^ 

Le Roi avait encore une autre bafe pour confulter 
F opinion publique. Chaque^ parti avait fes clubs , 
chaque opinion fes écrivains, chaque feCle fes 
joutnalifles ; cordélièrs, jacobins, feuillans, mo- 
narçhiiles, ariftocrates, avaient chacun leurs ga- 
zettek : l’ami du peuple, le patriote Français, la 
gazette univerfelle, le mercure & l’ami du Roi, 
allaient périodiquement corrompre ou carefier 
l’opinion de leurs le&eurs. La proportion des 
abjnnés . de& trois derniers puvragea aux deux 
^premiers, était de 35 à 9 ; & le nombre des jour- * 
naux modères ou royaliftes était le triple des 
autres. Le Roi ne pouvait donc fe tromper fur le 
yœu général de fon royaume. Il lui fut propofé 
d encourager le développement de cette opinion, 

* fc deçombattre par des armes femjblablea, les . 

traits %ne la faCtion lui lançait : Sa Majèfté yi 
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confentit , mais en recommandant par - de(Tu£ 
tout refprit d’ordre public, -& le refpeét pour les 
autorités conftitutées. Alors commença la guerre» 
des affiches : la Sentinelle d’une part ; de l’autre Is 
Chant du coq; ici TAmi des citoyens: plus loin T Ami 
de la constitution couvrirent les murs de la capitale 
pendant trbis mois, & fatiguèrent tout le monde 
fans convertir personne. Cette prétendue confpi- 
ration des placards eft pourtant dévenue l’arrêt 
de mèrtde l’infortuné Laporte. Mais il n’eft pas 
tems encore de parler de la frivolité de l’accu- 
fation & du courage- de l’accufé, je reviens au 
fécond moyen de réfîflance employé par le Rot> 
linfluence et ?opinion des plus kdmmes.de bien et 
des gens le^plus éclairés de son royaume* ' 

Ici, il n’est point inutile de jetter un coup d'œil 
fur les confeillers qui pendant cette époque furent 
chargés du pouvoir exécutif. 

Et d’abord, que loti dé cherche point(à faire un 
crime au. Roi de l’obligation cm’il.eut d’aller cher-* 
cher des miniftres parmi ceuraa qui avaient fait 
quelqües facrifices à la révolution; remercîons-le 
bien plutôt dès choix qu’il fit, toutes les fois qu’il 
put fuivre fa propre volonté J' & de l’impulfion 
qu’il donna à fon comeil. 96 minières fe fuccé- 
derent dans 4 ’efpacè de dix mois, cette fuccef- 
fion fi rapide eftdéja une preuve allez frappante 
de la violence qu’on lui faifa^ Ces 96 miniftres 
formèrent quatre confeil^ fuccefîifs. Le premier 
qui exifta cinq mois & finïten mars, fut compofé 
de MM. 

• Delelfart — Les affaires étrangères, 

Duportail . «*— La guerre, * 

Thévenard — La marine, 

Cahier-de-Qerville L Intérieur, 
Duport-du-Tertre La juftice, 

% 
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Deux de fes membres MM. Duportail 8 c Thé¬ 
venard furent remplacés .pendant la durée de ce 
eonfeil par MM. s -——"T . * . 

De Narbonne — A la-guerre, »■ 
Bertrand — —- A la marine» 


De ces miiiiftres, un fur-tout fut exempt de fau¬ 
tes âcfiit conftamment l’homme du Roi : ce fut-M. 
Bertrand L’hiftoire reprochera toujours à M.' 
Dupoi^ail d’avoir follicité l’admiffion des foldats 
dans les clubs ; à M. Thévenard, un républica- 
nifme outfcé, Bruit d’une vie dure & d’une éducation 
groiliere dans un portde mer ; à M. dé Gerville , 
un athéifme féroce dont il avait Indolence de fe 
targuerau eonfeil du Roi le plus pieux ; à M. 
Duport-du-Tertre, d'avoir fcellé l’ordre d’arrêter. 
fon nïaîwe au* mois de Juin 1791 ; & à M. de 
Narbonne, fon intrigue, fa légèreté & fon indif- 
crétion. Les malheurs de M. Delelfart l’oiit abfous 
de ses liaifons avec M. Necker. M. Taraé chargé 
feulement de la fabrication des afîïgnaK 8 c des 
fous-cloches, s’éclipfe dans la nullité de fes fonc¬ 
tions. Il ne reÛe donc que M. Bertrand dont le 
cara£tere ferme & vigoureux pùifle être conlervé: 
jy reviendrai par la fuite, lorfque j’aurai appris 
qu’il a échappé aux piques des alTaffins. 

L’accufation de M.Deleflart entraîna la diffolti- 


tion totale du premier miniftre. La fa£lion de 
Condorcet, de BriiTot, &-de la députation de la 
Gironde, impatiente de regner, préparait à la fuite 
du décret contre M. Delelfart la fcandaleufe ac- 


eufation de la Reine. Le Rot Tentait qu’il était 
fans force contre la calomnie & la vengeance. Il 
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A la guerre, 
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C) M» <!e Grave précédé Servan eu minllterc. Comme U optait que 
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Dumouriez (*) —** Aux affaires étrangères, * 
Roland — A Tinterieur, 

Claviere — — Aux contributions * 

A -* # 

. Lacofte — — A,la marine, 

Duranton — A la juftice. 

. 1 ■-» 

Feuillant » Tes collègues , & les Autrichiens ic rendirent fou , Ce le 
forcèrent d'abandonner la place. - , 


f n ) 


{*) Il n’eft pas tems encore de donner le portrait de ces quatre 
premiers minières ; il trouvera fa place naturelle dans le récit'de 
l’infurreétiondu <to Août : mais pour Dumouriez, je ne puis réfifter 
au defir de peindre ce Protée, fur lequel roule aujourd’hui peutétre 
la deftinée de TÊurope. j’emprunte pour cela les cxprefllonV d’uue 
lettre clc Bruxelles du 5 Oftobrc. > 

v „ Quant à Du mouriez f, cet homme eft inconcevable; il déclare 
* v la guerre; c’était l’objet de tops nos vœux ; on croit voir fthjgTon 
bonnet rouge percer le bout d’oreille ariftocratique : fa corréfpah- 
dance in fuit ai'ce avec Vienne , l’infotence defon manifefte contfèv 
M. de Kaunitz ; fombient indiquer le but de piquer lc> vieux Minif- f 
tre qu’il fuppoîait .récalcitrant. Un plan de campagne eft arrêté par 
s le confeil & les généraux; il le boulcvcrffe, il fouSIe le commande* 
ment de l’armée au vieux Rocjiambcau , il le fait paflTer à Biron & 
à d’autres Jacobins qu’il envoie battre par Beaulieu. II envoie La 
Fayette mourir de faim & de froid à Civet, où 11 n’avait rien à faire. 

Il empêche Lukuer d’hafarder dans tes éleélor.its & de les enjacobi* 
ner jufqu’à Cobientz : Claviere, Roland, Servan , appofés’par lui y 

embraScnt trop ouvertement les projets de BrilTot.Il les culbute ^ • 

il prend le porte feuille de la guerre » accufe Servan à la face de 
l’aflemblée ; là il retrouve ta Fayette , qui , Furieux de voir qu’ot» 
fauve le Roi fans lui, profite d’un moment de baille dans les nftions 
de Dumouriez, pour le dénoncer St forcer le Roi à le renvoyer. Il 
part, il va à l’armée de Flandres , il dit en prenant congé, à M.V 1 . de 
Nivernais & d’Avaray , que le Roi n’a pas de meilleur ferviteur que 
lui. qu’il croit lut en avoir donné des preuves en déclarant la guette. 

Il refte au camp de Maulde en dépit des ordres de fes généraux \ 
Lukncr & La Fayette : il épniflit tous les jours fon mafque, & fert 
la république comme Ja confticution ; fcs lettres à l’aflfémblée ont l’air 
d!une miftification continuelle : enfin il réunit tontes les armées éti 
un point en face de l’ennemi, fous fa’ direction fuprême, car je le 
crois incapable d’être lieutenant de qui que ce foit : j’entends parler 
de capitulation propoféc pir lui ; là je crois faitir mon homme , je 
xroisvoir le poinc où aboutilfçnt les fix derniers mois de fa vie, de 
Tes penfées, ’ de fes «étions :|tout*àcoup H m’échappe : on annonce 
que la capitulation eft un jeql qu’il s’eft mocqué du Duc de Brunf- 
wiek , qu’ayant gagné du tfmps & fait arriver des vivres, il défie 
] ceux aux pieds deftjuels il avait l’air de ramper; & tout-à-coup The u- 
/ reux rival de Moniale profond auteur du plan le plus profondément 
4 combiné, le plus longuement amené, Te transforme en un infenfé ; 

' ^car comment avec de l’efprit peut-il vouloir, fervir un ordre de cho- ^ „ 
Tes, qui n’eft: bon J ni peur la France, fli pour lui pendant Qx mois : ^ 

la réconnaifluncedes Républiques ! ah l ie bon billet qu’il aurait là ! 

* 's f ^ 
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BrifTot régna £lo|S pendant trois mois, Se ceffe 
époque peut être ^régafdée par les excès qui (s’y 
commirent comme l*époque d’une révolution dans 
' l'opinion. La guerre fut déclarée; les fournitures 
, livrées aux amis dé la faâion, les financés au pilla- 
tre. les déoenfes fécretes multipliées , les prêtres 

* O * * __ * « 

perfécutés ; les puiflances voilines fortirent malgré 
elles de leur léthargie , les générauxÆte^onfi^^* 

; tion tremblèrent, les confciénces furent aUarméésij, 
les colonies furent livrées aiix mulâtres. Si le Rdi 
eutbçaucoup à fouffrir , la royauté eut beaucoup à 
s efpérer. ; 

Eu. fe rendait l'organe de cette déclaration 
demandée , depuis fi long-tems par la turbulente 
démocratie^ le Roi aurait-il eu pour objet , de 
faire fentir plus directement à la nation Fran¬ 
çaise le befoin qu’elle avait de la paix, les 
maux auxquels l'entraînerait la guerre interminable 
que les Jacobins méditaient ae faire au genre 
humain deTe rendre ainfi arbitre & médiateur 

entre tous lespartis, par une sainte infurréétion des 
adminiflrations Sc de nos ^armées ^appuyées fur 
celles de Al’Autrice & de la Pruffe. La plus 
aCfiye malignité ne peut pas. trouver d’autffe ar- 
riere-penfée dans le cœur au Mais il mappar¬ 

dent , qu’à la divinité de feruter Sc de juger les , 
confciences. * 

Accablée d'outrages perfonnels, Sa Majefté ren¬ 
voya ce xniniftére, Sç en remplaça les princi* 
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J’avais imaginé qo’il avait attiré dans le piege l’armée Sc tes enfans 
du pue d’Orléans, pour en faire à leur tour les Otages du Roi, & 
qu’occupé comme nous de la folütion du problème qui fatigue toutes 
lestêtes » de h foîution de cet embroglio, il n’en avait pas trouvé 
^e plus fûr & ds plus expéditif. Cependant les dernières nouvelles 
ont dètruit tou! ces calçuh.*" Duraouriez a rompu la capitulation 
de toujours retranché dans fes gorges du Clcrmontois aux Iflets, il s’y 
prépire à une défenffe qui n’aura pas lieu , car les plans du Roi de 


Praflfe font ebangés, &c. &c. 
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fares, M! 

De Chambonas 
, Lajeard 7-* 
Beaulieu — 

De Monciei 
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s par quatre nouveaux-'^nem- 


Aux affaires^étrarigbres, 
A la gugrre, ,/ 

Aux contribution , 

— A l’intérieur. 
r La faction républicaine ne put pardonner au Roi 
^l’expulfion honteufe de fes fqyoris. Les fpécula- 
tiôns de Claviere fc de l’abbé d’Efpagnac allaient 
être dévoilées, ainb que lés friponneries fubalterne 
des bureaux, & les comptes de Servan étaient déjà 
entre les mains dmfévere Gau, premier commis. 
Il fut réfolu de tour détruire, pour tout arrêter, 8 c 
la guerre-fut décla^ au Roi, fous prétexte qu’il 
ne la faifait pal aflfez^élivement à toute l’Europe. 

M. de Chambonas dont les bonnes intentions 
nefauraient faire excufer l’incapacité, ne pouvant 
• pas être accufé pour lé peu qu’il avait dit, fut de- 
noncé pour ce qu’il avait tû. Il avait caché que 
la Sardaigne armait 60 mille hommes : ^ontef- 
quiou La/Furai|, foi de Jacobin-, &tauand Montef- 
quiou a envahi & Savoye, il n’y a trouvé perforine. 
Chambonas a échappé par miracle au rifque d’être 
maffacré fur parole. —^ M. Lajeard était l’ami du 
général La Fayette ; il fut enveloppé dans la même 
profcription.— M, Beaulieu jne pafïa un moment 
au miniftere, que pour apprendre au public que 
c’était fon compatriote Chapelier qui l’y avait 
pprté.—M. de Monciei doué d’un grand courage, 
fic^précédé d’une grande réputation d’intégrité en 
àdminiflration, étonnafur-toutla ^aélidn par laconf- 
tauce qu’il mit à-pivoquer le fecours des dépars 
terriens p 8 c àopirér leur réunion au Hoi après le 20 
-Juin. On lui doit la belle proclamation gui>eut 
•lieu à cette époqué , & les arrêtés de plufieurs fac¬ 
tions ftdelesdçTempire. Cependant il fut impof- 
fible de rëÜftér à toutes les attaques qui étaient 
Tome /. D 
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portées à ce nouveau confeil ; & M. de Monde! 

dut fe retirer au mois de Juillet avec tous Tes col¬ 
lègues pour faire place, au quatrième Sç .dernier 
miniflere de la conftitution. 

. Depuis quelque tems M. Duranton honteux d’a-. 
voir furjfris en lui un mouvement de royalifme le 
Qo^Juin, s'était fetrré-à fiordeaux & préférait .d’y 
Vivre ignoré , plutôt que de mourir avec gloire 
aux pieds du Roi. ^ Le fceau avait pafTé de feà 
mainsdans celles de M de Joly, ci-devant fecrétaire 
de Pttion, & depuis fecrétaire du confeil: une ex¬ 
cellente conduite au miniflere ht oublier quelques 
ïfâts que M. Joly avait eus au commencement de 
la révolution , ëc ce fut lui qui préfenta au corps lé¬ 
gislatif le nouveau confeil compofé de ‘MM* 

Bigot de Ste. Croix—Aux affaires étrangères, 
Du bouchage — —A la marine, 
D'abancqur —* —A la guerre, . 

Champion — —A, l’intérieur, 

Leroulx-de la-ville—Aux contributions. 

Pour juger de la difficulté que le Roi éprouvait à 
trouver des om/V*qui voulu fient gouverner avec lui 
dans" les circonfiances orageùfes qui fe prefTaient 
chaque jour davantage, il fendrait avoir vu les 
lettres qu’il écrivait aux perfqnnes qui lui étaient 
désignées commeles plus propres & les plus agréa¬ 
bles au peuple : il faudrait aVoir connu les refus 
qu’dtv éprouvait malgré fes inflancçs. Plufieurs 
d’entie-eux n’acceptaient 1 leur portq-feuiile que 
lorsque Sa Majeflé leur dîfait avec l’accent de la 
douleur; comment vous m'aimez et vous ne voulez pas 
partager mes dangers! R notait pas pofiible d’héfiter 
davantage ; & dès-lors ils ne quittaient plus Louis 
XVI; qu’au moment où la violence les réparait» 

On voit par Joe portrait rapide des différons mi-, 
niflres qui feAiocéderent dans î’efpace .de dix 
mois, que fi jtrois dentre-eux, jullifierent la con- 
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fiance du Roi, & méritèrent l’eftime de la nation & 
celle de la poftérité, au moins S. M. n eut pas à rou¬ 
gir de ceux qu’elle put choifir librement, La plupart 
d’eux lui donnèrent enfuite dans des tems diffi¬ 
ciles , des marques de fidelité 8 c d’attachement 
plus que fuffifantes pourexpier quelques torts qu’ils 
avaient eus peut-être , au commencement "ne la 
dévolution. 

f ■ 

Il faut ajouter à ces cônfidérations l’efttme par¬ 
ticulière que le Roi faifain des hommes modérés 
qui écrivaient fur nos malheurs, 8 c fur les moyens 
d'y remédier fans fecoufle violente. Pluûeürs ou¬ 
vrages furent publiés dans cet intervalle, & ces 
ouvrages relieront dans les bibliothèques, & dans 
ta mémoire des hommes d’état, en dépit des fac- 
tionsoppofées. On liraencore long-temps, Vanalyse 
de la constitution Française par M. de Clermont 
Tonnere y les opinions de Itf. Malouet; les ^rec fier - 
ches de Moumer sur les causes qui nous ont em¬ 
pêché d'être libres s et les moyens qui nous restent 
pour le devenirs U traité du pouvoir exécutif par 
M. Necker, ouvrage à qui l’on ne peut reprocher 
que 4 e nom de fon auteur; le parallèle des révolu¬ 
tions par M. l’abbé Guillon; l’excellent traité de 
la liberté et de ses causes , par M. de Villers y le 
traité des factions et de leurs* principes , par MaÙet- 
Dupan. •— C’était en s’entourant de toutes ces opi¬ 
nions , émife 3 par des hommes qpid'abord avaient 
potir la plupart joui d’une grande popularité, que 
le Roi croÿait réunir â lut-tous les propriétaires 8 c 
. tous les honnêtes gens dn royaume. Hélas ! l’ex¬ 
périence lui a bien vite prouvé que dans un fie- 
cle corrompu, les propriétaires font de$ lâches; 
& que dans une révolution, il n'y a rien de plus 
embarraflant qu’un honnête homme. 

Je ne parle points des mémoires particuliers & , 
des lettres quele Roi recevait. Jamais confeils étran- 
: . P a 



♦ » 


7 \ 


( 5 a ) 

■* ' 

gers ’ n’ont été fuivis que loifquils étaient dans 
le fens de la conflitution. Car c était toujours en 
s’enveloppartfjle cette conflitution que Sa Majeilé 
voulait donner à t opinion & à la confiance lë temps 
de fe mûrir graduellement; 8c quand cette opinion 
aurait été formée 8c la confiance devenue entière, 
alors Louis XVJ, s’emparant d’une diékture ma- 
raie, aurait ptupréfenter a fon peuple un code 
complet de législation. Il en avait depuis quelque 
temî les matériaux dans fon cabinet ; la prudence 
& l’amitié me défendent d’en dire davantage à pré- 
fent, Peut-être ce code fe retrouvera-t-ii un jour, 
fi jamais la fagefle 8c la véritéreparaiiïent en France. 

Quand à f union 8c k la paix , les. facrifices de 
x tout genre que le lloi y fit , font trop connus pour 
en parler. Il fufïit de dite que lorfqn’un decret in- 
conilitutionnel l’eut privé de fa garde fans motifs, 
fans raifons prouvées, uniquement par féiprit de 
défcrganifation qui prédominait, jl lui fut propofé 
de monter à cheval à la tète de cette même garde 
qu’on licenciait, & là, tenant dans fa main Faite 
conflitutionnel fommer toutes les ferions qui 
avaient juré comme lui de mourir pour la confli- 
tution de feréunir à lui pour féconder le refus de 
fanâion qu’il devait.oppofer à ce decret. Jamais 
il ne voulut confentir à cette démarche légale, pour 
ne pas altérer ta tranquillité de Paris, pour ne pas 
indifpofer la garde nationale Parifienne entre les 
mains de laquelle il allait retomber; 8c pourtant 
cette gardé conflitutionnelle aVait été compofée 
par lés départemens même ; tout ce qu’on objec¬ 
tait à fes chefs était le renvoi de quelques foldats 
qu’uiLplus mur examen faifait reconnoître pour 
avoir 4té infamés dans les corp£oùiis=avaient fervi. 
M. de ^BrifTac voulait que tout ce qui répondait à 
la France du trône du Roi, que tout ce qui appro¬ 
chait de la perfonne du Roi, fut pur comme Thon- 
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neur, comme la vertu même. Les fujets renvoyés 
& dépouillés de l’honorable uniforme allèrent pré- 
fenter aux Jacobins leurs plaintes, leur nudité, 
k leur p^triotifme. Ils ne diflimulerent que leurs 
épaules. Le décret fut rendu k exécuté, ainfi le 
Roi immola à Ta paix de Paris, l’amitié particulière 
qu’il portait à fon vieux Briifac, à cet intbrtuné 
Briflac, qui ne l’avait pas quitté un feul jour de¬ 
puis trois ans, & qiii avait trav-erfé avec lui tous, 
les orages de la révolution ; ainfi le Roi facrifia aux 
volontés de rafTembléejufqu’au cri de fa confcience 
qui lui ordonnait de maintenir Cette lëélion de la 
conflitution; & (es propriétaires k les honnêtes gens 
le contentèrent d’enraifonner três-favamment dans 
les fallons. Il né ferait point étonnant de voir au 
milieu des mille & une comradifiions cle la faélion, 
qu’après lui avoir allégué comme un crime la for¬ 
mation de fa garde,,on n’allât l’accufe^enfuite de 
ne pas s'être opppfé à fon licenciement .’ 5 BrilTot a 
bien ofé imprimer depuis le 10 Août : nous lui 
avons fait déclarer la guerre , pour le mettre à Cé- 

tt 





Les agens de la lifte civile avaient deftiné une 
partie de la fomme confacrée à ramener l’opinion 
qui fe corrompait chaque jour, à entretenir des 
hommes fages k tranquilles, qui puffent fe mêler 
dans les grouppes populaires, k y établir une con- 
troverfe de dileu fiions avec les forcénés foudoyés 
par les Jacobins. Tandis que ceux-ci agitaient le 
peuple de toutes maniérés, par des fables abfurdes, 
k des complots chimériques, les hommes du gou¬ 
vernement s’occupaient de détruire foit par le rat¬ 
ionnement, foit par la plaifanterie les contes dont 
ôn bernait la crédulité dune foule d’ouvriers ig¬ 
norons. Les ordres de ces hommes étaient de ne 
prêcher que le refpeél dû aux autorités 
k la liberté de l’aélion des loix. Jufqu’au 
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qu’ilsportaient pour leur défenfe perfonnelle, por¬ 
tait l’emblème de leur million ; ils étaient conve- 
nus de l’appellei entr eux, la constitution. Jamais 
une feule rixe n’avait dévoilé leur exiAencs fecrete 
& bienfaifante : c’étaient des juges de paix ambu¬ 
lants , 8c leur bâton était leur caducée» r , 

Les efforts du Roi pour éloigner la^guerre furent 
extrêmes. Il femblait prévoir en la déclarant qu’elle 
entraînerait la chute de fon trône 9 quelle couvri¬ 
rait la France de crimes & l’Europe de meurtres* 
Il ne pouvait lui reAer que l’efpoir d’un congrès 
général de l'Europe qui le fut déclarée foudain, 
8c nous eut forées à la paix. 11 ne fallut pas moins 
que cette perfpe&ive ; que la certitude de facrifier 
en tèmporifant, tous fes mini Ares; que la drainte 
de voir fon cœur brifé par la dénonciation de la 
Reine, pour lui faire dfclarer cette guerre injuAe, 
à laquelle on le contraignit, & dont il s’eA, fans 
doute, fouvent accufé aux pieds de l’éternel. On 
l’eut d’ailleurs faite fans lui, 8c du moins en la dé¬ 
clarant , fe renda|t-il le maître de la diriger de ma¬ 
niéré à répandre le moins de fang poffible. La 
lâcheté des troupes Jtcobites qui fuyaient dans le 

commencement à une lieue de l’ennemi, fécondait 

^ * 

les vues d’humanité t & femblait devoir amener 
une proihpte pacification. 

Dansune pofition fi déplorable^attaqué de tou¬ 
tes parts, placé entre une première aflemblée qui 
lui avait impofé le joug de la conAitution, une fé¬ 
conde affemblée qui lui faifait un crime de ne pas • 
’ partager, de ne pas devancer fes fureurs, & la perf- 
pe£Uve d'une convention nationale que tous les 
échos de' la faétion appelaient déjà ; à la veille du 
naufrage qui le menaçait, il s’attache à fon ferment 
de mourir la conAitution à la main. Llle ne le quitte 
plus: ell ■ eA fur la table de .fon confeil, elle eft 
îous fes yeux en fe levant, il l’étudie encore la 
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nuit. li en fait par cœur les ferlions, les titres, les 
chapitres. L’ordre public eft troublé, fa perfonne 
infultée, fous les yeux tiu maire de Paris ; il le 
, mande, & le plus fortCreprocme quil lui fait, eft 
de lui diré > allez , rEurope vous jugei t. Ces paro¬ 
les de paix irritent Pétion; dès ce moment il de¬ 
vient fan infolent rival; le cri de vive le Roi fè tranf- 
forme en celui de vive Pétion ; Pétion demande 
la déchéance de fon maître ; il convoite de le rein- 
, placer dans ce palais d’où on le chaffe, il ne l’aban¬ 
donne plus qu’il ne foit parvenu à le voir en prifon. 
La faction que je commande , fe dit-il, l'y jugera - 
lai-même , et peut-être lui par donnerai-je ; tel fut le. 
fens ) tel fut le but de tous les difcours, déboutés 
les allions de Pétion depuis le qo Juin. 

■ r~ * ' * ^ 

Depuis cette époque on nf peut point dire que 
la cour ait eu un fyftême congru de réfiftance ; & 

■ pourtant elle connaiftait tous les plans, tous les 
projets des faâieux. Elle favait que le projet exis¬ 
tait d’enlever le Roi, de le porter dans le midi de 
la France, avec l'aflemblée, les archives & la tré- 
forerie; aucun miniftte ne pouvait paraître à l’af- 
femblée fans être infuite; à la fin de Juillet ils don¬ 
nèrent en maiTe leur demiflion. On les remplaça 
à la hâte, 8c comme on put. Les intrigues, les plans 
particuliers s’accumulèrent à cette époque ; 7 6 dé- 
partemens fur 84 fouffraientaVec le Roi, & lui of¬ 
fraient leurs boùrfes.leurs bras & leurs cœuîrs. Le 

< * T - « 

Roi ne voulut point partir, if ne voulut point ef¬ 
frayer ni animer la fàltion par un appel aux dépar- 
temens,Plu9 elle était aêlive, plus il était réfigné. H 
n'attendait plus rien des hommes , écrivait-il au pere 
Hubert > fon co nfefleur (*) et il lui demandait les 
consolations du Ciel* Chaque jour de nouveaux 
avis contradi&oires répandaient de nouvelles 
^larmes, & changeaient les plans que l’on formait 


O ïi » été niffltcré le 2 Septft&br*. 
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à la hâte, & que Ton défaifait plus rapidement en¬ 
core; tel daqs un vaiffeau bàttu par la tempê^, 
privé de fon' gouvernail 8 c de Tes voiles , l’équi¬ 
page prêt à périr ne reconnaît plus la voix du pi¬ 
lote ; l’un travaille encore, tandis que l’autre s’en¬ 
ivre ;*ainfi dan; le château des Thuileries tout fut 
cotrfufion - 8 c malheur depuis l’arrivée des Mar- 
feillois ; pendant quinze jours entiërs les mini lires 
ne fermeront pas l’œil, 8 c ne fordrent pas du châ¬ 
teau. On voyait rinfuifedlion s’avancer, oncon- 
feillait au Roi de la prévenir par une démarche 
éclatante , il héfita toujours; il iè contenta de laif- 
fer prendre autourdelui pour la confervation per- 
fonnelle toutes les mefures que la conflitutiop in¬ 
diquait, il fut furpris & déçu au milieu de ces in¬ 
certitudes ; l’orage était Formé, la détonation fe fit, 
8 c la royauté conflitutionnelle frappée de la fou¬ 
dre des révoltés, vint périr dans le temple même 
de la conflitution. r v 

Grande 8 c cruelle leçon qui doit apprendre à 
tous les Princes de l’Europe, qu’il ne faut jamais 
compofer avec Ton devoir, & que tout germe d’in- 
fubordination doit être étouffé dans fon principe. 
Les Trônes font des propriétés nationales, fondées 
comme les religions fur la néceflité de réprimer 
nos vices, & fur le fentiment de nos miferes, 8c 
celuidà, qui par faihleffe laifTe échapper de fes 
mains lés rênes du gouvernement qui lui a été con¬ 
fié , ne tafde pas à être puni de fa faute par fa fai- 
bleffe même. Chacune de fes démarches interpré¬ 
tée contre lui, donne à fon caraélere un air de 
fauffeté, &1‘ éftime s’en éloigne, à proportion que 
l’on efl étonné de la vigueur du crime heureux. 
Mais la punition efl à fon comble lorfque le Prince 
détrôné a été affligé par la nature d’une féhfibilité 
exquife, 8c que le-fang de tous fes amis coulant 
autour de lui, rient l'avertir que tous ces défaflres 
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étaient la chance la plus défavorable d'une réfif- 
tance quelquefois malheureufe, mais toujours 
honorable. 

On vient de voir que Louis XVI n’a jamais em¬ 
ployé , pour réiifler à la faâion républicaine, que 
la vertu , un Courage pailîf à toute épreuve, le 
texte de la conftitution, 8 c les moyens d’union, 
de concorde, de confiance & d’opinion; il ne 
faut plus ajouter qu'un mot pour détruire toutes 
les inculpations qui lui ont été faites. Vingt per- 
fonnes toutou plus', qui étaient à la tête de là 
révolte du icFAoût, existent encore; elles étaient 
connues depuis long-tems. Le’ Roi pouvait dire 
un feul mot, & d’un feul coup, tous leurs atten¬ 
tats eu fient été prévenus; elles existent encore , 
donc le Roi n’efl coupable que de les avoir laifie 


vivre. * 

/ ^ * ■■■■** 

Je vais entrer maintenant dans le eôurt déve¬ 
loppement des intrigues particulières qui afliégé- 
rent la Cour, depuis le go Juin, & auxquelles le 
Roi s’oppofa toujours. J’y joindrai quelques mou- 
vemens qui eurent lieu avant cette époque, & les 
préparatifs de réfiftarice qui furent laits pour la 
défenfe des Thuileries le 9 8 c 10 Août. 






Plans et Moyens employéspar dijférens Partis pour 
s'opposer ait Républicanisme , et présenter le Roi . 

■ • ' v ' ; 4 ;• " ■ ^ 

àndis que l'armée de Coblentz 8 c celle d'Au¬ 
triche étaient en mouvement pour fauver la 
Royauté Françàife, 8 c avec elle la paix de l'Eu¬ 
rope-, plufieurs partis s’agitaient à Paris autour 
du Roi. Ces partis ayant tous des vues particu¬ 
lières, tous leur petite intrigue fecrete, fe réunif- 
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(aient néanmoins quelquefois fous letendard du 
royalifme, fe prêtaient mutuellement leurs forces, 
& leurs lumières, fe quittaient, fe boudaient, fe 
reprenaient & fe trompaient tous mutuellement.. 
D’anciens MiniAre», d’anciens conAituans, des. 
généraux » des écrivains, des femmes, formaient 
mille petits comités différens, dont le Hoi paraif- 
fait toujours le prétexte, la deAraétion des Ja- 
. cobins le mobile, mais dont l’ambition était le 
vrai but. 

Donner lés noms 8c les cara&eres des auteurs 
de toutes ces intrigues, ferait faire une chronique 
fcandaleufe de cette partier de la révolution, 8c la 
févérité dés circonAances m'interdit tout épigram- 
nie. D’ailleurs ils font tous pourfuivis & errans, 
& le ridicule eA fans prife fur le malheur. ; 

Un feul de ces partis avait' pour objet la reAau- 
ratioU pleine k entière du Monarque dans tous fes 
droits. L’homme qui était à la tété de, ce plan, 
était un ancien MjniAre d'un courage ferme 8c 
entreprenant, téméraire, quelquefois imprudent, 
mais toujours loyal, 8c prêt à fe facrifiér pour fon 
^naître. Nul ne pénétra plus avant que lui dans 
les fecrets de la faélion Jacobite, 8c ne mit plus 
d’ardeur à les déjouer. Il femblait fe multiplier 
pour l’exécution de tous les plans qui purent 
tendre à fauver le Roi 8z la Monarchie. 

Le^ parti du Général La Fayette était compofë 
en grande partie de cette troupe légère de jeunes 
gens, qui depuis la guerre d’Amérique s’étaient 
attachés a fa fortune, & l’avaient aidé à acquérir 
une. exiAencé dans la carrière politique. f>a plupart 
d’èntr’eux avaient été députés à l’aflemblée cons¬ 
tituante , leur avancement avait été rapide, mais 
comme il n’éttit que précaite, une nouvelle au* 
dace Pouvait feule leur aAurer de nouveaux fuc- 
cès. Ils voulurent donc arracher des mains des 
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Jacobins, le Roi de la conftitution, fauf à tranliger 
enfuite du Roi de France avec les émigrés ^ & les 
Puiflances Européennes. Je ne nommerai point 
ici les principaux agens de ce parti ; on les re¬ 
connaît affez au foin qu’ils prennent d’excuferles 
fautes qu'ils ont faites d’abord, par le bien qi$ls 


icore dans W 


ont voulu faire enfuite. ■ * ' ■ * 

Plufieurs fubdivifion^exiftaientLen 
parti. Chacun avait fes opinions;i'.Tun accordait 
quelques amendemens à la conftitution ,1’autrela 
voulait toute entière, celui-ci voulait de l’argent, 
celui-là un régiment ; tout le monde était du 
complot, excepté letre Augufte qui en était le 
prétexte. 

Long-tems avant le 20 Juin, le parti royalifte 
miniftériel croyait que parmi les nombreux plans 
pfopofés au Roi, celui de livrer aveuglément lui 
& fa famille, à M. de La Fayette, méritait la pré¬ 
férence. On ne voyait que ce moyen d’arracher 
Sa Majefté du gouffre de la république , qui fe 
formait d’une maniéré vifible. Soit bpnne-foi, foit 
delir d’attirer le Roi à lui, ce partflui faisait re- 
préfenter, que s’il pouvait parvenir à fe mettre à 
la tête des armées qu’ils commandaient, ou fe 
retirer dans un lieu tort, à leur difpofition, fous 
la pirote&ion de M. La Fayette, Sa Majefté fe 
retrouverait alors dans l’heureufe pofitioh où elle 
eût été , fans l’arreflation de Varennes l’année pré¬ 
cédente (*). On lui fallait envifager, une armèr^ 
une dictature royale , le plaifir fi doux à fqn cœur 
de pardonner, de çécompenfer, de pacifier, & 
de faire avec gloire les conations de tous lespar- 
tis. Cette perfpedUvè 
pour plâtre au 

v*i - ~ 

(*) Voyec les* ordres tnottyés donnés jp«* M. Ls Fayette,à lanm* 
nicipalité de Sedaù, lVreftaciro cfes' iroft^omirt^ifes de lttflemblée 
nationale, St les Srrétés-.dn dçpsftémetit des ÀfddDfces, ( Cj» pitcet 
feront imjfiimkt è d* WÈWSfc} - » 
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obdacles; {ans parler de la haine qtte l’en avait 
aü château pour ceux que l’on regardoit comme 
les premiers auteurs de nos maux, il fallait prou¬ 
ver au Roi la poffibilité de l’exécution du projet, 
& la certitude de ne pas éprouver une fécondé 
arreftation. Il fallait vaincre fa probité, fon atta¬ 
chement à jbn ferment, le principe que la Reine 
&lui s’étaient faits de relier à Paris, d’y veiller 
au maintien des propriétés, & autant qu’il était 
jsn eux, à 1a tranquillité publique; il fallait fur- 
tout éviter*' de donner lieu à une commotion vio¬ 
lente, dont le fuccès incertain pouvait devenir ' 
funede à fon Royaume ainfi qu’à fa perfonne. Tou¬ 
tes ces conlidérations étaient autant d obdacles 
infurmontables. Le Roi écouta tout, pefa tout, 
8c perfida dans fa réfolution de maintenir la conf- 
titution fans fortir de Paris. 

L’infurreélion du ao Juin fit renoiiveîler les 
inllancés. Tout était changé. La conditution ve¬ 
nait d’être violée dans la perfonne du Roi, on 
pouvait la lui faire regarder comme dilfoute,les 
outrages qu’il avait reçus annullaient les engage- 
mens qu’il avait pris, 8c fon efclavage lui rendait 
la liberté. 


"-V 


M. de La Fayette arriva alors à Paris; il defcen- 
dit brufquement dans l’aréne de iafiemblie na¬ 
tionale. Sa prëfence y déconcerta d’abord la fac¬ 
tion qu’il venait combattre; il fe préfentair au nom 
de fon armée, pour demander au corps législatif 
le maintien'de la conditution, & la punition de 
ceux qui lavaient violée ; c’était dire à la majorité 
de l’aflemblée qu’il vedfàit venger le Roi de la 
journée du ïo Juin; autrement il eût été du der¬ 
nier ridicule de lui demander à fe punir elle- 
même , puifqu’elle avait fanéiionné cette violation 
en admettant les infurgens, & en accordant le 
Joir les honneurs de la féance 
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en Toit, cette démarche inattendue de La Fayette 
n étonna pas moins le parti royalifte que la fanion 
Jacobine; on ïe croyait déÇideei. frapper unjnrand 
coup après la hardiefie qu'il montrait; on pouffait 
la bonté jufqu’à dire qu'il agisse, st tout test oz/- 
bliê ! Il arrivait de fon armée dont on le difait 
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adoré, un peu de fatigue militaire avait halé fou 

teint, fa contenance était plus aflurée què lorf- 
qu’il commandait dans les rues de Paris. On le 
s voyait feul, on le crut changé; un grand intérêt 
fe répandit fur Ta perfonne. On s'abufait étrange- . 
ment. Gu adet l'apprécia comme il le méritait, & 
le menaça fi adroitement auffi-tôt fon apparition 
à Paris, qu’il le réduifit dès le foir même de fon 
arrivée, à aller chercher par-tout des confeils fur 
la maniéré de fe tirer du mauvais pas où il s'était 
engagé. Aucun de fes amis ne put lui en donner 
un bon. Un ancien député royalifte qui avait ceffé 
de le voir depuis le 14 Juillet, confentit à une 
entrevue avec lui «pour difcuter fes plans & Tes > 
moyens , il n'en avait point; dés ce moment il 
lui prédit fa perte. Ceux qurTavaient fait venir 
ne purent pas lui donner ce qu’eux-mêmes n'a¬ 
vaient point, de l'audace & des lumières: ils ne 
purent lui fournir que quelques poiffardes, & 
quelques bouquets que l'on alla acheter à la halle. 

Une députation de la garde nationale lui com- 
pofa une garde d’honneur. Il y eut parmi elle 
un mouvement pour aller, fous les aufpices de leur 
ancien général, attaquer les Jacobins, murer le 
lieu dé leurs féances, & les anéantir d’un feul coup. 

La jalèuM^deffixcommandants de légion qui l'a¬ 
vaient remplacé , fit avorter ce projet. On fe fou- 
vient encore qu'à l'^tie des féances des amis delà 
conftitution, le bruit fe répandit que les fatelütes de 
La Fayette arrivaient pour la dilfoudre à main ar¬ 
mée ; chacun de ces fiers Romains fe fauva alors 
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par les portë$\ par les fenêtres& par le jardin. 
Leur vanité lui^ardonna moins cette terreur pa- 
niquelqui le» œuvriV^ë li^icule, queÿes coups de 
fuiil qu’il leur avait envoyés au Champ de fyfars. 

Cependant il fallait tirer iparti de ce voyage du 
général, k il n’y avait pas un montent à perdre. 
Le parti conftiÇùtiojtnel qui l’avait mandé ,répre- 
fenta au minifterè què l’époque redoutable du 14 
Juillet approchait; qu'il fallait la prévenir, & dé¬ 
terminer enfin S. M. à ufer de fes droits, la confti- 


tution à la main. Pour y parvenir il devait être 
propofé au Roi de fortir de Paris avec toute’Tà fa¬ 
mille., non pas fecretement ; mais en prévenant 
rafîembiée qu’il irait sÿtablir i Compiégne^qge 
fes relations avec elle n ’en feraient pas mbinsTuîvies 
•puifqu’il ne faifair ' qu’ufer du droit qu’il tenait 
de l’afte conftitutionnel de pouvoir réfider à vingt \ 
lieues du corps législatif. Cette lettre eut été re- 
mife au piéfidertt de rafTemblée nationale à l’ir- 
ftant même où le Roi eut effectué fon départ & fi 
elle y eut fait mettre oppofition, alors elle légiti¬ 
mait l*infurre£fion des armées contre lé peuple de 
Paris. On confuita à cet égard les gentilshommes 
qui fréquentaient alors le château, on leur de¬ 
manda d’éndoffer l’habit de la garde nationale, afin 
d’eii bonifier l vr prit, k d’être pioins fufpeéls. 

U ne vingtain é d’ei itre’eux, y corffentit, le refte fut 
inébranlable. On prépara une Wvue générale de / 
la fixieme légion qui paftait pour la plus royalifte f 
on choifit un dimanche ; le rendez-vous fut donné 
aux* Champs Elyfées; le téms était beau; 3ooo 
'jeunes gens ardetis Bc dévoués, animés par la vue 
. de leur Roi. k de leur ancien général v auraient re- 





Majefté contre 
pafTiihmédiat* 


îlité au Roi & à la loi, 
leur faifait part de» griefs de Sa 
r ’ ins , & de fon projeft e )dé- 

de cette 
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& des gardes Suiftes eut alors compofé l'efcorte du* 

’ Roi, 8c M. de La Fayette Veut encore traîné une fois 
à fa fuite. Fétiôn en fut inftruit par ce même 
Collenot d’Angremont qui a été exécuté apres la * 
journée du îoÀoût; il s’oppofa à cette revue pro¬ 
jette e , 8c priva par là Sa Maj'tsfté du mérite de re- 
fufer luj-même le plan en queftîbn qui devait lui 
être prefenté au moment de la revue, 8c dans l’en- 
thoufiafme de fa préfence. 

Tell es étaient pourtant les manœuvres des conAi- 
tutionuels; ils prouvaient par là qu’il y avait encore 
quelque chofe de plu 9 mauvais que leur çonAitu- 
tion; c’était leujrfconduite. ^ 

M. de La Fayette parti au milieu de cette fluftua- 
tion, chargé de maudifTons & de menaces, s’était 
bien «convaincu que fi fa faélion avait une certaine 
force dans l’affemblée nationale, elle n’en avait au4v 
cune dans Paris; tous fes amis lui confeiUerenc 
de quitter promptement cette ville où fa fûreté de* 
venait à chaque mopient plus problématique. La 
commune de Pariàraccoutnmée à commander au 


/ 
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corps^ législatiKlui-même s’agitait contre fon an¬ 
cien favori, & renverfait déjà fon bulle. La Fayette 
après avoir donné cette dernieré preuve de fon im- 
. puifTance, alla rejoindre fes conAitutionnels dü 

>. nord & continua de corrdpondre avec ceux de 
« . • 

Pans. 

f . ... t 

Le mois de Juillet tout entier fut employé en né¬ 
gociations , en correfpondances, eri courfesde toute 
efpece pouç déterminer leRoi à fortir enfin de Paris. 
Mini Ares anciens & préfens, conAituans paffés, 
conAitutionnels â&uels, généraux vieux ScjeuAes, 
c’était à qui s’emparerait de la perfonne au Roi, 
çomme otage de la conAitution. R réfiAa à t<^it. 
11 préfera continuer à vïvie de facrihces, 8c à deve¬ 
nir l’otage de la publique plutôt que défaire une. 
démarche qui l’eut placé fur l’échafaud, A elle 
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eût manqué, te qui nèsj.’aurait pas remis fur ie 
Trône fi elle eut réufïi. . 

- Le voyage avorté de La^Fayette prouvait bien, 
aux conftitutionnels que leur pouvoir dans Paris 
était nul. Ils eflayerent alors^du Général Luckner. 

Le vieux Barbon ftilé par M. Matthieu de. Mont¬ 
morency, fon aide-de-camp, faifanf foniftions de4^- 
> fec ré taire, arriva fubitement à Paris le jour delà 
féd''ration. L’intrigue à laquelle on l’afTociait 
était trop forte pour lui ; il ne put digérer une idée, 
ime expredion ,'^ni même un feul dîner. Il dé¬ 
nonça LiFayette, il dénonça fonfecrétak.e,il étour- , 
dirait les uns, il empoifonnait les autres, il dc- 
• galîîa^tout le monde, te il repartit après avoir tout 
gâté. MM. de Narbonne, de Beaumetz, & 
toutel'assemblée nationale de la rue t du bac , n’euren t 
plus d efpoir que dans La FayetÉe>Le voyage de 
, Compiégne fut plus vivement que jamais à l’ordre 
du jour. On calculait que "deux relais fuffifaienc 
pour s’y rendre, que La Fayette confentait à y en¬ 
voyer auprès du Roi lin corps confidérable de Tes 
meilleures croupes, & de fon artillerie à cheval 
commandées par un officier-général qui partage au- 
jourd’hui fa prifon. La Fayette offrait même de 
faire un fécond voyagé à Paris fous lé prétexte de 
régler lés opérations militaires; tout était en - 
mouvement, tout était employé pour avoir le con¬ 
sentement du Roi quiîefufa conftamfnent, & quel 
était le but de tant de Tauffés démarches qui étaient 
le fçcret de la comédie, c’était dcrtrappellér t’afTem- 
blée constituante, te de replacer encore le Roi en¬ 
tre M. Philippe d’Orléans, te M. l’Abbé Sîéyés, 
entre le cpputé de révlfion te M. Alexandre La- ' 
metlr, faire revenir M. Necker, te continuer la . 
guerre auxprêtres & aux émigrés! Stupettgenies (*}.' 


Kl 


(*) Quelques-uns d’eux aflurent qu’ils voûtaient faire remonter 
le „ Roi Tur fou Trône ea repalTant par la conftitution ; mais ils ne 
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La Keinê à qui s’adreflaient les mémoires que 
les différens partis mettaient fous les yeux du Roi, 
les lui remettait, en caufait avec lui, mais s'était 
impofé la loi de n'inflaer eh rien fur fà décifipn. 

Une fi grande refponfabiiité l’atteignait immédia¬ 
tement quelle ne devait pas même lailfer pénétrer* 
fes fentimens; elle fut toujours de l’avis du Roi, 
toutes les fois qu’il s’eft agi du falut’du Monarque 
& de fes enfans. Cependant tous, les échos des 
i Jacobins ne ceflaient de l’accufer depuis la guerre 
' avec l’Autriche.- On ne parlait que d*un comité 
Autrichien qui faifait paffer tous nos plans de 
campagne aux généraux ennemis. A les entendre, 

' la Reinp était à la tête de ce comité , MM. .Ber¬ 
trand 8c Montmorip; en étaient les agens prihçi- 
paux, les Lameth & le#Duport en étaient les plu* 
mitifs, des gard es-du-corps on étaient les poltil- 
Ions, & le bureau fe tenait chez Madame la Prin- f 
cefTe de Lamballe. M. Bertrand , dans un nîoüve-^ 
ment d’indignation contre l’auteur, de ces calom* 
nies ^daignâj defeendré dans l’arêne, & y attaquer 
<Ü2â3xa, N Merlin, Chabot 8c Bafire. I.e pouvoir ju¬ 
diciaire fut violé, laflemblée défendit fes enfans 
perdus, contre le juge de paix qui fut décrété* - 
Le lendémain M. de BrifTac le futéaufli.' M. de 
la Porte fut traduit à la barre dans le même tems, 

« r ^ 
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font par là que prouver leur ignorance en clique politique. Les 
révolutionnaires ne mardieut jamais fiir une ligne droite : une révo- 
_ lotion n’eft point une échelle que ton puiffe defeendre et remonter; 

c’eft un cercle vicieux i[ii*il faut- parcourir en entier ^iinnd on veut 
" revenir au point d’où l’on ejl parti. Le Roi , en {efulant d’écouter 
leur plan , fontit qu’ils ne voulaient le faire fortirf d’une po- 
fition que pour le replacer dans une aucr^r. It prévoyait Huilant fatal — 
de fa .chûtc, il fë réfignsit * fie s’abandonnant aveuglément à ff ikfti* 
née, il eut le courage d’affronter fa déchéance $ il voulut terminer 
fa royauté coiUHtutionnelie , fans enfreindre les fermons qu’il avait 
faits de bonnç-foi. Il faifait à fes devoirs le fafrifice de fes opinions* 
car tout autre à (h place fût allé an devant de la déchéance, & pour 
tujfôonque appréciait fes inquiétudes,la nuit delà république paraif- 
ilïl préférable pour lui aux brouillards de la conltitudon. 

Tome E 

T * 





V 


( 66 ) 




P* * * ^ 

pour avoir imprudemment fait brûler à cette 
époque des libellés fcandaleux que Ton prit pour ^ 

les archives de ce comité Antrichien; MM, de 

, * . ■ ■ ^ 

Montmorin, &. Madame de Lamballe, qui étaient 
ignorés depuis long-tems, reparurent fur lafcène- 
& comparurent en juftice.; 8c fi Ton réfléchit que 
tous ces infortunés furqpt maffacrés peu .de mois 
après , il eft impofilblê de. ne pas déplorer un 
abus de c&uragè dbnt les fuites furent û fo¬ 
uettes (*). * - * '\, O': 

Le i\ Juillet, jour de la fédération, fatuh jour 
dé triomphé pour la fabuUe Royale*'Le fou venir * 
du oo Juin était encore récent. Les cris de vive 1 
le Roi , étouffèrent long-tems ceux de vive Pfyfon. 
3 ooo hommes de gardes naponales fûres, 3oo hom¬ 
mes de gendarmerie à cheval, 6oo Suiffes, qui for¬ 
maient ce jour là l’efcorte de la Emilie Royale, 
auraient affronté la mort pour faire fbrtir ïe Roi de 
Paris ,îi Sa Majefté eût vouliTaccéder à la propo- 
fition qui lui en fut faite alors, mais fa réfolutiqn 
était ptife de fe réfuter à tout mouvement qui au¬ 
rait pu compromettre la tranquillité puhliquè. 

Un troifieme parti voyant que le Roi rejettait 
toute efpece de plan qui l'eût mis dans une dé^ 
pendance quelconque, pénfa qu’il confentirait 
bien plus volontiers à chercher un afyle en Nor- 
mandie. Cette province a été de tout tems dévouée 
à fes Rois, elle en donné encore la preuve chaque. 
jour dans un moment où il eft fi dangereux, de 

(*) On a&ccufé plu fieu rs perfonncs du cMrcait d’étre les inter¬ 
médiaires entre le parti Conftitutionncl & le Roi, pour la communi* 
cation des projets en queftion. Ces reproché! font tombât principa¬ 
lement fut Mad. la DucheflL* do^uyncs, hcNc-mtre tic M. Matthieu , 
de Montmorency, & Dame du Palais de la Reine. Comme cettc Dame 
avait été très-coupabjp de démocratie au commencement de lâ rtfvo* 
lution, on ne crut pas toucher à, Ta réputation en la rendant Fenil* 
tonte après deux ans d'épreuves & dé malheurs. Cependant il cil aflfex 
difiicilc de prouver qu’elle ait été agent dans toutes ces intrigues, 
conttitutioiiuflles. * ' , » 
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' morftïer le moindre royalifmè. Tous fes habitant 
cultivateurs ou manufacturiers ont befoin de repos 
& de proteClion, 8c non des orages toujours/ re- 
naîffans d'une république. Rouen, eft peut-être la 
feule ville commerçante que rinfiibordination. 
démagogique ait épargné. On y avait placé depuis 
long-tems M. le Duc de Liancourt avec dés trou¬ 
pes fûrés, le régiment Suilfe de, 8 alis Samâde en 
faifait partie. Lorfnue le régiment des gardes Suif* 
fes fut obligé dé'le divifer, le premier détache¬ 
ment qui partit fe porta fur la Normandie. Les 
membres des départemens de cette province 
étaientetfeellens 8c loyaux, tiepuis quelques teins 
on avait fait venir du Havre & de Paris à Ropen^ 
, un fupplémentde canons; on y avait fait loUér 
pour 18,000 liv. par an, la maifon qu'occupait 
' M; Kanning, gentilhomme Anglais. Le h$ut prix 
d'un pareil loyer avait^donné à croire quelle était • 
deftinée pour quelque perfonne d’une haute con- 
lidérationv 8c Ton ne fe trompât pas. Le Com¬ 
mandant de la province que j ai déjà nommé y 
avait fait prêter aux troupes le ferment de fidélité* 
à la Loi & au Roi. 11 avait même^céjufqu a leur 
infinuer dans fa harangue, que l’affemblëe étaîj: 
égarée. Toute la Normandie en Un mot, atten¬ 
dait la famille Royale. Le 5 Août, le plan de dé- “ 
part fut préfenté au Roi. ILconiiüait à le faire 
fortir des Thuileries Je matin avec fa femille, ac¬ 
compagné de i5 à J 800 gardes nationaux dont 
on était affuré &■ de fa garde Suiflë ordinaire. Ar¬ 
rivé à l'Etoile, au haut des €hamps*Elyfées,'il 
y aurait trouvé le réflé des gardes Suiftes, prés de 
3 00 hommes de cavalerie oela derniere garde conf- 
titutionnelle, & i5oo géntilshommes qui s'y fe¬ 
raient joints. Cette réunion aurait forme uftè petite 
armée~de 33oo hommes qui l'auraient efeorté juf- 
qu’à Pontoife. On y eût. été rendu en cinq heures* 
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. Arrivés à Pôntoife, on devait y trouver d$s vivres 
& de l’argent, on y aurait été joint encore par 
les troupes de la divifion. Les poîits auraient été 
coupés derrière lui & dans cette pofition, appuyé 
également du département de la Somme, 8s de ce¬ 
lui de Seine & Oife, le Roi choifiiTait alors entre 
Amiens &Rouen, entre MM. LaPaye^e & Duport, 
& MM. de Liancourt & Chapelier. 11 refofa en¬ 
core , & il fuivit en cela une double impulfion 
qui fait honneur à fon cœur ainû qu’à fon efprit. 

En effet, quelque plan qu’il adoptât, il com¬ 
mençait la guerre civile^ & cette feuleldée le faifait 
frémir. Son cœur fenfible ne pouvait fe prêter à 
l’image de l’effuficn du fan g Français. De plus il 
jugeait avec beaucoup de raifon, que par là ne dé¬ 
plaçant pas brufquement 8c complètement la puif- 
fance des Jacobins, il fe bornait à fe mettre à la 
tête du parti le plus faible & le moins nombreux. 
Il laifTait fes ennemis maîtres de tous les refTorts du 
gouvernement. Opinion corrompue \ armée, flotte, 
t réfor, tout était à eux; ils reliaient maîtrés du 
champ de bataille fans avoir combattu; c’était un 
centre qui aurait attiré tout, car la confiance du 
peuple fe porte toujours là où il apperçoitle plus 
de moyens.de puiuance. Ainü le Roi étranger à, 
toutes les faâipns, refufa tous les pians qui lui 
furent offerts. J’en ai omis quelques-Uns parce 
qu’ils furent propfcfés fans éclat, & refufés comme 
les autres. Je pafle aux grands événemens. 



Préliminaires de la Journée du o. ' 

; .. . ■ .. ■ ■' 

, Cependant le moment de la crîfe approchait. 
Les préparatifs d’attaque refaisaient de tous côtés, 
ainû que je l’ai développé au chapitre premier, 


on fut furpris par l’infurreélion au milieu de tou¬ 
tes ees indéeîuons, les Minières parlementaient 
encore le 9 avec les premiers membres des princi¬ 
paux comités (*). On voulait concerter avec eux 
les moyens defàuver la conftitution &le Roi. Vaine 
efpérance! les fauxbourgs étaient prêts dès le $, & 
telle étaient déjà la frayeur le Jeudi 9 , jour de cour 
ordinaire, que les Damés du Palais n’oferent pas 
venir au château, dans la crainte d’être infultées. 


Lady Sutherland, Ambaffadrice d’Angleterre, Sc 
une autre femme, furent les feules qui ce jour là 
parurent aux yeux de la Reine. 

M. Pétion vint annoncer à l'affemblée que le 
toc fin devait fonnér à minuit, 8c qu’il craignait 
d’avoir des moyens infu Ri fans pour arrêter le mou¬ 
vement populaire dent il avait connaifïance, #n 
pafla à l’ordre du jour. 

Le procureur fyndic du département & le maire 
de Paris., en faifant cêt ayeu à l’affemblée ,,auto- 
rifaient fuffifamment les craintes du Roi & de ceux 
qui lui reliaient, fideles. Le département requit le 
8 , M. Mandat de faire augmenter la force qui 
devait environner le Roi; 8c M. Pétion y joignit 
l’ordfe pofitif'& écrit de repousser la force par la 
force . 

Ce magiftrat était Venu au château tous les jours 
précédens. Venait-il en àffurer l’attaque? venait-il 
en préparer la ,défenfe? La queftion n’en eft plus 
une, lorfqu’üïi penfe à la haine qu’il avait mani- 
feftë contré le Roi, au defir qu’il avait de fe ven¬ 
ger, de faperfonne, en l’humiliant au point de lui 
etre utile, 8c fur-tout à *ta pétition de déçhéance 




fe 
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■ M.JDelacuée avait promis & M. Lajanl. tn| décret qui fixant 
L'organitMondcs volontaires dé la garile nationale, leur permettrait 
dcftT'rallier fur tous les polies attaqués, en lertîctiuufous les ordres 
de l’offider du polie. Pétion s* y oppofa, fit chaque bataillon refta ci?* 
ponCcrit dans l’on territoire. 4 
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dont il s’était rendu Forgane quelques jours au¬ 
paravant. (*) 

Quelques perfonnes fe flattaient encore que cette 
infurrection fe bornerait comme le 20 Juin a une 
pétition armée. Cependant on ne douta plus dü 
projet d’attaque à force ouverte, lorfqu’à onze heu¬ 
res dans la nuit du q au 10, un témoin, forti de 
la* qaferne des Marièillois aux Cordeliers vint an¬ 
noncer que le préfident avait déclaré à fes cama¬ 
rades dé ne pas t'attendre à n'avoir à faire quwié 
°promenade civique. 

Le Jeudi 9, M. Mandat ordonna à 16 bataillons 
choifis dans la garde nationale.de fe tenir prêts 
à marcher, & dès 6 heures du foir, tous les pqftes 
du château étaient triplés. Le régiment des gardes 
Suides en entier au nombre de cpo hommes, (**) 
était anivé au cliâteau depuis deux jours. 11 était 
fous les ordres de M. Maillardor, lieutenant*eolo- 
nél^onmiaiidant en l’ablence de M. d’Affry, ma¬ 
lade ; de MM. Bi*chmann & de Zimmermann, 
majors. On lui avait préparé, des/ logemens au 
château, à l’hotel de Brionne, & dans les écuries 
neuves que" l’oii avait bâti cour de Marfan pour 
la garde à^cheval. A onze heures du foir le régi¬ 
ment en entier était fous fes armes.A onze heures & 
demie,i]s allèrent prendre leurpoftes refpeélifs^***) 
on les avait placés fur-tout aux pieds des efcaliers. 

trente gardes nationales était 
cour. 








avec les 

.«Ç 1 

Ce même foir M. Mandat commandant-général 
de la garde nationale jât palTer à M. le Baron-d’Er- 

Kl*) Sur 48 feftfons au nom defquclles il avaitpaylé> déjà aa rayaient 
defavoué.. Voyez le chapitre premier. 

{♦*) Quelques-uns difent feulement 730 hommes. 

(***) A onze heures moins un quart, un Murfeillois enchemtfe & 
le fabre nud, infulta la Sentinelle SuifiTc de la cour Marfan, & lui dit: 
^latheunux, voilà ta denüere garda fût tu manu* » «ai» aUons ftjcçtr 

■Amer. £n ce moment qn tria, au* mp.es. 
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lach, capitaine» Tordre par écrit de renforcer les 
poftes, k de repouffer la force par la force. Cet 
ordre ûgné de lui n’était que l’ampliation de celui 
qu’il tenait de M. Pétion dont je donnerai la teneur 

exaâe. v / 

. ? ‘ * * 

Le commandement de là dixfeptieme divifipn 
dans laquelle eft l’arrondiffement de Paris fe trou¬ 
vait par laÜpmifllon de M. de Wittinckoff, lieu- 
tenant-général, devo 1 u à M. de Boiilien, fparéchal- 
de-camp, employé avec fucceb\en Provence Tan¬ 
née précédente. Il avait fous fes ordres M. Jacques 
Menou député conftituant , aufli lui maréchal-de- 
camp, & M^de Laleu, adjudant-général. Ces of¬ 
ficiers étaient fans, autorité fur la garde nationale. 
Ils ne commandaient pas aux Suilles. Ils n’aVaient 
donc fous leurs ordres direéls k immédiats que 

Vî É A ^ 

la gendarmerie a pied & à cheval. j I 
La gendarmerie à pied dé Paris ïntra muros , 
était confignée dans fes quartiers, faufles portes 
accoutumés. On avait placé à l’hôtel de Touloufe 
une réferve de( i 5 o hommes à l’effet de protéger 
au befoin la caiffe du l’extraordinaire, la trésore¬ 
rie, k la caiffe d’elcompte.# f ■ 

i La gendarmerie à pied de Paris extra müros , ne 
confluait qu’en 3 o hommes, quej’on avaiTpoftés 
au petit efcalier du Roi, cour des Princes. 

La gendarmerie à. cheval commandée par MM* 
jlfe Rhuliéres & dey^rdiére était au\#ombre de 
6 oo hommes, rangée e|i bataille dés ohze heures 
du foir, fur la grande, place du Louvre* ^ 
Enfin un grtndnombre de gentilshommes^ de 
jeunes gens royaliftes avait réfoiu de voler au re¬ 
cours du Roi dans cette nuitfatale. Les uns avaient 
projette de le défendre daqs Tintéfieur |nêine du 
château ; d’autres devaient faire des patrouilles ex¬ 
térieures* Lte Pont Royal k les/ Champs Eiyfées 

: ÿVLsK * ( E i '■ 
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étaient les rendez-vous de cette réunion loyale, 
mais mal combinée. 

À 11 heures -une partie des officieH de la garde 
à cheval & à phed étaient che? les officiers-géné¬ 
raux qui la commandaient avant le licenciement. 
Us allèrent tous, fucceiïivementdans îœil de bœuf; 
ils y trouvèrent d’autres gentilshommes armés 
comme eux dé piftolets 8c d’épées. Leur réunion 
monta au nombre de soo, qui pafTerent la nuit, 
épars dans les appartepiens. 

Plufieurs ferviteurs du Roi, fourni (leur s de la 
cour, attachés parfervice, parincli nation ou par 
devoir à la pérfonne du Roi, voyantfesjours me¬ 
nacés, s’ôtaient suffi rendus au château avec des 
armes, 8c s’étaient repartis en dillérens lieux pour 
la défenfe commune. 

Lés ordres de M. de Boiffieu à la gendarmerie 
à cheval, étaient de laifler palier fur àffe quai la 
colonne des faéiieux , de faire enfuite un à droite, 
& un à gauche , de leur crier par derrière qu'ils 
étaient coupés, de leur faire regagner de force le 
fauxbourg y 8c pour le faire fans tirer, l’ordre 
1 portait de laifljyües guichets du Louvre libres. 

On avait jbint\à cette difpofition l’ordre au ba- 
• taillou de St, Rokh, qui était dans les cours du 
Palais Royal, devénirfur le château au premier 
v lignai par la ruè de Rohan , eq battant la charge 
^ pour engager le peuple à Fuir par les guichets. 
‘ Les bataillons de la Place Vendômé devaient ve¬ 
nir également par la rue St. Honore, 8c le petit 
caroüfel pour cbalTer la colonne du côte des mê¬ 
mes guichets. Une autre portion de cavalerie 8c 
deux pièces de canon fermaient le quai desThui- 
lenes. ■ 
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& ce fimple expofé fufiit déjà pour faire apprécier 


Après 
mille R< 


, & les gentils¬ 


hommes qui avaient leurs entrées y panèrent la 
nuit, v ; V-: ■ 4 - -. 

L'heure fataleTonne , -lé tocfm fe fait entendre , 


limulacres de ferions (*) la commune eft invef- 
tie, la municipalité chaffée y l'affemblée nationale 
attend de la populace les ordres qu'elle lui a v fug- 
gérés; la conftitütion n'eft plus , & le château va 
être attaqué........ 


(*) Tous les citôyerijLétaiem à leurs bataillons. A là feéUon des 
Lombards il ne Te trouva 0 que 8 individus pour nommer $ commif- 
faircs, Au total, il y a eu 19a délégués nommés par 400 révolté* t 
It voili le vœu du peuple 1 > 
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Journée du io Août, 


Fit vin vi: rumpunt adltiu..,,. 


Virg. Æn. lib. u. 


0mm 

Xjes mouvemens de l’intérieur du Château , 
les difpofitioris de l’extérieur, la revue du Roi » 
fa retraite à l’affemblée nationale, fes dangers , l'at¬ 
taque du palais, la difperfion de tous fes fervi- 
teurs, 8 c le xnaïïacre de fes Gardes-Suiifes, vont 
faire la matière de ce chapitre auquel pii a joint 
une carte des Thuileries & des rues "adjacentes , 
afin de pouvoir fuivre les événemens de cette af* 

ée. 



Avant tout, il eA néceüaire pour la parfaite in¬ 
telligence du combat, de connaître la difpofition 

e des Thuileries. J'y confacre quel- 

château e A compofé de cinq pavillons prin^ 
. liés entre eux par des bâtimehs intermé- 
dont l enfemble foriheune des olus 
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galerie d'une longueur immenfe joint les 

à être le Muféum Français, üc à réunir dans 
'" dépôt toutes lesricheffes nationa- 

,en peinture.fculp ture 
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gravures, antiques ,&c. On la nommé, la galerie 
du Louvre, Depuis le q 5 Juillet, dans la crainte 
où l’on était à chaque inAant d’une nouvelle infur- 
reélion, M. de Salis aide-major de la garde SuiiTe 
avait fait pratiquer dans cette galerie une eipece de 
retranchement ou tambour, avec des planches & 
des madriers, afin de couper toute communication 
avec les faéiieuxqui au raient pu venir en très-grand 
nombre par la galerie d’Apollon, ou en montant 
par le pavillon de l’infante au vieux Louvre. Le 
plancher de la galerie avait été rompu à la diAance 
d’environ 66 pas du premier pavillon desThuileries, 
8 c 3 o Suifles étaient placés dans cette efpece d’a- 
vant-poAe qui s’étendait jufqu’au deffus des gui¬ 
chets du CaroufeL • . 

Le premier^ pa^dlon qui eA en face du Pont- 
Royal fe nomme le pavillon de Flore ; c’eA là 
.quêtait le logement de Mad. Elifabeth. Dans ce 
pavillon eA un magnifique efcalier, dit l’efcalier 
des Princes. Il mene dans la cour du meme nom. 
Un embranchement dé cette efcalier conduit à une 
grille de fer qui frîrme uneiffue de cette partie du 
château fur le jardin. C eA cette grille que l’on 
nomme la grille de la Reine. 

Le pavillon de Flore eA lié aux trois pavillons 
du centre par une grande galerie, dité la gâterie * 
des Carraches. Sous cette galerie étaient les grands 
appartemens de laReine, prefqu’aurez-de-chauffée v 


V « 


.du Roi, formé delafalle du billard, du fallon du 
grand couvert, de k du cohfeîl, d’une 

magnifique falle, ditefalle du lit, de l’œil de bœuf, 
& de diverses falles des gardes ; le tout aboutit- 


au 




le trouve precuement au 




& de la cour 
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Dans cette partie du château, au rcz-de-chauflee, 
8c au fécond étage , étaient les appartement de 
Monfeig. le Dauphin, de Mad. De Lambalîe, & de 
diverfés" perfonnes attachées à la cour. Les appar¬ 
tiens de l’intérieur du Roi, ne confiiiaient qu’ejn 
deux pièces donnant fur le jardin, latérales de‘lâ 
chambre du confeiî , 8c de la fallc du lit de parade. 
Les petits appartement de la Reillé étalent au deffus 
de Ja galerie des,Çarraohes. ^ 

L'autre moite du château depuis l’efcaHef juf- 
qu'au pavillon des écuries ! eït compofée de la cha¬ 
pelle, du théâtre de Servanclbni & de Tapparte- 
ment qu'occupaient ci-clev 3 pt Meldanies tantes/ 
du Roi. 

Quatre cours fermaient le château du coté du - 
Caroufel.' La première fe nomme la cour des 
Princes. On avait élevée dans l’intcrieuï, un corps- 
de-garde pour la garde nationale de Service. La . 
feconde cot r Te nomme la cour Royaie. C’était 
là qu’au pied du grand efcalier étaient poftés les: 
deu&: canons du bataillon de fervictf au château, 
depuis le 6 Oéiobre 178g. La troijieme A cour fe 
nomme,* la cour des SuiCFes. C'etâit pà^cctte 
cour que l'on arrivait anciennement au théâtre 
Français, rorfqujd étoitfitué aux Thuileries. Les 
Su i (Tes y avaieÉPieurs café me s./ pour la garde 
ordinaire du château* On y av*ait pratiqué re- 
cemment dqüxécuries pour la gendarmerie à che¬ 
val qui 1 était de garde , 8c qui avait remplacé la 


cour fe nomme la 


ité 
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l^ncé^-lur la place du peut 
■ > Ÿdités lès divifiorts 8cfaça< 
cours étaientcompofées de pei 


écuyèrde 


ei. 
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logeaient d'anciens ferviteurs, & des perfonnes ac¬ 
tuellement attachées au château. 

En tournant le pavillon de Marfan, pour parve¬ 
nir à i’aflemblée nationale, on entrait dans la côur 
des écuries, &delà cbjns celle du manege, d'où Tbn 
pénétrait dans le jardin par une porte latérale. En 
fui vaut la cour du manege, on arrivait à Taflemblée 
ou il y avait toujours un ppfte de cavalerie, de- 
garde nationale, de prévôté de l’hôtel, de vétérans, 
& deux canons. '■ / 

Cinq- terraffes bordaient' l’enceinte «du jardin» 
Celle qui régné tout le long du château ; -■& qui 
ell oriiée^de flatueset de vafesde marbre de la plus 
grande beauté , fe homme la terrafle du Palais, 
Celle à droite qui régné dans toute la longueur du 
* rr ‘, fe nomme la terra/Te des Feu il lins. C’eft 

affentbiée s’était rendue \ 
aravant, afin d’animer * 
e contre le château.'Cette 
|errafle, efî edupée datrë^fa longueur .par ^deux 
éfcaliers. L’u n^.coi|g|&it à-un café , dit le café 
Hottot, que* Ton avait fait murer d)ucôtédu jardin, 
parce que Ton pénétrait parjà- 4 ans les Thuile-^ 
ries, loffque le Roi jugeait à-propos de les faire 

ires. Ce café 

* * * ^ 

avait été ouvert par ordre de l alfemblée. C’é¬ 
tait le rendez-vous des motionnatres, & de^agitâ¬ 
te ur s du peuple. L’autre éfcalier conduirait à 
l’aflemblée $ à toutes fes dépendances, 8 c àu paflage 
dit, des FeuillarrsNQe paflfage obfcur, étroit 8 c 
fétide était celui qué le Roi était obligé de traverser 
à pied, tou tes. les fois qu’il venait en cérémonie à 
” “* ’ " ’ * ■ ^ " 1 ^ A l’extrémité eft une pe- 
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efplanade, nommée, la terrafle de l’orangerie. Un } 
i efcaîier que l’on defcend, 8c uqe petite cour, con- 
duifent de là à la place Louis XV. 

Une^autre efplanade pareille à celle-ci du cô té 
de la riviere, était nommée la terrafle du Dauphin, 
parcèqu’ony avait pratiqué un jardin'fleurifle pour 
î’amufement des enfans de Francf. Là était placée 
une iffue particulière pour le fervice des jardiniers.’ 

Parai lélerpenT à la terrafle des Feuiiians, régné 
le long du qèai des Thùiîeries la cinquième & der¬ 
nière terra ITe, nommée terraflojde l’eau : elle abou¬ 
tit à une porte latérale qui touche au pavillon de 
Flore par un^grille de fer d’environ îo toifes. 
Cette porte efl eniace du pont Royal, Scelle en a 
cardé le nom. 

V Enfin entre les deux efplanades du Dauphin 8c 
de l’orangerie, le château éfl fermé par, un foffe, 
fur lequel efl établi un pont tournant que l’on fer¬ 
mait tous les foirs : ce pont efl précifement en face 
de la grande allée du jardin * delà porte principale 
du château, de la flatue de làrplace Louis XV, 8c 
de la magnifique avenue de Neutiiy. L’enfemble 
d architecture qui fe développe eh cette endroit fur 
Un f\te de plus d’une lieue, les beau tés de l’art & 
celles de la nature qui s’y trouvent raflemblées, 
faifarè^ît de ce lieu l’Elifée de la France. F$las ! 
la fcèile va changer, nous allons le voir devenir 
le théâtre des, furies 8c des démons. . 


Depuis Minuit jusqu'à fi heures . 
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de la garde nationale requis 
Mandat, arrivèrent pendant toute la nuit. 
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Suiffes, un dans la cour Marfan , deux dans la cour 
des Princes, un au pontRoyaî, un à là porte du ma¬ 
nège , & deux au pont tournant. Total 11 canons. 

La gendarmerie à cheval, ci-devant le Guet^ 
compofée alors dé 91 s hommes pétait fur pied en 
totalité, 8 c repartie de la maniere*fuivante : 

îocf hommes, aux ordres de M. Hocher^u, 

' capitaine dans les écuries du bureau des 
k voitures de Verfailles, au bas du pont 

" ‘ Royal, quai d’Orfai. 4 * 

/ v T. s s. ■ 

horiimes, » la referve^ de l’hotel-de-ville 
^ fur la place de Grevé. V 

hommes, aq Cardufel, dans les écuries de 
Thôteldé CoignÿjàVecNi de Sorbonne, 
capitaine, fi ; ; ** 

hommes, au Caroufel,/dans les écuries du 
; petit hôtel de la Valliëre, avec M. de Rai¬ 
mond, Ier. lieutejiant-eolonel. 
hommes, au pofteordinairederàfTemblée 
nationale. . 

étaient aCorberl, pourl^fûretédemou- 
lins à farine,, & des magafins à poudre 
d’ElTone. 5 * 

à la colonade du Louvre, foqgJes ordres 
de M. de Ruthieres commandant, avec 4 
capitaines , MM. de Lalfus, Gabriel, dur 
Mefnil , & de Lille. 
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25 
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912 





Il reliait deux X capitaines. L*un d’eux M. jle 
Maiftre étaitabfent par congé ;Tautre M. Detti- 
mauville, était au château,^eomme 
La gendarmerie 4 cheval, ou. 
département était compofée déji hommes .*$5 
vinrent le matin fe mettre en bataille fur le Carou- 
; iés ,ScP aitîés teftérent à la porté St. 
avait pu faire venir cette gendarmerie 
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Paris. Tous les brigands à dix lieues à la ronde f 
avaient été mandés depuis quinze jours dans la: 
capitale, par billets exprès de la main de M. Sàn- 
terre, fous prétexte d’une fête civique. Ony voyait 
affluerai]ne foule de vifages inconnus & affreux : on. 
en riait au palais Royal avec la même infoUciance , 
que le Lazaron qui chante au pied du Véfuve. 

La gendarmerie à pied, était confignée, comme 
je l’ai dit, dans tous fes portes. M. d’Ermigny 
commandant était à celui de Thôtel-de-ville. M. 

• * v 

Çarl, premier lieutenant-colonel,&M. Guinguerlo 
jfècpnd, idem étaient au château. ’ 

Deux officiers municipaux / MM. Borie & 
Le Roulx paflerérit la nuit aux Thüileries. * 

A mirtlnt, les SuifTes occupèrent une efpéce de 
corps-de-garde qui était à droite èn entrant au pied 
*dü grand efcaîier de la cour des Princes, D’autres fe 
tinrent fur les marches de-cet efcaîier jufqu’au pre¬ 
mier çt^ge, d’autres “enfin s’affirentfur des bancs 
qui étaient fur le pallier de 1 efcaîier. C’était en 
cet endroit qu’était leur drapeau. Ils paflerent 
toute la nuit dans le plus grand fiîence. 

Les officiers SuifTes déclarèrent qu’ils feraient 
comme la garde nationale; ni plus ni moins* On 
demanda 8 bommes de bonne volonté que l’on 
plaça avec les SuifTes, au bas de l’efbalier, Ce poftc 
fui enfuite occupé par des grenadiers nationaux 
des polies extérieurs. Lés autres portes ordinaires 
furent également garnis de foldats SuifTes, de 
- gardes a iiatîonaux mêlés enfemble. 

M. Pétion était au château depuis onze heures. 
On voyait fa voiture dans tes co.ursy mais l’on fût 
plus de deux heures à chercher fa perfonne fans 
pouvoir le trouve* U était occupé à conférer avec 
M. Rœderer, à examiner i^yec 
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vi&imes, neutralifer refprit des défenfeurs du Rôi, 
animer les bataillons contre les gentilshommes, 
aigrir,. divifer. Les réfuîiats de la journée donnè¬ 
rent aflez le développement de ces conférences 
aftiicieufes & perfides. 

L’attaque du château devait avoir lieu dans la 
nuit. Elle fût retardée jüfqu’au moment que l’on 
devait trouver le plus faVdrable. Le peuple , aveu¬ 
gle inflrumCnt des crimes dè fea chefs, fe laifla'’ 
guider, felaiffa arrêter, avec une fouplefle digne 
des conjurés les plu ^habiles & lès plus maîtres de 
leurs pallions. Les colonnes en mouvement dans 
tousjlt points 4 e Paris, n’avançaient que de ma-. 
niei 4 à trouver la précifion de l’exécution, & à 
renforcer les mouvemens politiques de leurs 
chefs, par lappÜn:eil de leur force menaçante. 

De nouveaux commifïaires des feélions qui s’é¬ 
taient nommés eux-mêmes au fan du tocfin, qu’ils 
avaient commandé, tandis que tous les? citoyens 
étaient fous les armes, à leurs corps de-gardesref- 
peélifs, s’étaient jettes en enfans perdus dans h falle 
du confeil-gënéral de la commune, & y avaient 
formé au nombre de 19a une nouvelle municipa¬ 
lité révolutionnaire, en confervant néanmoins 
pour chefs leurs collègues, pour ne pas dire leurs 
Complices; Pétion, Manuel 8 c. Danton. Le préfi- 
dent de ce copfëil-généràl de la commune^fut le 
nommé Hugüenin, patriote du fauxbourg St. An¬ 
toine ; celuid.i mème^ qui le 2o Juin fut l’orateur 
8 c le chef de la députation des piques (*). Le feCré- 
taire nommé pour l’aflifter, fut Taîlieny jeune 
faèlieux de q 5 ans, qui depuis 6 /môis rédigeait, 
une affiche, qui paraÜTatt régulièrement tous fe* 
jours, fous le^ titre de, l'Ami des citoyens* u 

?' * f . . ■ ;::i : •; ... 

(*) Cet Huguenin (!tnir d*nb»rd défertcur dos Carabiniers, puis 
commis aux barrières, puis. fii'ppdt de mauvais lieux, puis préüJpnt 
«lu confeil-gënéral de If. commune infurgente, > : 

Tome /. \ 
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* Pendant tçute la nüit\& même uné partie dé la 
journée detfa veille , les canonniers qui étaien&iu 
château js’etaiént répandus en propos & en mena¬ 
cés de toutes les efpecêscontre les géïïtilsnomrpes 
qu’ils fayaient être dans l’intérieur, 8 c contre cer¬ 
tains métnbres de la garde nationale. Ce fut au 
pq^nt que les grenadiers des filles St. Thomas, qui 
étaient en bataille dans la cour dès la$iuit, au nom- 
bre de 40 , avaient décidé dé faire furveiller à cha- 
qtp canon-Jles manœuvres deà. canonniers, en 
leuf adjoignant quatregtenadiers;^ 

Au point dujour, il y eut une faillie alerté, par. 
uh Coup de fiifii tiré par mégarde dans leslcours. 
Tout le mondé était couché fur des matelats on 
fiir dés banCs; ce-ne fut pas fans peine que l’on 
réveilla les cj^rmeurs. 

J Potion é&tit defcendu du château dàns le jai> 
din, fut entouré d'un groupe dé qo grenadiers na¬ 
tionaux. Il refta long-tems a (fis fur les marchés de 
î’ëfcalier de la terra fie, avec un officierlfttuiiéipal 
M. Sergent, qui^ l’accompagnait. Ces grenadiers 
le tenaient eu quelque forte en otage, afin d’en 
avoir«<| es ordres qu’ils putfTént exécuter fous la ref- 
ponfabilité. Dans cette pofition, le maire de Paris 
afTes embarralfé de la pferfqnne, avait cependant 
confervé foft air calme; mais fa bouche cofrvulfive 
& fortement prononcée , indiquait une inquiétude 
mêîèèkde e coîere. Detems en tems, on ïttf portait 
quelques nouvelles qu’il écoutait avec l’air dun 
médecin qiii confultç fur la crtfe d’unetmaladie 
grave» Il troura moyen en vertu d’un décret de 
raffemblée nationale, a échapper à fes gardes. On 
pht alors dhwTde ces derniers, ce que Voltaire 

difait des Italiens :.. 

4 w- ■ v 

N.. Us tremblent tous à l’afpeét d'un diertt, 

- ' r ,à. # •* 

Les troupes Marfellloilest commençaient à s’é- 
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branler avecd^canbn à leur tête ,& les fauxbotirgs 
fedifpofaientà s’v rallier. La nouvelle munidpa- 

w # ^ i « JE, 

llté dont on ne connaiffait pas encore l’exiflence au 
■château,-apprit queJVL Mandat commandant-gé¬ 
néral dè la garde nationale, avait dans fa poche' la 
Véquifition du maire de Paris, pour repou (Ter la 
force par la force; il fallait la lui ôter, il fallait 
détrtiire, en//le divifant, l’enfemble t de la défetife 
du.château fril fallait ôter çoême les prétextes, 
de rèfiflance , afin de pouvoir triompher pluéaifé- 
ment, loffquêJâ malle ferait divifée; & l’on y 4 voir 
’ encore ici employer avec fuccès le fyftêmMÎe déè? 
organifation fi t habilement employé dans tous les k 
tems & dans toutes les circonjflances/par les chefs. 
^Jacobins : fyflêmé par lequél on ^pe/dïFfucceflive« 
ment les défenfeurs de la Monarchie, ceux de la 
conftitutioilÇ ceux des Rois de l’Imrqp.e, Sçcètix 
du Roide France : fyftême auquellacon cliiitède 
M. Rœderer mit la aerniere main dans cette mé¬ 
morable & fuprenne journée^* 

M. ^Mandat fembkit prefleritir fon deftin ; il re~ ^ 
fufa d'obéir à la première fommapon; cependant il 
fallaitjàvoir, à quelque prix que ce fut, l’ordre v en 
queflion. Il lui fut dépêché de la municipalité une 
fécondé ordohnance, Rœderer &ibs deux'officiers 
municipaux lu* repréferitent que fon devoir eftde 
fe rendre auprès du pouvoir qivil ; il héfite, il fré* 
j mit, il écume de rage, ilfaitfes adieux aux amis 
8 l§|u’ii^aiffait au château ; il part, il arrive avec un 
v feul a'ide^de-camp^ La nouvelle municipalité dont 
il ne Soupçonnait pas même la formation, l’inter¬ 
roge fur l’drdre qu’il avait, donnéda veille, & les 
, cBÇofitions qu’il avait faites pourdiffiper rinfurrec- 
tion dont on était menacé, fans effnfion de fang. 

n l’accufe d’avoir projetté de faire coupex/là co- 
lbnne innocente et patriote du peuple . Mandat ftupé- 

de ce qu’il voit & de ce qü’il entend. 
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ne répond rien ; on donne Tordre de le conduire à 
l’abbaye, k le lignai de fa ; port (*). 11 eft maflacré 
fur les marches de THôtél-de-Ville.>T r n coup de 
pîftolet .le renverfe, des piques & fabrçs Tache- 
vent. L’ordre de Pétion (eîl enlevé! Le cadavre 
eft jetté dans laiheine, malgré les cris de Ton maj- 
heureujx fils qui réclama inutilement 4 e qpfps de 
don pere pour lui rendre les devoirs funèbres. Ici 
la' défenfe {égalé cefle, & fait place au droit natu¬ 
rel qu’a tout individu de travailler à fa prëferva- 
tion. Il était alors 4 heures du nfatin. 

f ■» *■ __ 

iOn délibérait pour là forme à l’affernblée fur 
l’abolition graduelle de la traite des nègres , quand 
le miniftre de la jüfUce (M. dé Joly) entra popr 
dire au corps législatif que Tunique moyen/de 


éferver le Roi J était d'envoyer auprès de fa per- 
fonne, une députation de ^femblée nationale, 
& que le Roi le délirait pcrar fa fûrecé & celle 
de fa famille. L’afTemblée pafla à Tordre du jour, 
vu qu’elle n’était pas en nombre compétent pour 
délibérer. ' 

On piffait alors l’arfenal, & notamment a 606 
fufils qui s’y trouvaient Le bataillon de St. Ger- 
vai$$ comjùandépar M. le Laboureur-, était def- 
tiné à le protéger, mais ce commandant fut me¬ 
nacé par fes propres canonniers qui Tobligerent, 
fous peine d’être maffacré, de conduire fonqatdil- 
Ion au faikbourg St. Antoine j ce corps 6t1a tête 
de la colonne des conjurés. 

Le centre d'où partaient tous les ordres, était la 
caferne des Marfeillois potir lé fauxbotirg St. Mar¬ 
ceau ; & THôtel-de-ViUe pour le fauxbourgSt. 
Antoine. Les chefs du premier polie étaient Bar¬ 
baroux, marchand de bas à l'hôtel deTouioufe, 
qui s’était érigé en député extraordinaire de la ville 

(•) Le présent de & conmune lit un gelte horizontal fort exp ref¬ 
it , en dilfcnt i*mtrMru, 
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4 e Marfeille ; Fournier , capitaine venu à Paris à 
U : la tête des MarCeilJois, & Alexandre commandant 
du bataillon des Gobelins, digne ami de San terre.— 
Les chefs du fecpudpofte étaient, le comité fecret 
des nouveaux municipaux, Manuèl, Danton,Ca- 
milIe-Defmoulins, Fabre-d ’Egla ntin e, Huguenin, 
Pafrfs, OfTelin, Marat, Freron, Tallien, Duplain 
Billaud Varennes, Robefpiérre, Duffort, Caillÿ, 
Jourdeuil, Desforgues, Lenfant, Leclerc, Collot- 
d’Herbois, J. M. Chefnier,. Panis Deftournelles, 
Legendre, & Autres Jacobins qui s ’apperçevaient à 
peine quils n’étaient que les inftrnmens des quatre 
) miniftres du duc d’Orléans ; Siéyés, Laclos, Sil- 
îery & Condorcet. Leur ami Santerre avait été 
nommé commandant-général proyifoire à la place 
dedVfandat, aufti-tôt que celui-ci fut tué, mais il 
ne joua qu’un rôle paliif dans toute cett^matinée. 
Le raffemblement de la troupe des conjurés fe 
• fit depuis minuit jufqu’à 6 heures du matin’, aux 
quatre rendez-vous ci-après. 

A la place du théâtre Français*} 

Au marché aux chevaux** 

A l’Arfeiïal 

Au petit St. Antoine v. 

On peut évaluer à 1 5 ,000 hommes la troupe du 
fauxbburg St. Antoine, 8 c feulement à 5 000 celle 
du fauxbourg St Marceau ; mais la foule de cu¬ 
rieux 8 c de /brigands qui lès fuivaient, ne peut 
fe calcula» ; les quais & les rues depuis l’Hôtel-de- 
Ville, & le quai de la Monnoie, jufqu’aux Champs- 
Elyfées, étaient couverts des flots toujours croif- 
' fans du peuple. * 

À 6 heures ils fe mirent en marche fur deux 
colonnes ; Tube prit, partie par le pont neuf, les 
guichets de la galerie du Louvte, &\ la rue St Ni- 
caife ; partie pâsr le pont Royal, les guichets, & le 
Caroufel : l’autre vint par la rue Si Honoré, 8 c là 

F 3 


F. St Marceau. 

3 

j F. St. Antoine. 
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rué St. Nicaife: mais il était plus de 8 heures avant^ 
que là tête de la cojonne pfit fe déployer au Ca- V 
Toufél.Ils ri’avôientpom toute arallèrie que les 
deux cknons des Màrfeillois. ^ * 

t V ■ ^ ^ * - * * 

lia colonne du fauxbourg ' St. - Marceau avait 
pafTé au pont-neuf devant le bataillon d’Henri IV, 
<|ui ite fit aucun moj|yement.Ce bataillon avait 
beaucoup perdu depuis que M. Carie en avait 
quitté le commandement, pour paffôrà celui de 
la gendarmerie. U était compofé pour la plupart, 
d’orfevres & de bijoutiers ce§ riches bourgeois 
deParis défignes depuislong-ttemspar Briffot, fous 
làdénomination d'épaulettier |, ne faifaient plus 
que trembler pour leurs propriétés. Qii avait même 
parodié â leur fujet yclè décret ctè la patrie en dan- 
^r, des journaux avaient proclamé le quai des or* 
Jèvres en danger, pédalé jours ayant .le îoAoût. 

A deux heures, on ’arrêtafaux Cbamps-Elyfées 
un raflemblement armé de it perfennes ,fur lef- 
quelles on trouva des piftolqts, déè poignards* & 
une^e^pîfigoleic’eftf ce rafiembleinent que l’on 
traita de faufiepatroiiille. Ilsfelaiflerentprendre 

Æ p Jtr 

fans Téfiltance, on les conduifit au corps-de-garde 
des Feuillans. On leur joignit onze autres prifon- 
niers que l’on arrêta fuccefiiyement dans la nuit» 
Parmi ceux-ci était unjhommé de 5 pied îo pou- 
ces, dàine mine effroyable, ayant l’accent proyen- 
ça!; ilfe plaignait amerement de ce qu’on le fai* 
lait attendre fi long-tems pour ion interrogatoire. 

Il appellait cela de f aristocratie* H y avait un tu¬ 
multe k un embarrasfhorrible dans le corps-de- 
garde. On n’ofait intèrroger perfonne. . 

Pétion ctait alors à l’eliemblee, en vertu d’üii 
décret qui l’avait mandé potir rendre compte de 
l’état de la capitale. Il afiiira que les citoyens 
étaient bien mécontem 8c bien: échauffés ; qu’il ne 
croyait pas cependant qu’il y eût dfil danger pouf 
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ce^our là. Un petit officier municipal, M. Joly , 
dénonça qu’on avait fait violence à Pétion pour te 
garder au château. Il,y eut une longue controverfe 
à ce fùjet Pétion ne dit ni oui, ni,non.... Un 
inftant après, t il falu% Tafferhblée & fortit au n$É*« 
lieu des applaudiflemens de!la falle 8 c des tribunes. 

Il ne repaflU^ point par ole jardin ; mais il traverfa 
le pàiTagë & la cour desFéuillans, & s'en fila chez 
lui, où il fut gardé 8 c consigné par le peuple. M. 
Joly lui fit donner iogdipfdmes de garde qui l’em¬ 
pêchaient, difait-il, de fortir paramour pour lui, 
•$1pâr là il croyait fe fouftraire à la lourde refpon- 
fabiliîéqui repofe fur fa tête. ^ ‘ • 

A cinq heures, on éveilla lès enfans, &: la Reine 
les fit venir près ^d’elle. , ’ V 
: Pendant tonte la quit^ ïes avis donnaient tan-* 
tôt de la crainte, tantôt de. î efpérance. Le" 
rétiré dans Ton intérieur/s'occupait, dans, les mè- 
mens decalme, des devc^rs que k fes vertus religieu- 
fcs lui mfpirerent. Il vit fon conTeffeur, l'abbé Hé- 

f ^ A *! ^ * * * 

bett, comme une viuime/aévouée, il fe pr|—, 
paraità tous les événemens, avec la réfignatton la U 
plus, calme 8 c la plus modefte. ~ s * 

La Reme,Juiyie. de Mad. Elifabeth, fe rendait 
alternativèrîïentxhez le Km, chez fes enfans, Sc re¬ 
tournait dans le cabinet duconfeil. Nulle parole, 
nul gefte d’aigreur, ni de crainte, ne^terniflaient 
fon caraèfcré connu l 8 c fa contenance noble 8 c 
majeftuetlfe. 

Jbeè miniftres rgiTemblés, recevaient les avis, lé$ 
communiquaient à la famille Royalè, 8 c délibé¬ 
raient de. concert avec M. Rœderer, & les deux 
fnembres de la municipalité, fur les moyens de 
préferver le Roi, 8 c la famille Royale des poignards 

fies affaflins. 

Aftx heures, plufteurs bataillons arrivirent avec 
fies piques, fous le prétexte de défendre le çh$? 

<•" * ‘j * ■* Wt* 
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teau. M. de'la Chefnaye, chef de. légion, les fit 

paffer fur la terrafle de l’eau. Leurs canons refie- 
rent dans les eourS. 

Jkvue de la garde du chàteaUparle fiai. 


\ 




A cinq heures & demie, le Roi fut prié d’aller vi- 
■f lter lespoftes, & d’eiiconrager par fap^fence 
les bjaves gens qui devaient défendre à la fois & fa 
perforine, & fa famille, 8c fa couronne, 8c la cbnf- 
titotion. il avait veillé toute la nuit, fes cheveux 
étaient en défordre ; cependant il avait confiervé 
fon habillement de la veille. En habit violét uni, 
le chapeau fous le bras, 8c l’épéle au côté, il alla 
d’abord vifiter les poftes du château ; la Reine, 
les enfans,Mad. la Priniçeffe de Lamballe, ^quel¬ 
ques autres dames raccompagnèrent dans cette 
première vifî te. Des témoins oculaires m’ont rap¬ 
porté qu’il avait 1!air trés-affeélé, mais toujours 
bon Jej yeux humides-, &: néanmoins le fourire fur 
les levres. Il y fit entendre ces propres paroles fou- 
vent entrecoupées: Eh bien! op tât ou Us viennent... 
Je ne sais pas ce : qu'ils veulent & Je ne me sépa-, 
rerai pes des bons citoyens, ma causé es/ la leur... 
Sans s’arrêter à la lettre de ces phrafes interrom¬ 
pues par les rtpônfes des officiers, l’effet & l’im- 
preflion qui en réfui terènt dans l’efprit de la garde 
nationale, furertfà pen-près ceci: pour-cette fois , 
je consens que mes amis me défendent y nous péri¬ 


rons* où nous nous sauverons ensemble. La Reine 
aulli diteit quelques mots. Elle paraîtrait étotfP 


- 


y 


fer avec beaucoup de peine les fanglots qui 
agiotent fa poitrine. Sa levre Autrichienne, 8c fon 
nc| d’aide plus pleins que de cotttpme, donnaient 
à fa phifionomie uni air de Majefié, dont il eft 
difficile de fe faire une idée , à moins de l’avoir 
Vue dans ce moment~Jà.. 
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garde nationale parut 'ètaue un inflànt, 
bonnes intentions ; up moins, tous le# 
propos le faifaient préjuger ainfi. 

A fix heures le Roi defcendit dans les tours. il 
n’avait auprès de lui-- que M. de BoiflieuV M.de 
Menou /rnaiéchaux-de-camp, MM. de Maillar- 
dor& deBacbman, officier*SuifTes, M. de Lajeard, 
ancien minif&e de la guerre, M. de Ste. Croix, M. 
dé BrigesÇ & M. le Prince de Poix qui vint ly 
joindre. On battit aux champs. I^s cris de vive le 
Moi fe firent entendre dans les cours. La garde 'na¬ 
tionale les répéta. Les canonniers’ U. le bataillon de 
la Croix Rouge, crièrent cpnilamment, vive la n 4 r 
tion . Toutes les perfonnes qfci étaient dai^les (al¬ 
lés d'en haut pleuraient de joie d’entendre érier 
vive le Roi, 

+ K ^ L 

Pendant la revue des cours, il y entra deux nou¬ 
veaux bataillons (*), mélangés de piques & de 
fulils, qui foudnrent les canonniers dans leurs dif- 
pofitions fanguinaires. Lé Roi étant pafTé dhis le 
jardinfpour continuer fa^revue, M. de Boiffieu 
s’occupa dé repafèr le déforüre que la .viiite du 
Roi a^ait mis dans les cours, & fit palier cés deux 
bataillons fur la terrifie dei’eau. Ils défilèrent de¬ 
vant Sa Majeilé à la grande grille desTkïïileriesj 
ils l’accablerent d'injure», en criant ViVe Pi tion, 
vive ta nation, 

_ 'S __ 

Le Roi fit la revue de là terrafie du Palais, ou 

<- L T 1 ■ 

étoient divers bataillons, & nommément .ceux des 
filles St. Thomas & des Petits-Peres» Plufieurs gre¬ 
nadiers de cette troupe enveloppèrent le Roi, & 
lé prefferent avec tant d’inflan ce d’aller faire la re¬ 
vue de la réferve poilée au pont-tournant, quvil 
s’y laiiTa conduire, malgré les représentations d’un 
de fes écuyers qki lui faifait craindre d’être atta- 

É* 

(*) trtar celui de Su Marcel, cenmiflndâ pu Jtt, Alexandre &M, 

P^JElrViltyf # * 



(9°) 

4 


que à I’improvifte par .les bataillons mêlés de pi-» 
ques qui étaient fïir la terraffé, & qui criaient dç 
toutes leurs forces, à bas le veto , à bas le traître. 
Dès ce moment, les efpérances que Ion avait for¬ 
mées fur la garde nationale , furent anéanties. 

La revue du pofte du pont-tournant fut aflez 
heureufe. Les difpofitions de ce pofte étaient ex¬ 
cellentes; mais le retour du Roi fut effrayant par 
les rifques qu’il çpurut. Ün homme de mauvaife 
mine entrautres, s’étaitloint àfon)efcorte, trem¬ 
blait le menacer à chaque inflant. Uri gard^natio** 
nal qui furveillait tbus fes mouvemens crut lui àp- 
percevoir un poignard qu’il cachait, & prévint tout 
mauvais defTein en ne le quittant pas. Les cris & ' 
les injures furent'fi multipliés, qu’un gr^padier 
des filles' St. Thomas dé" retour au cliateau, fe 
trouva mal de l’inquiétude qu’il avait, conçue. 

} ' Bientôt les deux derniers bataillons fprtirent par 
la porte du pont Royal, 8c allèrent avec des car » 
noris fifmettre ert bataille , le long de fa grille, en 
attendant les Marfeillois. Ainfi dp détenteurs, ils 
devinrent bientôt aggrefleurs. . ’ 

Pendant la revue, deux des bataillons venus 
dernièrement 8c qui étaient dans la cour Royale, 
fe debanderent, & un fort détachement d’entr’e^c ' 

* r * - / . 


quitta le château pour aller fe placet^fur le Ca¬ 
jou fei , avec deux canons. Là ils arrêtaient les nou¬ 
veaux, bataillons qui fe portaient au fecours du 
* château. Le prétexte de toutes ces déferions était 
les difpofitioïis loyales des Suiifes. Oq avait l’air 
de les craindre. La lâcheté & la déloyauté des fé¬ 
lons cherchait aufii une excufe dans le ralîemble- 
açnent des qio gentilshommes qui remplifTaient 
quelques pièces, des appartemens du Roi. Les pi¬ 
ques qui s’étaietit mêlés un irifiant à la garde du 
. château en avaient corrompu Pefprit. Le fyftême 
de Maternité 8c l'égalité exigeait qu’on ne put re- 
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fufer de laifler mêler les afiaflïns & leurs bour-» 

1 * * i 

reaux, 8 c par U tout efpoir de défenfe devenait à 
chaque moment plus inipoflible: bientôt-il fallut 
renoncer totalement à l'efpérance qjue l’on avait 
conçue de voir la garde nationale réparer la 
journée du. so Juin (*). ’ 
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(*) Les Dames qui dans cette déplorable nuit n’abandonnçrcnt pas 
la Reine, furent Madame Ja Prince lie île Lambalie , lurimendante de 
la maifon de la Reipe, Mad. la Princcfle de Tarente, & Mad. laMar- 
quife de la Rocheaymon, Dames du Palais de la Reine Mad. de 
Gineftoufe, Dame attachée à Mad. de Lnmballc ; elles étaient auprès 
de/la Rcine^ dès le commencement deîla nuit. Près des eu fans de 
.France étaient Mad. de Tourzel leur gouvernance, &la jeune Paulin^ 
la filleules fous gouvernantes Mefdamcs de Makau, de Souzy , 
Vil.cfort, & les femmes-de-chnnibrcs dç fervieç. r 
Madame la Dncheffc de Mail é., Dame du Palais, quand elle^pprit 
dangfciL vint de clic? elle A pied, au travers de ce peuple en furie, 
roulât* forcer les gardes qui défendaient les portesdej. Thuilerics ; 
mais fnn courage & fa pcrfévérance furent inutiles devant les con- 
. lignes données de ne laUTcr entrer perfonue. Tel était ion dévoue- 
nient & fou intrépidité , qti&u milieu de ce peuple qui attaquait le 
château,elle proclamait hautement qu’elle était attachée à la Reine; 
x qn’elle devait être/ près de SaMnjeflc ; que c’était fon polio & l'oit 
devoir.! Hcnreufemem quelques perfonnes qui ié reconnurent l’crn- 
nicncreht de, force ;8c parvinrent à la fouftraire apx dangers quelle ' 
courait, au milieu d’tinc foule effrénée qui ne Connaiffait plus les 
’ Icntiméus du devoir ni ceux tie Ihonneor. -, •' 

La entaftrophe arrivée à Mad. la Piinècflb de Lamballe ne permet 
pas encore de tendre fes vertus le tribut qui leur cft dû. Mais il 
eft impqllàblc de parler de Mad. de Tourzel & de Mad. tic Tarente, 
fans faire rclfortir, aux yeux de l’Europe, leur beau cnraétere dans 
tout.Ton jour. . . ’ 

Celui de Mad. de Tourzel eft un mélange de vertu, d'attachement 
& de courage. Elle a eu de tri (les & nombreufés occafiom de déve¬ 
lopper toutes ces qualités pendant les orages, qui ont accablé la mai- 
fon Royale. Elle a toujours partagé fes dcflinécs , fes malheurs & fes 
priions. Sa fille dont le caraéîerépèii commun dans une jeune perfonne, 
joint aux avantages extérieurs . toutes les qualités qui la rendaient 
néceflaire à la confblation de fa mere , a penfé aulfi en être la viftime, 
& fes dangers feront connus quand il en fera tems. 

Il me relie à faire le portrait de Mad. la PrincclTe de Tarente ; mais 
l'amitié m’arrache la plume ; je cédé mes pinceaux, à M.4e Duc de 
Choifeul. . ■ t . * 

,» C'efl à î’nmitié, ” me dit-il, ” à faire le portrait de Mat), de 
st Tarente. C’eft un droit que je réclame, c’eft unhommage qu’il m’eft 
,, bictf doux de lui rendre. Mad. de Tarente ,Datae du Palais de la 
„ Reine, pré fente le modèle le plus attendriffant de Rattachement & 
„ de l’amitié, du dévouement le plus complet dt le plus déflntércffé. 
t> Vouée û la Reine t comme ôrobjet de fon culte, c’eft ft)perfofyrie 
qu’elle aime ; ce font fes qualités, la conhaiffance intime de èe 
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^caraftere fi beati, fi calomnié qui l’ont enchaîné à elle. Armant 
„ Heine avec paillon, aimée d’elle, étrangère à toute intrigue, elle 
i vengé |*s princes de l’odîfeux préjugé qu’il*'lie- pouvaient avoir 
des amis. Sauvée comme par miracle du mairaçre des Thuiteries le 
4 ,' 10 Août, antétée peu de Joui* après , • traduite de comité en co> 
mité,..traînée 'dans 16 s priions 1 de l'Abbnye,mterrogée avec mena- 
^ ces, confefiânt plr-tout fa vérité , s’ornant aux yeux de Ifes Jjjtgcs , 
„ de Ibn attachement & de fa fidélité ; reppuffant javec horreur le 
„ prix qu’ils mettaient, è fa liberté, A fit vie î éfce prix étafencquel- 
„4ués pbrafes doureûTes fur-la Reine! Enfin jugée dans la nuit du' 
mafiacre ' par ces. hommes de fang., fit liberté loi fut rendue, après 
avoir attendu la mort plut de s« heures. Un Dieu a vcilléfurenc* 
9 , je peux donc croire encore^& iar Providence! Ah, fi cetteReine 
9 , augufle Ce matheureufe a été l'objet des horreurs & des atrocités, 
j, Ion image pure eft au moins confervée dans le cœur de dans la 
„ mémoire de fes fideîexferviteurs , de cpés qu’elle honorait du titre, 
de fc* amis. Attaché à elle par les liehs les plus ifacrés, celui dé 
la recoftnaifitace, lui devant tout ,ni*en fai fiant gloire, fiqnelque- 
>s fois mon nom puwlt dans le récit de la journée du io Jtqût, ah ! 
,, ce n’eft point ,1’amour-propre qui l’a fait écrire^ mais témoinrde 
vertus, témoin St admirateur du caraéterc vertueux % de la pro- 
Mté, de la réfigmrion ferme du Roi & de la Reine, je dois à leur 
,, gloire, je dois à la vérité d’attefier les traits qui doivent être don- 
„ facrés par Thiftoirc. Forcé de m’éloigne d’eux , arraché dé leur 
„ peribnne. contraint de fuir fur une terre étrangère, j'ai au moins 
5 > 1* doutcur de fonger, que mon féjourici a encore été utije à mes 
J, meltres $ j’ai rempli mes devoirs de fujèt fidcle, St ne pouyjmt 
„ prétendre aujourd’hui A cdnOicrer à leur défenfe une vie rehdbè 
tnalheureufe par leurs malheurs, je puis au moins pleurer en 
M avec leurs garnis. " v * 
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Départ du Roi pourfF Assemblée Nàtiomile^ 
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A fept heures 8 c demie, au moment pïi le Roi 
revint de pafTer la revue dès Suiffés & des gardes 
nationales, les"gentilshommes qui avaient paffé la 
nuit au château. & les officiers de la ci-devant : 
garde du ^Roi, qui regardaient toujours comme 
leur devoir le plus facré de veiller à la conferva- 
tion de fa perfonne, réfolurent de s’organifer. A 
cet effet, ils fe diviferent en deux compagnies,V 
fous les ordres de M. le Maréchal de Mailly leur 
.doyen d’âge. Une de ces compagnies compofée de 
,111 hommes, nomma pour fon commandant M. 
le BaronTde Viomeihil , Lieutenant-Général & 
cordon rouge, ayant fous lui M. d’Hervilly, Ma¬ 
réchal-de camp ; elle fe pofta s daiijB la galerie du 
ichâteau, dite la galerie des Carraches, à la porte 
de l’appartement de la Reine. L’acre compagnie 
fut placée dans l’œil de bœuf, ( l’ampchambre du 
Roi,) fous les ordres de M. de Puyfégur, Lieute¬ 
nant-Général , & de M. de Pont l’abbé, Maréchal 
de camp. On fit à chacun de cés poftes trois divi- 
fiorts ou pelotions de de front fur 3 de hauteur. 
Chaquepeloton était commandé 1 par un officier 
Général. Quoique mal armée en généra!, cette 
troupe de volontaires d’honneur était animée d’un 
Gentiment fi pur &d’un motif fi refpèélable, qu’elle 
commandait l’attendriffement. Il faut* des raifons 
. de prudence bien puiffantes pour me faire réfiftër 
au défir de faire connoître à l’Europe les noms 
de tous ces infortunés royaliftes '(*). 


ï 


(*) M. d’Alancourt, Minitëre de h guette » vint examiner là défenfa 
intérieure du château. L’ordre qu’il donna* fut ,: que fi l’on forçait les 
portes pour Alterner aux jours du Roi, fit qu’Ù fallût, pour obéir ûla 
réquiGtion du département t répoutfer la force par la force, lesgre¬ 
nadiers de vaient tirer les premiers, fit les volonuirescharger emuite. 
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. Quand l’organifation de ces braves & loyaux 

militaires fut terminée, le Roi allajufqu’au fond 

deTœil de boeuf à travers les deux haies. La Reine 

* ( " 

était reftéedurla ; porte de la chambre du confeil 
qui donne dans celle du lit II fe trouvait là, une 
vingtaine de grenadiers des gardes nat&naîes, mê¬ 
lés avec les gentilshommes à La Reine s’adrelfant 
plus particulièrement aux grenadiers, leur dit : 
Messieurs , tout ce que vous avez de plus cher , vos 
"femmes , vos enf ans, vos propriétés, tout dépend 
aujourd'hui de notre existance ; notre intérêt est 
commun ; vous ne devez pas avoir la moindre dé¬ 
fiance de ces braves serviteurs qui partageront vos 
dangers, et vous défendront jusqu'à leux derrçier 
soupir. Elle leur adrefla ce difcours avec tantf de 
dignité & tant de chaleur, que les larmes coulaient 
de tous les yeux. Le Roi leur adrefla aufli la pa- . 
rôle avec Majefté 8 c courage. Les grenadiers em¬ 
portés par un mouvement éle&rique chargèrent 
leurs armes en préfence de leurs Majeftés. Ils fem-? 

blaient renouveller en cet inftant la fcène fublime 

. ... 

du moriamur pro rege nostro. ' % K 

La meilleure intelligeifce régnait à ce mornent 
entTe les gardes nationales de l’intérieur 8c les vo¬ 
lontaires d’honneur. Ils fe donnèrent réciproque? 
ment la main aux cris de— Vive lagarde nationale . 

Un inftant auparavant, M.deBelair, chef de 
lésion , était venu repréfenter à la Reine que le ( 
rauemblement qui était dans les appartemen^in- 
quiétait une grande partie de la garde nationale 
des cours, & des pofte3 du château. La Reine ré¬ 
pondit à M. de Belair : Rien ne pourra nous sépa¬ 
rer de ces Messieurs , ce sont nos amis , les plus 
f de les. Ils partageront les dangers de la gard* 
nationale * Us vous obéiront . Mettez-les à Icm- . 
bouchure du canon, ils vous feront voir comme 
on meurt pour son Roi . 
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M. Dupont de Nemours,~ député a raflemblée 
conftituante, de*garde àu château avec fon batail¬ 
lon , rédigea à cette heure là^danstes corpsti$garde 
une pétition àj’alfemblée nationale, pour deman¬ 
der le renvoi aejs fédérés de Marfeiîle. Cette péti¬ 
tion fut trèa^iiultipliée & couverte de v fignatures. 
On croyait alors que la journée itè fe paiïerait 
qu’en menaces. ' t ■ 

À huit heures moins un quart, un v officier mu-- 
nicipal entra dans chambre du confeil oii le trou¬ 
vait le Roi avec la famille Royale. M. de JoljpJ 
garde-ctesdceaux, lui demanda : Eh bien ! çrtevêu' 
lendits ^ Le municipal lui répondit : la déchéance . 
M, de Joly répartit brufquement à cela : Ëh bien ! 
què rassemblée la prenonce donc , La Reine prit 
alors la parole, 8c s’adrefîant au municipal, elle 
lui demanda : mais que deviendra le Rèi ? Le mu¬ 
nicipal fe cqurba fans* rien répondre. Ce fut en 
cet iriftant que M. Roederer entra, en écharpe, a 
la tête du directoire de département. Ses premiè¬ 
res paroles furent : personne ne doit intervenir en - 
jrè le Roi et le département. H sapperçut que plu- 
fieurs perfonnes fe difpofaient à écouter ce:qu’ii 
allait dire. Il leur obferva tout haut qu’il avait à 
parler au Roi 8c à la Reine feuls. Alors ils payè¬ 
rent dans l Intérieur. ' 

Le Roi, la Reine, le département, avec M. Rœ- 
derer à fa tête, étant entrés dans la chambre de 
l'intérieur du Roi où fe trouvaient aufli les Minif- 
tres, M. Roederer déclara à lueurs Majeftés : Que le 
danger était à son comble , qu'il était au dessus 
de toute expression ; que la garde nat ionale fidele 
était Éft petit nombre ; que ies adirés étaient cor¬ 
rompus^ et tireraient même les premiers sur le châ¬ 
teau , que le Roi , la Reifie, et leurs enfdns , et tous 
ceux qui étaienti auprès cl eux , serait infaillible- 

... . . > .,.». * an * . ^ .. ...... ^ ?>* t 
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U parti de se rendre à rassemblée nationale . La 
Reine qui avait pénétré quelques momens aupa- 
rayant ce Même d’ifoler le Roi , & de le livrer 
à 1 auemblée, était réfolue de s'y oppofer, & avait 
même dit à deux perfonnes en qui elle avait con¬ 
fiance ; quelfcpréfér&uiit^de se faire clouer aux 
murs du château plutôt que <f en sortir. Elle s'éleva 
avec beaucoup de force Contre la propofition de 
M. Rpederer (*) ; mais celui-ci lui répartit : Madame , 
vous voulez donc vous rendre responsable de la mort 
du Roi , de votre fils y )de Madame 9 de vous même, 
et de toutes les personnes qui sont ici poùr vous 
défendre ! à ces mots, ils s’écrièrent unanimement î 
Ah / puissions-nous être les seules*victimes ! 

Ici}fe préfente pour rhomrpe honnête & fen- 
fible le rapprochement le plus déchirant. Le Roi, 
la Reine, la famille Royale, fe dévouant aux hu- 
mi Hâtions, pires que la mort, pour éviter des. cri¬ 
mes aux Français, pour fauver des mains des af- 
faflins ce refte dé noblefïe hdele qui s’était réunie 
près dçdéurs perfonnes ; ilsfe mettent en marche, 
ils .défendent qu’on les fuive, ils # traverfent des faW 
les *où des hommes frémiffans les baignaient de 
leurs larmes) tous veulent les entourer; vous Je-, 
rez tuer le Roi , leur difait Rœderer. Restez *, or¬ 
donnent S. M. Nous reviendrons bientôt , ajoutait 
la Reine pour les rassurer. Jufqu'à cet enfant jfi 
intéreffant par les grâces de la jeunelfe, & portant 
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(*) Cc Rœderéf (b comporta dans cette Journée comme an homme 
qui voulait à la.fois ménager laJVTonarchie & b république. Il allais 
au château effrayer le Roi f il teitcfcendait dans les cours encourager 
la troupe & repouitbr la force par iMotce ; H allait au Cjgroufél péro¬ 
rer la populace. N’ayant-rien pu obtenir du peuple » voyant la co¬ 
lonne arriver » & les fa dieux annoncer qu’ils venaient défrtnugrles 
Suiffes, alors il rentra au château » & livra, Comme ôti a vu , le Roi, fa 
famille t & leur deftinée, i l’affemblée nationale; Il difait aux ariftofcra- 
j’ai fauvé votre maître; aux Jacobins» vous me dtvefr|a répu¬ 
blique. La démagogie, qui ne connaît poüUd<V milieu, a voulule 
pendre s fc ilaétê lo«i-tem« caché. v ^ 
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fur fon jâfagè là beauté & la dignité^ de fon ori¬ 
gine , M. le Dauphin eft employé pat-eux pour 
forcer lobéîffance par la féduftioii (J). 




* l ■ ^ 

\ (*) On ne peut parler de ce jeune prince fans éprouver le plus. 

[ délicieux fenriment, fans être tenté de le faire connaître davantage, a 
; ! Elevé b l’école du malheur, nourri de la leéture d'Homerc & de Plutar- 
v que, par les foins d’un refpeétableinflituteur (l’nbbéDavaux)M.le 
Dauphin a déjà prouvé avant l’â-e de 9 ans, mettre en pratique les 

leçons de l'antiquité. Ce jeune Prince eft déjà trempé dans le Stix, 6c 
dans le fond de Va prifon, fts grâces» fon ingénuité, fes réflexions, 
fes réparties déforment Tes bourreaux , & confident les viétimes illuf- 
tres. Je confacrerai un. chapitre entier à faire connaître plus étr détail 
les ^occupations de cette, failli! le infortunée; que l’on fc repré Tente en 
attendant l’augiifte mcrc , réduite b laver elle-même les bas de fon fils , 
& s’acquittant de ce devoir grofiier avec la même dignité qu’elle te* 
naît fon cercle & la cour à Verlaiîles,dans le tems de fa gloire, enno- 
bliiTmt ainii les fonétions 4 es plus viles, forçant le refpeâde fes dé- 
, traiteurs eux-mêmes, commandant Pad iration de l’üurope , 6c fai¬ 
sant jaillir de. ion infortune fétincelie du buuhciir. 

Si nous fuivons le Dauphin dans le cachot de \fon pere, nous y 
verrons une fcène fioii moins grande, non moins intérelTante.Ce Mo¬ 
narque qui nous prouve plus que jamais cette vérité terrible du ?.oi 
Léar, i ■ 

1 1 .nu mi t Qu’on Prince infortuné 
Eft un fardeau pèfant quand il a tout donné, 
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eft devenu l’inftituteur de fon fils. C’eft chez tes Anglais 6c les Ro-^ 
mains qu’il lui cherche, des leçons pour corroborer fon ame; il n’a pas 
befoin d’en chercher dans nos fades, ils font eux-mêmeslTiiftoirc vi¬ 
vante 6c la leçon des Français. Il ouvre ShakéQtcare , 6t il expHqqc au 
jeune Prince , la defisnée & la fin de toutes les-* grandeurs * dans , ces 
vers admirables dont on a fait l’épitaphe même du poète. {1 


y The doud-capt towers, die gor geousj ydoces, 

^The folemn temples, the gteat^gloSéitfelf, * 

Yea, aU Which,û inherit4shatl difTolve, 
v - And,ifke the bafëlefs fcbrîc^of « viflon,. 

. Leave not a wreck betiind. -h 

Horace fuccede à SbakëQieare, 6e le Dauphin fit dans Horace 


,c Rebus in imguftis ^ . f 

0 ’ ' „ Appare generoRis 6t forSi, 

■ ^ h<\ - ■ 

H regardé fon pere , 6c il trouve dans fes yeux l’exemple à côté du 
précepte. . * 1 - 

SI c’eft Pope qui èft b l’ordre du jour i ifs y lifem la prophétie des 
malheurs des Français dans ces deux vers. 

. Retuming fcafonsftiû nèw Æowers briog, x 
But faded htngdom harjno fécond fpring. V 


Manuel arrive, l’oeil en fea, l’air menaçant, ordonne aux geôliers 
e faire entendre plus cl airem ent aux prifon&ers le bruit des. vôe- 

TbmeL ^ ‘ 
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Il 8*approche d*un de ces gentilshommes qui at¬ 
taché plus particulièrement à laReine avait reçtï, 
d elle & du Roi, Tordre pofitifde, ne pas les fujyre? 
Restez , luf dit-il, papa et maman vous T ordonnent 
et je vous en prie . Mais .le mot, vous ferez 
tuer,le Roi* était la barrière la plus puiflante., 
Trajét du Roi à Vassemblée nationale .—-Le Roi 
traverfa les Thuileries fans obftacles j ufqu’à l'efca- 
lier de la terrafle des Feuillans, au milieu de deux 
colonnes armées, composées des grenadiers Suif* 
fes, des grenadiers nationaux des Petits-Peres, des 
filles St. Thomas, &c. Arrivé à l’efcalier de la ter- 
raffe qui était inondée de peuple, on lui refit fa 
le partage. 11 y lut arreté pendant plus dun quart 

V ' 

roux, annonce au RoKavcc coûte* le* convulflons du crime heureux 
qpe laMonarchîe cft abolie en France, & qu’il eft, lui Manuel, un 
de* chefs de It république,-& le Ro|s dont nos malheurs (ont déjà la' 
vengeance, lit Air le front de Manuei l’accompliflcmenc v de la menace 
de Cléopâtre i Rodogune. / ; 

? \ * 

Puiflkzvous ne trouver dedans votre union 
l Qu’horreur, que jàloufle, & que dMTcnfion!. 

* • s ' ■ 

Le Dauphin demande h fon pere l’cxplicatiohdu mot république ; 
& le Roi qui steft promis d’oubüértous les outrages, lui apprend la• 
valeur de ce mot, parce que difait Mirabeau fouffrant d’un horrible 
mal de déntf. Au milieu d’ujj de fes accès de race, te grand homme 
s’écriait :;’«i vus république dont ta bouche. Le jeune enfant charmé, 
d’avoir vu le Toarire naître fur les levres de fon A ugufte pere, court 
porter le bon mot i fa fleur & 4 Mad. EHfabeth pour ranimer leur 
réveil ; à fa fccur que l’infortune de la crainte ont mûri avant t’âaé $ 
ft fa tante, i cttte PrinccITe célcfte que l’on petit admirèf, mais qu’il 
eft impoiflble de peindre digne ment, de qui depuis deux mois né 
fait entehdre d’autre foupir, d’autre plainte que fon exclamation fa¬ 
vorite: Butté divine! j '> 

Oh ! vous toi», qui crovex pouvoir açhifer la Providence de vos 
malheurs péiticnllèts, contemplez cette fïmllie jadis (1 glorièufe, au* 

jourdliui fl rnbiiflTée^ fie dites mnis etribite ft vous ofez vous plaindre. 

/ ' \ ' ' 

O , , . t 

\ 

Je joint à et chapitre Idgravurt du Dauphin, d*aprlt un portrait donné 
par ta Rôrte^ undekt/plut \ilia firviuurt.On bd avait tu un Jbir t ht dfame de 
/><cmr» 2 iH(vrend, u~aihdt retena it morceau delà fin,étTourqtl 
te trouva te îentemain m atinqagtrtouilUfier fan bt f .ùf%aine joimet , 
fmblabh au Samuel du célébré Reynolds ^ adrtffant cette priera au ciel pour 
tu juin du Rok Jattaietncen» pute fur n» t'exhala vert la, divinité. 
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dfheure. La populace qui y était raflemblëe, criait: 
Nous ne vouions plus de tyrans; la mort: la mort, 
Ùn homme à figure horrible ayant luniformè de 
fapéur nommé Rochet, & connu pour un xpania* 
que, chef des infurreélions précédentes, accabla 
particulièrement le Roi des injure les plus grôf- 
îieres. Enfin le département obtint qu'on laifTerait, 
le palTage ouvert, 8c que le Roi pourrait fe rendre 
dans le fein de Taflemblée, pourvu qu’il confen- 
tît à briffer toute fon efcorte en dehors à la porte. 
Ce même Tapeur qui avait tant infulté le Roi, ar¬ 
racha le Dauphin des mains de la Reine, & le 
porta fur Tes bras dans l’affemblée. Dans le trajet, 
le Roi fut couché deux fois en joue. 

Les perfonnes qui' accompagnèrent le Roi dans, 
ce trajet furent, outre les (ix Miniftres,, MM. de 
Montmorin, Gouverneur de Fontainebleau, de 
Poix, d’HervilIy, de Tourzel, dé Brige s ^de ux^ 
autres perfonnes attachées à fon fervice, & rdffi> 
cier municipal Leroulx, M. Borie étant refié au 
château parprudence. L’officier municipalannonça 
que le Roi, la Reine, fa famille, les Minières, les 
adminiftrateursdu départementdemandaient à re¬ 
présenter àl^aflembîée nationale^ On nomma une 
députatîoif pour aler au devant de Leurs Majeflés. 

Le Roi, la Reine, & leur famille , accompagnés 
de deux Minières, entrent, & dirigent leurs pas 
vers les lieges deflinés aux adminiflratetii; Le Roi 
dit: je suis venu ici popr éviter un grand crime qui 
allait se commettre , et je pense que je ne saurais 
être plus en sûre té qu'au milieu de vous , Messieurs, 

, M. Gu ad et préftdent en l’abfence de M. Mer- * 
Jet, répondit, vous pouvez , Sire, compter sur la 
fermeté de rassemblée nationale; ses membresont 
juri de moétrir en soutenant les droits dupeuptj, 
et les autorités constituées, 

t * 

Le Roi saffit alors à côté du préfident; mal^d’a- 
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près robfervationdfc quelques membres, que la 
cçhftitution interdirait au corps législatif toute dé- 
liVératioaen préferjce du Roi, l’affemblée décida 
que Leurs Maj elles & leur famille fe placeraient 
dans une loge fituée derrière le fauteuil du préfi- 
dent 4 , v 

m * r t ’ 

Cette loge était celle des commis rédacteurs d’un 
journal.nommé le Logographe, qui rapportait 
les leancês de l’alTemblée mot pour mot. Déjà fou- 
veht ce journal avait été dénoncé.^&qn exactitude 
aVait tué une foule; dé réputations ; ehchafiant les 
ÿournalifles, l’affemblée ajouta au barbare plaifir 
de retenir la famille. Royale dans un cachot anti¬ 
cipé, celui d’empêfch&cja vérité de publier le ten¬ 
de mairr mot pour mot! les pétitions, les motions 
& les difcours de cettè exécrable journée & des 
trois fuivÉïtes.—Bientôtille fupprima ce journal. 
Il nfëxifte plus, mais le nom du Logographe du¬ 
rera éternellement, ainfique celui deWiiite-Hall. 

Ce fut dans cette prifon de dix pieds quarrés , 
fur 6 pieds d'élévation, dont les murs blancs ré- 
flèchliraient les layons du foleil, & en redou¬ 
blaient l'ardeur, que le Roi&fafamillepaflerent 
14 heure», consécutives pendant une journée brû¬ 
lante. Comme le peuple fe preflait en tumulte/au- 
topr déjà faite, on confeilla pour affurer l'entrée 
du Roickyis raffemblée, en cas d’invafion de la 
loge, la m^ ptefl Ton d'un grillage devfkc qui la ré¬ 
parait dé l’allernblée nationale! MM. de Poix , de 
Choifeul, de Sainte-Croix & Dubouchage, Minif- 
tres, le Roi lui-même Rirent obligés de défaire 
cette grille à forée de bras; & le Roi refia à dé¬ 


cou vert,lans le loyer de ion tauteuil pendant toute, 
la féanêe^Rms céffer devoir les yéux fbèjss fur l'af- 
femblée, & fans prendre d’autTe nourriture qu’une 

pêche Sc un verre d'eau. 

Ji 
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pour faire connaître ce qui fe pafïait au château , 
aux, Thuileri.es & aux »Feuillans. le donnerai dans 
le chapitre prochain l'hiftoire dp l’abolition de la 
Royauté & de la conftitution, eiîpréfence du R 04 
de la conftitution. 


t . 


Premier> massacre dans la cour des Feuilions. 




/ 


Depuis le matin, le bruit s'étàit répandu qu’on 
avait arrêté une faufle patrouille aux Champs Ety- 
fées, 8c le peuple combinant cette arreftation avec 
les cris dé vive le Roi , que les Suifles avaient fait 
entendre à la revue, ne parlait que de complots 
& de^ vengeances. 

Dans le fait, des patrouilles très-imprudentes 
avaient arrêté depuis onze heures du loir jufqu a 

5 heures du matin 33 perfonnes que la peur, la 
curiofité, lebruitdu tocfm, le mouvement avaient 
porté au Caroufel, aux Thuileriés, aux Champs 
Élÿfées, &c. La plupart étaient armées depiftolets 

6 d'épées pour leur dérenfe perfonnelle. Ôn les 
prit prefque tous féparéihent. Il n*y eut qu'un 
grouppè de trois particuliers que l'on faifit enfem- V 
ble, ainfi toute idée de fauffes patrouilles doit être 


bannie, &ce ne fut ûtns doute que pour en four¬ 
nir le prétexte, que l’oii conduifit au corps-de- 


irde une trentaine de gens fans aveu que Ion 
lit enfuite évader. f 

Sur les 33 particuliers arrêtés, 8c conduits à la 
fëéUon des Feuiiians, onze avaient été placés dans 
une falle féparée, 8c trouvèrent le moyen de.fe 
^fauver à la pointe du jour, en fautant par la fenêtre 
dans un jardin dont ils briferent les iffues. . 

La feftion des Feuillans était préfidée ce jour-là 
par. le nommé Bonjour, ci-devant commis de la 
marine, Jacobin forcéné 8c chaffé des bureaux par 
fes collègue* mêmes, pour avoir dénoncé M. de 
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Fleurieu, Minière de f£ marine. Aufii-tôt: quelon 
amenai t un prifonnier, on le mettait en treles mains 
de là gardenationale, jufqu a ce qtie fon toür d£ 
fub'ir l'interrogatoire fût arrivé. 

A huit heures & demie du matin, on y amené 
un jeune homme de 3 o ans ,*en bonnet & en nni- 
forme de garde national. Isa fraîcheur de îon habit, 
Téclat de fes armes & la beauté de fes formes la¬ 
vaient fait remarquer, & on l’avait arrêté fur la 
terfafle des Feuillans. C’était Suleau, royalifte Iprt 
connu par fes pamphlets contre le Dde d’Orléans, 
fes interrogatoires plaifans au Châtelet,,un journal 
qu’il avait publié, & un voyage à Çoblêntz, dont 
les circonftances avaient eu beaucoup* d ecfot. Il 
fe plaignit vivement de fon arreflation. Il annon¬ 
çait qu’il était porteur d’ùn ordre important 
qh’iï exhibait. Il y était ftipulé expreffément : 
La garde nationalporteur du présent ordre, \e rendra 
au chàte qùpou r y vérifier tétat dès choses, è^en faire 
sonrapportalST. le Procureur - général Syndic diiDè- 
partentent , Signé , Borie etferoulx, Officiers Muni-* 
cipaut. Mené au corps de garde, ôn conteila l’au¬ 
thenticité de cet ordre. Ôn envoya le vérifier au 
châteaux Non-feulement les municipaux avouèrent 
leur fignature, mais ils affirmèrent même que Su¬ 
leau nominativement était porteur de l’ordre. 

Dés 7 heures du matin, le peuple s’était amafTé 
en foule dans la cour des'Feuillans v Un commif- 
faire delà municipalité, craignant l’eflérvefceiice 
du peuple, monta fur un tréteau pour le haranguer, 
& l’engager à fe retirer en ldi promettant que les 
coupableè\feraieriHiyrés àja févérité des loix. Ce 
dévouemertt-de l’officîfrmunicipal lui fit courir 

t • A * 

des rirques/il fut dénoncé, on lui cria de fe retirer, 
il fut remplacé fur fon treteau/^ar la fille The- 
roigne de Mericourt (*) habillée en amazone, uni- 

; * if j ^ ’ « 

OQw cette Tbcroignc de Mcricoart foit lüffifatnïûeM connue , 
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forme national, le fabro ■'«/ l^andouüliere; cette 
miférable y exhortait le peuple, au maflacre des. ' 

2Q prifonniers. Elle fit nommer par la tpurbe 
quelques çommiffaires/ à *la tête defaaêjs elle , 
monta elle-menp au comité pour den^fCdei* qu’on 
livrât ces vièUmes au peuple. Le président Bon* 
'jour défendit à la garde nationale de réfiûer aux 
volontés du peuple, &, leur ordonna mêmè de 
quitter leur armes* H y avait environ aopffoldats 
au .Comité; ils obéirent au préfident \ à un très-peM 
nombre près. Le peuple entra: Ikpremiere vi<> 
Hme ^ont il s’empara", fut un homme coloffal, 
nomme l'abbé Bouyqn; on l'arracha d’ehtre les 
bras ni m i ffa i r e de la municipalité qui rjece- 

vait alors foh interrogatoire: arfîafâlé par le nbm*- 
bte % malgré une longue. & vigb meule réfillanèe, 
il fut entraîné dans la cour, oÇ mis en pièces à 9 
heures. * 

Cet abbé Bôuyon était un auteur dramatique 
plus cgnrîp^ar les épigrammes du coufin Jacques 
que^par lés chûtes que prefqüe mutes Jfes pièces 
aient éprouvé^U théâtre de la Montanfier. 

Avant là mort de Boyon, Suleau avait dit à 1 
garde nationale : Je vois bien qiï aujourd'hui/le 
peuple veut du sang; mais peut-être une viçtimefeur 
Suffira-t-elle, laisses-moi aller au devant d'epa^ Je$ y 
payerai pouf tout le, monde. Il fe précipitait par la v - 
fenêtre. On l'arrêta. PauvrtfSuleau, ce trait ho* 

m * / T 

nore plus ta mémoire* que tout ce que tu avais 
fait auparavant , \ 

il u’eft pas inutile il (Répéter le! qne cadrait une fillede maiivetfe vie, 
native de Luxembourg, âgée de 30 nos, petite, chétive, iml^fiine,, 
utde par la 'débanettè., & i&yafft plus qn*hnc révolution pour renburce* > 
Eué|ïte trouvait phcrd*amans à corrompre , elle f: rcjeeca furdesidé* 

J ;i®ftFiSlle admira d’abord Barnave, ëlle’jeilima enlujtePétïon. Pui< 
Uput club,J puis dUe voyagea ,*-fut ontyrifonnée & jrfeiftehée par \ 
’^ijpôld, gi la voilà derechef dans l’arêne quand II s’ogit de verj'cr 
thng. Son intriguç avec Poputus était une fiftion "de l’Auteur de* 

A êtes desApôires,«& cette dation dtaitltirée^ltt nom môme de cet _ 
f tuaqt fuppôid.““ ,\ - ' ^ 
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A l'abbé Bouyon fuccéda un ci-devant garde du 
Roi, M. de âolminiac; la défenfe vigoureufequ’il 
fit, ne fervit qu’à rendre fa mort-plus cruelle. Un 
inconnu fut maffacré enfuite. 

Le tour de Suleau arriva. Déjà un faéiieux 
nommé d’Àubigny, chaffé depuis de la municipa¬ 
lité nouvelle pour fes vols, avait accablé ce pri- 
1 on nier de reproches 8c d invê&ves; il lavait fait 
dépouiller de fon bouqet de grenadier, de fon 
fabre 8c de fa giberne. _Suleau proteflait toujours 
contte cette violence de la maniéré la plus éner¬ 
gique. Enfin Theroigne le demandait par-tout fous 
le nom de l'abbé Suleau. Elle ne le connaîtrait 
même pas. Une femme l’indique, le peuple l'in- 
veftit; Tiieroigne lui faute au collet, & aide à 
l'entraîner. Suleau fe débat comme un lion contre 
vingt furieux. 11 parvint dans la mêlée à s'em¬ 
parer d'un fabre, il frappe, il fe fait jdur, il allait 
percer Theroigne, on le faifit , h il eil mis hors d état 
de défenfe, entraîné dans la cour, & taillé en 
pièces. 

s M. du Vigier, ancien garde-du-corps, un de ces 
hommes que la nature fe plaît à former quelque¬ 
fois pour fervir de modèles, 8c connu fous le nom 
du B tau Vigier , fut lachiqüienïé vi&ime facrifiée. 
Comme il joignait la force à 1 -’élégancé àc la fou- 
uleife à la grâce, fa défence dura présdjin quart 
^d'heure. Deux fois il échappa, deux f$i*u fut 
ramené ; enfin il fuccorpba. 

Quatre nouvelles viâimes le fuivirent : les 9 
cadavres furent portée fur la place Vendôme, 8c 
leurs têtes mifes fur des piques. 

Dans la conhifion de ces maflacres, deuxdes prL 
* fonciers trouvèrent moyen de s'échapper, è olft 

Veux que je tiens les véridiques 8 c lamen- 
" ils que je viens de configner. 

:nt fëspremieres viélimes innocentes 
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de cette ioomée. Leni crime était de «'être levé» 
au bruit du tocfin, & d'avoir parcouru les rue» 
avec de» arme» pour leur défence naturelle, 
fe réunir au befoin à la garde nationale., . 

Ainfi péritfur-toutce bon Suleau dont j aimai» 
l'amitié , la gaîté & la franchife ; il avait paifé 
près de moi la journée précédente, nous nous 
édons entretenu» des dangers dç la Royauté,'fans 
penfer même à ceux que nous coudons : que j’étais 
loin de croire que cet entretien était notre derriiere 
converfation , & que cette tête fi animéé à la feule 
penfée de la fituation de Louis XVI, ferait le ten- 
demain le premier objet qui dftt frapperrn e^yepx 
en pofant le pied fur le ièuil de ma porte ! Bon 
Suleau, ah ! puifque la main de tajéune époufe (*) 
n’a pu fermer tes yeux, qu’il foie au moins permis à 
l'amitié de jetter quelques fleurs fur ta cendre. Tu 
n’es plus ; tu devais périr avec la Monarchie Fran¬ 
çaise ; ta loyauté a reçu déjà fa récpmpenfe ; én 
mourant le premier, tu n'as pas été témoin de 
cette longue férié de défaire», qui depuis le 10 
Août nous font éprouver chaque jour mille morts; 
puifle ton fils, plus heureux que ïdn percevoir un 
jour là Monarchie Françaife rétablie fur des ba¬ 
ies inébranlables, & les débris de cette maifon 
que tu pourfuivis à outrance ,.erram & difper* 
fés à leur tour, expier les maux qu’elle a faits à 
la France. 
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Depuis fept heures du matin, les colonnes 
étaient en marche, Sc toltt efpoir de défence était 
anéanti depuis plus d’une heure paHintroduélion 
des bataillons mêlés de pique» qui avaient jette la - 

v . i 

(*) fine du cèle Sic peintre HS » te durneinë Adele , dont . 
tes taJcns fuïpaflfcnt encore te béante. Suleau levait tyoufd députe 
9 mois, U IV JaUfce tacel#e. 
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çotifuûon dans les cours & le jardin. Après le dé* 
ipart dt^Roipourraffemblée ,les canoîîuiers avaient 
laifle éclater leurs fentiment, faitavec d’autres fac¬ 
tieux l’échange de leurs canons, retou rne^ntre 
Je château ceux qu’ils y avaient conduit 'pour le 
protéger, & crié ; vive la nation. La défend du 
château était diminuée dedeux compagnies Staiffes, 
& de3 3 oo gardes nationaux qui avaient accom¬ 
pagné le Roi à l’aflemblée, ces derniers par cette 
marche fe trouvaient placés d’une maniéré tidi-peu 
dangereufe entre les Itoimeufs de la^épuMique & 
jlesfaveurs de la Mona^înéj patriotes fans combat,, 
. & royâ(iQes fans rifques. 1 A 

/ Le premier détachement qui. Fe porta au Ca- 
ro^ifel fut très-peu nombreux, & fe mit en bataille 
vfca-q-vis 1 ^ cour des Princes. > 

Un détachement plus coniidérable defcendant 
du Pont Royal, Voulut entrer ap Caroufel par les 
'guichets. L^officie^commandant parla à quelques 
gardes nationales, & au peuple. Oftlui dit qu/é 
les cours étaient pleines de troupes, & qu’il n’y 
aurait rien. Il continua fa marche, & remonta 
jufqsi au guichet de. la rue Froidmanteaus Son 
détachement y rencôntfk celui qui venait du faux- 
bourg St. Antoine. Les-pidues y étaient en 4 rès- 
grand nombre Sc ils avaient/des canons au centre; 
ils étaient coïRihandés par un officier. à cheveux 
.ronds , monté fur un unau vais cheval jrjoir. Les 
deux détâchemens s’arrêtèrent en iàfcei un de 
l'autre. L'officier à cheval s’avaoçapOur s’aboucher, 
avec l’autre commandant. Celui-ci paraifiait dé¬ 
cidé à continuer fâ retraite, lorlqu’un hommed’en- 
viron 45 ans, noir & barbu qui fe trouva là, vint 
leï* engager à ffirénnir, & leur dit aifez haut pour 
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volèrent en l’air, & l’on Ht crier à tout le monde ,• 
vive la * nation: Les deux déiachemens fe réuni¬ 
rent, & entrèrent dans ta place du Caroufel. Le 
pé&£ officier à cheval s’einpara du commandement 
général, & plaça tous Tes conjurés en bataille en 
équerre, depuis les guichets jufqua la rue de l’E¬ 
chelle, Ce déployement par lequel le Caroufel fut 
cerné fe Ht avec beaucoup d’ordre. On a fu de¬ 
puis que ce Commandant était un Pruffien nom¬ 
mé Weftèrman. 

Il était alors 8 heures/ La gendarmerie du Ça- 
rouiel, aux ordres de M. Raymond, fortit de les 
écuries, fans être en ordre. On lui Ht crier, vive 
nation ^cependant la majeure partie ne difait 
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rien. Elle fe retira fans coup férir 
de" ces nombreufes cohortes, elle^èta-te mettre 
' n bataille fur le petit Caroufel, fëifant race à la 
rue de l'Échelle. Mais bientôt après, ne trouvant . 
pas te poffe tenable » M. 4 e Raymond la con- 
. duifit fur la placé du palais Royal", où elle fe 
'put en batailte. 3 

canons a toutes jes tuues qui 
teau,. au Caroufel, àJa rue de l’Echelle, 8 c àja 
rue St. Nicaife. Oh atténdit encore quelques inf ? 
tans. Une voiture de poudre , & une voiture de 
boulets arrivèrent au milieu du Caroufel. Alors 
le commandant, alla lubmême frapper à la porte 
royale, 8 c en demande l’ouyerture qui fut refu- 
fée ; il était alors nduf heures. 

Lorfque le peuple avait forcé la gendarmerie 
de quitter lé Caroufel, il avaitapperçù quelques 
Suiues à l’Hôtel de Brionne . il leur avait de- 

r * r * ^ ■ 

mandé à crier ,tuVe la nation. Les Suifles s’étalent 
retirés des fenêtres fans proférer une parole. La 
ragé & les menaces du peuple redoublaient con** 
#e eux. * ' : 
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Sur lesliuit heures, la gendarméçie qui était au «*. 
% Louvre , reçut de Af. de Boiiïieu, l’ordre de venir 
p; rtager la colonne devant St. Germain l’Auxer- 
• rois ; on devait y divifer la gendarmerie en deux 
pelotons, par uri à droite & un à gauche ; d’un 
côte châtier la populace furl’Hôtel-de-Ville, de 
l’aube fur les Champs-Elyfées, La gendarmerie 
. du Palais Koyal ferait revenue par le Caroufel, 
afin de la faire refluer par les guichets. A la ré¬ 
ception de cet ordre qui lui fut portÇpar un adju¬ 
dant, M. de Rulhieres, qui depuis une. heure ju¬ 
geait par les propos de ce gendarmes les mau¬ 
vaises difpofidons de fa troupe , affembla fesofît- 
^ ciers pour les çonfulter. Ceux-ci d’accord avec 
lui,fur rimpoffibilité de pouvoirfaire exécuter une 
charge, lui confeillerent de renvoyer cet ordre à 
M. de ftoiffieu. M. de Rulhieres ne put que com¬ 
mander d’aller fe mettre en bataille fur la place du 
Palais Royal. Pendant le chemin, les gendarmes ■■ 
crièrent tous le long des rues, vive la nation . On 
rencontra fur la place le détachement de M. 
Raymond. On voulut fe mettre en bataille fur 
deux lignes ; le terrain fe trouvant trop étroit, 
lés trois dernieres compagnies reçurent ordre de , 
fe porter dans la cour du Louvre, elles y furent 
jointes par le détachement de M. de Raymond. 
Dans ce moment M. de Rulhieres fe trouva in- 
difpcfé. La chaleur, la fatigue, l’âge, l’inquié- 
tude, le chagrin , l’accablaient, il le tetira chez 
lui une demi-heure avant le feu. Le commande- 
ment pafla à M. de Raymond. 

On venait d’annoncer au château que l'attaque 
. allait commencer. Alors on fit paffer beaucoup 
lie monde dans la galerie des Carraches. Des 
grenadiers y* furentrangés en ligne fur trois dé 
hauteur, le dos tourné au Caroufel. Les 909 
gentilshommes commandés par M. le Maréchal de 
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Maiîly, Sc prèfqae tous les commenfaux du châ- 
, teau, fe rengerent en ligne, enlace des grenadier» 
nationaux. Sans le paffage qui fe trouvait au mi¬ 
lieu des deux lignes, circulaient les officiers-gé¬ 
néraux & les aiaes-de-çamp. : 

L’armemeut de ces gentilshommes excita la co¬ 
lère des gardes nationaux. _ Quelques-uns d’eux 
n avaient pourtant qu’une canne à la ruai»», d au¬ 
tres étaient prefque feptuagénaires ; ici était un 
jeune page, plus loin un gentilhomme habillé ën 
' taffetas noir , avait deux piftolets paffés dans un 
mouchoir blanc qui lu* fervait de ceinture ; en gé- 
néral, ils ne portaient pour toutes armes que de 
vieilles épées, des couteaux de chaffe, des fabres 
4 fans fourreaux; ils' avaient plutôt l’air d’être venus 
poUr mourir aux pieds de leur maître, que pour 
lui porter un fecdürs efficace. Des méchans qui 
voulaient divifer la garde nationale, difaient que 
ces gentilshommes, n’étaient venus là, que pour 
s’y être trouvés, fi la défenfe eut réufii, s’en don¬ 
ner- lé mérite, & en recevoir la r^compenfe.Mes 
pervers! „ \ ^ 

Le départ du Roi pour l’afTemblée avait fait un 
mauvais effet parmi la ^garde nationale ; chacun 
cherchait à lire dans les y eux: de fort voifin ce qu’il 
devait en penfer. Beaucoup fe difaient pour voiler 
leur frayeur nous sommes trahis ! d un côté des 
aristocrates x de f autre des suisses 4 nous sommes 
entre deux feux ! etc ♦ etc, 1 es Suiffes eux-mêmes 
\ parurent violemment affe&és quand ils furent que 
le départ du Roi était une véritable retraite» Ils 
avaient envie d’aller le joindre 8 c le garder à l’af- 
femblée nationale. Bientôt il n’y eut plus d’ordre 
dans là grande galerie, chacun quitta fon rang... on 
fe mêla dans les falles, on alla dëjeûrièr, où fe 
promener; & les Suiffes refterent pêle-mêle dans 

les appartemena & fur les efcaliers. Dans ce mo- 
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Je château reiïemblalt plutôt* 
fpeïïàcle , qu’à un cdrps-de-g^rue ; 
donnait d’ordrerM. Râchm; 



foyer d’ù 
pejfonne ne 
& fon état-major 
avaient accompagné le Rof à l^ffemblée. Enfin 
«les commàndans de la garde nationale, les eap.tr 
taqiesdes compagnies, oun’étaient point' à leur 
polie, ou^ceux qui y étaient,ne (avaient ni ce 
qu’ils devaient faire ,‘ ni ce/qu’ils devaient dire. 

' A nebf heures, dix minutes , les portes de la 
cour Royale furent enfonçéesrQueîques perfonnes 

E énétrerent par les fenêtres & la loge du portierT 
e peuple entra* en foule dans la cour Royale, 
uand lesgardes nationales virent l'irruption dans 
l'Intérieur, leur courage fembla les abahdonher ; 
leiirs vifages blêmirent, 8 c beaucoup a entre etut 
fongerent bien plus à leur retraite qu^ la défenfe 
du château ; mais comme on/tait cpnîigné, qiuie^ 
pouvait fortir de la demiere eqôeinte avec fes 
armes'. Ces réflexions agitaient la garde nationale,, 
8 c pour confble d’anxiété, leurs officiers avaient^ 
perdu la tête. Ainû dés ce moment l’on peidfré- 
duire la défenfe du château * à 700 Suifles repartis 
dans plus de cto polies difterens „ aux 900 gentils¬ 
hommes, à 100 domefliques, 8 tJi 3 o gardes na- * 
tîonaux ;, au total 1000 hommes, fans chefs, fâhfe 
ordre! fântf munitions, & les aftaquans étaient au 
nombre de cens, millejsivéc 3o canons, le corps 
municipal, & te corp3 législatif à leurs ordres, un 
arfenal à leur dilpofition, & le Roi,en leur pui£ 
fance. Voilà la confbiration ! 

£ ç-5 X - ' 1 

L’intervalle qui s’écoula entre 1 irruption du 
peuple, & le premier feu, fut de Quinze minutes. 
Le chef des Marfeillois entré le premier , lè piilolet 
à la main , cria à fa troupe de le fuivre. Il la format 
tout autoür de la'cour, en deux équerres, vis- 
à-vis lelchâteau. Alors les cânonniers retirèrent les 
$ canons qui étaient fur les côtér de "la^çoüt, 8 c 
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ils les placerentéhface du château. Le peuple en-' 
hardi par cette démarche criait avec desimpréca- 
tioris horribles; à bas Je&Suisses : rendez les arfnes : 

* jf: ' * f 

il faut'+06 Iss Suisses mettent bas les armes. Ils 
faifaiént en gefticulant, &en brandiiïant leurs pi¬ 
qués fit leurs fu(ils des geftes menaçans, mais néan¬ 
moins avec une forte de crainte, car ilsn’ofaient 
jamais fe porter , plus avant que jufqu’à la moitié 
de la bour. Les Suiffes & les gardes nationales ré^ 
pondaient^es fenêtres, nolt par des fignes d’ami¬ 
tié , comnië on Va dit, mais par des geftes, de la 
main, &: des côups de chapeau, "dont le but 8c 
le motif très-prononcé, était de les engager à s'ap- 
patfer, à faire filehfce & à'fe retirer. - ^ 
“CependantlarbOhne contenancêdes Suifles qui 
étaient au pied d^Téféalier effrayait les attaquans. 
A mefure que le grouppe avançait dans la cou?, 
fi la feiitinellc venait à paraître, la frayeur faifait 
\eculer aufii-tôt tous les patriotes. IL y avait déjà 
un quart djieuïeqrç’ilintaient dans cette ridicule 
pofition, en criant toujours, lorfqu’w/ze douzaine 
de sans-culottes f Sc non des Marfeillois, avec un 

_ J* E| * 

officier nationaîu leur te te, plus hardis que les au¬ 
tres , s'avancèrent enfin jufqu’au^pied du grand ef- 
calier. Us ÿfoiiirent le prèlhier factionnaire SuiîFe, 
-Sc fucceffiverhéhê- cinq autre^/ï! s en emparaient 
au moyen des piques à croCnets^ Us le 1 ? dardaient 
dans leuui habits* les attiraient à eux, À: les défar- 
maient âuïli-tôt dfe leur fabre, fufiI Sc giberne, en 
. faifant de grands éclats de rire. Encouragée par le 
fuccès "de^cès pre miers en fans perdus , lamaffe 
eûtierè fe pbrta aùx pieds dp grand efcalier, & Von 4 
ymafTacra alors à coups de raaffuë les cinq Suif- 
fes^éjLfaifis-& défarmés. A çe même moment, 
toits lés auiffëk d| ce pofte fe mettent en Jbataille 
àujçordrês-du Capitaine Tur 1er, & de.M. de Caf- 
tèlbéïg, partie fur les marches de l’efcàlier, d’au- 
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très fur le perron de cet efqilier en face de la porte 
de la chapelle, 8c le refte fur les deux côtés de l’ef- 
calier^double qui parfldu perron de la chapelle 
pour , monter aux appartemen^do château. Ce "fut 
en Voyant ces cinq Suiffes mafiacrés, que M. de 
Caftelberg exécuta l’ordre de repouffer la forcé 
par la Iprœ, & commanda le feu. On apprendra 
avec plaifir que cette premier^ décharge renverfa 
un homme remarquable par la groffeurde fa taille, 
"qui avait tué de fa propre main ^luîieurs des 
fa6honnaires\|iie j’ai cités. ‘A- ■ ^ 

Au même inflant où le feu allait commencer, 
I’oSicier national dont j’ai parlé ^ennuyé de voir 
quefa troupe n’agiflait pas afl^z aâivejnent, tira 
de là cour fon piftolet fur le chateaukLe coup, fit 
fauter quelques éclaté de pierre ; cela filt caufe 
qu’qO> répandit de l’intérieur du palais par quel¬ 
ques coups de fufiLtirés des fenêtres ; 8c Tur le 
champ, Tort* tira du Caroufel contre le château, 
trois ébups de canon, avec tanl de précipitation 
8c fi mal ajufiésuqueles boulets allèrent frapper 
l’extrémité des toits] 8c pourtant }’on n’était pas 
ànto toifes.de diftance! 

Von voit par ce récit fait fur le témoignage 
unànime de fix témoins-oculaires, que le premier 
feu elt parti des cours, que le premier fang ré¬ 
pandu a été celui des Sûmes. Dès-lors, on n’a fait 
que céder à la loi naturelle qui prefcfît à tout être 
attaqué, de Te défendre. . v ^ 

JLa foudre ne (ait pas un effet plus prompt que 
les premiers coups de fofils tirés. La frayeur s’em¬ 
pare de toits les attaquant 8c des curieux. Les cours 
le vuiderent en un moment ; tous s’enfuirent fur 
le Caroufel par la porte Royale, la cour était 
jonchée dès fufils, des piques, le des bonnets.de 
grenadier des fuyards; quelques-uns d’eux pour 
éviter de nouveaux coups de fuftl des fenêtres, fe 

couchaient» 
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couchaient., ventre à terré, contrefaîfaient lesN 





ils pouvaient, les guérites des fentinelles à cheval. 
Les canqnniers eux-mêmes abandonnèrent leu» 
canons. 8 C s'enfuirent comme les autres. 

4* * i - 

Quand les Sü|nesvirent la cour Royale com- 
pletteihent balayée, ils y defcendirent au nombre 
d'environ 120, commandés par le capitaine Turler. 
Ils commencèrent par s'emparer de deux canons' 
qu’onV avait abandonnés; ils les ramenèrent au 
veftibuie du château, * mais ils rie pouvaient en 
faire qfage faute des munitions, & fur-tout des uf- 
tenfiles les plus fimples, tas que mèches, épin- 
glettes, &c. un détachement de 60 hommes fe mit 
en bataillon quarré à la porte delà cour Royale, & 
fit un feu roulant fur.lesfa£liêux qui fe trouvaient 
au' Caroufel j jufqu’à ce que la place fut entière¬ 
ment évacué ; les SuifTes n'eurent quun feul 
hommç de tué dans cette première affaire; les 
Marfeillois y t perdirent beaucoup des leurs. Le 
nombre des tués’y fut d’autaniLplus confiflérabîe 
que les gens du*châtéau, gardes nationales & SuifTes 
dans la galerie, achevaient de difperfer les aflail- 
lads également^ coups de fufü. 

Cep|pdant cette colonne formidable n'exiftait 
plus i îao hommes avaient, tour difhpé. Les 
'fuyardsPaient abandonné 4 pièces de canon au 
Caroufel vispà-vis !' 





ils s'étaient 

jettes à corps, perdu par toutes tes iffiies, en pouf¬ 
fant deà çris affreux. Les rues, les quais, les bou¬ 
levards étaient couvera de ces malheureux qui fe 
fauvaient tremblans Sc pâles comme des fpeélres. 
Deux fédérés de ûreft, en uniformeVouge fuyaient 
àchéval dans la rue St Hdrioré % trompé par la cou¬ 
leur de leur uniforme ,ç^lë peuple leS prit pour 
dcj* SuifTes , & les mafTacrsu 

Tom. L C H 



^ ( 1*4 ) 

i- * * 

rendant que lés Suifles de Turler nettoyaient 
le Caroufel, 8c enkpê^aient le peuple de s'y for¬ 
mer , un autre détachement aux ordres de M'. de 
Salis alla s’emparer de trois canins qui étaient à - 
la porte du manege, 8c il les amena jufqu’à la grille 
du châteatf, le long de la tërraiTe du Jardin. Cette 
affaire fut trés-meurtriere. Les Suifles criblés de 
coups de fufil de la terralTe dés Feuillans per¬ 
dirent 3ohommes. Iis en tuerçtit prodigieufement. 

Lorfque la garde nationale de fervice au château 
entendit le premier feu dans les cdurs, fans con¬ 
naître l'origine 8c les caufes dè raggreflion, elle 
fut dans la plus grandeagitatiduChacun prit les 
armes, & fe mit tant bien buq-mahà^ïn rang. Ils 
voyaient lé drapeau des SuifleSvjaéployè} le Spec¬ 
tacle était nouveau pour eux; la connifion, le 
défordrerognaient par-tout; silence difait lun: 
marchons en avant , répondait un âut re...Mai$nou$ 
ne pouvons pas quitter notre poste , difait un troi- 
fieme ; moi, je suis en faction obfervait un trem- 
|)leur : on cherchait un commandant ; _on ne 

trouvaitvperfonne. * . , . 

Un deYy^LJnomines, le fabre au poing, pafle 
devant eux, 8c les excite à faire leur devoir. Al¬ 
lons , Messieurs, du courage, voici Cinstant déci¬ 
sif.,. Le courage émit lire : cependant il fe pré¬ 
fente une colonne des Suifles, & la garde s’y joint 
en . foule. Tous defcendent le grand eféalier des 
Princes. La tête deda colonne tourne du côté de 
la grille qui donne fur le jardin. La grille fe trouve 
fermée, on remonte avec précipitation à l’endroit 
d’où l'on était defcendu. 

Cependant le bruit fe répandit que les Suifles 
dans les mtrfs cours étaient maîtres d’une partie 
du canon des afliégearts. Alors on fait un autre 

mouvement en avant Un officier Suifle, dit aux 

* ¥ 

gardes nationales : Messieurs , ç'est à vous à mur- 
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■cher les premiers , nous vous suivrons. On redef* 
cend, 8e l’on fe trouve dans, la 3 gardes na¬ 

tionales, 8c 8o Suifles feulement*" Cette petite 
troupe allait de la cour des Princes dans la cour 
Royale , lorfqu’un coup de canon à mitraille parti 
de la porte des Princes changea fa marche. Elle fe 
rendit à cette porté, où elle ht un feu croifé, qui 
tua beaucoup de monde, 8c acheva d''éteindre ce¬ 
lui au CarouCel, de ce côté là. Elle fe rendit en- 
fuite à la porté Royale, où elle ht un pareil feu , 
8 c elle rentra pour fe réunir au gros de la troupé 
au périftile du château. Deux officiers SuîÏÏes blef- 
fés y étaient dépofés fur des chaifes. 

IL était alors dix heures du matin. Les gentils¬ 
hommes /qui étaient au château n’ayânt pas d’ar¬ 
mes de combat relièrent dans lea-' 5 ppartemens. 

La gendarmerie à cheval était depuis une demi- 
heure dans les cours du Louvre donnant les hgnes 
dé l’infubordination la plu s complette. Lorfque le 
premier coup de cànon fe ht entendre , elle re¬ 
monta précipitamment à cheval, 8c témoigna par 
la pâleur qui fe répandit fur la plupart des figu¬ 
res rimpreffion que ce hgnal leux ht La terreur 
était h grande dans cette troupe, quelle crut voir 
des boulets palfer en l’air par deüqs le Louvre. 
Ils s’écrièrent alors : nous sommes cernés , nom ne 
pouvons rester icL il faut nous en aller ailleurs . Les 
fuyards augmenffirent encore leur frayeur. Ils lès 
prirent d'abord pour des afTaillana. Cependant ils 
fe jettaient entre les jambes des chevaux, en criant 
à tue-tête: on massacre nos frères au château, ha. 
cavalerie partait eh défordre, les dns aù galop , 
les autres au trot. Ils indiquèrent à un-de leurs 
feiers les polies où ils voulaient fe porter. Ce- 
V-ci leürîSéponditen colere ; lâches que vous étesu 
si vous m voulez’ÿtjue courir , allez aux Champf 
, vous uurez% la place. 
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__ _ s . altitude de fuyar^yvpro- ' 

diiifit un engdrgèm^rit & un cahos inexprimable». 
Des coups de fufil^ partis à leurs côtés / & des 
hommes écrafés fous Içs pieds des chevaux aug¬ 
mentèrent encore la confiafion : pour fe mettre à 
l’abri du danger, ils portaient leurs* chapeaux à 
la pointe de leurs fabres en criant , vive la nation; 
mais bientôt un gendarmée tué par mëgarde près 
du Palais Royal, augmenta tellement la détrefTe 
dé cette pauvre troiipë, qu'elle fe fauvà au grand 
galop par toutes les rues de traver% qui vont de 
ià rue St Honoré à celle des' Petits-Champs. Les 
paflages, les cours fopt pleines des chevaux 8c 
d’hommes, la frayeur ne connut plus d’obftacles. 
Ceux qui s’étaient ralliés hors du. champ cfe ba-\ . 
taille, fe portaient machinalement aux Champs . 
Elyféesj le peuple les arrêta à la place Vendôme . 
pour fe réunir à eux, & forcer le bataillon des 
Capucines à fortir. Ce bataillon était tapi dans la 
caferne , les deux canons à la porte, & ne faifait 
pas le moindre mouvement. Ôn parvint apres 
quelques pourparlers à le débaucher.Alors la gen¬ 
darmerie 8c le peuple s’acheminèrent vers la place 
Louis XV, précédés de ce bataillon , ayant en 
tête fes grénadiera»& fon canon. Ils y augmentè¬ 
rent d’autant, la multitude armée qui » 5 ÿ trou¬ 
vait déjà. - . , 

Le pofte de gendarmerie qui fe tenait aux Voi¬ 
tures de la Cour, était monté à cheval dés qu’il 
avait vu la tête de la colonne des âflaîllans arriver. 
Comme il ne recevait point d’ordres, l’officier 
commandant voulut aller rejoindre le gros do la 
troupe. En paflant le Pont Royal, ils fiaient (cri- 
blés de coups de faûV&nt du château queMu 
peuple. Sur 100 hommes, ils en perdirent a$\ 
Cependant ils s’étaient réunis à la populace pour 
tirer fur les Suifies. Ce fiarent ces mêmes cavaliers 
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qui forent envoyés enfuite au deyant des Suifles 
que Von difait venir des cafemes de Courbeyoye. 
Jufqu'ici ynous avons vq le petit nombre des 
, u château, victorieux ; les Marfeillôis 

^ H ^ ^ ^ J 

M, & populace difiipée : mais les munir, 
tions des Suides «aient prefqu ’épuifées, ils avaient 
déjà perdu beaucoup de monde, & d'un côté 
les ordres ^duRoi qui arrivèrent, & de l'autre les 
innombrables renforts qui fe fuccéderent ; chan¬ 
gèrent totalement la fcéne ; & le champ de bataille 
devint un chajmp^de maffacre. > 
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Ès qu’on entendit à laflemblée les premiers 
T coup 3 de feu, laconfternation s'empara des mem¬ 
bres & des afîiftans ; le président fe couvrit, en 



bléene fut interrompu pendant plus d'un quart 

d'heure , que par les cris*& l'agitation du peuple 
qui était au dehors. 

te j^oi aulïi ftirpris qu’affligé, de voir fes fiijets 
aux prifes entr¥eux, lorfque par fa retraite même, 
il femblait avoir interdit toute'éfpece de-défenfe, 
ignorant d'ailleurs de quelle maniéré lé cotnbât 
s était engagé, s'emprefia Renvoyer M* 
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au cnateau pour en faire retirer les Suifles, & les 
rappeller auprès de fa perfonne. \ - v 

L’infurreétion était û conûdérablè, que Sa Ma- 
jefté avait cru de fon devoir, dans ce moment 
fuprême, d'épargner: le fang à. quelque prix que. 
çe fut Toute poffibilité dé réfiftance efficace était 
néaii.tie ; J 1 penfait bien qu’on l’eut prolongée 
eut-êjre, quelques inflans, mais à la fin le nom¬ 
bre 8 c s la>age l’enflent emporté fur la valeur & la 
fidçlit<LC’étaient ces con fi dératio ns qui avaient 
condmt le Roi à l'aflemblée ; il ne manquait plus 
à l’horreur de fa fituation que d’avoir à trembler 
pour la vie de fes défenfeurs, à gémir fur le fang 
dés*. Français répandu pour, la plus légitime des 
dëfenfes , la défenfe individuelle, & fe voir, impu¬ 
ter de tous côtés tant detnalheurs. Rien ne màn- 

t " r i 

qua à fa deftinée : la coupe fut remplie.^ 

M. d'Hervilly arriva au château dans le mo¬ 
ment où les Suifles maîtres du ; Caroufel, rame- 

T * è 

liaient le canon dont ils s'étaient emparés. Ils ef¬ 
faraient inutilement de l'encloUer avec les bague- 
tes de leurs fufils ; U, leur cria de la terrafle du 
jardin : Messieurs , dé la part du Roi , j'en ai for - 
dre , ( perfonne ne demanda à le voir ) à fassent- 
bîée nationale. Son zele pour la défenfe des jours 
du/ Roi, lui fit ajouter , avec vos canons. On fie 
rouler alors un canon, du pénible fur la terrafle, 
mais n ayant d’autres munitions pour le charger 
qfre des cartouches, que la batterie des fufils pour 
y mettre le feu, « des' épingles à cheveii^ pour 
l'amorcer, n’ayartepoint de bretelles pour le tirer; 
cette partie de l'ordre fut négligée, & les canons 
'furent abandonnée * * y \ 

On fe mit én marche au nombre de 100 Suifles ■ 
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*0 W les points du jardin, $c notamment du café 

HottoiXes Suifles qui ayaieht déjaxonfumé beau* 
coup de munitions né purent répondre que. fei- 
blement à ce feu. Ils perdirent 3o hommes dans^ 
ce çoiirt trajet. Arrivés à l’affemblée, les officiers 
donnèrent aux foldats l'ordre de fe rendre au 
corps-de-garde des Feuillans ; on les y «déforma , 
8c desbabilla. Les fufils 8c les habits forint portés 
en triomphe dans les rues de Paris. I.es officiers 
voulurent entrer dans la falle de raifemblée pour 
| Te mettre fous fa proteélion ; deux députés, dont 
l’un était M. Coutard^vinx^nt à leur rencontre, 
8c leur dirent qu'il était impoifible d’entrer; mais 

ils les xonduifirent dans le bureau des infpe&eurs 

. . ^ 

de la falle, au nombre de onze * comme ils font 
partie des treize officiers qui échappèrent feuls à 
cette^j ournée; &à celle du 2 7bre, on ne fera pas 
facheoe^connaître leurs.noms : 

hl. de Salis. —— 

v M. Ttirler — 

M. Pfiffer — — 

M.Zimmerman aîné- 
M. Zimmermau jun* 

M.Glutz — 
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M. 

M. de Luze 
M. Caftella 
M. Diesbach 
M. 
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Capitaine, # 
idem, 
idem, 

| Lieutenants, 

J 

Aide-mai or, 
Sous-aide-major, 
ad. Lieutenant, 
Enfeigne, 



j Sous-lieut (*), 


4 * ■ ^ 

Je dois dire ici, que les Suifles qui furent dé- 
farmés dans la cour des Feuillans, ne Tendirent 
leurs armes que fur Tordre exprès que le Roi eq 
par éctit àM Turler. Cet ordre enjoignait 



(•) Cet deox rnitOwuretot Jcone* gens, I relue Agé* de 18 m, 
forent prit aant letvifitef domiciliaires, & maflucréi A l’Abbaye, 

p - ' ’r. r ■ * 4 JT Â ... r "" V. . . t . W _ m. * à ^ . „ _ * ^ * 

eipkaine « fimvi comme 
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encore an détachement de fë rendre à Courbevoie. 

mais on le retint prifonnier. Je dois ajouter aufli 
que ces amies ne furent rendues qu’aux gardes 
nationaux. 4Lè défarmement fe fit un à un. Les 
füfife furent mis en faifceau derrière les portes dë^ 
l’aflemblée, & ce ne fut que lorfque le défarme- 
raeùt fut terminé que le peuple s’en emparé. 

Cependant les fuyards étaient revenus au Ca- 
roufel avec de nouvelles troupes & de nouveaux 
canons. On les plaça dans les angles de la rue St. 
Nicaifey de la rue de l'échelle, & de la rüe des 
Orties. L on tira pendant près d’un quart d’heure, 
mais cette artillerie était fi malfervie que la plupart 
des coups portaient fur les combles des toits. Le 
peuple s'était replié, 8c était rentré au jardin par 
les portes du manege 8c du pont-Royai» On eut 
pu prévenir momentanément cette irrüption, fi 
toutes les ifTues avaient été gardées comme la 
porte Royale. Le peuple «voulut entrer par tes 
autrescours, mais il fut repou fie par les, coups de 
fufil qui partaient des fenêtres, & par la faible 


garde de ces polies. . • , f 

x Qo^nd les Suifles qui refiaient au* château fe 
virent attaqués par le jardin, le tumulte 8c la con- 
fuftén régnèrent parmi eux; on ne pouvait ni 
donner, ni recevoir d'ordres. La plupart des pof- 
tes fe reptierent fur le grand efcalier. Ils s’y group- 
~ pefeittaü nombre d'environ 8 o hommes; le feu 
y djrira ào minutes; les deux premières déchar* 
furent en feu de file; le refie fut en feu de 
ilbaude, tous furent tués. Le peuple perdit de 
fon côté 400 hommes fous le périmle. Il monta 
alors avec rage & précipitation dans l'intérieur 
du château, ê tous les Suifles qui étaient dans les 
appartemens de cette patrie furent maifacrés avec 
la pins grande inhumanité : ils perdirent la tête, 
jrès-peu fe défendirent) beaucoup demandant à 
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genoux leur «race, furent jettes tojn&vîvans par 
les fenêtres. Lasgarde nationale ne fe voyant plus 
foutenue fe réunit au peuplé dans la pourfuite 
de| Suiffes. Ces malheureux, le délèfpoir dans 
l’ame, & l’écume à la bouche, cherchaient à fe 
fauver par tputes les ifTues; les corridôrs, les caves., 
les combles, les écuries, les greniers lepr fenraient 
momentanément d’afyle, on les y découvrait, ils 
périmaient à Imitant 

A ■» - * s"'** , ' t 

UnNpelotoife.de 17 d’entre eux s était. caché, 
dans la facriftie de la chapelle ; comme ils n’avaient 
pas tiré un feul coup de fufil depuis le commen¬ 
cement de i’aétionvils crurent en remettant leurs 

« * * i ^ i - 

armes au peuple, ac en criant, vive la nation^ avoir 
la vie fauve; ils furent^aflacrés aüfli-tôt que 
défarmés. ( ' ■. J \ / 

liés d’une céntaiirede ces malheureux fe fau- 
vait par la cour de Marfan, il y en eut 80 de tués 
dans la rue de l’Echelle leurs cadavres y reftçrent 
entalTés pendant 48 heures, après avoir été muti¬ 
lés de la maniéré la plus indécente; les autres eu¬ 
rent le Bonheur de fe fauver dans lès boutiques, 
dans les efcaliers, quelques-uns dans les greiÉers 
à foin du château. Oh leur procuta enluite de^ 
vêtemens pour en fortir fans être reconnus. Beau¬ 
coup de ces derniers refterent trois joürs fans^ 
prendre denourrituré^quelques-unsy périrent de' 
foif & de fatigue. 

Au mbment où le feuTcommençà, les 400 gen¬ 
tilshommes fe porterem dans la faite des gardes 
delà Reine, âfrride délibérer fu:rjçe qu’ils avaient 
à faire dans une cifconftance aliffi critique. Il y 
avait déjà une demi-heure que le feu ''dès cours 



Suiffes qui fe trouvaient dans cette partie du châ¬ 
teau , quelques gardes nationales, te Vm 
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dans le jardin an nombre d'environ 5 oo perfon- 
nes. C'était par la grille de la Reine que fc’on brifa, 
qu'il fut poïïible de fortir du château ; mais com¬ 
me on ne pouvait y palier qu’un à un, & qu’on 
était à 3 o pas des bataillons poftés à la grille du 
Pont-Royal , cette fortie était extrêmement dange- 
reufe. Les deux premiers foldats Suilïes qui la 
franchirent furent tués à la porte même j le relie 
de la troupe fut obligé de pafler fur leurs cadavres. 
Elle fut criblée de coups de canon & des coups 
de fufil qui partaient à la fois de tous les points ; 
mais comme les Suilfes par l'éclat de la couleur 
ronge de leur uniforme, attiraient principalement 
l'attention, il n'y eut que deux gentilshommes de 
tués dans ce trajet, IVLde Calléja oc M. de Clermont 
d'Amboiiè, ci-devant cordon-bleu ; un autre fut 
bleffé à là cuilTe, ce fut M* le baron de Viomefnil 
lieutenant-général. 

■ En marchant à l’adOTemblée nationale, on palfa 
devant un corps de garde nadonal qui était 
placé fous les arbres au pied 8 f vers le milieu de 
la terraffe de l'eau. La garde tira , fur les SuifTes 
qui lui répondirent en fuyant. 8 à 10 Suilfes y 
furent tués, le dois dire, en paflant que' beaucoup 
de ces foldats jettatènt In fortantlèur fabres & leurs 
gibernes, te criaient^/ve la nation), efpérant par 
là intéreffer en leur faveur; ils ne faifaieht que di¬ 
minuer leurs moyens de léMance, & ils n’en étaient 
pas moins pourfuivis. 

Arrivés au pied de l’efoalier des Feuillans, après 
avoir été ralliés par M. le Duc dé Choifeul, fous 
le feu des canoné du Pont Royal 8c du Pont tour¬ 
nant, il était tjueftlon d’aller entourer le Roi à l'af- 
lemblée nationale, k lui faire un rempart de tous 
ceux qui reliaient ; M. de Choifeul croyant être 
fuivi, s'avance l’épée à la main vers l'encéinte où 

il creÿaitj devoir trouver la femjlfe Royale. Em? 
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porté par fon zele, il entrait ainfi ^mé [dans la 
falle de laffemblée ; heureufement il ^rencontra 
M. Merlin Je député fur la derniere marche de l’ef- 
calier qui y conduit : Merlin lui cria : malheureux , 
que faites-vous ; vous êtes un homme perdu , remet¬ 
tez votre épée, M. de Choifeul ftupéfait de fe trou¬ 
ver feul, & encore étontié du danger qu'il avait 
couru ,fe rendit aufli-tôt à fon pofte auprès du 
Roi, dans la Loge du Logographe. 

Le refte Res 3 oo Suilfes Sc des gentilshommes 
continua à fe fauver le long des arbres. Us fe ren¬ 
daient machinalement aux Champs-Elyfées par le 
pont-tournant, afin de s’yirallier à quelques autres 
troupes fideles qu'ils croyaient devoir y être r ou 
au moins pour s y difperfer plus aifément. /Les 
coups de fufils les firent retourner fur leur |lroite, 

& fe porter fur la terrafle de l’orangerie, où ils dé¬ 
libérèrent un inftant fur le parti qu’il leur reliait 
à prendre : les trois quarts furent dfavis de fe ren¬ 
dre à la place Louis XV, par la «cour de l’oran¬ 
gerie , le refte voulut revenir à l’alTemblée natio¬ 
nale rejoindre le Rou * . v 

M. d’HalonvIlle, fous-gouverneur du Dauphi^ » 
crut pouvoir]^ retirer dans le logement de l’AbÉé 
Davaux; il fm tué fur là terraffe du Dauphin. 

En rentrant à Talfemblée nationale, M* le vi¬ 
comte de Maillé, maréchal-de-camp, qui avait re- r 
- fufé peu deteinsauparavantlejzouverneraent de 
St. Dommgue, fut blelfé grièvement; il penfâ périr 
, en entrant dans le palfage de l’affemblée, fon vi- 
fage était couvert de fang , fes habits tout déchirés, 
il ne fut fauve dans le bureau des infpedteurs de 
la falle, que pour être marfacré quelques jours J 
après à l’Abbaye. 

Lorfque les Suilfes & les gardes nationales qui, 
avaient accompagné le Roi à l'afTemblée, & qui fe 
tenaient de deux côtés de la porte en bon ordre t 
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vîrçntjes autres SuilTes & gentilshommes fuir fous 
les arbres du côté de l’cu^ngerie, ils Te détermi¬ 
nèrent à entrer eux-mêmes à raffemblée.Les gât¬ 
ées nationauxfemirent entête ; la>colonne entra 
jufqu au ’tiers de la falle. A la vue de ces homme9 
armés, l’épouvante s’empara des législateurs. Plus 
de la moitié fe leverenfavec précipitation de leérs 
places, & fe portèrent fur la porte, oppqfée pour) 
s’enfuir. ( G’eft pour a voir, peint ^quelques jours 
après avec candeur ce trait de poltronnerie), que 
le journal JLogôgraphe fut fupprimé. ) On fit re- 
broufTer chemin aux grenadiers nationaux qui 
"étaient entrés: on leur donna ordre de réfluèr 

J ,* . M 

dans les couloirs de la falle. Gè mouvement rétro¬ 
gradé occafionna une certaine confufion dans les 
grenadiers SuilTes qui fuivaient les nationaux 3 ils 
reculèrent, de réparurent au nombre dénviron 60 
fur la terrafTe des Feuillans ; un bataillon, qui ac¬ 
courait par lacpeçe du manege, fit-fur eux une 
décliaige 4e coups de fufil, à laquelle Us répondi¬ 
rent. Atiifli-tôt après, ils rentrèrent dans les corn* 
dors dé la faite, & furent défarmés par çrdre du 
Roi, comme on l’a vu précédemment* * 

Les SuilTes k gentilshommes qui s’étàient reti¬ 
rés par l’efcalier du cul-de-fac de T orangerie, pre¬ 
naient la routé du garde-meuble, ofin de fe fauver. 
Toit par les boulevards, foit par les Champs-Ely- 
fées. M. le baron de Viomelnil, quelques autres 
gèntilshommes, & cinq Suifles trouvèrent un re¬ 
fuge , ^reçurent là plus généreufe hofpitalité dans 
l’hôtel de M. Fifani, ambafladeiir de Venife, ci- 
devant l’hôtel de l’Infantado, rué St. Fiorentin.En- 
vain pîufieurs vifites y furentfattes dans lajoumée, 
les rifques que courait Son Excellence en dérobant 
ces fêtes proferites à la rage des afTaflins * h’ébran- 
ierent point & fermeté. On violait le droit* des gens 
en la perfonne, dans cette viûte inquifitoriale 1 
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mais oto lait que les droits de l’homme ont atiéisÉt 
le droic des gens. M. l’Ambafladeur ne pouvait 
oppofer aucune réfiftance, 8 c pourtant il y allait 
de fa tête ,fi on avait furpris les malheureux quai 
avait accueillis. On^re fait lequel on doit admirer 
le pltjs de fon courage ou de fa fenfîbilité (*). 

En continuant le long du garde-meuble pour 
parvenir à la rué Royale, on apperçut entre les 
pierres qui couvraient lâ place deLouisXV, pour la 
conftmâion du pont, une piece de canon avec 4 
canonniers ; & un détachement. Ils prirent la fuite 
en voyant les SnifTes, 8 c ils abandonnèrent ce ca¬ 
non. Déjà ceux-ci commençaient à effayer de l'en-, 
clouer, lorfque le polie qui s’étendait depuis le 
pont tournant jufqu’aux pieds de la ftatue de 
Lduis XV, & qui était compofé de aooo hommes, 
leur envoya pluîieuia coups de canon à mitraille , 
qui firent un ravage prodigieux parmi eux 8 c dif- 
perferent tout le monde. La gendarmerie qui ve¬ 
nait d’arriver avec le bataillon des Capucines fe 
.mit à charger aürnces malheureux. M. de Villers 
ancien aide-major de la gendarmerie, & ci-devant 
capitaine de la gardeco nftitu t ionnélle, fuyant du 
château avec les autres , crut que cette cavalerie , 
venâi& pour protéger leur retraite. Il cria à fes an¬ 
ciens cajftaradés ; courage , mes amis : un d’entre 
eux qui le reconnut tira froidement fon piftolet, 
8 c lui brûla la cervelle à bout portant , tandis 
qu’un autre l’acheva II coups de fabre. Cet aflaf- 
ûnat atroce fut applaudi par leurs camaradés. Cette 
portion, de gendarmerie. alla enfuite fe mettre en 
bataille aux Champs Etyjfées, vis-à-vis le jardin de 
Mde. la DnchefTe de Bourbon. Cependant comme 


_ - 

(*X Ces réfugiés rèvadcrent fticce Hivernent defbôtel, fout divers 
déguifemeni. On jettait avec précipitation lêt fuflls dans les latrines 
Il eri partît un , tandis que la garde' était dans ntdtel. Heureuferaeut 
la cottfuiion était fi grande, qu’on ne Temendit pat. m 
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le cief ne permet point que le crime relie fans 
une vengeance plus ou moins prompte, elle p ermit 
que le feu du pont tournant qui dura fix minu¬ 
tes , te qui fut terrible, tuât 6 de ces gendarmes, 

I up de bourgeois, & beaucoup de brigands; 
lux autres gendarmes avaient péri dans la 
le la place Vendôme à la place Louis XV. 
t le monde avait é ;é difperfé par cette ca¬ 
le. Quelques uns des'fuyards fe jetterent 
. rue St. Florentin, d'autres dafts la rue 
, <fautres enfin dans les Champs Elyfées. 
i^eux qui prirent la rue Royale étaient au "nom¬ 
bre de 3 o Suifles, & un feul gentilhomme ci-de- f 
vant Page du Roi. Ils entrèrent à l’hôtel de la Ma- \ 
rine. Ce gentilhomme leur obferva qu’ils feraient < 
tousinfailliblement égorgés, s'ils y refiaient, les 
SuifTe8 ne l’écouferent pas, te opinèrent entre eux 
de mettre bas les armes. Au moment même ils 
s’avancererlt fur la porte, te jetterent leurs frtfils à 
5 ou fix pas d'eux, en criant : vive la nation . A ce 
cri il s’avança vers eux ungrouppe de 8 Sans-cu¬ 
lottes qui leur dirent quV/s étaient des traîtres 
qu'ils ne se rendaient que parce qu ilsïoy aient bien 
quils étaient pris ; qu ainsi on ne Sur ferait point 
de quartier . Cependant ils leur firent crier de force # 
une féconde fois : vive la nation, .Malgré cela un 
de ces malheureux fut tué roide d'un coup de pi¬ 
que qui lui tràverfa le corps. Un autre fut tuéd’un ? 
coup de fulil. On leur coupa enfuite le col pour 
promener, les denx têtes. L'indignation s'empara 
des Suilfes qui refiaient; tarage & la vengeance 
-dans le cœur, ils courent reprendre leurs armes 
pour fe délivrer de ces 8 affafims; ils en tuent y : 
mais d’auties Sans-culottes étant allés s'emparer de 
la piece d t canon laiffée fur la place Louis XV, 
ils la dirigèrent vers ce grouppe de q 8 Suifies, & 
d’un fèul coup à mitraille, ils en tueront s 3 ; les 5 
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reftans avec le page rentrèrent aufli-tôt dans l’hôtel. 
Ils allèrent fe cacher dans une cave. On vint les y 
chercher Tiniiant d’après, mais fis avaient pu pé- 
.. nétrer dans un caveau voifin en enfonçant & re¬ 
fermant une porte avec allez d’adreffe pour que 
l’on ne s’en apperçut pas. Un de leurs camarades 
avait été fauve pat le concierge de. l’hôtel voifin, 
8c dépofé dans le même gîte où venaient de fe ré¬ 
fugier fes 6.compagnons d’infortune. Une heure 
après, ce concierge vint leur apporter à boire & 
à manger ; on leur fournit fur-tout des couvertu¬ 
res, car ils avaient été obligés de s’enterrer dans 
du fable hum ide, 8c ils étaient mouraas de froid 
8c tranfis de fèîm^ de fueur, de fatigué & de co¬ 
lère. Hommes 8c femmes- dans cette maifon s’em- 
prelferênt de leur prodiguer les foins les plus 
t^uchans. On leur apporta des vêtemens* on ar¬ 
rondit leurs chapeaux, on coupa leurs cheveux^ 
8c ils purent fe fauver à l’entrée de la nuit 
Quant à ceux qui fe fauverent par les Champs 
Elyfées, M. Foreftier de St Venant, jeune officier 
Suiffe, aulli intéreffant par les qualités du cœur 
que par les grâces de fa figure, fe retirait en bon 
ordre avec 3 o Suiffes. Il apperçoît un peloton de 
pareil nombre, qui fuyait par la rue Royale avec 
quelques gentilshommes. 11 laiffe le commande¬ 
ment de fa petite troupe à 1V$. de Mon.& court 

pour effayer de rallier celle qui fuyait II les ral¬ 
lie'en effet, mais en revenant fur la place de 
,Louis XV, il ne trouve plus ceux qu’il avait cou- ' 
fiés à M. de Mon..... Fufillés de tous côtés, ils 
avaient tenu quelque! tems| 11c enfin été obligés 
de fe replier par la rue des Champs Elyfées. — 
M. Foreftier» fe voyant avec de fi petites forces, 
voulut au moins périr glorieufement II chargea 
l’épée àHà main, & la tête de fes So hommes, la 
bayonnettè au bout du fufil, le corps qui était 
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pofté ajï pied de la flatue. Il l'enfonça trois fois ; 
mais enfin ayant perdu la moitié de fes foldats, 
il fut réduit lui quinzième à faire retraite dans les 
Champs Ëlyfées. Sa troupe s'y di fperfa ; fes braves 
camarades y furent tous maffacrés en détail. Pour 
lui, tandis qu'il gagnait le café des Ambaffadeurs 7 
un gendarme à cheval l'apperçoit, franchit le foffé 
qui fépare la promenade d'avec la grande route, 
8 c le renverfe^moh d'un coup de piftolet dans 
le dos. . 

La petite troupe Suiffe que M. Foreflier avait 
laiffée aux ordres de M. de Mon....» avait été for* 

* cée de fe replier dans les Champs Elyfées, par 
un corps d'environ 3oo hommes qui d’abord avait 
foi devant la totalité des Suiffes fortant de l'o¬ 
rangerie , & qui retournait enfuite fur la place 
Louis XV, par la rue des Champs Elyfées. En¬ 
hardis cette fois par la fupériorité du nombre, ils 
crièrent aux 3 © Suiffes de rendre leurs armes, & 
^ de fepïètlre à genouxpôur demander grâce. Quel- 
qués-ùns le firent $ le peuple les enveloppa tous , 
leur fit crier vive la nation, les prit par deffous 
le bras, & les conduifit avec leur chef M. de Mon... 
à l'hôtel ci-devant de la mairie, aujourd'hui du 
Miriiftre .des contributions. Cet hôtel était une 


efpéce de dépôt où ils conduifaient leurs prifon- 
niers. Ils y joignirent leur nouvelle conquête ; 
firent entier ces 3o hommes un à un dans le corps* 
de-garde, d'où on les fit paffer enfirite à celui des 
Feuillans,Ils y trouvèrent leuri camarades*déja 
priftmniers, ils furent fauvés avec eux. 

. Le jeune gentilhomme qui les commandait fe 
fauva à la faveur du déforde à e fes vètemehs. 

Un détachement de 60 Suiffes faifant parti de 
ceux qui étaient fortis par la cour del’orangerie. 



8 c déjà il était dans les 
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fans défordre fa retraité fur les cafemes de pour- 
bevoye,* fous le commandement de quatre offi¬ 
ciers. La gendarmerie à cheval les atteignit T 8 c les 
cerna, le peuple les arrêta, & les conduisit à l’Hô- 
tel-de-Ville, pour y être mis en fûreté avec pro- 
mefiTe d’avoir la vie fauve. A peine font-ils arrivés 
fur la place de Greve qu'ils font déchirés par la 
populace. Il était alors deux heures, après-midi. 

Un jeune gentilhomme que la prudence me dé¬ 
fend de défigner autrement que comme le neveu 
d’un de nos meilleurs -officiers- généraux (*), fe 
retirait du château parla rue de l’Echelle j arrêté 
par deux hommes, il les tua roidés de deux coups 
de piftoiet ; la populace s’en empara, & le con- 
dtnlit à la place de Greve pour y etre décollé. 
Heureufement pour lui, il y,arriva au moment 
où l’attention générale & la fureur publique fe 
portaient lur les Süifles dont je viens de parler, il 
trouva moyen de fe débarrafTer des deux hommes 
à qui il avait été confié, en les* blefiant l'un & l’au¬ 
tre à coups de couteau. Il eut enfuite le bonheur 
de s'efquiyer dans la foule, & il refpire encore. 

Un autre/gentilhomme feptuagénaire, le ^vi¬ 
comte de-j|roves, député à l’alfémblée confti-* 
tuante, avait été blefTé en fortant du château. Le 

' * \ \ Tfc 

fang qui ruifielait fur fa joue le lignala au peuple , 
il fut iftafiacré devant St. Roch. 

Dés que lé peuple fut le maître du château, 
fa rage s’exerça indifUnélement fur tous les indi¬ 
vidus qu’il renfermait. Les huifiiersde la chambre, 
les garçons , les SuifTes des portes, jufqu'aux hom¬ 
mes de peine que leurs foulions groffieres con¬ 
fondaient avec là pdpulacejrout fut mafiacré éga¬ 
lement. Le fang,ruifielait par-tout, fous les toits, 
dans les cave*. dan» les appartenu;»intérieurs, 


(*) Le Chèvatter Charte* «TA 






* M 




v ( lîo ) 

on ne marchait que fur des cadavres. Dépouillés 
aufli-îot qu’égorgés 9 ces corps fans vie ajoutaient 
à l'horreur de leur afpeél, le fpe&acle d une mu¬ 
tilation queda penfée peut comprendre, mais 
que4a pudeur défend de tracer; 8 c ce font des, 
femmes, des démons, des furies qui font les exé¬ 
cuteurs de ce3 atrocités ! Un comédien habitué à 
jouer les rôles de tyran, & toujours fifflé du par¬ 
terre, huit publiquement du fang d’un Suiffe : 
on croit être au feUin d’Atrée. La plume fe refufe 
à peindre toutes les horreurs dont on a été le té¬ 
moin ; l’imagination ne peuprêter à un pareil 
tableau de la dégradation du coeur humain , 8 c la 
fenubilité, comme l’a dit M. deRivarol, n’eft pas 
de mefure avec tant de malheurs. 

Le feu qui avait,commencé à g heures 8 c demie, 

ce (Ta tout-à-fait à midi : & le mafiacre ne difcènti- 

' \ 

nua à deux heures, que pour faire place a des 
afiallinats d’un aut e genre, qui continuent en- 
jpre au moment où j’écri|. 

^Le nombre des SuilTes fauves, tant au corps-de- 
garde des Feuillans, que chez des particuliers, elV 
d'environ 1S0 : yeflent j 5 o qui ont péri dans cette 
affrëufe matinée. > « 

Neuf officiers furvécurent encore quelques jours 
. à ladeftruéUon de leur régiment, pour fuccomber 
bientôt d’une maniéré plus cruelle, comme on le 
verra dans la fuite de cet ouvrage. Ces officiers 
qui furent conduits à l’Abbaye , furent MM. 

' de Maillardor — Colonel en fécond, 
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Les officiera qui exiftent encore, avaient d’a- 
bord voulu entrer à la barre de raflemblée pour 
fe mettre fous fa protection ; deux députés, & fur- 
tout M. Coutard de Nantes, vinrent à leur ren¬ 
contre , & leur remontrèrent le danger & même 
l’impoflibilité d’entrer : ils les conduisirent dans le 
bureau des infpeâeurs de la falle, où ils les retin¬ 
rent depuis 11 heures du matin, jufqu a 9 heures 
du foir. Dans l'intervalle, les mêmes députés 
vinrent deux fois vifiter leurs prisonniers ; la pre¬ 
mière pour leur apprendre qu’ils venaient de faire 
rendre un décret par lequel les Suiffes étaient mis 
fous la fauve-garde de la loi & de la loyauté Fran- 
çaife; ils revinrent enfuite pour leur faire part, du 
mécontentement du peuple qui demandait leurs 
têtes à grands cris, &les affurer qu’ils feraient tout 
ce qui était en leur pouvoir pour les arracher au 
danger qui les menaçait; iis trouvèrent moyen de 
leur procurer dans la foirée des rédingotes & d’au¬ 
tres déguifefrens à la faveur defquels ils s’échap¬ 
pèrent dans la nuit fans être reconnus. ' 

Ainli fut détruit en moins de trois heures le 
plus beau & le plus fidele des régimens qui ref- 

taient au fervice de là France : ainfi fut renverfée 

/ *■ 

la dérniere colonne qui foutenait encore la Monar¬ 
chie. Probité, difcipline, valeur, ces nobles en- 
. fans des montagnes avaient tout; l’œil de l’honnête 
homme; fatigue du fpeâacle dégoûtant de la li¬ 
cence nationale, fe repofait fur eux avec çomplai- 
fance; leur afpçéi rafférénait l'ame, la vertu fe 
peignait fur chacun de leurs traits, 8c l’harmonie 
parfaite qui régnait entre deur phyfique 8c leur 
moM, faifait refiortir d’autant le contraire que 
préfeqtaient leurs adyérfaires. Déjà ce corps avait 
été deux fois mandé contre les factieux , fana pou¬ 
voir agir efficacement ; leurs bras avaient toujours 
été retenus : mais avec quel plaiûr on fe rappelle 

la 
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encore leur marche impotente en ordre de bataille 
à. la journée de Réveillon, & leur arrivée à Ver- 
failles le 6 Octobre au matin. Quels refforts n’avait- 
il pas fallu, faire jouer pour le déforeanifer & l’a¬ 
néantir : trois années entières, deux anemblées na¬ 
tionales, des brigands raflemblés des extrémités 
du Royaume dans la capitale, & Pétion avec Rœ- 
derer à la tête des autorités conftituées ! Il avait 
fallu leur enlever le Roi & leur état-major; les 
laifTer livrés à eux-mêmes prefque fans officiers, 
fans cai#ns jSc fans «munitions; 8 c néanmoins ils 
font pendant une heure maîtres du champ de 
bataille ; 8 c comme ft la fatalité avait préfidé à cette 
. journée, & que le Roi n'eut pas pu faire une dé- 
mÜrclie, qu’elle ne fut fuivie d’un malheur, il fallut 
que M. d’Hervilly vint par fon ordre divifer la 
défenfe du châteaq, en appellant à l’afTemblée na¬ 
tionale une partie des SuiiTes vainqueurrayec un 
de leurs plus bravas capitaines (Turler); il fallut . 
que la compagnie des grenadiers qui avait accom¬ 
pagné le Roi à l’affemblée, demeurât paralifée 
pendant qu’on égorgeait leurs freres à 5 oo pas 
a eux. Il fallut que 3 oo des leurs fuflent partis 
quelques jours auparavant, après plus de S femai¬ 
nes de délais & de temporifation d’un fage Minif- 
tre, qui depuis a re£u la mort pour prix de fa 
fidélité. On avait imaginé tous les genres de fé- f 
duéïion pour rendre cè régiment infidèle ; elles " 
n’avaient abouti qu’J purger ce corps de liuit en- 
^fant'rebelles qui lé déshonoraient. pn avait ré¬ 
pandu parmi le peuple, le bruit que la Coût les ' 
avait comblés d’argent, 8 c leur avait prodigué le 
v matin du combat, deçliqueurô enivrantes1 ainfi 
la pailion populaire prête à fes ennemis, 8 c fes 
goûts, & fes defirs, & fotf'langage. Le prêt avait 
été fait depuis peu été jours f Perdre parfait qui 
régnait dans cette "troupe y répandait une aifance 
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' générale; était-il donc étonnant après cela que 
Ton trouvât dans les dépouilles de ces malheu¬ 
reux quelques écus & quelques corsets (*) ! Mais 
comment excufera-t-on ce premier malfacre de 
5 Suiffes défarmés au pied du grand efcalier ? Eh î 
. qu’a fait autre chofe le malheureux M. de Caftel- 
berg, que d’exécuter Tordre que Rœderer lui avait 
donné, lorfqu'aprés la revue dù Roi, il avait été 
les haranguer, & leur avait dit ces propres paro¬ 
les : Messieurs , au nom de la loi , je vous ordonne ' 
de défendre le château , et de repousser la force par 
la force? & ces liqueurs enivrantes qu étaient-elles 
autre chofe qu’un gage de fraternité & d’union, 
que la garde nationale leur avait donné le matin, 
pour réparer les veilles de la nuit, &fe préparer 
aux travaux du jour P Troupe.lidele, braves fol- 
dats, je n’ai point l'éloquence de pémofthene, 
je ne couvrirai point vos trilles relies, dés fleurs 
qu’il répandit fur les tombeaux de Marathon; mais 
au moins j’aurai le premier 1 vengé vqtre mémoire 
des calomnie^ dont le crime vous a outragé. Vous 
peindre était Vous louer; j’ai rempli ce devoir; 
^ û ne me relie plus qu'un defir à former; puilfe, 
votre courageux votre loyauté fervir de modelé 
à vos vengeurs (**). . 

e ■-. ■ 
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(*) ht cerftt eft un affignat de s lie* — environ 4 shelllogs. 

Leé^foldats Sulfites fe plaignirent, *t*on dit, d’avoir étéaban¬ 
donnés de leur», officiers dans cette déplorable matinée ; mais outre 
ce que j’ai déjà rapporté qu’il y eu avait eu a a de tués fur le champ 
de bataille ; on ne doit pas oublier que la plus grande partie de jour 
état-major avaitaccômpagné le Roi & ftJfèmblée nationale; que M. 

, (PHerxilty èn donnant t’ordrede venir auprès de la feihtlie Royale, 
entraîna avec lui aauot d’officiers qu’il put en trouver, & que la rê- 
partition dès Sirtflfcs dans une infinité de petits polies avait rendu im- 
poffiblés fit impraticable* les communications militaires habituelles $ 
ainti u n’y a que des larmes à donner, fit nuis reproches à faire à li ' 
•mémoire de leurs officiers. r J 

r~ .Ce ferait suffi abafer de la patience des leâenrs, que dé chercher 
à rainer cette prétendue îvreffë des foidatt Suifies. Dira-t-on qu’lia 
étaient Ivres , cei (bldats rangés en bataille fur la terraflKde» Feuil¬ 
lant, qui reçoivent Uns S'ébranler .trois décharges de canon, fit <Mi 

■ • . . 13 
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Suite de"la journée du îp Août, 


Dès que Upemilace fut maîtrefle du château, 
l'irruption JÉTe pillage y furent uniyerfelg j lies ca? 
ves enfoncées, lesWeubles brifés, jettes par les 
fenêtres, les jfecxétaires ouvert», tout présentait 
l'image de la dévafktion de û mort On ne ref- 
• pe£U que le* tableaux de la chambre du lit. Le» 
arts n'eurent au moins pas i rougir de la deibuc- 
tion d'un des chef-d'œuvre» de Lebrun, d'un airorf 
du Carrache, & de la mélancolie de Féti quiref- 
terent intaâs. 

■ ■ / 

A l’hôtel de Brionne, tous les lits qu'on avait 

/ préparés pour, les Suiffes furent brûlés fur la place 
du petit Caproufel ; l'hôtel fut pillé» - x 

Les deux écuries que l'on avait bâtis pour le 
, fervice de la'garde à cheval, furent également ré¬ 
duites en cendre^ Il eniut de même des bâtiment 
des: cours., Les logemens de*»M. de Chpifeul, de 
d’Heivilly, de M. dé' Champcenets, de ,M. 

( Dréarc, furent livrés au pillage ; mais ce quon 


• attendrot pour fsira leur retraite le commandement 4e torts àffiderst 
g] ceux qui furent nadTacrés en ftiysut » & en demandant ls vic,Vv«ienc 
*Jà rnge dans le coeurl'écume i la bouclie', fic’efl cefcnàihent que 
‘Ton quw'ifie d’ivreffb, de quel nom appellera-t-on la férocité de ceux ^ 
qui ont content de boire le ftng de leurs viâtaet » promenèrent leurs 
membres mutilés» de firent on repas de,leur chair? 

Jütmi ici divers traits de courage qui flgnalerent cette journée, on, 
ne doit pat omettre celui d'une JfentfaCRe de la tenafle.qui ib voyant 
affaitli par le peuple » eut le tenu de tirer y coups dé niOl » de fe dé T 
fendit encore pendant quelques mometts ùcoups de fabre, dt rejet» ' 
enfin fco armes afin de périr an moins déArmé. H ferait également 
irijuftt d*onWier«îni d’un fédéré MsrieiUoU t qui. A trouvant fous les ■ 
arbrei des Thôftérics, en face du peloton dés SUifles di de» gentils¬ 
hommes qui défendaient du éhlfeau » les acffite feni » & leur défend " 
devancer» dre un coup de fafiî de un coup de plfiolet> & ne fUccômbe 
qu*aptèé avoir tué deux hommes. . ' 

-, ' Quoique» }>erfonnes vêtues par hafard en rouge» furent maflàcrées 

)>ar le peuple qnl les mit (mur des Suifle» ; dans ce nombre fbt fe fleur • 
Melon, srchltcébr^ tiïUi Ton devait te bitiment dé laltedoutc OUnoLfe, 

& celoi-ïu Wsuihall d’été. . ' 

* : ¥ * *■ ! 
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doit regretter par deffus tout* c’efl la préçleufe bi- 
‘ bliotheque * les mailufcnts, les deffeitis oiiginaux, 

8 e la collection géographique du bon Laborde , 
ancien valef-de-çhambre, 8 c l’ami particulier de 
Louis XV. après cinquante années paffées fuc- 
ce Hivernent au milieu de la copr j de l’étude, des 
plailirs * de l’amour 8 e de la mufique, Laborde 
confiné dans un petit hermitage que la bonté de 
fes maîtres lui avait îëfervé aU^Càroüfel, confi¬ 
erait le refie de fes forces à des ouvrages chrono¬ 
logiques & géogfaphiquesdeftinés à l’éducation 
du Dauphin. Étranger à toüte cabale , à toutes 
intrigues, il oubliait au milieu de fes liyres & ds 
' /es fouvenirs, fa fortune paflee, 8 e la révolution- 
préfente. II traçait les cartes de la république Ro¬ 
maine , lorlquq le Royaume de Frahce s’eflaçait 
momentanément du tableau général ae l’Europe j 
& là dynaflie de fes maîtres allait être fqfpendue, 
qù’il s’occupait encore de la chronoiogie des Pha-* 
raon9. Ni fes trayaux, ni fa candeur, ni< les che¬ 
veux blancs de Cet aimable vieillard »*ni fes liaifon» , 

fi connues avec Voitaire, rien ne put prçfetver les 
fruits de të» veilleit de la fureur de*'barbaresf il 
fut gpp heureux de leur dérober fà perfonne, car 
/ on le menaçait àufli de la mort, hii qui, la veille 
* même travaillait à fauver la vie de M. de la Fey- 
roufe & de fes compagnons par l’expédition de 
deysembarquation* quivenaient de part» loue le» 
ordres de M. du Petit-Thouars ; expédition dont -+ 
les connaifTinces de Laborde , 8 c fon humanité, lui \ 

avaient fait donner la diredtiom ' 
ta famille Royale aidait été accompagnée à l’af- 
femblée nationale par Mad. la PftOcefle de Lam- 
f balle & par Màd. De ToUrzel $ il ne reflaitlle 
' fenifties àe château que Mefdames de Tarettte, V. 
de la Rocheaymotf, de Gineftous , Pauline Tour- 
?el > & les femmes-de-eftambre de feryke. Elles 
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étaient defcendues dans l’appartement de la Reine j 
elles-y entendirent tout le combat. Lqrfqtie le châ¬ 
teau fut conquis, lés Marfeillois pénétrèrent dans 
l’afyîe qui les recelait Ils enfoncent les portes, & 
le premier objet qui frappe les yeux de Mad. de 
Tarente, efl le corps du garçon dè la chambre 
Diet, qui avait été maflacré, en défendant l'enr 
trée de cet appartement.'iMad.de Tarente , 


inquiété fur la confervâtion de fa vie que fur l’hon¬ 
neur de la jeune Tourzel qui femblait être confié 
à fa garde, fe met au devant d’elle, affronte & ha¬ 
rangue le chef des Marfeillois, gagne du tems 
' donne à la gaTde nationale celui d’arriver, & par¬ 
vient à obtenir pour el% & toutes fes compagnes 
un afyîe & une garde. Ce ne fut cependant que 
quelques heures apres qu’elles purent forïfr du 
château' ; encore leur fallut-il defcendre le pont 
Royal, & traverfer à pied tout cet efpace qui fe 
trouve entre le pont Louis XVI & le pont Royal, 
le . long de la Seine, au bas du quai, enfin de ne 
^point-être vues. ' * - . 

S Le chef de cés Marfeillois, le nopomé Fournier * 
était un homme de près de 60 ans, qui'avait long- 
tems habité l’Amérique, 8 c fon caraélere déjà ar¬ 
dent avait encore été aigri par de prétendues iriju£? 
^tices dont il s était plaint inutilement pendant plu- 
fieurs années. Ilétait propriétaire d’une cuildive * 
Ou manufacture de tafïia, paroiffé des Verettes à 
St. Domingue; cette mamdaâure avait été incen¬ 
diée, foit par accident, foit parafes 
que je l’ai entendu dire moi même fur les lieux 
par ues gens qui connaîtraient Ton éara£tere atra¬ 
bilaire & perfide; il avait accufé de cet incendie les 
habitans foifins les plus riches, 8 c il en avait fait 
lëchaffaudage d’un procès qu’il perdit fuçceffive- 
ment à tous lès tribunaux de fa colonie. Il ne fe 
rebuta point : il vint en France plaider en déni de 


H 






fi. 




( »*7 ) 

> 

" fc . f * 

juftice, 8 c prendre àpartte tous les adminiftrai 
fucceflïfs ae St. Domingue 5 les. pourfliités é&fent 
aufli vaines, lorfque la révolution vint ranimer 
ion efpoir 8c échauffer fa vengeance. Oh vbit déjà 
de quelle reffource un homme 'de cette ftempà 
pouvait être à l'orgueil dun Pétion . 8 c àu 7 délire 
des Chabot & des Merlin. Brîffot, Gîaviere^ Ro¬ 
land, lés BordelaisCondorcet, Jïrévoyaiënt bien 
que la déforganifation qu’ils métiitaient, âihehe- 
rait la répétition de fcénes d’Avignoft : mais ils 

^ a ï n * * 1 *\ 

voulaient pouvoir faire une diftin£tion entré les 
deux cataiirophes : il leur fallait un autre'homme 
que ïburdan potiV diriger leur armée' caren pre- 
nant ce fanglant héros de la glacieré, ils ne pou- 
vaient plus réclamer là gloire du îo 3 Aout ; fans' 
fe rendre refponfables du i Septembre} Fournier 
fe trouva heureufement fur le chemin pour fou- 
lager leur délicateffe alarmée, ainfi ils ont pu rejet- 
ter fur des brigands fübaîtérhes/ïês maffacfes des 
prifons, ils ont cru en charger impunément, les 
Bazire , les Panis, lés Marat ; ils-ne s’attendaient 
pas que ceux-ci s'en feraient gloire , fe vàntèraient 
d'avoir fauvé la patrie par cês affaltinats, & deman- 
diraient ùn jour la couronne civique, en les. taxant 
tf^enx-mêmes de lâcheté 8 c de mollefTej 8 c voilà le 1 
ttifte féfultat des infurrèélions : d’excès ehexcès, 

' ' * h ' >-■ w 

de crimes en crimes, on eit entraîné, malgré foi , 
à la déforganifatibtt du mohdè entier, le plus crpél 
eft le plus conféquent, 8 c le plus honnête des Roi» 

devient le plus malheureux des’ hommes (*)r 

■■ - 1 ■ ,, 
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(*) Iiiros la fbirée, ver» le» 3 twure*, M. Cari * pt%mier lieuteniant 
colonel de la gendarmerie fi pied % fut tué en* fortant de la loge 0 $ 
étfnft la fkmllle Royale. Il reçut de fet propret gendarmés deux coup»; 
^ de futU , A bout portant, dan» la cour des Feuillant;it fut' manqué 
il nüt FépCe A la main, & fe fit jour jnfqu’à lu rue St, Huporé, ott il 
trouva Patloy, le maçon patriote dn fauxbourg St.At)t0ine. Falloir était 
l’ami dé Carly celui-ci f* jette tut devant de lui , & lui*demande pro¬ 
tection, Falloy alow tire un, coup de. piftotet A Q^n ami dc.l'adieve A 
coups de fibre. JM. d'Henniguy, colonel àeia gendirmerie, lut tué 
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v-4nmt, lesfcnme» de cette jouraéedç deuil, il 

compter raÆafïin^t (d’un des hommes 
qui : s'étçit le plus fait jeqiaïquer dans la révolu¬ 
tion, M.; de Ciermontr^Tônnëre vit dés le matin 

1 ^ -> V ’fr W.” f J i £ . J * • • , - . i î . i 

la jqftaifon uiyenie par la populace * fous le pré~ 
texte quelle, contenait des arrhes. II. fut arraché 
des bras dè fafemme, & conduit, a fa feclioh. La 
vrôte. fe fit 9 $ç il futrecojinu innocent Après cette 
déclaration, il crut pouvoir retourner tranquille^ 
ihent• à fpn hôtel pour y rafiurex fort époufe ; ce¬ 
pendant feè amis lui conciliaient de te cacher. M. 
de Clermont fort au milieu de la tourbe , quelques 



bord quelques fjiççèB $ bientôt un cuifmier qu’il 
avait chàfié vierçt exciter la populace contre IuL 
Un coup deiàubc qu’il reçoit fur la tête, l’aver¬ 
tit que fon heure fatale eu Tonnée. Il monte juf- 
qu’au quatrième étagede la maifon de Afad. de 
Tfraflac> rue deVaugirard; il en fort fans vie, 
£c fes amis, nçrecpnnawent plus que fes'yçtéxnens 
enfanglantés. ; - 

Mi Ds Çlerxrjonj-Tonne^re avait eu tadéput 

< "’A V 0 

fur la . place de l’Ùèiel-de-yilte. dû n’aeait pat oublié fts fiaifons avec 
ïfef. dé Ltfoÿetk ÿ iti kl itljorti (îpfifaVrft ntfréifcés rfu.Corp5-légiflaüf 
vers J* , eorome n ce mint de fes f&inces, lotfqq'Jl kaita Goupilleau 
l’es conclues lie varumcÀt. Pabs tôute la foirCé oiOe céflfa çrfcare de 
pendtfé « dkkàfla'ciCf ; mats aîdfsce o*étth pfus àMhàiltàcfdtes , ck*? 
taient dés voleurs que d'autres voleurs moins adroits & plus cruels 
éépou*!fc>ient'& tuaient & l’inftant. -brigandage, PivretTe , l’impunité 

avaient doublé la multitude ; cette ioirde fembfait une orgie de car- 
nage, en tuait par partie de pla&r, les cadavres du peuple couvraient 
lps cadavre» des SuÛTes , 
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Et èe n'éoit par tout qu’ütt horrible, mélange 
ÏVot h de Ëhlrl meurtris te minés dans le lange, 
pé lambeaux teint* de f«og,ét de membres ifflaoi 
que de «Mm&vbittnf ft difjniuictrt emrtiub . 
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le pins brillant dant 1 ailemblée nationale. Une 
éloquence facile, une ligure im'pofante r un air de 
dignité dans fon maintienle délignaient poiir 
, un grand rôle dans un tems de révolution, &le 
parti populaire quil avait embraiïe dès le commen¬ 
cement le pfaça au nombre de fes chefs les plus 
diftingués. Nommé deux fois préfident^ c’eût à la 
fin de fa fécondé prëiidence qu’il perdit toute fa 
faveur»* & depuis le 6 Octobre 1789 devenu 
odieuxàtous les partis , fa réputation s’effaça, fon 
influence dans fauemblée devint nulle, & l’on ne 
parlait de fes talens que pouf lui en reprocher 
l’emploi ; mais fes ouvrages lui furvivent, & la 
poftérité fera plus jufte que fes contemporains. 
Ceux qui «^nt bien connu Clermont-Tonnerre, 
qui'ont vécu intimement avec lui, s’accordent à 
dire, qu’il avait de l’élévation dans le cara&ere, 
des yues juftes 8c étendues, un amour lincere du 
bien public Sç de la vraie liberté. La précipitation 
de fon jugement qui réfultait d'une abondance d’i¬ 
dées que l’expérience navait pas encore mûries, 
lui ayait fait faire des fautes* qu’il avouait avec in¬ 
génuité. H fe reprochait fur-tout là facilité de fes 
èfpérances, 8c lïnconfideration de fes motions dans 

les premiers mois de la révolution. Il s’arrêta au 
6 Oéiobre 1789, & abandonna ouvertement la 
majorité derï’aflemblée nationale ; mais41 ne vou¬ 
lut pas abandonner de même la caufe de la li¬ 
berté, ce qui Je~placa flans une attitude équivo¬ 
que entre fes deux partis, fans qu’aucun lui fût 
gré, de défendre alternativement, 8c félon qu’il le 
croyait Julie j les yéritables^ntéreta du peuple. & 
ceux^e là Royauté. Mais comme on ne doit juger 
un hàmmè public, dont les opinions font impri¬ 
mées , que fuir l'examen même de fes opinions , 
c’eft là qu'on retrouvera des preuves multipliées 

d’un grand talent '& d’un bon efprit, que quel- 

* * 
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ques annéesdèplus de pravail & d'exercice, au¬ 
raient élève au premier rang. Son analyse de la 
constitution , fes difcours fur 1 affaire d'Avignon, 
fur celle du Comte Albert de Riorn^» fiir la légis¬ 
lation des Colonies, fur le droit de,paix’Jfe de 
(guerre , & plufieurs autres, réunifient à la pu¬ 
reté des principes, une précifion de raifonne- 
ment qui était le cara&ere particulier de fon élo¬ 
quence (*). Lorsqu’il était animé par la chaleiir de 
la difcuflion, il avait de très-beaux mouvemens 
8 â fouvent une repartie brillante. Pans fon inté¬ 
rieur, il était d'une fociété douce & aimable, 8 c 
d'un commerce fur. Uni à une femme inrérefTante 
fous tous les rapports, elle pofledait toute fa con¬ 
fiance, & la méritait—L/affaflinat de Clermont- 

_ r >. 

Tonnerre a été fuivi de tant d'autres, &fe trouve 
placé Jl- une fi cruelle époque, que le deuil de fes 
pareils 8 c de fes amis confondu dans le deuil uni- 
verfel, leur laifle à peine la consolation de rendre 
particulièrement à fa mémoire tout ce qui lui 
eft dû, ‘ 

rsulité'. 



t ' * m - 

_ : * i 

j Telle, fut l’infurreaipn du îo Août, réfultat 
néceffaired une confUtùtioh qui avait détruit tout 
équilibré, toute indépendance de pouvoirs, qui 
avait introduit un Roi fansforce, au milieu d’uïi 
corps toujours agiffant, qui^ avait placé d'après 
J.J.Roufleau laiouveraineté dans le peuple, c’eft-à- 
«Tire dans le nombre, dans laviolence, daqs lafo- 
lie, la sage où la flupidité au lieu de la placer 
où elle, esdfte, éafis la raifon fuprême fondée fur 
la nature 







fs. 




(♦) Au moment où il • été mi 
vrajie .de M,fousle titre, de : 
C'eA. uirtrapprochement très-pii 
fit' Ses tftti du édi 



ré *~on imprimait un nouvel où* 

i Mo* t* conftkuûon* 

tt des principes de la coaftitudo* 


v. 
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:1a paternité, lafagefie & l’expérience.-— Vous çvez 
de ?or , et nous avons du fer y difait Charles La- 
meth à Montlaufier, $c Montlaufter répondait à 
ion tour à Charles Lameth ; Oui, vous avez du fer 9 
et toutes vos loixen sont faites : Sc ces loix ont 
briféle fer des détenteurs même de la conftitution, 

6 leur or eft devenu la proie des non-propriétai¬ 

res qu’ils avaient imprudemment appelles auprès 
d’eux pour les^aider à foutenir l’édifice de leur 
révolte. ‘ 

Cette infurreâîbn était devenue le titre de 
gloire que réclament aujourd’hui des législateurs 
paijures, il ne faut plus s’évertuer à ert chercher les 
auteurs. Chabot dans le journal des Jacobins du 

7 Novembre en a fait le récit avec candeur : Bar- 
baroux eft conveuu depuis peu qu’elle était arrê¬ 
tée dès le 2,q Juill et da ns le dire&oire fecret qui fe 
tenait à CharentonTPetion^dans Ton difcours fur 
Bobèfpierre, réclame la poîtiqn de gloire qui lui 
revient de droit, pour avoir travaillé pendant io 
mois confécutifs à eh.préparer Us voies parladé- 
forganifatton générale ; enfin un comité compofé 
de 6 perfonnes, Fabre d’Eglantittfc, Panis, Taliien, 
Chabot, Bazire Sc* Danton, eft chargé d’en, rédi¬ 
ger le méritoire hiftorique. 

Je lai^tiaeé avant eux; Sc desi notes incontefta- 
bles que j’aî donné , il réfnlt^ élairçmcyrit : 

Que le Roi a maintenu la conftiftttion, toute 
maûvaife qu’elle ét^tît, autant qu’il était en fa puif- 

lance. ■ , . .‘MW ‘ rN 

Que s’il en délirait la réforme, c’était p^r des 
moyens doux $c puifés dans la constitution meme, 
lie fur-tdut en s’entourantries autorités conftituées, 
adminiftrâtives & judiciaires. 

S [u'é£ant lui-même un dés pouvoirs conftitués , 
èfenfé comme fimple citoyen Sc comme Roi, 
était fqn droit Sc fou devoir; Sc que le crime eft 
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i eenx qui l'ont abandonné , après lui avoir prêté 

le ferment de fidélité. 

Que le régiment des gardes Suifles n a fait qu'o¬ 
béir aux trois réquifitions fticceffives de Pétion , 
de Leronlx, officier municipal, & de Roederer ; 
réquifitions portant l'ordre de défendre le Château» 
& de repoufTer la force par la force* , \ 

Qu’ils n'ont fait feti quaprès avoir été provo¬ 
qués» défarmés, & 5 dentr’eux mafiacrés; que 
l’on n'a également tiré des fenêtres du château» 
que lorfqu’un coup de piftolet déjà parti des cours» 
8 c t'afpeâ des canons dirigés contre les Thuileries, 
annonçait que l’attaque allait commencer» & qu’il 
était inftant de prévenir cette populace agitée 8 c 
féditieufe» dans laquelle on ne reconnaiflait aucuti 
des carafleres du vrai peuple compofant le cpips 
politique. ♦ 

Que les SuifTe* ont été trois quarts d'heure 
maîtres du champ de bataille» & qu’ils auraient^ 
eu peut-être le deflus, s’ils avaient été fécondés par 
îoo hommes’ de cavalerie feulement, 8 c s’ils n'a¬ 
vaient pas été abandonnés & divifésde mille ma- 
itieres par des circondances funeftes. 

■%Qué la gendarmerie nationale s’eft comportée 
ce jour lâ d'une maniéré qjui fera éternellement 
fa honte ; & que la garde nationale prèuva ce 
qu'on favâit depuis long-tems, que quelques in¬ 
dividus en étaient excellens, mais que la mafle 
n était dépravée, corrompue, timide, ou faéjieufe. 

Que la retraite du Roi à l’aflemblée n'a été que- 
la fuite du principe qu'il s'était fait de ne jamais 
défefpérer de l'honnêteté publique ; & que s'il eût 
pu prévoir que dans cette journée on l'eût fait fur- 
Vivre à la conftitution, il fe ferait enfeveli avec 
ellq» en fe mettant à la tete de fe& gardes SuifTes 
8 c nationales » 8 c en repoufiant les, faéHeux lui- 
tneme, comme l'avaient fait les deux années pré* 
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cédentès , MM. de Bouille te de ht Fayette , 4 »k 

applaudifTqmens des demi - républicaine Qui re- . 
gnaient alors. 

Que ce n’eft point le peuple qui a fait Tinfur- 
reéiiop. du, 10 Août, mais qu elle n'a été produite 
que par une centaine de brigands ligués, qui après 
avoir eflayédansfuccès par leurs écrits 8c leurs dif- 
Vours, d’agiter la nation pendant près d'unan, 
ayant fait déclarer la guerre jjour fe fervir de nos 
vi&oires comme de nos revHp pour aigrir ou en* 
fiammer les efprits, appelleront en défefpoir de 
caufe, fous le nom dannée Marscilloise ^ un ra¬ 
mas d’hommes perdus, de Barbarefques, de Mal- . 
tois ^ d’Italiéhs, de Génois, de Piémtmtois, qui 
au nombre de 2 5o /protégés par Pétion & Santérre , 
furent maîtres foudain de l’afferablée nationale^ 
de la capitale, atnft que Pierre Mandrin fut maî¬ 
tre du Dauphiné ac des provinces voifines pen¬ 
dant plu fleurs années, avec 1S0 hommes détermi¬ 
nés^ ainfi que Cromwell gouverna l’Angleterre 
pendant quinze ans avec fes freres rouges. 

Qu’il fallut encore près dun . mois polir join¬ 
dre i 5 oo auxiliaires à ce noyau d’armée, 8 c que 
pour avoir ce nombre, il fallut faire venir 3 o mille 
fédérés des départemens, jeuneffe ignare & ftli¬ 
pide , fur laquelle un fi petit nombre a enfans per¬ 
dus était facile à élire Je à corrompre. 

Qu'en bouleversant enfuite les feélions fous le 
prétexte' de la guerre, il était aifé d'armer & de 
féduire cette claffe d’ouvriers 8 c d’hommes de 


peiné, que la conftitutjon avait éloignés de la chofe 
publique fous le nom de citoyens paflifs, 8c qu’a¬ 
vec la promeffe de quelque argent, on put re¬ 
cruter ainfi dans les fau&bouiga 1 a à. i5,ooo hom¬ 
mes égarés» 

Qu’un pareil mouvement combiné avec des 
étrangers à la tête, l’attaque d’un château, d’un 
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Roi, ladifjjieriiohd'une cour,l’efpérancedupîl- 
. lage, l’attrait de voir cotderFîjr 8 c le vin, ah non- 
çaient le fpeftacle d’une orgie, où la cuyiofité, 
lafurie# le brigandage appelaient également la 
foulé ymats qui ne peut tromper le rationnement 
de i’homme 'd état, ni égarer le jugement de la 
poftérité fur le but & le vrai caraâere d’une fem- 
blableteiçfurreéKon. 

Que là prétenduexorruption reprochée aü Roi, 
n’eu touta^ plus <$m l’ouvrage de fes âge ns; qu’il 
elt très-difficile de prouver qu'il en eût connaif- 
fance, 8 c que même en fùt-il convaincu , elle ne 
feiviraiMju a prouver en faveur de la pureté dé 
Ton cpnEn effet, chargé de gouverner dans un 
fiecle fsj^àïis un pays corrompu, où les deux 
grands, les deux feuls mobiles du gouvernement 
font l’amour & la crainte, fi le Roi qui femble être 
né tout amour 8 c tout bonté, ayant à choifir, 
avait préféré employer les' bienfaits pour dqnner v 
le mouvement à la machine qu’il régiflait , v qui 
oferait lui en faire un crime ? ferait-ce ceux qui 
après avoir détruit la Monarchie, font allés tendre 
une main avide aux Rois de la république P Sera-ce 
M. Roland qui dénoncera les pamphlets de Va¬ 
lade & le journal à deux liards, lorfqu’à fon début 
dans la république, il gratifie de 5 o mille francs 
les deux théâtres du Palais-Royal 8 c de la rue St 
Martin, pour les indemnifer du mépris & dé l’ab- 
lènce du vrai peuple; du public P 

Mais j’aitticipe déjà fur la juiUfication que pré¬ 
parent des plumes plus éloquentes que la mienne, 
fi toutefois le Rot defcendjufqu a juftifier fa con- 3 
duite devaat-ee ux-là gu i fe font rendus coupables 
de félonie envers lui, 8 c qui après avoir coopéré 
à faire la canftitndon, l’accufent d’avoir voulu la , 
détruise, lorfqu’ils fe glorifient d’avoir confpiré 
contre elle dés le moment de fa naiflance. Cepen¬ 
dant, 
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dant, peu de jours s’écouleront, 8c le fort clèf 
Louis XVI fera décide. Le fceau fera mis à notice 
honte 8c à nos crimes. La France eft le pays do 
l’univers qui a vu le plus de Rois" aflafiïnés; maiit 
il n avait pas encore fait couler fur l’échafaud le 
fang de fes maîtres» Ah! fans doute cettefcèneexé- 
crable s'apprête : le combat de3 deux partis de. 
la convention en fera le fignal ou le terme ; mais 
il n'échappera pas , notre malheureux Roi!. Que 
cette idée coûte de larmes! Ah! du moins» 
puiffe-t-il ne point dégrader fon cara&erè augufte! 
Il retrouvera dans l’hiftoire & dans la poftérité^ le 
Trône que des fcélérats veuillent lui ravir avec fa 
vie, 8c qu’il ne devra plus qu'au courage avôc^equel 
il paraîtra devant fes bourreaux. L'échàfaud tue 
le Roi, mais la dégradation tue la Royauté ( ès- 
pérons qu'ils ri oserons pas le juger!) ——Envaiil, 
depuis trois ans indiquions-nous ce terme fatal 
aux conftitutionnels, il a fallu d’aullt terribles 
malheurs pour les convaincre que de petits ma* 
neges n'étaient pas capables de les éviter, & que 
ce n'étaient pas des hommes exaltés ? ceux qui leur 
criaient qu'ils perdaient tout^Les nouveaux fuc- 
cès de la république n’arrêteront pas cette catas¬ 
trophe. Ces fuccès ne peuvent être continuels, 
comme ils ont ét| depuis deux mois j quelques 
revers viendront fans dpute les balancer, 8c rallu¬ 
mer les vengeances populaires. Si ces fuccès con¬ 
tinuent, la fciflion de l'aflemblée nationale ne rend 
pas moins ce dénouement inévitable/Les républi¬ 
cains feront battus à leur tour par lés anarchiftes, 
c’eft leur fort; Robefpierre a déjà commandé im- 
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& le décret d'accufation de Dumouriez fe préparé 
peut-être japs le fouterrain de Marat , à coté du 
décret qui a condaitiiiéMontefquiou. Dans une 
telle fituatfon j où trouver la force qui peut, qui 
Tom&À K 
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doit défendre immédiatement le Roi,? «L'ovin 

ÊÜe eft corrompue ; la^majorité du peuple ? Elle 
eh dominée parla terreur; fera-ce la pitié dé la 
convention nationale qu*ii faudra hnplorer ? Mais 
la convention eftfans puiflance, & fapitié eft un 
fupplice pire que la mort. Fidele à la monarchie, 
ftdele à fis premières loix, à fes anciens maîtres , 

* . ^ # ^ /I ' f 

fout cosur vraiment Français cnèjpene^une 
quelconque, qui nous prélent^le fantôme de la 
puiflance, & l’apparence dtun chef qui puifle im¬ 
primer le refpea, j& faire Saillir la Royauté du 
rond de Ta prifon. . « Faut-il lè dire, les armées 
étrangères, la nobleflè Françaife, ne nous en laif- 
feiît'plus qu’un bien faible efpoir..... Mais il eft 
une armée vtâorïeufe, & cette armée eft Fran¬ 
çaife. La gloire eft le foyer où fe développe le 
germe del’honneur... Sera-t-il allez fort, fera-t-il 
aflez vertueux pour Commander l'ordre, le vain¬ 
queur de MonsP.... Devrons-nous Ja Royauté 
à un Français? Ah! qu’il triomphe alors, cet in¬ 
concevable Dumouriez!.... pu’i! pafle le Rubicon.... 
Qu’ildiflipe toutes les Tablions..’... Que les poi- 

gnards l’«paign«nt Qu ’il foit lé connétable de 

mon Roi, et (oh est pardonné* ¥ 

Je, me fuis trouvé entraînékhors de mon fujet 
au récitée la fituation de Louis XVI. Jéme fuis 
crrt un moment à la convention écoutant le plai** 
doyer du mortel généreux qui de Londres, s'offre 
pour être le défènfetir du Roi, &*fe dévoue pour 
jouer le tôle le plus beau du plus fublime drame 
qui ait Jamais excité fur leglobe là terreur 8c la 
pitié ; je déplorais la néceffîté où feront tous les 
défenfeuià de S. M. de rechercher fon inviolabilité 
dans les feuillets dune conftitution qu’il devait 
méprifèr comme fes auteurs, au lieu de là cher- 
cbertianj la babils de fa dignité. Convaincu que 
la gloire d’un Roi eft la vie, J'aurais voulu que 
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oit ne juftifiât les a&ions de Louis 
fon propre intérêt inféparable de celui 
8 c fes volontés que par fa confcjédce: jfcnraisdé¬ 
liré en un tnoc, qu’il pût avoir an géneral pour 
avocat, au lieu d'un orateur dont tout le talent 
lie le fera pas regner. Mon ame depuis long-tems 
affaiffée fous le poids des douleurs* fe réchauffait 
à ce penfer j’allais oubliant que je n’ai pas en¬ 
core donné le détail de l'abolition totale de la Mo^, 
narchie. J’ai laiffé le Roi à l’affemblée nadonaîe^ 
le récit.de cette mémorable féance fera le fuiet 

* * * t V 

du chapitre prochain, le vais confacrer les derniè¬ 
res pages de celui-ci à tracer quelques traits de la 
campagn$ du vue de Brunfwick, 8c de lafituation 
a£luelle dfe l’Euràpe. Quelqu’intéreuant que foitl 
le premier tableau que j’ai annoncé, un intérêt 
non moins grand vient aujourd’hui partager l’at- 
tention. Toutes les fociétés, tous les gouverne- 
mens éprouvent déjà d’une maniéré plus oti moins 
directe l’agitation qui a bouleverfé la Francej.de 
fond en comble : Ainfi Une ^partie des differens 
chapitres de mon ouvrage feça employée^éfor- 
mais à une revue des tranfa&ions les plus .récen¬ 
tes : de cette maniéré il me fera poflible de lier les 
commencemehs de la république avec la fin de 
la Monarchie, 8c de préparer de la forte les non- 
veaux travaux dont je m’occuperai en Janvier pro- , 
chain, par des tableaux, où toutes les fcèhes de 
la An de 1792 feront séuniés. 








Là Jburriêe du 10 Août ùoûta à* l’humanité 
environ 700 foldats 8 c officiers Suiffet; aq 
gardes natiorfaux royaliftes. 5 oo fédérés oti Mar- 

10e 






petfbnnes dél ia maifon domeftîqne dn Rbi, 
soo hommes tués pour vols, les 9 citoyens maf- 
facrés ayx Feuillans, M. de Clermont-Tonnerre, 
8oenviron 3 ooo hommes du peupletùés fur 
le Caroufel, dans le Jardin des Thuileries & à la 
placé Louis XV, au total environ 4300 hommes. 
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v Ce fut fur ces cadavres amoncelés que s’éleva 
l’édifice monftrueux de la Ré publique 
Française, &.femblable M à Ce monument 
que fit édifier J je ne fais quel defpote d’Afie, 
avec des crânes humains, il choque telle¬ 
ment lés regards que l’on déliré involontai¬ 
rement de voir Ton tour cet édifice cou¬ 
ronné comine fon modèle.._par la tête 

de fes architeÔes (*). V 


' (*) Pendant qtfon imprimoit cettfc feuille, le récit des débets 
qu’occjfionûe la force armée dont le convention nationale veut s’en¬ 
tourer ,, m’cft parvenu, j’ai lu dans le Moniteur du 9 Novembre le 
oiftoas «le Camhon à la féanee «lu s! 11 dit tout, il avoue tout, il 
explique en peu de mots tpure Affaire du 10 Août. Je ne peut ré- 
fiftcr an dcflr de l’inférer à la fin de ce* réfumé. J*oblferve que ce 
Cambon a été trépané trois fois, et qu’il elt fou la moitié de l’an¬ 
née. Ut font ces accès de folie foutenus d’une figure de maniaque, 
& 'dfun coflnme horriblement crafifeux, qui lui ont valu la confiance 
dont il jouit, ... 

Cornton. ,, Ténibin de ptulleurs faite, je crois néeeflMre de les 
rapporter, pour «pie la convention n’éprouve pasce que le corps 
légillatif a éprouvé. Ennemi des Rois, j’avais faiQ avidemment la révo¬ 
lution de 1789 qui h amené la chûte des Rois. Arrivé à Paris, j’ai vu 
qu’iL filloit une nouvelle révolution pour conlbmmer ce kg chûte des 
Rols^Cette révolution s’eft faite, non pas par ceux qui difent l'avoir 
faite, mais jjSir te corps légiflatif qui avoit licencié une garde confpi- 
ratrjee, qui avoit ordonné le départ des Sniflfes, qui avoit Ibpprimé 
Pétât-major «le Paris, qui avoit fait partir les troupes de ligne, & mis les" 
citoyens à portée de ne rien craindre (*j.Le château des Thuileries fentît 
U coup, fe féqueftra, ét fit fermer fon jardin. Le corps légiilatif toujours 
révolutionnaire . dititu fermes ton jardin, eh bien f je vais l’ouvrir; cc 
le jardin (ht ouvert malgré te tyran qui s’y était renfermé. Cettqjnefuro 
parut ntifénblé, mais elle était révolutionnaire. Le Parlflen ennemi de 
la royauté, vit qu’on lui avoit enlevé tous tés obiheies, &,il renverra 
la royauté; des agitateurs voyant la force déforganiféc commencèrent 
h attaquer te corps fégltiatif. Ils voulurent s’emparer de la révolution 
pour et* recueiuirjé» avantages. Dès lors il n’y a pas d’horreurs dont 
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tHÀPI i RE CINQUIEME. 

f . ' ' • *-•>■ • ' 

Séance de lAssemblée Nationale du 10 Août* 


1? 

jlJ: 


JLritfiXE commença B deux heures du matin, 8 c 
depuis lors, l’affemblée hit permanente jùfqu’au 
20 Septembre, époque de l’ouverture de la con* 
vention nationale, époque à laquelle la révolu* 
tion Frapçaife commença à propager activement 
les révolutions en Europe $ époque à jamais re¬ 
marquable ) par la retraite des armées étrangères 
du territoire de France, l’invafion des armées 
Fnuiçaifes dans le territoire étranger, l’abolition 


le corps légiflauf n'ait été le témoin. Pès-to^s le corprlégi/latif a été 
obligé de prier,non pas le peuple, il n*a pas befoÜTd'écre prié, mais des 
agitateurs qui voulaient tout maffkcrer. Lacroix a été obligé de Te mettre 
é genoux pour arrêter leurs fureurs, &c, &c. &c. Le corps légiflatif 
éprouva beaucoup de défagrémeni. Le château voulut attaquer fucceffl- 
vementtous ceux qui défendaient ta liberté . Tout échoua, parce que le 
corps légiflatif (oit xéfolu de flmver U liberté. Le corps légiflatif crut 
qu'une révolution devait être Tespreffion du vœu de tout les Français. 11 
üt venir 30,000 (tommes. Le dej/èti/me vit cette réunion avec effroi, parce 
qu’il penfa que ces 20,000 botamtéréunie auX Parifiens rétabliraient 6c 
maintiendraient l*ordre. Malbeureufcment ces 20,000 hommes ne vin¬ 
rent pas à Paris t (S fu*éuûae doncAps fédérée & U» Marjailois') car 
ils nous auraient fauvés de fanttmrfe qui nous dévore depuis .le 10 
Août...... (c'gfd-d&K depuis PinntmüiaM fi vantée), te r> Septembre 

j'étais navré.». Je montai àJa tribune.... Sbnôui nous étions emparés 

de la force municipale, nous auriont prévenul'anarchie..... i&fiie Roi 

depuis U 20 Juin s'était emparé de la force UgiAatiye , Saurait*U pas pré» 
venu PinJuneSitM et l*anurtkUdu to A oit ). j’approuve la révolution du 
10 Août. C infeejéf ru apprêtms dent t*nnSrehk 9 & Us S eptem bre qui est 
eft tu ^hMhih. ) , » ■ * 

On n'a jamais accumulé des aveux plus précieux Ht plus précis; 


On n'a jamais accumulé des aveux plus prédeux Ht plus précis; 
l'homme qui- parlera pour là défenfe du Roin'a plus rien* dire t 
Cambon a tout révélé ; quelques démarches qtrait. fyitfs Louis XVI, 
pour oti contré la sCettlHttitfdn, tes voilé toutes jnfHfiéea. L'Europe • 
jugé, U nu faut pins maintenant que des ugeni à fa. i«kiUcn^> 
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de la royauté ; & le commencement du procès de 
la famille Royale, - 

Trois préfidens fucceflifs occupèrent le fauteuil 
dans cette journée; il fiit affez fmgulier detwoir 
que le préndent de quinzaine, M. Merlet, n’ofa ^ 
pas remplir ce jour là «Tes fondions, ( & que fon 
viee-préfident le^lailTa exercer par les trois eori- 
phées de la députation de la Gironde, les trois 
avocats, Vergniaud, Guadet 8 c Genfonné. Dans 
une pareille circonfiance il fallait mettre en nfage 
ce qu'on avait de mieux. Les conjurés n auraient 
pas permis à un Feuillant, ni même à un mo¬ 
déré, de tenir la fonnette dans une çkcpnftance 
auflï critique. 

Le petit nombre des membres qui fè trouvèrent 
Irâffemblé» dam la Me < ne permit pas â l’aflem- 
blëe de prendre un- cafaétere délibérant avant j 
heures du matin. Les députés n*y furent pen-r 
' dant toute la nuit qu'au nombre de 3 o tout au . 
plus. Ils fe promenaient dans la fallè, allaient aux 
informations, paffaient dans Ies*ïhuileries, s’agi¬ 
taient dafis les comités. Une grande inquiétude 
fe y faifait remarquer dans toute leur perfonne. 
Merlin était le plus a£tif de tous. Peu de Feuil- 
lâns oferent dans cette nuit fe rendre à leurpofte, 
Le bruit du canon d'alarme, le fon du tocfin, les 
avaient averti que leur conftitutibn fi vantée allait 
• périr» &’ils Tentaient bien qu’elle ne valait pas la 
peine d’être défendue davantage ; ils l’aban donnè¬ 
rent aux hafards de fa deftinée. * 

J’ai déjà dit que le maire de Paris» Pétion f 
ayant trouble moyen d'informer l’affembléena¬ 
tionale qu'il étoit détenu en quelque forte aux 
, Thuileries, par un détachemeift nombreux de la 
garde nàtionale t< qui voulait avoir auprès d’elle un 
piagiflrat refponfable, afin de légaliser la réfif- . 
~ iapce qu'elle fe préparait à faire» le peu de mem* 
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brès qui fe trouvaient alors dans la falle, fe crut 
en nombre compétent pour rendre le décret qui 
dégageait le maire , en le mandant à la barre ? 
fous le prétexte de rendre compte des mefures 
qu’il avait prifes pour maintenir là fureté publi¬ 
que. Pétioit parla t & fe retira : il fut remplacé à 
la b«^rre par une foule de prétendus députés des 
fe&ions, c’eft-à-dire, par des hommes de la po¬ 
pulace , qui fe fuccéderent pour donner des nou¬ 
velles à ce fantôme de corps législatif L’un, tout 
dégoûtant de fueur vient du fauxbourg St. An¬ 
toine ; l’autre en chemifc fit prefque fans vêtemens 
arrive du Roule; des enfans, des charbonniers, 
des forts de la Halle & des quais, viennent jurer, 
hurler au nom des citoyens, fit ces converfatîorts 
font représentées dans tous les journaux du len¬ 
demain ,, comme des péririons (Torateurs députés 
par différentes sections de Paris , qui tous an¬ 
noncent que la fermentation def~esprits est au 
comble , que les mouvemens des fauxbourgs pro¬ 
viennent de ce que le peuple regarde la cour comme 
contre-révolutionnaire , et qu'il s*irrite de sa longup 
patience à supporter les trahisons du pouvoir exé¬ 
cutif Les feerétaires de l’afleinblée plus confé- 
quens que les journaliftes, ne firent point men¬ 
tion de ces rapports dans le proces-verbal, de la 
féance. p.. 

L’afTemblée qui s’était jugée aflez nombreufe, 
lorfqu’il avait été queftion de rendre un décret 
pour dégager Pétion de fes craintes 8 c de fes de¬ 
voirs , décrété vendes fix heures quelle n'eft pas 
en nombre, fuffifant pour envoyer au Roi une dé¬ 
putation de fes membres. Le m|mftre de la milice, 
Joly, réclame cette députation au nom au Rou 
au nom de la conftiturion, au ngm môme de 
l'humanité ; tous ces noms font étrangers au corps* 
législatif, fit le Minière retourne vers le Rpi, lui 
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rapporter qp*ün infultant ordre du jour a été la 
képônfé au défit qu’il avait formé dé voir quel¬ 
ques députés veiller fur fe fûreté. 

* ; Les prifonnieis faits pendant lafnttit & conduits 
aux Felnllârts,avaient rempli de monde les ave¬ 
nues de la; /àlle ; le peuple en irempliflait même 
l’intérieur : cependant le nombre des députés qui 
arrivèrent ftfr les 7 heures, établit un efpéce 
d'ordre dans ce bouleverfement général, 8 c la 
féahce commença alors avec 200 membres 8 c plus 
de ‘5 00 étrangers fur les bancs. Ce fpeélacle re¬ 
traçait celui aii 5 Oélobre lorfque lès femmes 
& les'brigands vinrent délibérer côte-à-côte de 
Mirabeau, pour fe préparer aux travaux de la 
nuit. ' v ‘ 

t 

Trois officiers municipaux expofent d’abord à 
l’affemblée, que des çommiifaires nommés pair tes 
48 sections viennent de fe porter a IHotel-de- 
Ville, de fe cdnftituer en confeil-général de la 
Commune, de chaffer l'ancien confeil, de cafler 
la municipalité , à l’exception feulement de Pé- 
tion, Manuel k Danton 5 qu'ils ont lancé un 
mandat d’arrêt contre Mandat, commandant 

, * \ f 

général de là garde-nationale, déforganifé l’état- 
major , & nomnbé provisoirement Santerre, com¬ 
mandant de la forée armée de Paris, c’eft-à-dire, 
général de l’infurreélion.. 

On à déjà vu dé quelle maniéré cette nomina¬ 
tion noûurftè par les ferions s’était opérée, 
tandis quetous les citoÿèns au bruit du tocfm 
s’étaiént portés à leurs bataillons pour prévenir 
le mâflacrè dii Roi 8 c le "pillage, dont on ' parlait 
depuis plufiéurs jours. 

4 (Jn membre a> le courage de demander que 
Tbffernbîéé prononce fur ie champ la nullité , 
l’illégalité de la nomination dès commiflaires 8 ç 
^ de leur arrêt#. •.—* L'affemblée ignorait ou feignait 
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d’ignorer que lé nouveau /confeil dè la commune 
avait fait Uiaflacrér le malheureux Mandat; on 
renvoie à la hâte la oonnaiffance de oùte cette 
affaire à la commiihon extraordinaire, & les ré¬ 
dacteurs du procès-verbal pour pallier cette iu- 

fraCtion à la constitution, écrivirent depuis , que 
rassemblée détermina dattendre des éclaircis semens 
ultérieurs , par la raison que f on éclairait le peüple 
par la persuasion , et non pas par des* mesures 
violentes , et que dans les dangers qui menaçaient 
la chose publique , il eut été imprudent décarter 
des hommes qui pouvaient la servir utilement . Voilà 
donc Marat, Robefpierre, Panis, Huguenin, 
Sergent & O (félin décidés des hommes utiles ! 

Dans ce m^uncnt on instruit rassemblée que la 
fausse patrouille armée despingolles , ( on fait ce 
qu'on doit entendre par le mot de feu (Te pa¬ 
trouille, c’étaient ces malheureux jeunes gens ar¬ 
rêtés dans les Champs-Elyfées Jes uns après les 
autres, un feul ataàit un piliolet de gros calibre, 
8 c voilà l’origine dé cèt armement d’efpingolles ! 
8 c c’eft une affemblée grave 8 c délibérante % qui 
imprime, & qui dit à la pofférité qu’il a exifté 
.une patrouille armée despingolles f il lui fallait 
dès mots bien biàartés, des chofes bien extrava¬ 
gantes pour fédûire la multitude. Une patrouille 
dèspingoltés en pateiî cas,‘ était une découverte 
fans/prix. Honneur à l’inventeur!) On instruit , 
dis^jé , 1 assemblée que la fausse patrouille armée 
despingolles , arrêtée la nuit aux Champs-Elysées , 
et détenueau corps-de-garde des Feuiilans 9 est 
environnée par un . grand rassemblement de peu - 
pie (*). Aussi-tôt rassemblée nationale décrété 
que (es personnes détenues sont sous la sauve-garde 
de la loiet (die envoie des commissaires pour 


{*) .fces paiftgeaqui fqm imprimé! en ctraâere italique, font tirés 
du procès-verbal, rédigé par ordre de i’aiïcmWée nationale^ 





( 1*4 ) 

* \ ^ 

engager le peuple à remettre à la loi seule le soin 
de pËtnir les coupables ,* — & ces commifïaires ne 
peuvent empêcher le peuple de maffacrer fou» 
leurij yeux, onze de ces malheureux, & ils 
Croient fe mettre à l'abri de la refponfabilité qui - 
pefe fur leur» têtes, quand ils difent qu'ils ont 
imploré pour eux la fauve-garde de la /oî, quand 
ils l'ont paralyfée, quand fon exécution eft de¬ 
venue impoiiible. La loi qui n’agit point , est-elle 
une loiP \ , 

Cependant on fe rappelle que le Miniftre de la 
juftice eft venu demander une députation pour 
veiller à la fiûreté de la fiunille Royale. On re¬ 
prend , difent (les rédacteurs, la discussion sur la 
proposition denvoyer me députation chez le Roi , 
ou de linviter à se rendre avec sa famille dans le 
sein de rassemblée nationale . Sur quoi on observe , 
que la constitution laisse au Roi la faculté de se 
rendre , quand il le juge convenable , au milieu des 
représentons du peuple ; et l’assemblée passe d 
rordre du jour motivé sur cette observation. Quelle 
humiliante k barbare découverte l'alTembleé fait 
là dans la coftAitution ! Oui certes, le Roi avait 
le droit de venir dans laffemblée ; il y était venu, 
lorfque fes Miniftrea le contraignirent À déclarer 
la guerre ; il y était venu, lorfque par une ré¬ 
conciliation iUufoire, vous lui fîtes efpérer à la 
fin de Juin, quelques jours de paix et de bon¬ 
heur, ic que vous dévouâtes à l'exécration du 
peuple ceux qui oferaient jamais parler de répq- 
. blique en Frauée ; & vous lui montrez une fem- 
blable faculté * lorfqu’il ne peut fe préfenter au 
milieu de vqui. que comme un fuginf échappant 
aux poignarda; k dans votre enceinte même , 
les jours de ceux que vous venez de mettre fous 

la fauve-garde de la H» font expofés; vous venez 

dy envoyer dés cpmimffasres, k vous refufez à 
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lâ famille Royale la faveur que vous accordez à 
de ûmples citoyens, La mort fe promené dans vos . 
murs, & yous y.appeliez le monarque que vous 
avez* juré «jte défendre au péril de vos jours $ 
cruels J vous vouliez donc fa mort ! vous vouliez 
donc auparavant jouir de fon humiliation, pire 
cent fois que lâ mort ! > . . 

Le commandant du corps-de-garde des Feuilletais 
vient dire-que son poste a été forcé, et qu'i( ,y a 
tout à Craindre pour la vie des prisonniers. Le _ 
président donne de nouveaux ordres pour leur su- ‘ s 
reté , & il n’en donne aucun pour celle de la 
famille Royale ! 

Un juge de paix à la barre , annôhce que le 
Roi et sa famille^ les membres du département 
et ceux de la municipalité qui sorit. actuellement 
aux Thuileries , vont se présenter à fassemblée 

. nationale. -» 

* * . ' 

Un officier municipal demande que rassemblée 
permette que , le .Roi vienne accompagné de sa 
garde , ou du % moins que celle-ci puisse être em* 

. ployée pour conserver la liberté des avenues de la 
, salle • * ^ , 

L'assemblée considérant qu'elle n a besoin dau¬ 
tre garde que de f amour du peuple f charge seule¬ 
ment ses commissaires inspecteurs de la salle , de 
redoubler d'attention pour maintenir f ordre dans ' 
son enceinte ,. et considérant que , hors de son 
. enceinte f la police appartient aux corps adminis¬ 
tratifs , elle passe à tordre du jour sur [à demande? 
de f officier municipal» 

On annonce t arrivée du Roi s conformément à la 
constitution , une députation de #4 membres va là 
recevoir. , , 

Il entre avec sa famille et les Ministres : plu¬ 
sieurs hommes de sa garde sè précipitent pour le 
suivre f Us présentent leurs bayojmettés : ilsyeuil- 
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lent forcer le passage : des membres de rassemblée 
les arrêtent , et leur ordonnent , avec la plus*vive 
énergie , de respecter le temple de la liberté ; la 
troupe armée se retire . 

Refpiroris un moment. Il y avait donc encore 
de bons royaliftes ! ils entrent avec le Roi jtifque 
dans la faite du corps législatif La moitié des 
députés effrayés, fe précipite vers l'autre porte . 
de la falle ; ce font des députés modérés qui 
obfervent à la force armée qu'elle compromet la 
fûreté du Roi, & ce n'efi. que fur cette obferva- 
tion qu'elle fe retire. ^ V. 

Le Roi prend fa place à côté du préfident ; fa 
famille & deux Minières feulement , vont fe 
placer fùr les fauteuils qui font au-devant de la 
barre., en face' du bureau du préfident, & qui 
font deftinés aux Minières. Le Roi dit : Messieurs, 
Je suis venu ici pour éviter un grand crime , et je 
pense que je ne saurais être plus en sûreté quau 
milieu de vous.’ 

M Vergniaud fit au Roi la réponfe que l'on a 
lu au chapitre troifieme, ( pag. 74 * ). 

Le Roi & la famille Royale paiïérent dans la 
loge du Logographe, ils y furent fuivis des Mi¬ 
nières , 4e quatre gentilshommes, d'un petit 
nombre des gardes nationales fidèles {**) 

Le confeifgénéral du département qui était 
venu avec lé Roi, fe préfente à la barre. M. Rœ?> 
derer cft à la tête, il informe l'affemblée qu'au 
bruit du canon & du tocfin, il eft venu au châ- 
teau à minuit;que M. Pétion s’y était rendu à 

( i * ’S ■ ; i -, V _ A.' 

-* ' L * t - 

■ ' . ‘ 

(♦) Ceftparerreur que j’ii mit cette rdponfe diras In bouche de 
Cuadct. Vergniaud prdQdait alors, il ne remit le Çrateuil à Gaudct 
qu*u|e deini*heure après l’entrée du Roi. • 

■ ■i r >. * r 1 ■ , ■■■ 

(**) M. leche/ilier de la Serre maréchal» de* camp, en uniforme 
de garde naciontle, a été en fentlnelle pendant 48 heures de fuite 
à la portedeia loge du L0$ôgrspfce oà dndi le RoL • 
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la même heure ; qu’un décret avant mandé le 
maire à l’alTemblée nationale, oc un ordre du 
conièil-général ayant appellé le commandant* 
général à la municipalité ; lui, Rœderer, s’était 
trouvé feul au château, chargé de défendre, les 
jours du Roi, fans favoir ce qui fe paffalt dans 
les fauxbourgs, da% les ferions &à raffemblée; 
qu'un bruit confus lui a appris que le comn^an- 
dant-général n’exiftait plus, qu’un grand raffëm- 
blément fe formant £u Caroufel, & les canons 
étant tournés fur le château, les adminiflrateurs 
y étaient accourus, & avaient rappellé au peuple 
la loi qui bornait à vingt le nombre des pétition¬ 
naires; enfin que pour lui, il avait, à la vérité, 
donné ordre de repouffer la force par la force, 
mais qu'il avait recommandé àf la gardé nationale 
de ne point être afTaillans, de n’être que fur la 
défenfive ; & qu’à cette invitation , les canon¬ 
niers pour toute reponfe, avaient déchargé leurs 
canons. 

Un homme du peuple interrcUjnpt alors M. Rœ- 
derer, & dit : que le raffemblement tout entier 
veut relier auprès de l'affemblée j jufqu’à ce qu’elle 
|it prononcé la déchéance du Roi.-— 

-V Voilà les vœux de9 jépublieains remplis : un 
homme téméraire a représenté en un moment 
tout le peuple Français, <yous, moi, les colons, 
les femmes, lés vieillards, lés enfans, lej^|>ro- 
priétaires abfens 8b préfens , pafTés 8c futurs, 
toute la raifon du Royaüme s’eft trouvé dans la 
bouche d’un factieux » ^peut-être dun étranger. 
L’airemblée laiffe interrompre le magiflrat qui 
lui rend compte ; elle lame menacer fâ liberté 
par unjndividu ^ elle jouit de l’infulte qui lui 
ell faite, elle vK" au-devant "dis fers qu’on lui 

r V , t * 
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nîcipalité étant déforganifée, le commandant de 
la garde nationale n’exiftant pins pour nous., 
nous ne nous femmes plus fends en état de garder 
le dépôt qui nous- était confiés Nous avons con¬ 
fetti éau Roi de fe tranfporter avec fa famille dans 
l'aflemblée nationale. Notre force étant paralyfée, 
inexiftante, nous ne pouvons plus en avoir d au¬ 
tre que celle qu’il plaira à l’aflemblée nationale 

/ de nous donner. 

— - f 

Magiftrat inconféquent, auteur toi-même de la 
conftitution, pouvais-tu ignorer que la hiérarchie 
des pouvoirs établie par cette même conftitution, 
avait a (ligné aux départemens les fonctions des 
municipalités, lorfquepar leur filence ou leur in-* 
furreâion, l’ordre de i'adminiftration était inter- 
rompu, & la force publique a-t-elle jamais pu 

être inexiftante un feul moment? le commande- 

* . ■ 

ment n’efl-il pas gradtié pour empêcher cette ftag- 
nation que l’abfence ou la mort au général pour¬ 
rait produire? Que lignifie donc cette baflelfe, 
cet aflerviflement aux caprices d’un corps de fac¬ 
tieux ! & pourtant., il fe dit un homme libre, ce 
Rœderer, peut-il ignorer que le premier axiome 
de la liberté eft, que les pouvoirs doivent être in¬ 
dépendant, & que l’homme de bien doit mourir 
en faifant fon devoir. Que fait le procureur fyndic 
du département ? Il lui faut un defpote ; il en a 
, trouvé un ; il a l’air de s’humilier devant la fouvé- 
raineté d j peuple : k c’eft devant Robefpierre 
qu’il fléchit le genou : car Robefpierre a fait faire 
l’infurreélion, a: RobeTpierre dirige le confeil-gé- 
nérai de la commune, qui maîtrifte a fon tour le 
corps législatif$ mais iba beau fe débattre dans 
l’ignominie, ce vil Rœderer, aucun de fes efforts 
ne peut le laver de la double fouillure qu’il con¬ 
trarie. Le peuple n’oubliera point l’ordre donné 
de tirer fur lui ; & les amis du Roi lui demandï- 
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ront toujours raîfon d’avofc; conduit, cornue il le 
fit, 4 e Roi, fa famille, 8c fÉ*gloire, au pied de la 
fa&ion.—Qu’en eft-t-iltéfulté ? Louis XVI tomba 
•des mains de Rœderer dans celles de. Manuel ; 
des Thnileries à fa prifon, l'intervalle fut d’un 
jour, & Rœderer pour prix, de l'avoir livré, n’a 
pas même eu l’infame honneur d’être nohimé en- 
fuite au nombre de fes bourreaux (*). 

Comment Taffemblêe nationale rend-elle com¬ 
pte du dtfcours de Rœderer P elle fe contente de 
dire que le procureur-générat-fyndic avait instruit 
T assemblée des mesures prises les jours précédens , 
et pendant la nuit poUt prévenir toute espece de 
désordre ; qu'ayant ensuite demandé les ordres de 
Vassemblée , il avait protesté que le département 
était prêt à mourir pour leur exécution. On croira 
fans doute que le préftdentde l afTemblée va l’en¬ 
voyer au milieu des fa&ieux pour arrêter le maf- 
facre qui fe prépare : non ; il faut que l’atfeitiblée • 
foit forcée; il faut que le peuple ibit livre a fon 
ardeur pour réchauffer la fulreur froide des lâches 
repréfentans; on invite le aépartemênt à la sêunçe. 

„ Un officier municipal, & un adjudant de la' 
fixieme légion de la garde nationale viennent an¬ 
noncer qu’au Caroufel on braque les canons 
contre le château ; <& qu’on paraît fe difpofer à le 
forcer.—Un membre propofe alors de nommer 

(*) Je me ftiis étendu Air ce Rœderer, perce que Ton peut , & 
l'on doit le regarder comme un des hommes les plus i amoraux do 
la révolution. Plus hideux encore que Danton St feu Mirabeau , & 
figure , réunit S la lalJenr» tous les caraâeres de la ftaflfeté St de fhy* 
pocrifie. lors de l'affitire du 30 Juin , Rœderer qui ne pouvait pas Te 
diflirautérles torts de Pédon, était de l'avir de cous les membres du 
departement pour la flilpenfion de ce magiftrat perfide $ on peut juger 
de la furprife de tous fe* collègues, lorfqn'à la lefture de fon réfumé, 
on l'entendit atténuer lés ions de ce même Périon, de rejetter toute 
fa conduite fur la difficulté des circoofiànces, St (lir la jufte horreur 

S iu’ii avait de feffiifion dit fang du peuple. Bel efyrit, fit ftftienxft la 
ms, il ambitionnait en même terni les Accès de Reaumett St ceux 
de Robefplerre, l'influence «fa* Manuel, de les profits de l'fivéque 
é’Autuni le miférable &*a attrapé Rue le joiunst de Parti. 
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douze commHfaires pour, aller haranguer ,1e peu- 
empêdÈrV^ii était pofTibie, un combat.** 
w /Sur cette prôpôûtidn & celle d’ijn autre mem¬ 
bre , le décret fuivant eflfc rendu : ” 

„ L’alTemblée nationale met fous la fauve-garde 
du peuple dé Paris.}a fureté des perfonnes & des 
propriétés ' ellecjtarge vingt de fes membres de fe 
tranfporter dans les lieux du raffemblement, de 
communiquer au peuple le préfent décret, & 
d’employer tous les moyens de perfuafion pour 
ramener le calme.'* 

,, On demande aufli que douze eommiuaires 
fe transitent à la maifon commune, pour y con¬ 
férer avec les commiflaires de feétions, & < ay|res 
perfonnes mvefties de la confiance du peuple , 
fur les moyens de faire régner l ordre. 

„ Cette propofition eft /décrétée.” , ^ 

Le~préfidentmomme les commiflaires qui. doi¬ 
vent fe trànfporter au château, & ceux qui doi¬ 
vent aller à la ^naifon commune. * 

Les commiflaires nommés parrent pour rem¬ 
plir la million qui leur eft donnée. 

* M. Vergniaud cede le fauteuil à M. Guadet. 
Oüetyues perfonnes armées s étaient introdui¬ 
tes en même tems que le Koi, dans l'intérieur 
de 1a faîle. 1 

On décrété qu. nulle forceâîinéen'y fera réçue. 
Ces perfonnes fortent* v ~ 

Un coup de canon, fe fait entendre ; le préh- 
dent fe couvre : le jilencf régné dans l’aflemblée. 
Les commiflaires envoyés au peuple reviennent : 
ils annoncent qu*il leur a été impoflible de péné¬ 
trer jufqu’au lieu dû combat. Le ^peuple s'eft 
prefle autour d’eux; il leur a fermé le paflage. 
Vous n’irez pas, leur a-t-il dit, expofer votre vie 
aux coups aflaffins du château ; nous m le fouf» 
frirons^®*»» c’eft £ faifemblée nationale que 
\ / vous 

^ : Y ■ : ; ' 
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Vous appellent vos fonctions ; c'eft là qne notft 
irons vous défendre. 

,,/L’affemblée nationale décrété que tous Tes 
membres referont dam fou fein ; que c’eft là.. le 
pofte où ils doivent fauWla patrie, ou périr avec 
elfe.” 

ILes Èoups de carjott redoublent; le bruit dé la 
moufquetçrie s’y joint. Quelques gardes nationa¬ 
les de l’efcorte du Roi entrent jufqu’au milieu de 
la falle (*). On entend aufïi une décharge de ta- 
fils fur . la terraffe deSTTeuillans; c’étaient les gre¬ 
nadiers Suites qui venaient de recevoir Tordre 
de fe laiffer défarmer, mais qui du moins ne veuil¬ 
lent pais, en livrant leurs fufils chargés, fournir 
|les amies contre eux. Il paraît quelques-uns dè 
îfces Suiffes à la porte de la falle; Teffroi 8 c l<$sonf- 
ternation ^emparent de Taffembiée $ les gens des 
tribunes cneïrtv: voilà les Suiffes, nous femmes 
perdus*: on fe)précipite les uns fur les autres^ 
Un officier de/la garde nationale accourt tout écfoe- ’ ^ 
\e\é , en filant : nous fommes forcés. On entend 
fur la terraffe le peuple crier, vive la nation, aqX 
Siiiffes'qui ont tiré en Tair ; on répété ce cri ma- . 
chinalementquand on voit que le danger nexifte 
pas, 8 c rassemblée nationale , dit le procès-verbal, 
se leye toute entière pour répondre à ce çri t vive la 
Liberté . * —Tq 

Il eft inutile de chercher à peindre la confufion 
qui régnait à ce moment dans la falle de Taffem¬ 
biée nationale. Les tribunes 8 c les (galeries furent , 
forcée», on y entra par le» fenêtre»; .jwj les cor- 
ïidors, par les comités ; le peuple couvrit les bancs- 
des députés; les curieux, les brigands, fes gens > 
e|frayés s’y portèrent à la fois; tous délibéraient 
enfemble. Cette orgie populaire dura jufqu’au 30 
Septembre. Cependant pour fe donner un air de 
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gtantfeur qti’elle n’eut jamais, le procès-Vérbai 
tout foin de. publier, que Rassemblée avait conti¬ 
nué de délibérer dans le calme . 

' J’effayerais aufii vainement de dépeindre la don- 
leur profonde dont lé''Roi fut faifi, Torfqu’il en¬ 
tendit le premier bruit du combat. J*ai t donnédes^ 

* ordres, s'écria-t-il, pour que ton ne tirqt pas. A[ 
l’inftant il chargea M. Dubouchage mimlftre de la 
} marine, de faire fortir les Suifles du château, & 
de les foire Vemr, à l’aflemblée pour)recevoir les 
ordres qu’il aurait à leur dontier fuiVant les cir- 
' cohüances. (*) Le* larmes qui fillonnaient le vi- ' 
fage de la Reine, manifeilaienti l’horreur 8c l’in¬ 
quiétude qu’elle éprouvait » fans altérer fa dignité* 
Le tumulte & la confuüon qui régnaient autour 
d’elle, le bruit des balles $c désjboulets qu’elle 
entendait, les propos horribles que Von faifait re¬ 
tentir prés d’elle, la faiblegarde qui la protégeait^ 
tout devait lui faire, envifager ce moment comme 
fon heure fuprêmej lés larmes qu’elle répandait 

r (*) LorHiuc le Roi fut décidé S fe rendre* S raflera blé e ,11 die aux 

Miniftres & aux autres perfonnes qui ^entouraient, êtes paroles raé^ 
morables & trop ignorées : AUvm^Mtjftotrt , il a*y a plus riat à faire ici. 
C’était certainement donner l'ordre le plus clair. & le plus pofitif de 
ne pas relier au château, puifqu’il n’y avait plus rieh à fane, & fi 
■ cet ordre' tût été tranfmis officielle ment, comme il aurait l’écre , 
aux officiers des Sulfites, de la garde nariona'efitautres, ilsfcfuflcnc 
tous rétiréi, rentrée dû château ffit reliée fibre, il eûtpeut-être été 
boulevcrfé, tuais il n'y aurait pas eu un feul Coup de fufil de tiré* 
tfialheureufejnent Cet ordre ne, fut point tranfmisVfis ne fût exécuté 
que par les jberfonnes qui l'avaient entendu, fit tjui accompagnèrent 
le Roi A l'tflemblée. Il en ell réfufré d*ull cfité, que les Sulfites,les 
gardes nationales fit toutes les perfonnes qui s'étalent rendues au châ* 

' tenu pour !» défeufe du Roi, ont cru qu'il «'avait penfé qu'à (il pro¬ 
pre iûreté, fit fe font plaints qu'il les eut ainii abandonnât, taudis que 
d’un autre cdté, le peuplé a cru que le Roi avait Ordonné en partant, / 
lu rfi fiftancé fit les décharges qu'il avait eftuyées, fitde là, les foupçoni 
fit- tes- claraeur* contre là prétendue trahifon du Roi, fit contre les 
conf^i ratio as de la cour. Ces détails font atteilés par uii, trop grand 
fiombrt defêlnoin* oculaires, pour que l'on puiiTe les révoquer en 
doute : ifs prouvent évidemment que les reproches faits au Roi né 
. font pas mieux fondés d'un côté que de l’autre. Note tirée de U fécond* 
faire de Bertrand de MoJpvU/e+ au président dt la ’ formata* na* 
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Itaiefit pour feï enüms 8 c ce qui lemoffipsüt; la dï** 
gnité 8 c le cafme de fa contenance étaient tout ce 
qui lui reliait à oppofer à Tes aflaflïna. ,, 

,, M. le président fai? part à Tas semble et? une 
lettre écrite par M. le Maire aux officiers münici - 
paux pour leur apprendre que , consigné et retenà 
à la mairie, il lui était impossible dé se réunir 


f < ri 

a eux . 




L’ârtificè eft fi groffiei; qu’il n’eft pas befoin dé 
le dévoiler. Tout était arrangé dès là veille entré 
Sergent & Santerre. Cependant cette garde popu¬ 
laire ne fuft pas à calmer les inquiétudes du ver- 
tuèux maire, lorfque les fuyards repoufféspar les 
Suiffes venus ^ufqu’à là mairie, Annoncèrent at^ 
grand Pétion qull allait être maflacré. Des' geriî 
qui lont Vu en ce moment, m ont afluré que cé 
hioderne Cifceron n’avait ?lors tien de Romain. 

„ En mêÀe temps » Continue le procès-verbal * 
tieux bruits différons se répandent sur le comman- 
^éanugepèrcâ autour de la garde %ationaiè : duné 
part , dn dit quil h été mis en état darrestation à 

la maison cammune ; d*un Uiitre coté * on affirmé 
qucfpanf-àrdonné de faire féu sur des citoyens qüi 

venaient paisiblement du côté du château ^ U à perdu 
ia vie dans le mouvement populaire excité par ceè 
Ordre criminel* U assemblée décrété que sort prési¬ 
dent pourra donrier tous les ordres que tes circons¬ 
tances exigeront ” 
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devenu le Roi de l’empire pàr la zftêrt de M* 
Mandat; & dette autorité; il ënert inverti en pré* 
lence. même du Roi: 8 c il la doit à la mort d’un 
homme qui vient d’être ftialfacré pour avoir fait 
fon devoir; & ce n’ert point le préfideiit naturel* 
Vii fon fuppléant qui préfident l’affemblée ; ce font 
ies chefs des infürgens qui toUr-à-totir fe partagent 
ia tribune & la fonnette, pour décréter & propos 
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fer, propqfer 8 c décréter fucceiïivemeht; &ils ont 
«ru en impofer aux étrangers & à la poftérité! 

Le président expédie un premier ordre pour faire 
rentrer les Suisses dans leurs caserïies , un second 
pour faire lever la consigne qui retient le maire 
/ chez lux. Quant aux Suisses , le Ministre de la ma- 
rine annonce quCils optraéja reçu du Roi, un ordre 
pareil à celui que le président de Vassemblée vient 
% de leur envoyer^ ^ } 3 . 

J^e Roi s’était emprefle de remplir* 'fes - obliga¬ 
tions en ordonnant aux Suifles de fe retirer. ^Le 
devoir de l’alTemblée était d’ufer de fon influence 
fur le peuple, pour diffiperfon raffemblement &. 
terminer fon infurreciion ;>elle préféré ufurper le 
pouvoir exécutif,, en ordonnant aux Suifles de 
rentrer dans leurs cafernes. C’était une jouiflance 
nouvelle pour elle; 8 c l'on fait qu’un plaifir à fa- 
tisfairé, fut toujours plus doux qu’un . devoir à 
xerbplir. 

Relativement eu Moire , on propose , et tasseJn - 
blèe dèqrete la proclamation suivante : 

Si la première des autorités constituées est en¬ 
core respectée; si les représentons du peuple , amis de 
son bonheur , ont encore sur lui lascendant de la con¬ 
fiance et de la raison , ils prient les citoyens ^ et 9 
au nom de la loi , dis leur ordonnent de levèr la con¬ 
signe établie à la Mairie , et de laisser paraitre aux 
yeux du peuple le Magistrat que le peuple ahérit. w 

Un membre observe que le commandant-général 
de la garde nationale étant ou tué ou arrêté , il est 
important de le remplacer . Il demande que le corn- 
mandement-général sofcconjié provisoirement aM. 
de Lachenaye , chef de là sixième légion > qui est 
présent à la bhrre . 

On répond qu il est impossible que les commissai¬ 
res de sections qui sont à la commune , n'ayentpas 
déjà nommé un comfnandant-génêral ; que si for- 
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^semblée en nommait un second, ce serait introduire- 
de ia confus ion ^ suivant que leideüx commandons* 
agiraient en sens inverse l'undel*autre , fauté<Ta- 
voir pu se concerter ; que Railleurs dans les cir¬ 
constances actuelles, un commandant ne pouffait 
se flatter d'être obéi , qu autant qu'il tiendraitim^ 
médiatement son autorité de la confiance du peu-s 
pie ; qu*enfin Un corps militaire n est jamais sans 
chef, puis que,Jes officiers sont substitués de droite 
les uns aux autres , suivant l'ordre déterminé par 

la loi . ' *■ * 

î - '*■ ; , 

'assemblée passe à fordre du jour, 
è conclure de cette logomachie ! l'affemblée 
recdnnaîtque la loi fubftitue un çbmmarfdaffM’un 
àlautre ; tFunautre côté, elle avoue que l'inlur- 
ÿeélion a le droit d’en nommer un ; elle flotte, 
entre la loi & l’infurreéUoii, & pour «lé pas intro-) 
duirela confufioiï, elle y plonge tout lerftotide 
jufqu auj? le&eurs du procès-verbal. 

‘Elle. adopte une ^adressoMu peuple conçue en, 
ces termes : ■> ' 

'' * * .. s*" ^ y ^ E 

Au nom de la nation , au nom de la liberté 9 
au nom Ae légalité , tous les^citoyet ^s sontinvi^ 
léç à respecter les droits de ? homme , la liberté et 

1* * „ . Ê* . 9 ^ f " V 




L’on maffaçrait aux Feuillans ; on promenait, 
aes têtes ; on pillait ap château : l’affemblée pro~ 
clamant la liberté Je l'égalité, faijps parler de lai 
çonftitution & de la propriété, autorité le meur- 
ye, te permet. le.piUage^ / • 

On dèçrete que >cette adresse , la proclamation 
sur le Maire seront surje champ impriméeset pla¬ 
cardées dans * toute la ville ; 'ensuite f assemblée se 
leve une seconde^ fois toute* entiers , et aux accla¬ 
mations descitoyenspdfsens à fa séance; elle jure 
Tpérir ; s*il le faut , pour la déjénse de la f liberté 

Ht dp f égalité* ..' \ •'> «r 
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‘ Bani une pareille agitation 9 il Allait que fal- 
Jèmblée éprouvât aufli fes fécoufles, & quelle 
mêlât les fermens aux juremens qu elle entendait. 
Tout était conjuration & imprécatiqp (*). 

Une députatwfi de la section dks Thermes de Ju¬ 
lien est introduite à la barre : —- nous adhérons , 
dit torateur , au vœu-manifesté pâr la commune 
sur la déchéance du Roi. Recevez y législateurs , 
avec cette déclaration , le témoignage ne notre con¬ 
fiance , mais osez jurer que vous sauverez lEmpire. 
Nous le jurons , s*écrient tous les membres de 

rassemblée; 4 ' - 

Encore du bruit, du fracas, un ferment; c’eft 

^ , * r* v * \ . t . * • , b • 

le troineme. 

- , * 

Le préndent répond aux pétitionnaires que le 
peuple trouvera toujours dans fes repréfentans, les 
véritables, amis de ion bonheur & de fa liberté. Et 
Vous ,"ajoute-t-il, qui êtes fi dignes de la confiance 
par les iëntimeris civiques que vous manifeflez , 
retournez vers lui ; thyttez-le à attendre paifiblè- 
xnent les décifions de l’afremblée nationale ^tranf- 

mettez-lui les décrets quelle a déjà réiidus, & rer, 
cômmandez-en l'exécution à fon zele : & à fon pa- 
triotifme. * “'* "''y** ■ '->■ 

Ces pétjtionnaues étaient les Sieurs Matthieu , 
Cellier,;. Piogé, Dubofc, Varin , Jacob. > Gérard, 

Dumefne, JobbéJc Gaudri/ '*/ . * ' “ 4 - 

" Cés: S iïoms contactés dans le procès-verbal fe¬ 
ront üïfmonument curieux pour lhiftoire future 
des révolutions ; des ouvriers, des manœuvres • 
des gaghe-denièrs , des écoliers, yoilà la repréfen- 
|ation d’unè feéiicn de Paris; c’efl-à-dlre, d’une 
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* (♦jOa «Sitre (St Je» preuv«Ydit*on ,cn Ibroiit feumiefiflceflTaai* 
ment) que; rnflaffiuat «lu Roi avait été médité depuis quelque vetns 
’iinû que celui de tout? £r Iknallle Royale ; qu'on avait dreflé des 
, Seydes ih %*e -crime det crime* par des «rdmotjier hftrriblct;que des. 
poignards ,teintà de/aftg ïVaiçat été «fcjpofts dans d^s myilé» 
rleujs. 6tc$ ft ti &Cr' ■ * *• 
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cinquantième partie de ce département, & de la 
4 i 5 o eme * portion du Royaume. L’infertion de leurs 
noms a(fure àu moins leur refponfabijité, lorfque 
le peuple leur demandera tôt ou tard, compte de 
fon bonheur & de ion Roi ; lorfque la juftice' pu¬ 
blique pourra venger la veuve de Romorentin (*). 

Enfin fnç députés du nouveau, confeil-générâi 
de la commune, viennent faire légalifer leur ih- 
furre&ion ; ils font précédés de trois bannières ainç 
Couleurs nationales j on croira peut-être, qu’on 
y lifait lesmots de loi, paix et'propriété , on ÿ 
fit feulement, patrie ^égalité , liberté -, Ver b a e$ 

* VOCE S. 

Ces députés font Huguenin, Bourdon, Tron-. 
chon j Deriem, Vigaud & d’Hullier. & 
Huguenin, orateur du qo Juin, prend encore 
la parole, & dit : J 

n Ce font les dangers de fa patrie qui ont pro¬ 
voqué notre nomination, te peuple las d’être ue-*. 
puis quatre ans .le jouet des perfidies & des intri¬ 
gués de la Cour, a voulu arrêter l’Empire fur lé 
bord de l’abyme. Le peuple nous a donné fa con¬ 
fiance, nous la juflifierons par notre zele. Pétion , 

. Manuel, Danton, font toujours nos collègues. San- 
terre eft à la tête, dp la force armée. Le fang du peu¬ 
ple a coulé, des. troupes, étrangères, des SuifTes. 
. qui ne fqnt encore à Paris, que par un nouveau 
délit dU'pôuvoit exécutif, ont tiré fur les citoyens ; 
des veuves & des orphelins, demandent leurs, 
époux & leurs peres. M • 

Ici les députatiâns.fe fuccedent j les pétition- 


•a 

. C*) La déchéance du Roi, l*flbfence. de. tout gouvernement, fanar¬ 
chie & la famine, furent les conféqucncc* de tous ce* cosnpliiuenr 
civiques faits à quelques miférables de Paris } ît voilà pur quelle chaîne 
de forfaits, on a introduit en France un teldéfoRlre» qi£pèja vu 
Vols mois après des meresde famille ne pouvant fe p^ocureridî^Min, 
égorger leurs enfaxis, & jfe pèjjdre «nfuite. Monpturdu 
avftto. ' ’ '* • - :V 
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naires arrivent pêle-mêle de tous côtés ; les uns pâ- 
les d'effroi, lesautres écumans de colere, les che-» 
veux en détordre, quelques-uns en chemife, le 
bras enfànglanté. Celui-ci demande les armes que 
le Roi a donné ordre aux SuilTes de dépofer 5 l’ai- 
femblée renvoie,.cette propofition à ton çomité 
militaire, & déjà ces armes étaient volées par la 
populace, Celui-là annonce qu'il vient 3 oo Suiffes 
de Courbevoye avec du canon ; il demande à l’af- 
fembiéo de l’infanterie, de la cavalerie, de l’ar-, 
tmerie, pour renverfer cettefiouvelle colonne d’en-? 
nemis. Le Minifbe de la marine obfefve, au nom 

* ^ - p * * * r l 

du Roi, qu'il ne relie à Courbevoye que les Suif- 
fes néceflatres à la garde des cafernes, 8ç que Sa 
Majefté vient de leur envoyer l'ordre par écrit de 
rie*pas x en fortir, (il n’y reliait pas 3 .o hommes, 
non compris les malades. ) D’autrespétitionnaires 
viennent répéter à 1’aflemblée le bruit populaire , 
qu'aVant le combat, les Suides qui étaient de garde 
au château , ont feint de vouloir Jraternifer avec 
le . peuple ; qu’abufant de la fécurtfé qu'ils lui ont 
infpirée, ils ont bit tout-à-coup une décharge qui 
a tué un grand nombre de citoyens ; que le peu¬ 
ple irrité aavoir été. trdhi , menace la vie des of¬ 
ficiers 8 c foldats Suiffeè, défarmés & arrêtés. L’af- 
(emblée, qui ell devenue le vil jouet de la plus 
ile populace, les rhet fpus la fauve-garde de la 
bi, 8 c des vertus du bpn peuple. 

J Dans l’intervalle de, ces pétitions, un membre 
demande la parole, 8 c dit : Le ferment du jeu de 
jpaurae honora l'aflemblée constituante $ celui que 
nous avons fait aujourd'hui tous enfemble de main-, 
tenir la liberté 8c l'égalité, ne fêta pas moins, mé¬ 
morable dans l'Europe, je demande un appel no¬ 
minal. afin que chacun de nous puifle le prêter 
individuellement» L’appel nominal eft décrété fur 
la motion de M. Moptaut. Voici la formule deçà 
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quatrième ferment, Au nom de la nation , je jurç 
de maintenir de tout mon pouvoir .la liberté et lé¬ 
galité , ou de mourir à mon poste. C’eft ainfi qu’on 
avait juré de maintenir la cénftitution & le Roi, 
ou de mourir. Cet appel fans ceife interrompu 
par de nouvelles députations dure plus de trois 
Heures!!! * . 

Un M. Mallet, marchand de vin, apporte 173 
louis d’or trouvésdit-ïî^fur un p|être tué dans 19 
le château (ces 173 louis furent remis à Hugue- 
nin, préfident de la commune ; toutes les fois, 
qu'on lui en a demandé compté depuis, il n’a ré¬ 
pondu que par des protections de civifme. ) 
Vingt-cinq autres viennent apporter une malle 
. pleine de làhyaiffelle du Roi, qu’ils ont volée au 
château, i’affemblée pour leur exprimer fa recon- 
nai (Tance, fouille de leurs noms fon procès-verbal. 
Ici, ceft une croix de St. Louis qu’on apporte, . 
plus loin lamontre d’un Sui(Te,un rouleaud’af- 
fignats, un fac d’éeus, des bijoux, des diamans, 
une cadette appartenant à la Reine, contenant 1 5 00 
^ louis. L’afTemblée nepeut diflïmuler laf joie à l'af- 
) pe£l de cette richefle nouvelle. Elle regrette de ne 
pas connaître les noms des citoyens misdeftes qui 
font venus remettre fidèlement dans fon fein tous 
les tréfors volés au Roi $ elle configne fes regrets 
dans fon rçgiftrV; elle ordonnè^ue tout ce qui 
fera pris àu château, fera remis à la municipalité 
pour en difpofer suivant les loix. C’eft lapïemiere 
fois qu’on entend prononcer qne les loix^permet- 
tént de difpofer d’un vol. ' r • ? - 

Un pétitionnaire vient apporter un paquet de * 
Jéttres, ila déjà eu lé items de les lire (peut-être 
les a-t-il écrites lui-même) la connaiffanCe de ces 
lettres 4 dit-il niaifement, aurait détourné lassent - * 
hléè dinnocenter le général La Fayette . (Patience, 
il ne fera pas innocent long-tems.) Un fécond pé- 
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tftîbnnaire apprend que M. d'Affryvcolonel-géH^-. 
ral des Sûmes eft en prifon pour sÇsüreté , & que 
te fcellé a été mis fur fes papiers-. Üh troifieme fe 
préfente tout dégoûtant de fueur; c’eft un ca¬ 
nonnier de la garde nationale,- les plus horribles 
blafphêmes font fur (abouche, il montre à raffem- 
blëe fon bras nud Sc tout fanglant ; il l'offre pour, 
arracher la vie au Roi, s'il eft nécellaire. Apprenez > 
dit-il à rassemblée , que le feu est aux T huileries , 
et que nous ne ïarrêterons que lorsque fa vengeance 
du peuple sera satisfaite* Je suis chargé encore 
une foisau nom de ce peuple , de vous demander 
la déchéance du pouvoir exécutif Je fupprime le 
refte de fon difcours, pour ménager la fenübilité 
de mes le&eurs qui n’ônt pas oublié fans doute 
que le Roi était à quinze pas du pétitionnaire, en¬ 
touré de fa famille, & féparé par une fimple cloi- 
fon d’une horde de furieux prête à meftfe à exé-. 
eut ion, ce que proposait l’orateur ; une lituation. 
âufli horrible peut lw concevoir, mais certaine^ 
ment elle ne peut fe décrire* 
i Enfin , l’afiembiée qui jufques là, avait paru 
le quartier-général de l’mfurrçîtiôn, prend le parti 
d'agir 8c de coifommer fon crime. La eonflitu-* 
don eft mûre, elle va tomber. Cette production 
bizarre du belefprit, des pallions, de la peur, de 
l’intérêt, des vengeances, cetavorton lorti avec , 
• tant de peine du cerveau de Thouiet, 8c des flancs 
dé Target * n’a pas extfté même âuffi long- tems 
qirïl en a fallfc pour le. concevoir & le mettre 
au jour. . 

Vergniaux monte, à la tribune au nom de la 
qommiffion^xtkordinaire. w Je viens, dit-il, vous 
,, préfenter une mefure bien rigoureufe ; mais jé 
„ m’en rapporte à la douleur dont vous êtespé- 
», nétrés pour juger combien il importe au falut 
v de la patrieftpie vous l’adoptiez fur lecfcamp. 

■■ ' \ 





■■ * K 





f 171 l 


■■ 

\S 

“ 1 

\ 


Eq çonféquence , on rend 
poyr l'abolition de lacoiiftitution, du pouvoir exé¬ 
cutif, des loix, des mœurs, du gouvernement, 
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ture , le nom même de la monarchie 
n’exifte plus, fa gloire, fes monumens, fes art$ 
yont être anéantis $ la barbarie ya renaître , la con¬ 
quête va devenir notre unique reflource, le cahds 
ya recommencer, les cataraâes du brigandage font 
Ouvertes , fefauyera qui poürra dans Içe déluge 






Décret du îo Août. 


\ 


^ ^ 


,, Rassemblée nationale, considérant que les dan¬ 
gers de la Partie sont parvenus à leur comble ; 

■ „ Que c’est pour le Corps législatif le plus yainf des 
devoirs d’employer tousses moyens de la sauveoy 
» Qu’il est impossible d’en trouver d’efficaces, tant ^ 
qu’on.ue s’occupera pas dè tarir la source de ses maux ; 

. ,y .Considérant que ces maux * dérivent principale¬ 
ment des défiances qu’à inspirées la conduite du Chef 
du Pouvoir exécutif, daus une guerre entreprise en 
son nom contré la constitution et l'indépendance * 
nationale ^ ë \ . 

„ Que ces défiances cmt provoqué de diverses par¬ 
ties de l’Empiie un vœu tendant à la révocation de 
l’autorité déléguée à Louis XVÎ î 
,, Considérant néanmoins que lé Corps législatif ne 
doit ni ne yei*t agrandir la sienne par aucue usur- 
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• „ Que uanslescirconstancesextraordmairesou l’ont 
place clés événemensiiUprévuspar toutes les.loix, il 
ne, peut concilier ce qull doit à 

à la Constitution, avec sa 




résolution de s’ense- 


velir sous les ruines du Temple delà Liberté, plutôt 
4ue la laisser périr, qu’en recourant à la souveraineté 
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Indispensable* pour que ce recours ne soit pas rends* 
illusoire par des 'trahisons, décrété ce qui suit 
Art. I.. Le Peuple Français est invité a former une 
convention nationale : la commission extraordinaire 
présentera demain un projet pour indiquer le mode 
et l’époque de cette convention. 

Art. II. Le Chef du pouvoir exécutif est provisoire». 
ment suspendu de ses fonctions jusqu'à ce que la 
convention nationale ait prononcé sur les mesures 
qu’elle croira devoir adopter pour assurer la souverai¬ 
neté du Peuple, le régné de la liberté et de .légalité». 

Art. 111. la commission extraordinaire présentera 
dans le jour un mode d’organiser un nouveau minis¬ 
tère : les Ministres actuellement en activité, continue; 
xont provisoirement l’exercice de leurs fonctions. 

Art. IV. „ La commission extraordinaire présentera , 
également dans le joufr un projet de décret sur la 
nomination du Gouverneur* du Prince-Royal. 

Art. V. Le paiement de la liste civile demeurera: 
suspendu jusqu’à la décision de la Convention natio* 
nalè. la commission extraordinaire présentera dans, 
vingt-quatre heures, un projet dç décret sur le traite’ 
ment à accorder au Roi pendant, sa suspension.' 

Art. VI. „ Les registres de la liste civile seront dé¬ 
posés sur le bureau de l’Assemblée nationale, après, 
avoir été cotés et paraphés par deux commissaires de 
l’Assemblée , qui se transporteront à cet effet chez 
l'intendant de la liste civile. * 

Art. VU, » Lé Roi et sa fapiiffe demeureront dans 
l’enceinte du Corps législatif, jusqu’à ce que le calme 
soit rétabli dans Pans v 

Açt. VIII. ,, Le département donnera des ordres 
pour leur faire préparer, dans le jour, un logement au 
Luxembourg , où ils seront nus sous 4a garde des 
Citoyens et 4c la Loi. > 

Art. IX; „ Tout fonctionnaire publie, tout soldat, 
sous-officier,, officier, de tel grade qn’il soit, et général 
d'armée, qui, dans ces jours d’alarmes, abandonnera 
son poste, est déclaré infâme et traître à la Patrie», 
Art. X. „ Le département etla municipalité dé Paris 
feront proclamer sur le champ et solemnellemént le 
présent décret * . * 

Art. XL Il sera envoyé par des couriers 
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dinaireg aUxS3 jdépartemens, qui seront tenus de lé 
faire parvenir dans les vingt-quatre heures aux muni¬ 
cipalités de leur ressort, pour y être proclamé avec 
la même solemnité." 

■ .4 

Après avoir rendu ces décrets deftrüâeurs de là 
conftitution (*), l’afTemblée nationale adopte une 
adrefle au peuple Français. Elle eft conçue en ces 
termes î \ . 

i 

-, Depuis long-tems de vives inquiétudes agitaient 
tous les départemens : depuis, long-tems le peuple at¬ 
tendait de ses représentans des mesures qui puissent 
le sauver. Aujourd'hui les citoyens de Paris ont dé¬ 
claré au corps législatif qu'il était la seule autorité qui 
eut conservé leur confiance» Des membres de l'assern» 
blée nationale ont juré individuellement, au nom de 
la nation^ue maintenir la. liberté et l'égalité, ou dë 
mourir àfleur poste : ils seront fideles à leur serment. 

„ L’assemblée nationale s'occupe de préparer les 
ïoix que des circonstances si extraordinaires ont rendu 
nécessaires. Elle invite les citoyens, au nom de la Pa¬ 
trie, de ‘veiller^à ce que les droits de Photome soient 
respectés et les propriétés assurées. Elle les invite k 
ce rallier à elle, à l’aider à sauver la chose publique 
it ne pas aggraver par des funestes division|îes maiâb 
elles dangers de l’Empire.’* 

,, L'assemblée nationale déclare infâme et traître en¬ 
vers la patrie , tout fonctionnaire public ^tout officier 
et soldat, qui désertera son poste, et n'y aüeudra 

pas ses représentans. ” 

• • • •' ’ •? *' 

_ * • r* ^ u» . . . 

Il eü inutile faire aucune réflexion fur ces 
décrets. Il n’ÿ a que des constitutionnels , ceft r à 
dire, des gens de manvaîfe fol, ou des imbécilfes 

qui puiffent s’apitoyer fur le deftin de la conftitu- 

# " ■■ 

* . . 

(*) Lorfqueraflomblée rehverfa ainfi la conftUurion ft laquelle elle 
devait foa exiftance, le Roi caufait avec bonté avec quelques tuent* 
brej de^l’aiTeinblrie. M. Coutard fô leva pour vJter en faveur du dé¬ 
cret. Le Roi lui obfcrva que ee qu’il faifait II n'dtalt pas trop cont* 
tjtutionnel. — CV/î.v/4/, Sitt, répondit-il ^ mais je tout ftuve t* çît. 
— Quelle impudence ! :■ 
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üon décrétée aux années 1789, 1790 & 1791, & 
morte en 1793. Les voies de la Providence font 
incompréhenfibles. La constïlutïon est détruite % 
béniflons le ciel qui a permis que cette deftruc- 
tioh s’opérât par fe? enfans eux-mêmes. La cons¬ 
titution West plus. Ce mot femble rafraîchir famé; 
Ce n’eft point le Roi qüi le premier a faufTé qii 
ferment malheureux. L’alîemblée a féduit le peu¬ 
ple,, le peuple, à fon tour a viôléd’affemblée ; ils 
fe difputerônt fans doute les honneurs du parjure , 
mais le cœur du Rôi reliera pur & fans tache. H 
quitte Un Trône .mal afturjé pbur une prifon d’où 
il ne peut plus fortir que pàjurrecevoir une cou-/ 
ronne, celle de France, ou celle du martyre; 
Saint-Louis ne cefla point d'être Roi eh tombant 

dans les mains des Emirs. Louis XVI dans celles 

€ ■* 

des barbares, a plus de chances pour regner ; 
qu’il n’en avait depuis trois ans-~ il va Entrer dans 
la vallée des larmes; le jufte va lutter avec l’in- 
fortune ; r mais l’immortalité a commencé ppur lut 
aval' fes malheurs. Le Roi est dans» les fers , tous 
nos coeurs font en alarmes, mais la constitution 
West plus , & du moins notre efpfit'eft délivré dü 
plus pénible fardeau. / 

Lorfqne les repiéfentaus temporaires de la na- 
tum eurent annune fon répréferijrtant héréditaire ; 
lorfque des hommes de dix mois eurent pris la 
place du propriétaire d’tttte pol^fTion de quatorze 
fiecles ,ill€ur fallut elïaÿer deremplacer ibitgou- 
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Premier Décret sur f organisalidn damiàîstëte, 

ÜT:* 

ÿ, Art. I. L’ Assemblée nationale, voulant pour*. 
Voir à l'action du gouvernement, déclare que le mi¬ 
nistère actuel n’a pas la confiance de 1 ^nation. Elle 
décrété qu’à la diligence du procureur-général-syndic, 
les scellés seront ults sur les papiers personnels des 
Mini rtrès, 8C qu’il sera pourvu au remplacement du 
ministère, dans là forme suivante u - 

„ Art. 11. lies Ministres seront provisoirement 
nommés par l’assemblée nationale, et par une élec¬ 
tion individuelle : ils île pourront pas être pris dans 
son, sein. . ... f ^ ‘ 

« Art. fU. Ils seront élus dans l’ordre suivant ; lè 
Ministre de l’intérieur, le Ministre*de la guerre, le 
Ministre des conifoiitiohs publiques, le Ministre dé 
la justice, le MmMré^de la marine, le Ministre des 
affaires, étrangfetraV^ 1 

« „ Art. W. Celui qui sera nommé le premier aura 
là signature poûrtpus^es départemehs du ministère ; 
tant qu’ilsrestedfmï vacans. ' 

9 , Art. V. L'élection se lébt de la maniéré sui¬ 
vante : chaque , !membrè_ila*l r às semblée proposera à 
haute vois un sujet. 11 set$ dressé une liste des su- 

Î ’ets proposés, qui sera lue iLTassemblée avec le nom- 
ire des voix que chaque éujet aura obtenq. 

„ Art. VI. Chaque membre de l’assemblée natio¬ 
nale nommera ensuite un des 'sujets dont^Te nom se 
trouveras**? la liste; et néanmoins l'élection par se* 
tonde liste ne^pdrtera que* sur cefix qui n’auront paf 
déjà obtenu dansda première la majorité des suffrages. 

„ Art. Vil. Si aucun sujet ne réunit la majorité 
absolue des voix» l’Assemblée prononcera entre léi 
deux qui en auront le plus, d^abordpar assis et levé» 
fct ensuite parappel nominal , s’il y a du doute. 

<x) ^rt. VIII. Le secrétaire du conseil sera nommé 

uelàm|me maniéré.. i ^ -K:.'' -;V. 

’.v. le même mode pour la 

nomination diigouverneur, du Prince Royal. „ ^ ' # 
Secorid décret, p I#*Assemblée nationale décrété' 
que, jusqu'à rcfrganisaqon du nouveau miniiterfe f 
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8 e comité des décrets est provisoirement chargé dé 
". faire renvoi "de toutes les lois * et de toigg les actes 
du corps législatif. „ 

Troisième décret. „ L’assemblée nationale, con¬ 
sidérant qu’il est important d’adopter sur le champ 
une mesure qui puisse constater que ses décréta ' 
’ auront été remis à leur destination! ,, 

), Décrété, que les porteurs de décrets ou d’autres 
actes du corps législatif , prendront un récépissé des 
I corps administratifs pu' des individus auxquels ils 
seront charges de les transmettre. „ j 
) Quatrième décret. L’Assemblée nationale. Con¬ 
sidérant qu’il importe de régler la forme de ses dé 1 • 
fcrets pendant fô suspension du pouvoir exécutif dé¬ 
crété qu’il y a urgênçe. 

, L’Assemblée nationale après évoir décrété l’ut- 
/gence, décrété ce qui suit t 

„ Art.L Les décrets déjaTendus , et qui n’auraient 
pas été sanctionnés, et'les décrets à rendre, qui ne», 
pourraient l’étre à cause de la suspension du Roi 4 
. porteront néanmoins le nom de. Loi, et en auront la 
force dans toute l’étendue au Royaume, La formule 
’ ordinaire continuera' d’y étrè^Sbseçvée, 

„ Art, IL R est enjoint au Ministre de la justice 
d’y apposer le sceau* de l’état, sans qu’il soit besoin 
' dé sanction du Roi, et de signer les minutes et ex¬ 
péditions des loix qui doivent être envoyées aux tri- 
. biiosuix et aux corps 'administratifs ; les Ministres ar¬ 
rêteront et signeront ensemble les proclamations et 
autres actes de même nature.” " A. 

Bientôt il s’élève des discussions sur ce dernier dé¬ 
cret. On fait remarquer que pendant la'suspension du. 

. chef du pouvoir exécutif, U serait inconvenant^d’em- 
ployer la formule Royale» On demande le rapport du 
décret, en ce qu’il Consacre l’usdge de cette formule. 

' . Le rapport est ordonné , et le décret suivant est 
* • reifdu : 




\ 




>1 -l 


y 


n 


mw Xi’Asseattfeiee nationale décrété qu’à compter d^r 
ce jour, tous ses décrets seront imprimés et publiés 
sans-préambule,-.et qu’ils*seront terminés par le man¬ 
dement accoutumé, et signé par le ministre de la 

4tM«c au nom de la nation*” v > 
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Ôrt annonça à laflemblée qué la fermentation' *# 
continuait: elle fit faire l’analyfe de :tous fes''dé¬ 
crets, & elle envoya publier & afficher àtôus le# 
carrefours; les paroles fuivantes: v J " 

Le Roi est suspendu : sa Jamille et lui restent en 
otage . ^ ^ f + 

, Le ministère actuel n*a pas la confiance de les 
nation , et Rassemblée va procéder à le remplacer* . 

La liste civile cesse d’avoir lieu. 
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Ce court extrait delà révolution du 10 Août* 
en indique clairement les cuufes. Le Roi en otage 
eft pour raffurer le peuple contre lesPrufïîens& 
les Autrichiens.-^jtfv nomination d’un miniftere 
populaire, a pour dbjet dé care(Jer fa vanité & 
fon imbécillité en lui redonnant ^es mêmes mi¬ 
nières auxquels il doit la guerre, les aflignats, & 
les fous-çloches ; 8 c la fuppreifion de la liée civile 





Couronne l’œuvré , en lui faifant; croire qu*il x ga¬ 
gne dans cette jour née vingt-cinq millions, (c’eft-à- 
dire vinÿjols par an pour chaqu 
Ainft les mobiles' de cette^ournée 
de toute la révolution, furent encore 
La ppijr—L’ignorance—et la Cupidité. 
Laflemblée donna fa mefure fiftrois phrafes.— 
La vérité oblige de dire qu’il h’y eut à cette 
féance qpe 284 membres, fur 745 ; c’efl-à-dfre , 
qu’il n’y en eût pas tout*à-fait les deux cinquie- * 
mes préfens. v " ; . 

Le yegne provifoire de, raffemblée (Ira divifé 
en deux époquesj çplle du mois d’Août, & celle 
de Septembre. Je Tes donnerai dans les chapitres 
fuivans. Je vais terminer ‘ ~ ’ 4 1 
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Réflexions sur ta révolution du i o Août , et ei% 
général sur toutes les révolutions. 

■ i 

* ■ ■ * 

Quand on efl parvenu à étouffer dans une 
nation 'tout fentiment de religion ; quand 1’efprit; 
de brigandage & d’oifivefé a été fubûitué à l’efprit 
d'ordre & de travail, chez un peuple enfin dont 
les mœurs font entièrement dépravées, le gou¬ 
vernement ne peut fe maintenir que par les 
khâtifnens ; —- quand une telle nation in (liguée 
paKâ’habiles factieux, Je fouleye contre fon légi¬ 
time fouverain * s'il n£^ ie hâte dç réprimer le 
premiér^réle de rébellion, (Tdes fupplices terri¬ 
bles k infligés fans délai, 1% font pas rentrer/ 
les rebelles dans le devoir, s’il reçoit enfin la 
terreur, au lieu dé.la donner , c'en eft fait, i£ 


EST DÉTRÔNÉ 


Tel fut le fort de Louis XVL Invefti encore 
de là plénitude de fa puifFance’ royale, IL eut la 
foiblefiè de fouffrir la défbWifiance infolénte de 
Mirabeau à fies ordres le ct3 Juin, &; 1e troue de 
France fut ébranlé dés ce moment (*). Si cette 
délobéi fiance qui était alors un crimes (puifque 
perforine 11e* pouvait contefter aü ftoi le droit de 
^onvoquér & de ditfoudre les états-généraux, •) 
eut été punie dé mort, la difiblution de raflem- 
blée . nationale , illégalement formée, &ei& 'fu£ 
fui vie; la déclaration du Juin eu! été exécu¬ 
tée^ fa Frafcce ferait heureufe & tranquille ; le 
commerce les arts fieuriraient, &le Monarque 
régnant, avec fplendeur jouirait du bonheur de 


ion peuple, te pourrait le cure, ce bonheur 

eftmon ouvrage^ : j.,; v , ■ „V 

• (*) M. de Bréz«i apportait J’ôrdrS dû Roi de fufpendre jurqu’aii 
lendemain raflfcmblde des eonjmune*, & dvfe réparer pour fairedes 
changcmens à la fdie$ dire à celui qui .vour'envoie ^ réponditMi¬ 
rabeau » <jpencut jbtnmcsici aJfanbUspar Perdre du peuple > & qui noue 
n*en fortitout par Upuîjfanee de* payenntttet,.. 
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C'eft la faiblefie de ceux qui gouvernent r qü t 
perd tous les gouverne me ns. La clémencé , cette 
belle vertu, devient dans certains cas, un crime 
politique. Si Léopold, après avoir dilïïpé les rér. 
Voltés du Brabant, eut faitun exemple effrayant 
de leurs chefs laïcs ou féculiérs, les germes de 
fédition au lieu dedêdéveïopper, comme ils ont 
fait, auraient été étouffés, d’abord. Si le mal anar¬ 
chique qui dévore aélueliement la France", atteint 
tous les autrea^états de l’Europe, à qui doit-oïl 
s’en prendre, fin on à ceux qui les gouvernent^ 
n'ont pas eu jufqu’ici le difçernement de cal¬ 
culer fes^fuites; ils n’ont pas agi à propos , & 
quand ils l’ont voulu faire, ce n’a été qu'avec 
toollefTefÉc avec des moyens infufTifans. ;. 

Les fouverains de l’Europe font fouvênt entrés 
en guerre pour le pas accordé à l’ambaifadeaç 
d’une autre cour fur le leur ; pour une infulte 
faite à leur pavillon , pour une injure faite à un 
de leurs matelots, & à la fui de ce fiecle, ils ont pu 
Voir avec indifférence Louis XVI leur pere, leur 
coufin, leur frere, traîné cornue «un captif de 
Verfailîes'ü Paris par une faction; fon époufe 
menacée par une autre, .fes gardes mêmes affaf- 
finées à fes veux. LeursM 
.de mille onjragesde Varennës à Paris, le Rqi 
fufpendu de fon pouvoir, & connhé dans fon 
palais dont on lui fait une prifon 5 dès-lors, iLfut 
facile de prévoir la chûte de cet infortuné Mo¬ 
narque, & fi les projets de ceux .qui ront'ren- 
Verfé, projets qu’ils ne prennent pas même la 

Ter, né font* pas confondus 
ans délai par, uif dernier & unânime effort de 
tous les fouverains de l’EürOpe, il n’exifîe plus 
un féal trône 5 avec eux Top verra tomber la re* 
ligion , les mœurs Sc les lobç de tous les. pays ; 1 
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& a abandonner fa fortune pôur fouftraire a la 
inprt ia tête:profcrite tous les fléaux de l'huma¬ 
nité défoleront enfembte la terré ; le meurtre & 
là^famirt5\pîomeneront par-tout lés. ravages^ là 
natüfe. rétoteibera dans le cahos, ,$C il faudra re- 

îL'i^ _J #"• •_•Si*^ ' 
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'Il ferait inutile f de 1<Tdiflimulér ; la liberté n a 
êt&. qùèlé prétexte de la révolution ’ Françaife ; le 
vrai iriotif a été de dépouiller fon Voifin de la pro¬ 
priété , & de s’eh partager les dépouilles ; en un 
nibtj C’eft la^uerre de ceux qui n’ont rien contre 
c^ix qüi pofedent ; & comme dans tous les états 
’ ^mond^li n’y a guère plus s *f« dixième des 

qui ait des propriétés, fi l ? on ne Réprimé 
ï'iriqùiétude k ïajaloufie des neufautresdixiemesj 
fi au contraire*, ôji encourage leurs prétention* 
aüfiï injuftes qu’infenfées, fi enfin on arme leurs 
biaSÿ au lieu de réprimer la tendance qu’ils ont 
a troubler^ordre public , après les avoir éclai¬ 
rés' fur leurs intérêts inféparables de ceux des 
propriétaires, on ne févit pas avec la plus grande 
ligueur contre ceux qui égarent leurjhgement, 
ailumen^ leurs haines, & multiplient leurs pré- 
tetttions; tou5 tes inauxque j’ai f prédits feront 
ihêvi£ab]es,& il nV>a pas de pui fiance humaine 
qui puiffeie? émpecher, lorsqu'elle aura .négligé 
dëles prévenir. * 

r Lés^ Jacobin s o:>t mieux fenti qùe les Rois cette 
vérité, qu’un peuple lans religion & fans mœurs 
Ué pouvait plus être gouverné que paî iA ter- 
liËUjC'tS’éff feh commandant les allaffiiifats qu'ils 

à l'opinion; c’efl en marchant fur 
, qu’ils ont renverfé Une 








V 

/ juréé avèc folemnfté pSr tous les corps ; adminif- 
tratifs, par Tannée, par dé Roi, & enfin par lé 


? / 


peuplé entier, qui dans totité là France Tavâii 
jurée^yec enthoufîàfrne fur fauté! dfeîa patrie. 
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Le dépôt en était conftéàces mêmes corps ad 
minlftrMfs ^à la fidélité des gardes nationales 
«uxperesPde fyamillfe, aux meres & aux enfans^ 
peu de tems avant* fa deftruélion, le corps légif- 
latif avait décrété de regarder comme infâme & 
traître à la patrie, quiconque v propoÇsroit la ré¬ 
publique. Les Jacobins qui n'ont jamais ceffé de 
la vouloir, font avancer leurs horde» Marfeilloifes. 
Les maffacres font commandés ^ les viéfimes dé- 
fignées^ le fang ruifielleid£ns lés rues \ de Paris ; 
là confirmation & la ftùpeur qui glacent toutes 
les lames, font peintes fur toutes les figures, 8 : 
les 3 oo Marfeillois renforcés de cesjarigands qui 
fuivent les révolutions comme lps corbeaux fui<v 
vent les armées ., ordonnent auycorps législatif de 
renverfer la clef de la voûte du gouvernement ; 
conquis par ces étranges auxiliaires, lé corps lé-' 
gislatif ^a .obéi, la déchéancé! du Roi at-eté pro¬ 
noncée, &'Ja France épouvamée^a laiffé’làire 1 




T 

répu bloque fans ofer dire un mot, &prQterèr>pi|i 
feul murmure. ' 

Si les corps àdmi nift rétifs, fi les gardes patio- 
, naux, ufant des droits que leur donnait la confii- 
tupon, avaient montré aütàrfitfde fermeté que. 
leurs adverfaires ont montré dé fureur : fi fidelés ' 

V? ^ ^ ' « ' /' 

a leur feraient, ils avaient employé la force qui 
était entre leurs mains pour foutenir le x Roi; fi 
^ enfin par le fupplice des Marfeillois, que lés tri-* 
bunaux n auraient pu fe dîfpenfer de condamner, 
iloivaient épouvanté les fa&ieux & les brigands 
dont.la France fourmille, ils n'auraient pas eu , 
la honte d etré réfractaires à lepré jférmens (*y. 


J* 




< & r ~' (♦) ta convention nationale vient de juger h conduite de l'uflfemblée 
législative : en improuvmic lei crois commiflaires ÎWaur, Biroteau St le 
Coifitre, qui, envoyésù Chartres pour calmer uhe émeute, ont taxé la 
« *pain pour éviter fa morts tandis que leur devoir était,, do périr plutOt 
.ôi$ de 8gner temadoc, elle a prononcé ferrée de fes prédécelTeurs , 
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£*a falütaire terreur qu’ils auraierft donnée y aulterç 
de la recevoir aurait retenu, linon dans le devoir, 
au moins dans le filence, les vils agitateurs du 
peuple ; l'anarchie qui dévore la France, & qui 
finira par l’anéantir, aurait pu êtr^prévenue, 8 ç 
la conftitutioïi aurait exifié paifiblepleiît-, jufqu’à 
ce que convaincus de Ion imperfection, le Roi 
8 c la nation s’èji fuflent délivrés par un effort 

, $Ccë moment n'était peut-être pa$ 

oigne/ ' * 7 ' l ' / ' ’ 

' Terreur et pillage , voilà" les moyens & 1 q but 
des mouyemens populaires, Terreur et conserva¬ 
tion font les inftruirbens & lès devoirs des Rois. 

S Æ ^ ' W 

ils ne doivent jamais fe laifTer prévenir^ & certes, 
s’il appartenait à quelqu’un d’accufer le Roi de la 
révolution du iq 8 c des fléaux qui en Oht 
ié la fuite, çé n’était qu’aux malheureux qu’a 
it fa trop grande bonté 8 c non pasn ceux qui 
né l’ont détrôné que pou^fonder l’empire de 
leurs crimes, fur ies débris d’une puiflance qu’il 4 
toujours négligée (*). 


dont le devoir était de périr plaçât que de laifler entamer hconfti- 
tutiod. ' 

^ Quand Ton confidere que les états-généraux ont détruit l'autorité des 
parlemens , qui les avaient demandés; que l’alTemblée conftituante £ 
détruit lés épts-géaéraux, que l'aflfemblée législative a rçnverfé la 
çonflitution^iqtie la convention nationale a Jugé & mort l'aflemblée lé- 
giflative, & qu’un volt la nation à Ton tour menacer la han la conven¬ 
tion , Bt la convention vouloir Raffiner le Roi > il femblç lire une 
hiftoire de parricide*. " '• ' \ 

: 7 ' ’ “ ' :■ ) 

4 ■. h ‘ -1^ 

'(♦) pne réflexion' douloureufe fe prépaie d’clfe-même à la fuite du 
tableau que Paris & l'Europe nous offrent à pré (tnt; elle eft affligeante 
pour l’humanité, mais elle n’en eft «pas moins fondée. Cèft combien 
Pkomm cftgétéralement une fotte efpece d'animal. Il faut desfiecles 
pour le conquérir, le façonner au joug de la loi, â l'empire des mesura; ' 
é l'influence de la religion; il eft enfin bien'logé, bien vêtu, bien 
nourri', U eft heureux, il eft bridé. Survient un (équin, un fripon » un 
Payne , un Condorcet, qui vous le dékridm ou *4 heures, ait nom de 
lés droits ; ét fcudfiin voilà Pkotam* errant à l'aventure , fes châteaux 
fç changeant eft cabanes, fes vête meus en haillons, fiât outils de la¬ 
bourage en inftrumens de guette; la mil^re, ta faim, 
qiffl*tdu| peft» en périffims fccouaaM fon erreur ; Ü 

* i i . X a ■ s * t * 


le. talonnent 
faut enttrite 
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JLa Jfamiüe Royale a F assemblée nationale , depuis le 

1 • . .. * . 

\ Vendredi à 10 heures , Jusqu'au Lundi à midi . 

^ * 

* . f* ^ 

^ > h ■ 

Lorfque la famille .Royale fut placée dans là 
'loge du Logographe, il fut permis aux miniftres, 
$c à quelques perfonnes de la cour ) de prendre 
place auprès de Leurs Majeflés. La petttefTe du 
local, 8 c la chaleur fulfocante qu’il faifait ce jour-îà, 
^auraient fqffi pour faire périr de fatigue ; dçs'dan- 
gers, des inquiétudes, des horreurs de mille ef- 


des fiedes pour le rclbrtir de l’état de barbarie, & le faire rentrer dans 
l’état de fociété, i! faut facrifier la moitié des générations pour "fendre 
l’autre heuréufe , répandre des torrens de fahg pour lui apprendre & 
vivre ; & voilà pourtant où nou$ conduire» ces plats rhéteurs qui, 
fuivis d’une armée de fuux déclarent la guerre à tous les gouvurnemens. 
Cette philofophie, fur laquelle iis veuleht tout fonder, ne tend qu'à 
défunir tous les hommes, allumer les paillons, propager l’égoïfme, 
.c’eft un diffblvant général. Cette nature qu'fis invoquent fans celle, 
leur indique pourjint chaque jour Jèurs Jtiutes & leurs devoirs? En 
effet, que devlên lrait-elle elle-même fans le gouvernement célefte qui 
féconde fon fein ^n lui dil'penlhntUa chaleur du midi’& la roféc Hes 
nuits,"&qui fait ftrvir.à fes dcifeins, la foudre & les'ouragnns infime 
dont elle les afflige. Eh bien * les exemples de tous les ficelés, de tous 
les^jours, les leçons de l’antUpilté, les loix de la nature, tout vient fe 
brifer devant l’orgueil, de (es cerveaux étroits des* Gérât, des Grou» 
velle, des Syeyés, des Briflbt, il ne faut pas moins qu’un boulqver. 
meut du globe pour les convaincre que les éléraens du repos *font la 
politique dit la religion ; que ce font là les feuls liensqui retlfctmçnc 
l’hommedans l'état de Tociété^t qui l’o^figcnt par unéforce pbyfiqu 
& morale , à éteindre toutes les pallions dans le foyer de l’obéiffancc 
<& de la charité^ suffi qu’eft-il réfulté pour nous de leur vanité fpécula- 
tive? La vengeance dîvine*’çft appéfantfc Air les contrées que le fer 
& le feu ont épargnées. Celles qui ont échappé aux ravages de la 
guerre, n’ont pu fe fouftrairc aux horreurs de la famine $ ù peine 
quatre mois fe font écoutés depuis que le gouvernement eft détruit en 
Fronce, &. déjà les habinns de ho spr ovin ces les plus fertiles foqt 
réduits à vivre de choux & de pommes de terres, & bientôt ils feront 
condamné^ à dévorer le gland. Peuples de la terre, qu’un tel exemple 
ne foiras pcrdujJour vous, qu’I^vous. apprenne qu’H n’y a point de 
gouvernement, quel qu*H foit, abfitumtntJnauvais ; aidez & ne détruirez 
pas celui qui vous régit ; que la ralfon .confervéo au moins dans 
quelque coin de l’Europe, jûiilfc y relier en dépôt pour régner en* 
core parmi non? * & que la pofiérité ne générante pas lé paradoxe 
de Boileau : " ’’ 
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J)p Baril au Japon, de Pékin jufqu’à Rome, 

Lp plus fet aajteàl , à mqu avis , e’eft l’homme. 
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peces s’y joignirent, & mirent cette déplorable fa¬ 
mille à une des plus rudes'épreuves que le cœur 
hurûain ait jamais eu â fupporter. Chaque £ou 
de canon portait la mort dafts lame du Roi; 
fixement des balle^ui^paiTaienp^dix pas de l'ai 1 
/emblée, lés cris des blefles ,-la.rage du peuple, 
celle, des pétitionnaires qui arrivaient par tous les 
oints de la fallé, les hurlemens des tribunes , 
tout devait faire croi|é au Roi 8c à la Reine, que 
c’en était fait .d’eux, ^©n .arracha la grille de fer 
qui féparait la loge!de lalfemblée f afin que la 
famille Rdyajé pût pénétrer dans la fallé \ des dé- 
•putés , fi le peuple venai| à forcer les corridors. 
Une garde de 5 o hommes çlioiffs & fideles, fai fan t 
partît de i’eîcprte des Thùileries fut de fervice 
toute la Tournée dû 10, 8c fdrdre fûtaflez exacte- 

^ _ «JF * - * * + 

ment maintenu. ' ’ \ 

’ : J Le Roi appuyé fur ie bord de, la loge * voyait 
iout, écoutait tout avqjc calme ^dignité. 11 com¬ 
muniquait avec bonté fes remarques auîTaéputés 
lés plus yoifms de fon afyle. Toutes les inîùlte? 
qui lui furent adreffées n’aîtarèrent pas un fçul 
moment li féréhité de fa phy(10110mie. Ces traits 
lancaTSu ter ©«haut parWmains les plus viles, 
ne pouvaient ratteiifdre. MM. Coutard, Galon 8c 
Veigniaud à qui il adreflaît fucceiïivement la 
parole, feront forcés tôt ou tard, de lui ruidre 
cette juftiœ. 11 entendit avec fang-froid, le rapport 
fur fa déchéance, 8c lè décret qui la prpnonçait. 
Quelr regrets en effet pouvait lui Ihfpirer la perte 
d une .autorité dont la cpnfUtutiou ne lui avait 
donné que le nom ; 8c s'il avait déjà répondu à un 
miniflre qui lui faifai]tj:raindre, à je ne fais quelle 
occafion, un accroifferiient d’autorité pour i’affem- 
blée nationale, au préjudice de fa. prérogative 
Royale , tcnt mieux , s'ils s’en servent pour ie bon* 
faeuf du peuple • ne dut-il pas jwpir la même pem 
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fée. dans, le momenl où,on le délivrait du fardeau 

1 * ^ J f\ v. .» ■ - 

^nreux de gouverner un'peuple rendu incapable, 
^detre gfouvemé! ^ 

Ce ne fut qu’à une heure du matin qu’il,^fut 
permis au Roi de forcir de la lofe où il vêlait de 
palier 16 heures horrible^. Perfonne ne put y pren¬ 
dre de nourriture^. Quelques fruits, & de 1 ’éâu de 
grofeille que fourniilait fëcafé vôifm, furent tout 
ce quejLeur>Majeité^ purent Te procurer. A chaque 
peiîcfnne qui arrivai^'des Thuileries, $c qui pou¬ 
vait parvenir auprès- d’elle, la Reine demandait 


avec l'émotion lj rplus ^ vive , 8c l’intérêt le^plus 
touchant, dés nouvelles des malheureufes femme* 
% qu’elle avait été contrainte de laifler au château ; 
.^efle eut la confolation d’apprendre qu elles étaient 
Tauvées. Accablé de chaleur, de fatigue & de veil¬ 
les, le Dauphin s’aflbupit Tur le fein de fa mere; 
c’était unjpe£kc|e attendpmant que ce jrêjpos de 
l’innocence au milieu des agitations du régicide* 
■! Le colonel de la gendarmerie, Cari y était /dans 
la lo{ sé du Roi. Sur ^es trois heures où fois, un 

f rand bruit fe fit entendre" dans le paffage des 
. éùiilans, Cari annonça qh^ allait s’informer de 
qùi fe paflait ; à .peine fut-il forti, que le tfr» 
multe redoubla ; Leurs Majeftés voulurent en fa- 
voir la caufe : elles apprirent en frémiffarit que 
x c’ëtaitiarmoi* du malheureux Cari qui lie faifaic 
que de les quitter. T* t 

' Les mininres furent obligés de Te féparer du 
* Roi vers les 6 heures. L’aitèmblée venait de ren- 
dre un décret pour mettre le fcellé fur leurs, pa¬ 
piers. Ou avaitdéclaré précédemmentqu’iîs na- 
, vaient plus la confiance de la naribn* Il n’y avait 
\ pas un moment à perdre ; le Roi leur ordonna 
de veiller à. leur conservation ; ils prirent concède 
S. M. je fe retirèrent. Le compte rendu qu’ils fe. 


riifpofent à donner eu$-xnémes, de TpSaire du Ho 
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Août , m'oblige à renvoyer à la fin de cet ouvrage, 

* quelques anecdotes particulières des deux jour¬ 
nées du 9 & du 10 Août 
^OnnVait préparé dans la journée quatre petites 
chambres qui forma ient le logement de 1 ’ardiite&e 
des Feuillant On y conduifit la famille "Royale. 
Des commilïaires de l’affemblée., & un détache- 
ment de gardé nationale les accompagnèrent. Toü- 
< tes ces chambres étaient contiguës : dads la pre¬ 
mière qui ferrait d’antichambre 9 dormirent ou 
1 plutôt veillèrent cinq gentilshommes qui no Vou¬ 
lurent jamais abandonner le Roi. MM. de Briges, 
Prince de\Poix, duc de GboÜTéul, • de Goguelat, 
Aubier. 

La famille Royale fe divifa de la maniéré fûi- 
vante. Le Roi coucha dans la fécondé chambre, 
à demi habillé $ une ferviette luitintlieu de bon¬ 
net de nuit La Reine repola dans la trpifierne 
chambre ,'fes enfans à côté d’elle. Mde.Elifabeth , 
Mde. de Lamballe , & Mde. de Tourzel occupè¬ 
rent la derniere chambre, .& repoferent comme 
elles purent fur des matelats étendus par terre. 

' Le lendemain à dix heures, il fallut retourner ' 

i ‘ / * * * ! 

dans la loge d.u JLogagraphe, toujours au milieu 
de la garde, des infultés de la populace , &. des 
ipotions'de l’affemblée ; ce fut ce lendemain que 
. le peuple échauffé par des agitations perfides, 
vint demander à grands cris, la tête des Suifferquî 
étaient prifonftiers au corps-de-garda des Feuillans. 
Les menaces dont ils firent retentir l’affemblée, 
glacèrent tous le-inonde d’effroi. Vergniaud qui 
préfixait, ne put s’empêcher de s'écrier, Grands 
Dieux ! quels Cannibales / La terreur s’empara de 
j^affetnblée ,.au point que M. Galon, infpeéleur de 
0 a faile, accourut pour prévenir Leurs’Majeffés, dé' 
fe retirer dans le couloir de la loge, auffi-tôt qu’ils 
auraient vu lé peuple forcer la configne. Le " 
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la Reine durent regarder ce moment comme le 
dernier de leur exiftence*, comme le lignai ete lelir 
mort. Tranquille Scréfigne, le Red eut la préfence 
d’efprit de dire à tous-Lés ferviteurs qui étaient là 
préfens, qu’il désirait de les voir élofaiïes \ et hors 
de tout danger, Çet état violent durajufqu’au mo- 
menf-,. où Pétidn & Danton vinrent dire qu’ils 
avaient calmé le peuple , & qu’ils répondaient 
des Suiffès. 

Après une journée aulïi horrible que la précé- 
, le Roi rentra aux Feuillans, accablé de fa¬ 
tigue , le Samedi au foir. Il efpérait enfin y gouter 
' quelque repos, & pouvoir s’y entretenir avec fa- 
mihàrité .avec ceux qui Je fervaient : tout-à^coup 
la .garde nationale .qui était ace poftejut relevée; 
ceux qui la remplacèrent furent des Hommes in¬ 
quiets', jaloux 8 ç méchans. On s’en apperçut 
aufiitôt à mille petits obftacles' de détail* M. Gran- 
geneüve député de Bordeaux fut la caufe de ce 

\mouvement. Il était membre du comité de fur- 

1 J - F ' * 

veillance. Le local de ce comité étaif à côté de 
l’Ippartement du Roi ; on crutappercevoir que le 
Roi caufait avec bontéaVec ces mêm^pL perfonnes 
§ui ne l avaient -pas quitté depuis 48 Jieuresï on, 
voulût lui ôter cette faible & derniere confolation. 
On vient annoncer à l’alTemblée un~projet d’en- 
levemertt de la famille Royale ; de prétendus dé¬ 
putés de la commune annoncent qu’il y a beau** 
coup de fauffes patrouilles; comment voulez-vous 
dit l’un, que nous répondions dej’exiftence du 
Roi , fi nous laiiFons approcher de lui des Hom¬ 
mes que, nous ne counaÜfons pas ? Qu’on nous 
i donne, dit M. Choudieu, la lifte de tous ceux 
'qui fervent le Roi P Que fa garde, dit uu\ autre y 
foit de 1 5 volontaires & de i 5 gendarmes. Que le 
commandant en réponde, propofe un troiiieme, 

foutes ces motions fqnt décrétées. Merlin , mem- 
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bre du comité de ftnyeillanee, traverfant le c 6 Y*> 
ridor f apperçùitM. le Duc de Choifeui; vous êtes 
.. toujours aveè le Roi , lui dit-il.—- Oui, je ne l'ai 
pas quitté y et Jespere ri en être pas séparé.-. — C’est 
bien , répliqua Merlin, en lui ferrant la main avec 
une forte de loyafeté, & il alla voter avec Grande- 
neuve. 


Il lut donc décrété qué la garde du Roi ferait 
changée. Les nouveaux fentinellesraccablant d’in¬ 
jures la famille Royale le Roi demander‘lé? 

commiffaires infpéàeurs de la faille. M. Caslphy 
Fun d’eux, obferve à Sa Majefté , que la garde 
nationale répondait de leurs personnes j que le 
peuple voulait venir arracher d’auprès de lui tous 
ceux qui le fervaiônt, 8 c qui lui étaient fujpeélsj 
qu’il fallait qu’ils fe retiraient parce que cela 
pourrait être le prétexte d’excès nouveaux, 8 c de 
malheurs plus grands encore. La Reine leur parla 
avec énergie & fenfibilité. Le Roi répondit avec » 
lang-froidà M. Càslon ; je suis donc en prison? 
Messieurs , Charles J. fut plus heureux que moi 
il conserva ses amis jusqu* à l'échafaud^ —Malheu¬ 
reux prince! il était réduit dès le il Août, à en¬ 
vier le fort du martyr de l’Angleterre ! 

Dans ce moment on vint avertir que lè R 
allait palfer dans la faite où Ton avait préparé fou 
fouper. Leurs Majeftés y furent fervicl pour la 
dernicre fois, par les cinq gentilshommes dont 
j ai parlé. La certitude d’une prochaine réparation 
répandit fur ce repas une teinté funebre impof- 
fible à dépeindre j l’indignation fe mêlait a la.fen- 
fibilité. Le Roi ne mangeait rien ; il prolongeait 
par là, le douloureux plaifir de voir encoroquel¬ 
ques temps ces créatures aimantes & fideles, avant 
de tomber dans la main des barbares. Enfin il fal¬ 
lut fe féparer. Ce moment fut déchiranr. Inftruit 
du décret de l’aflemblée quiayait ordonné de, les 
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faire, arrêter, le Roi leufçommande de le quitter j 
il les embraiïe au milieu des larmes & des far<gk>tsf 
il leur fait embrafferfes enfans ; il femble lepr faire 
un éternel adieu, la Reine leux dit'avec cette grâce 
qui la caraélérife ; ce tïest que de ce moment ^Mes¬ 
sieurs, que nous commençons à sentirtoute f hor* 
reur de notre situation*, vous l'aviez adoucie par 

vos soins et votre dévouement , ils nous avaient tm- 

, ^ ^ 

pêche de nous en appercevoir jusqu'à présent , et 
notre reconnaissance*... à ces mots la garde monte 
pour les faifir, ils purent s’y fouflràire par un 
efcalier dérobé ; ils fe Réparèrent enfuite pomffre 
pas être reconnus par le peuple. deRdh^iï- 

Chabot était alors dans un comité; il avait paffé 
ia litiit précédente en garde nationale auprès du 

Roi; la vivacité de Tes foins le fitdbupçonner; il 
fut arrêté, traduit à la barre de i^fTçmblée, & 
de là jetté /dans les cachots dé l’Abbaye , où il fut 
màïTaçré dfes premiers, le a SeptembreJExcellent; 
jeune homfhe, qui a réparé ainfi par une conduite 
fans reproche pendant un an, ic par, fa fin tragi- 
qnë, l’erreur d’un moment que fa jeuneffé & l'er¬ 
reur générale dalo/sfemblentexcufer ^). r 
Le Roi 8 c la famille Royale pafferent encore la 
journée du Dimanche & .la matinée du, lundi, 
dans la loge du Logographe. Que ceux qut. ont 
aimé jugent de leur folitude, privés des amis, qjxi 
deouis deux ans leur avaient Prodigué des foihfc 


La famille Royale était venue à raifjmbîée Tans argent & fans 
litige. An moment de ia réparation, chacun mie aux pieds dit Rdi, 
ce qu’il avait d’or 4 fa difpoGtiofl. Un a’eux, M», Obyer, craignant 
d’étre refuré , jclo iôuls fut la i:«bic , & te retira précipitamment. 
La Reine leur dit A ci fujét: g<tr<U{%otrt pom-feuilU , Mtffuurt »vo»« 
tn aver plus befoin que mm, mm aura , / ’ejptre, plut Umg-ttm à rhft è 

(**) M. de Rohan-Chabot avait été 001789, aide-dc-campdu gé¬ 
néral La Fayette , on fit mettre le fçcllé fur fes papiers. Heureufèmem 
il eut 1e tents dé faire parvenir lus ami, &deftuvcr N uji manufcrlt 
très-précieus for l’hiftoire dés Jacobins, qui lui avait été\confié par 
un Miniftre. ' » A , P 
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>ii touchans, un intérêt n tendre (*) ; leur Coeut 
/était brifê çë fgutimehffdut lès rendre infenfibles^ 
aux nouveaux oUtreig^squlIft éprouvèrent encore 
dans ces deux féances, cë qui fe gaffa parrmeux 
dans ces dètix jpurs, n’ayant pas eù de témoins, 
eft ajouhrf pour rhiftoire. C . x 

Cependant;le lundi x 3 , à .3 heures, fur la pro- 
pofition de Manuel , procureur de la commune, 

convertie én décret, la famille Royale 

au 




en 





vÿlîrôinè 'dura deux heures. Fétion & Manuqlétaient 
avec fe Roi : l’afireux plaifir de laXengeance biril- 
lait dans leurs yeux ; ces deux maginrats inndeles 
cafles 3 o jours auparavant, fe croyaient deux con- 
fufs Romains ^conduifanc* leur Captif aux prifous 
du Capitole ; ils avaient promis à raffemblée d’a- 
, /voir pour la famille ^Royale lès égards & lerefpçél 
dûs au malheur; 8 c d’abord ils dirigèrent la d|àr- 
che par la place Vendôme, où' ils firent remar- 
. quer. avec foin, à Leurs Majeftés, les débris de la 
ftatue de Louis XIV; à cette première amertume 
fe joignit l'horreur de palier encore àu travers" 
d’une populace toujours ivre, & d’èif effuyer à 
chaque pal mille nouveaux affronts; enfin ils fil¬ 
trent dépofésdans la prifon où ils gémirent depuis 
qéatrè mois,, & ils y furent dépotés par ces deux 
fà&ieüx du ao Juin, auxquels le Roi avait lui- 
mcme voulu pardonne* le 6 Juillet, lorftpie le 
département, l’honneur & la France, les avaient 
fuipendus de leurs fondions. f - 

j Airtfi fut emprifonné par fes fujets, mis au fe- 
m cret, condamné aux plus rud&8 privations, le plus 
profondément vertueux des 66 Rois qui lavaient 
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/ , O Beux de cet arafc, MM. de Choifeul & de Goguclat «valent * 
1 fiait parue du, voyage malheureux de ^V|rermcs$,its a veinât été tradui 
\dâm fes priions d’Orftfans ; leur délivrance' n'avait pas peu contribue 
% déterminer le Roi & accepter la conftitution. < 
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précédé for le Trône de France j celui qui avait.,,. 
Aboli la qiieftion , qui avait [détruit la. fervitude , \ 
qui avait atiduci le fort des prifonniers* qüi avait 
rétabli la marine Françaife, assuré (a liberté <TA- 
mériqpf } rendu, le premier** des comptes publics * 
à la nation, qui le premier , l’avait appelle loyale¬ 
ment auprès de Jui. pour l’aider à fupprimer les 
abus qui entravaient la mai^he du gouvernement * 
à qui dans lage des pallions, là piusfévere/Cen- 
fure n’eut pas un écart à reprocher pendant 18 
ans, au milieu de la corruption 8 c de l’immorà- 
lité générale ; 8 c pour prix de tant de conbeflioriSÿ 
de tant de bienfaits r après trois ans d’humiliations 
& de douleurs , il eft traîné au fond 'des cachots 
avec fa femme , fa fœur S:Tes flty,* par d'infâmes re¬ 
belles ; par des rebelles à q$i ron cœur aurait en¬ 
core aimé à pardonner. Ni lesVertus de L. 
les grâces, ni l’innocence de leurs enfahs, ni la 
pureté de Madame Ëlifabeth, rien n’a pu fléchir 
leurs bourreaux. L’hômmçt-juftefélon, Pieu, eft 
dans les fers, fa famille pacage fa captivité ; nos 
larmes, nos voeux viennent expirer Tur le feuil 
de là tour qui les renferme ; adorons la Provi¬ 
dence , refpeétons fes décrets, efpérons qu’elle 
veillera fur leurs jours (*).. ; • 





Au moment où 1a loyauté. An# site sîexbalôfavec tant d’ardeur 
pour le ftipport du Roi & du gouvernement, il f^permUfansdouceA^ 
d**ux bons Français de fe rduntr aulx Joyaux Bretons , &' de chanter 
en chœur avec eux la paraphraûî du 




God smè the King. 
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DIEU tout fitifTanr» fauve flHiot * 
Dieu tout PuifTanr, fauve la Reine , 
Mets fin à notre aifreufe peine, 

Aux méchûns fais craindre ta loi. 
Des^ apôtres de l’impoflure * 

EmoüITe ie dernier des traits. * * 

Stuntù Roi ! pour un Français 
C*oRte vrai cri de la nature» 
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qui fur chacun des tqortellf» . 
A tout, moment répans la vie , 

Sauve une ft mille chérie ' 

Pour qui j’embraflb tes autels 
Du.réjjlcide , du purjure 
Arrête lès 4 derniers forfaits » 

Sauve U Roi! pour pu Frauçris 
C*eft le vrai cri de la nature. 
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Si. jadis.tu frappais de mort 

Ceux qui touchaient t'archc facréc , 

Defcends de la voûte azurée 

Donne à ta fondre un libre eflbrl 

Sur le régicide parjure 

Lances le plus prompt de tes traitai 

Sorte le Roi ! pour un Français 

Ceft le vrai cri dé la nature 

\ r 



Dompte Sahum foc regem 
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Dieu » donc ta PuüTance infinie 
Embraffe la terre & les deux: > 
Dieu .de mon Roi i de ma Patrie 
Sur tiot raalhçurs jette lés yeux i 
Sauve l'innocent qu*on opprime ; 
Releve ton culte abattu ; 

Il eft ternir que le crime 
Tremble è l’afpeét de lu vertu* 
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Souvent tu permets un orage 
Pour Voir un Roi félon ton coeur t 
Donner l’exemple du courage * 

En luttant connecte malheur. 

Tu peux donc avec complalfance 
Fixer tes refards ihr Louis \ 

Mais pour prix de tant de . confiance 
Sauve-le de.fcs 
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Qu’il vive» A de fit 
Que le bottheür marque Ai court t 
Que fa fVrille lnfortunéè 
ne compte plus que d'heureux jours 
A ce peuple’ jjjie' l’on égafe * ;/ 
Rends enfin l’amour de.la loi; 

Et qu’t jamais rien ne^fépnrc 

Son bonheur fié celui fin Roi* 




I 


$— 



'â P ï T ,R E SIXIEME. 


V f v-,"-- 


momens du régné de fAssemblée N& 

■ /' ■' : . • , ’ . ’ ^ ' 

h * 4 b j ^ 

v ' * * t tonale. 


é , 


rY 


L 


% - 

Y 


. 4. 
SX 


y 

/ + 


JL/A Roÿfhté conflitutionneiîe n’exiflait plus. 
La commune révolutionnaire "dé Paris fe trou¬ 
vait inveftie de toute l’autorité. Elle voulut bien 
permettre au corps législatif de «devenir à fon tour, 
fon pouvoir exécutif; mais elle n’éut à redouter au¬ 
cun refus de fcnâion aux décrets qu’elle luidiéla 
pendant 40 jours, par l’organe de quelques pé¬ 
titionnaires à la tête defquels ongirit conftamment 
Rohefpierre. Il ferait difficile de peindre, il ferait 
difficile de concevoir le mouvement & l’agitation 
populaires dans les huit jours qui fuiyirent le 10 
Août. L’Hôtel-de-Ville, la falle de lafTeniblée, 
les placés publiques, le jardin des Thuileries, tout 
était inondé des flots d'une populace, qui fere- 
nouvellait à chaque inilant. Les appartemens du 
château refterent ouverts pendant deux jours, & 
chacun put aller raffafiîr fa trifte & ftupide curic- 
fité, dans ce palais naguère fi plein de gloire; & 
maintenant jonché de cadav res, (fc ^eint de fang. 
Bientôt .cette fuperbe habitâtîohTde Louis XIV 8c 
deLouil XVI fut fermée, 8c ne préfentaplus que 
l’afpeâ d’une vafte^folitude, d’un corps fans vie 
qui femblait pourtant réclamer encore fon anima¬ 
tion première, la Royauté & un Roi. v * - 

On fut plus do 3 jours à enlever les corps des 
hommes qui: avaient péri dans la journée du 10 
Août l’air commençait à en être infeélé. Il y eut 
Tome J. ‘ —, N 
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encore quelques perfonnes maffacréesdam la jour- 
née du 11 : de ce nombre, fut le mSheureuX 
Guinguerlo ,ad. Lieutenant-Cplonel de la gendar¬ 
merie nationale à cheval. ' Il était depuis long* 
teins fignalé au peuple, comme un ardent roya- 
lifle, & il méritait à tous égards cette honorable 
accufation. Ilfutreconrfufur la placede Louis XV 
par le peuple qui démolirait la flatue, & il y fut 
affafliné, ainfique lavaient été la veille, fes deux 
fupérieurs, d’Hermigny & Cari. Au moins n’eut- 
il pas, en mourant, la douleur de fe voir rem¬ 
placé par le Collègue de Marat, l’avoèat Verrie- 
'res, auteur des feuilles empoifonnées de XAnii du 
• peuph. Çe Verrieres avait etc le défenfeur officieux 
de Sànterre contre La.Fayette. Il êtaitbien digne 
d'êtrejle lieutenant dun pareil général. On lui 
compola bientôt une troupe digne de lui. On Lui 
donna à commander tous les foldats aux Gardes- 
Fr^nçaifes quiavaient été chafTés des bataillons 
foldés de la garde nationale. Du moment que la 
police fe trouva ainfi entre les mains des brigands; 
la propriété Fufc fans défenfe & la probité fans 
afylé. 

Le nouveau commandant de la garde nation 
nale nommé, non point pâr les feclions, mais 
par quelques membres du confeil-général de la 
commune, prit pofïeflion de fa place, au mépris 
de la loi qui avait défendu qu'un feul homme 
^ .commandât en chef la force armée de Paris. Il 
prit auffi-tôt à tâch^de fuivre jufque dans fes%lus 
petits détailsune marche directement contraire 

a celle de foii ancien rival : celui-ci était affable, 

* r ' * ■% » 

& courtifait le peuple ; Sànterre refia btufque, 
& rudoya conftamment fes fatellites ; La Fâyetté fe 
préfenta ^toujours en public avefe. ûn extérieur 
très-foigné, & un maintien Recherché ; Santerre 
én cheveux ronds, toujours négligé , craifeux, 
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fixant & débraillé, affila de reffembler à un chef 
de gladiateurs, ou pour mieux dire, d’efclaves 
révoltas. Le cheval blanc de La Fayette était devenu ' 
proverbial pour défigner le blême^général ; San- 
terre affefta de donner Tes ordres dans les rues 
de Paris, monté fur un pefant cheval noir & 
fuivi feulement d’yn domeftique, faifant fondions 
d’aide-de-camp, au lieu de cette troupe dorée^ & 
fringante, qui pendant deux ans avait toujours 
fignalé à Paris le général de l’infurre&ion. 

Ce qui compafa la nouvelle/'garde nationale 
était digne du - prafTeur de bierre devenu fon chef. 
'Des hommes armés de piques, de faulx, de pif- 
tolets , de bâtons, voilà tout ce qui forma les 
patrouilles que ion vit encore de tems-en-tems 
dans les rues ; patrouilles impuiiïantes pour con¬ 
férer, excellentes pour détruire, avides de pil- 
lagë, compofées d’hommes fanspropriétés, rebut 
des ferlions, étonnés.de leur nouveau pouvoir, 
mais non moins timides que la garde nationale' 
qu’ils avaient remplacée contre le Bagne de Mar¬ 
seille & de JBreft, qui continua à être le maître de 
Paris. Les boutiques refterent long-tems fermées : 
un fluence morne fe fai fait remarquer, dans les 
rues jadis les plus fréquentéesf-ceux que finquié- 
tudes ou leurs affaires obligeaient de jfortir de chez 
^aéjix, ne le faifaientqt^en-trCmblant', déguifés 
fous les vêtemens leépïus grofïiers. On avait l’air 
> de s’esquiver én nlence ^ plutôt que de vaquer a fes 
' occupations. L’amitié craignait de rencontrer les 
regards de l’amitié, & par-tout la frayeur com- 
mandaitlâdifcrétion. Ce fiience mbnotohe n’était 
|>as même rompu par le bruit des voitures; il 
fallait que les otnbfes de la nuitvihflentmafquer 
' les figures & rafîurer les cœurs, pour que l’on 
ofat refpirèr un moment Je me rappellerai toute 
ma vie, qu f apres aydir eté pendantquatre|ours 
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fans avoir Vu pajîer aucune perfonne dans la rue 
' que j’habitais, ie me déterminai enfin à parcourir 
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une nuit les Çhâmpr-£lyfees. Je/fus tout étonné 
d’y trouver au fek des ténèbres, plus de momie 
que dansdes plus beaux jours v de. la faiConCu^- ’ 
même terreur les avait empriConnés chez eux pen-* 
dant la joürnée; le même béfoin de refpirer les 
appellait au même lieu, à la même heure. 

. v Le lïëèvenu confeil-général de la commune 
avait caffé rancienne municipalité; cependant il 
avait été obligé d’en conferver quelques comités, 
tels que celui des fu b fi fiances & des travaux pu¬ 
blics, parce que leur reïitpîaceipent n’offrait ni 
l’appas du pillage r ni le trifte plaifir de Faire du 
mal. On fe figure aifément quels pouvaient être 
les, hommes compofant ce confeil-général de v la 
commune. Lpqiétait cordonnier ; l’autre un re¬ 
cruteur ; celui-ci un commis renvoyé; celui-là un 
clerc de procureur'; tm tJtoifieme avait été co- 
medieu : plus lu n on voyait un poè*fe qui fe 
ven geait par lès œuvres du mépris qu’on avait 
pour les ouvrage^; des hommes en véffe &à 
longue barbe faifaient aufli partiede ce burlefque 
fénat, à la tête duquel fe trouvait prefque tou¬ 
jours Robefpierre. L’auditoire était digne de i’àf- 
fembléë^Les tiibimes étaient remplies de femmes 
perdues, &<de mi (érables échappés du fupplice; 
L’ivrognerie fiégeait à\côté de l’ivreffe qui déli¬ 
bérait., & telle était ta compolition de ce Sanhé- ' 
drin , .que Pétton lui-même s’y trouvait effacé. ' 
Voilà pourtant le ëdrps polltiqne qui fé trouva 
invefii de. ht loiiveraineté nationale pendantplu- 
fieurs mois, k qui l’eft ejtcorç au moment .où 
jj écris. ^ j -1 

Et d’abord, fon‘premier foin fut d’inffituer ce 
redoutable COUÙté de fureté générale^ qui dèpuis 
a coûté tant de vi&imes à la patrie, &dont Ma- 
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ratyflbrti de Ton fouterrain, devint l'agent prin-» 
pcipal, ainfi qu’on avait vu trois ans auparavant, 
Charles Lameth fonder le premier comité des re- 
v cherches fur les débris de l’infurreélion du 5 

''V _ _ “ 

* Oélobre ; avec la feule différence, que Mar^t à . 
l’Abbaye fe éhargea de crimes, là où ion devan¬ 
cier ne fe couvrit que de ridicule, lors de fa 
prife des Annonciades. - 

Cependant, ce n était pas tout que d’avoir dé¬ 
truit la royauté, il fallait y fubftltuer prompte¬ 
ment un gouvernement provifoire ; l’alleniblée ^ 
nationale remplaça auili-tôt les fix Miniftres Ste. 
Croix, Jolly, Dnbouchage, d’Abancour, le Roùlx 
de la Ville, & Champion, par les fix Miniftres < 

fuivans : 


N 


Le Bnm, journalifte, auteur d'un ouvrage 
afïez médiocre, fous le titre dejournulde t'Europe , 
dans lequel fe trouvaient traduits & cqpiés vingt- 
quatre heures avant leè autres papiers ,\fps para¬ 
graphes allemands de là Gazette d'Ham bburg^fc 
de Francfort : ce qui avait donné à l’auteur parmi 
les badaus, une iorte de réputation de publi¬ 
cité, & une grande prépondérance diplomatique 
parmi fes confrères. Cet homme fût Mihiftredes 
affaires étrangères.- \ \ 

Le Miniftre dç lajuftice fut le terrible Danton, 
ce farouche avocat au confeil, de la feéiion des 
Cordeliers, celui'là même qui avait dit àux conf- 
titutionnels, qui ië plaignaient à la coin r fin rie de 
l’arrivée des Marfef llois, que bientôt^/? leur ré¬ 
pondrait à bout portant . Danton s’adjoignit aufli- 
tôt pour fecrétaire de lajufÙce. Fabre uéglantine 
8c Camille Defmçulins, l’un, rédacteur des Hé -* 
solutions de Paris , & l’autre, des /[évolutions de 

Brabant Si là. mythologie nous repréfente 
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Tîmpfiaétiaîe^Thémis avec un voile Fur les ÿeux, 
cm put dire qu’üne femblable compofitiori lui 
impofa un triple bandeau, que îa\ balance fut 
brifée, k que fon glaive feul lui refta. 

M, Monge , ,inmtuteut & examinateur des 
êlevesde la marine, fut élu Miniftre de ce dé- 




M. Servan, frere du célébré avocat général de 
ce non*, fut nommé pour 1k-fécondé fois Mi¬ 
nière de la guerre : onoublia que déjà il avait 
été dénoncé pour négligence par Demeuriez, fon 
ijàcceffeur, acculé de fraude, par le Gointre, de 
onenflion & de marchés onéreux, par la voix 
pùblique; on oubliait que le jour de fa s premiere 
nomination il s’êtàit promu lui-même âu t géade 
de maréchal-de*camp mais on aimait à oublier 
de'fon ambition, & fa cupidité, pour fe rappeller 
qu’il était ? un des principaux agéns de l’infurrec- 
tionÇ par le décret qu’il avait follicité de la for¬ 
mation cun camp de Qo mille hommes fous 
Paris ; 8c foudain pour lui réméré hommage , 
Üaflemblçe décréta îa formation d’un fernblable 
camp, ,à quoi Ton ajouta la faculté aux canon¬ 
niers de Baiis de faire , comme ils l'avaient de¬ 
mandé , des esplanades £ artillerie sur les hauteurs 
de Montmartre . r 

e Gtoévois Claviere, cet homme haineux , 
brouillon^iétrkde fiel 8c nourri dfe(vei}geances, 
fe trouva derechef porté au nréniftere^dfes contri¬ 
butions publiques. C'était lui, qui avait fourni 
à BrilTot le peu d’écus qu’il lui avait fallu pèur 
faire fon voyage aux Etats-Unis d’Amérique, 8c 
en rapporter l’idée d’ime convention nationale. 


U était jbfte que Jon pupille s'acquittât par 
emploi ftefatif, des débourfés de fon pat 
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Depuis long-tems ces deux philantropes infec¬ 
taient la France de leurs pamphlets fur les af* 
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fignats, ou far les principes d’économie politique^ 
8c cette double faufile monnoie avait empoifonné 
la France,. Claviere^ne connaiffatt d’autre reflource 
en finances que des aflignats 8c des fous-cloèhes 
des fous-cloches. & des aflignats, des traites & re- 
, mifes, des opérations de b an cm e, des reviremens, 
des yeux de caille, appuyés dur des millions de 
papier., avec îefquels on peut influencer à fon 
gré les changes étrangerspendant un tems donné, 
& tous ces petits elcamotages de commerce, qui 
vous donnent une^grande réputation aux yeux 
des fots , & une fotte réputation chez les négociant 
éclairés. Avec d’aufli faux talens, Claviere était 
arrivé à l’âge de foixante ans , fans avoir pu par¬ 
venir â autre chofe qu’à brouiller Ion pays, en 
\ être chafie honteufément, & créer en France une. 

1 snauvai fe compagnie d agiotage, qui Jiui avait payé 
foixante mille livres de dettes 8c afiiire douze mille 

a __ ^ - 4 

* livres d’appqintemens. Déjà Claviere avait à demi 
ruiné fa compagnie, lorfque là reconnaiflance de 
Fri flot le préfenta à ia reconnaiflance publique , 
afin d’achever la pauvre France. 

Enfin le vertueux, l’étemellèment vertueux 
Rolland, ou pour mieux *dire Mde. Rolland, 
fon époufe & fon confeil, ou pour mieux’ dire , 
encore, M. & Mde. Rolland fe trouvèrent re- 
portés au miniftere de l’intérieur, 8c vinrent 
gérer la république^ dans ce même hôtel, oir" 
•M. Necker & fa vertueufe compagne avaient com-^ 
mencé de gérer la révohitirîn. Telle fut la récom- 
penfe des infultes faites ati Roi par ce Rolland, 
au mois de Mai, lorfqu’il fyt chaffé du miniftere 
pour une lettre adreilée à Sa Majefté, dont les 
tribunaux auraient pu 8c du faire juftice. .La con* 
duite vraiment originale de ce mintftre au milieu 
de tous les crimes qui ont fuivi le io Août, fera 
* l’objet d’un examen partiçqlier dans un chapitra 
poftérieux. N f 
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Il fallait an îecrétaire£ ce confeil exécutif, dit 
provifoirï; il fe trouva , à point noihmé^ je ne 
fais quel peut faquin, poète de ruelle,journa -7 
lifte de campagne , M. Grouvelle enfin, d'abord 
copifte de Champfort, l’académicien, puise fecré- 
taire dans la maifon de Condé^ puis révolution¬ 
naire & réda&eur de la feuille Villageoise , con- ' 
jôinélement avec Cérutti, feuille ridicule^ où ces 
deux efprits faux catéchifaient les payfans avec 
des anrîthefes philosophiques. 

Tel fat le gouvernement formé par le bon plai- 

iir de a 80 membres de l’afTemblée nationale. Son 
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premier''objet fut, comme celui de tous les gou- 




•vernemens 
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n éprouver- aucun 
obftacle dans fà. marche ^JSc pour cela, il fallait 
«’empreffer de détruire tout ce qui aurait pu la 
contrarier ou éclairer l’opinion publique. Toutes 
les muilles dévouées à la royauté^ ou même à 
1 ’anciénne cpnftitution tant juréfcÿ furent fuppri- 
mées j leurS'preftés détruites, lenrs autenrs pour-; 
fuivis, leurs maifons j)illées/45?leurs perfoimes 
emprifonnées. De ce nombre fut la Gazette de 
'Paris , réd igée par le malheureux deRofoi , dont 
j’aurai occasion de parler bientôt. LAmi du Roi 9 
par l’avocat Montjoie, auteur d’une hiftbire efti- 
xnée de ls révolution. La Feuille du Jour , journal 
v piquant, rédigé par des gens de très-bonne com¬ 
pagnie, mais qui n’ayant l’énergie d’aucun parti, 
t obtint les fureurs de tous, était lu 8c défapprouvé 
par tous ; le Spectateur ~et Modérateur National , 
par M. de Chamois, gendre dmcétebre Préville, 
$C tué depuisNâ l’Abbaye. Le humai déjà Cour 
€t de la Ville y co 0 nu foîïsle'nom du Petit Gau* 
tier , dont lautepr pu&tif, le capitaine St. Méard 
ai Bien expié, par 38 heures d’agonie^d l’Abbaye, 
les calembours orduriers de fes collaborateurs. 
Le Journaldti Paris, moins cortnu par la 
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tion de Régnault 4e St. £Téan (TAngéli le confti- 
t liant, que par les exceïlens articles de Mrs. Su art, 
André Chénier, dePange,François. Ghéron, & 
généralement de tdps les écrivains, formant ce 
qu’on appellait à Paris, la fociêtéJÉTptcliaine. La 
Gazette Universelle , rédigée par Gélifier, long- 
tems auteur-dune feuille hollandaife, gazette 
dont le .plus grand crime étaitTes, 14,000 abonnés; 
Les Annales Monarchiques ; le Bulletin (je Minuit ; 
'' le Journal Ecclésias tiqué ", par/le favant & ver¬ 
tueux abbé de Barruel ; enfin le Logograpàe*?le 
-'pins volumineux de tous les journaux, publiés 
^Jdepbis la création du monde , & qui^par cela 











blique fe trouva donc livréfe/%ux. poifons pério¬ 
diques de Gorfas, Carra, BrilTot, Marat y Louvet, 
Robert, Ginguené, Condorcet, 8cç./oCc, Sc c’efl 
par leur canal feg} que l’affaire du 1 b Août avait 
été uréfeîîtée à l’Europe jufqta’à ce jour ,^à»peu- 

(a même maniéré que lalcoran fut pré- 
nté au mOnd^ par Mahomet (*). 


(*)je ne parle point dans cette énumération de VA mi dp Roi , 
par les frères Royou, cette feuille qui réunifiait à une grande pureté 
de principes ,,une grande force de diafeélique, de faillle&' de far* 
carmeavait été fupprimée depuis 3 mois, & fun courageux J :tutei|£ t 
décrété d’accufation, avait fuccouibé fous le poix de fcflî < avauX '& 
de fes douteurs le lendemain méme^du 90 Juin. Il rendit] te dernier 
foupir en apprenant les outrages faits au Roi. Ainfi l’on htovs peint 
le foldat d’Alexandre fe précipitant dans le bûcherdc fbn nfaitre , 
popr ne pas'lui fur vivre. Le Mercure de Arfmg n’étnit plus rédigé par 
Mallet Dupan. Ce célébré pubîicifte avait vu depuis deux moi%qu’îl f 
était impoffiblc d’éviter l’orage qui s’amaiTait; il. s’était réfugié en 
Suilfc , où il employait fes loifirs à donner des coiiftils qui malhcu- 
reufement ne forent jamais.écoùtéit Le Mercure fut bi cmôtYnprèala^ 
révolution, tou t bar bouillé ' oe républicapifmc, & il gagna en mépris 
ti^§Ce qu’il perdit en abonnés. Là Cfrrefpondance Politique que je 
i ï^|îgeâl jnfqu’gu 9 Août , fut aufli l’objet ucs perfécutjons des Jaeo-, 
jjfp, En général on n*a pas nlTez fait attention aux catifes les plus ne- * 
,>aSfË, ~“ de cette révolution. La principale eft la haine vouée par le parti 
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Bnubt au pard des Lameth, & la iecqndc ,^la jaloufie des jouma» 
liftes entre eux. L’un difputait A fantk Ton influence ou fes fouf-V" 
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Ces formes defpodques fe prolongèrent long- ^ 
tems encore après le ro Août; jamais la Baftille 
n’eut à rougir d'autant d’horreurs que la répu¬ 
blique ; on enverra l'affreux détail lorfque j’aurai 
à traiter le procès du Roi. 

.Les foldats Suides qui étaient détenus au corps- 
de-garde des Feuillans, occafionnaient toujours 
une grande fermentation parmi lè peuple, & une 
grande i Aquiétude parmi les membres de l’affem- 
blée. Un citoyen vint les tirer de ce mal-aife, en 
annonçant que, parmi ces hommes dont la cour ,. 
difait-il , avait voulu fè fervir pour opprimer le 
peuple , il y en avait qui n’étaient qu’égarés, & 
qu’on leur pardonnait Et l’afiemblée pour eth- , 
bellir les pages de fon. hiftoire, eut foin de faire \ 
écrire fur fon procès-verbal ces belles paroles que 
l’orateur ne proféra jamais : „ Ils ont qersé notre 
sang en esclaves : nous les traiterons avec ,la gé¬ 
nérosité qui caractérise les hommes libres, A cette 
déclamation empoulée, le procès-verbal ajoute un 
petit drame : un Suisse désarmé parait soudain 
comme par enchantement ; f orateur le fixe avec 
attendrissement , se jette dans ses bras , te serre 
contre son sein , f arrose de ses larmes,et son cœur 
ne pouvant plus suffire à la violence des mouvemens 
dont il est agité , il tombe évanoui ; on vole à son 
sécours , bientôt ses yeux, se rouvrent , et sp fêtent 
Atncore sur le Suisse. Ah! dit-il, je sens mes jorces 
renaître en voyant la malheureuse victime que j'ai 
eu le bonheur de sauver. Je ne réclame qu'une 
seule rançon de lui : c'est qu'il sc rende chez moi 9 
pu'ilm se sépare jamais de moi . Je veux le nourrir , 
je veux en avoir soin s c'est ainsi que les nommes 
Mmmngent des despotes » Ne pourrait-on pas 

cripdKP RrflMSPS pour fatlsfaire dcijmprinacurs . 

Sc l’orgndl d*uu pied plifVloJ>g*temt CApHpd I corrige fies «premrâf 
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ajouter avec plus de raifon ; c’eft ainfî que les' 
charlatans favOnt, faire des . dupes, en excitant 
leur fenfibilité. —- 



‘ _ _ ? % _ ■ ^ 

L’aflemblée pleure avec le citoyen. Elle de¬ 
mande fon nom pour l’infcrire fur fes faites. Par* 
un hafard remarquable, icet homme s’appellait 
Clément ; l’aflemblée trouve que cè nomefi beau, :. 
c’eil celui du Jacobin qui aiïa{r^|a Henri III ; le ' 
fuccefleur de ce Roi étaitjà préfent, & il entendit: j 

applaudir au .nom du bourreau de fa famillë. v 
Aufli-tôt le capucin Chabot confeilla à lafTemblée 
de charger ce Clément d’annoncer at* peuple la 
fufpenfiori du Roi i en obfervant qpe îe4iofà de « 
ce citoyen était fait pour infpirer là Confiance. 
Quel froid Sp barbare jeu de mots ! Yéi fut tou¬ 
jours le cara&ere du Français dans les tems de la . 
Ligue j comme dans ceux de la Fronde, toujours 
l’ironie à côté delà cruauté. Le Roi était prifon- 
nier, & un vil moine l’infultait ; c’eft ainfi qu<e ! 
frere André de Joyeufé agitait Paris , lorfque ‘ 
Henri IV combattait pour fa couronne. Machiavel 
avait bien raifon r quand il écrivait que les révolu¬ 
tions étaient le carnaval de l’hiftoire. 


Laflemblée s’empare des chevaux de la garde 
du Roi, qui étaient encore à^l’Ecole militaire ; 
décrété des fecours 8c des récompenfes aux fa- 
milles de ceux qui ont péri dans l’affaire du io, 
accorde cent mille francs de gratification à la com¬ 
mune de Paris ; fufpend le départ des couriers ; 
interdit la fortie de Paris aux voyageurs $ s’em¬ 
pare de tous les effets des Thuileries Xc du Garde- 
meuble de la couronné ; forme une cour martiale 
pour le jugement des foldats & officiers SuifTes ^ 
,caffe le corps des officiers de la gendarmerie ; 
décrété que les ftatues exiftanteè dans les places, 
& autres lieux publics feront enlevées ; caffe le * 
département de Paris; ordonné que le fcellé foiç 
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• «fis chefc/fous les Minières, chez M. Foreftier, 
tréforisr des gardes Suiffes, & le fieur Bonne- 
Carrère, fecréta ire des affaires étrangèresrêfcoim- 
ittande à la commune de Paris de faire évacuer 
les maifons de jeux ; autorife des viütes ddmi- 
s ciliaires dans toutes les maifons fufpe&es ; décrété 
d’accufation M. Blahcgily , député,:du départe- 
, ment des Bouches-du-Rhône , pour avoir, trahi 
les fecrets des Jacobins,; fait appofer Je fcellil?fur 
toutes les maifons. royalesivfe crée une garde prq • 

• pre & perfonnelle-, èfeoecrétant la levée d’üïi 
corps de cavalerie, & ’une folde de 3o fobs par 
jour à tous les fédérés,/depuis le te ms qu’ils font 
dansda capitale (*); ordonne Tenvoy de 1 q com- 
miffaires pris dansr fon fein pour fe rendre aux < 
quatre 1 armées, af\n de neutraliièr les germes 
d’honneur qui pouvaient encore s’y trouver, di- 
vikr foldat dîSvec l'officier, épouvanter. les , 
généraux; & implanter l’efprit républicain dans/ 
les troupes. * 

Jaloafe de rendre hommage anx fervices de la 
commune , la fa£Hon qqi décrétait au nom dé 
Taffernhlée ôta aqdépatrement provifoire 

toute infpeclion fur lealÿl ôh de fûreté générale 
& de. police >4kiîf pat les repréferi tans de la çom- 
< . mune de Paris , fie remit ce terrible pouvoir 
.entre les mains de * l’efifoyable comité de fur- 




f s 







’ (*) ï' c mmjfterc avait peut-être rrop négligé-les demandes faites , 
put les Msrreili' is, depuis leur activée à Pa< iX L’état de dénuement 
dans !equd ils Ce trouvaient « le pain dont ils manquèrent, pendant 
deux- ours, (es nettoient à la oifpôÛtion du premier cnchérilteuriBar” 
fcaroux, icur agent, folllcua long-tcms 20 mihc francs du Sieur Au- 
dibert, négociant de frbrfeihe. Quand lemimltcre voulut connaître 
leurs bcu’Ris * on demihdT .un recours de $o mille livres. Pétion , 
trouva des fonds $ ia caiffî. ftorrcttc^faiisfità ces befoins , lés Mar*^ 
feiilois furcut foltiés » & la ivoyatité fuMétruite. 






''<<(**) On ne doit pas oublier de dire qu’aucune motion ne fut 
diftsui - c de la propoûûoa au décret il n’y avait prefque pa* 

d*intçrvoiie, . . 
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Veillance, qui depuis, commanda le q Septem¬ 
bre, & à la . tête duquel fe trouva un homme 
décrété d’accufation p Marat, - puifqu il faut le 
nommer. - 

( A 

Après avoir long-tems héfité fur l’habitation' à 
donner au Roiaprès ^ avoir fuccelfivement dé^ 
créfé* & vu refufer par la commune , le palais 
du Luxembourg & d’hôtel de la Chancellerie y 
place Vendôme , "on fit dépofer cette auguffo 
vièlime k fa famille dans les priions du Temple, 
en leur allouant* une fomme de 5oo,ooo liv. qui 
ne leur a^jamai^'été comptée. ^ 

Après tafit de décrets rendus fans Coittradr&ion,; 
raffemblée eut l’air dé venir dépofer/eiwpbuvcir 
ur Kautef de la patrie, erf décrétant qu il ferait 
irméVdans 40 jours,, une convention nationale , 
dans laquelle tout homme, âgé de a J ans ^pour¬ 
rait donner fort vœu pour leleèfion d'un rfepré- 
fentant. Elle al^ jûlqu’à déclarer que-Tes étrangers 
/ÿ\ feraient admiftibies ; ainfi, elle arppellâ , pour 
féconder'fa rage % JÈC confacrer fes principes, les 
erreurs & les foreurs de la France & de l ÊuTope 
entière. Cette minorit^de raflemblée, qui domi¬ 
nait aiiifi la majorité,* qtii meme l’avait diïïipée, 
pnifque a 80 à 3oo membres feulement y parurent 
cette minorité, dis-je, confèrvait fàpparençe du 
défintérèlfement, fans perdre la confervatïon de 
fa” tyrannie. Ils furent tout étonnés‘depuis, de fe" 
voir furpaiîer en forfaits par leursn ou veaux col¬ 
lègues ; k le cofmopoîite gui , du fbïid de fou 

cabinet , obferve de fang*froid lés mouvemens 
de la révolution^leor applique aujourd’hui avec 
raifon 1’axiôme de Moliere : \ 

f - 1 .1 * * 


Julie retour, MeHleurs, des’choit* d’ici bs*, 

Voit* prétendiez régner, & vous ne régnez p«4», 

Lorfque ce premier torrent de décrets fe fût 
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écoulé, au bruit des ftatues qui tombaient, au mi¬ 
lieu des cris des morts & des mourant, de lavage 
bruyante de: uns , & de la iilehtieure terreur des 
autres, l’aflemblée jugea enfin néceffaire, par un 
retour fur elle-même:, dexp ofer!fa conduite à l’exa- 
men de la nation, de l’Europe, & de la poftérité. 
Elle commanda un manifefte, qui put être au 
befoin , ou fon apologie, ou fonexcufe» Elle 
chargea de fa rédaction ce faux ’bel efprit, cet 
académicien pervers, ce mathématicien brouillon, 
cet époux fans honneur, ce philofophe ingrat, ce 
républicain fans vertus, ce philantrophe homicide, ' 
qu’Avignon nous -avait vomi fous le nom de Ca¬ 
ri tat& auquel l’ancien régime avait toléré le nom 

du Mabçüis de Condorcet, 

* j 

*■ ■ 
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Le marquis de Condorcet rédigea donc le mé¬ 
moire que l’on va lire. Je le ferai fuivre de la 
viifcufiion qui n’erv a pas encore été faite jufqu’à 
ce jour, grâces à la terreur dont la f«£iion s’eft 
environnée. Je terminerai par là le premier vo¬ 
lume de cette hiftoire. Je promènerai enfuite mes : 
le&eurs dans une carrieœ horrible. Ce fera au mi- 
lieu des tombeaux, ce fera fur des cadavres pal- 
pitans, qu’il faudra s’avancer pour arriver à la ca- 
taftrophe fuprême dont nous fomroes menacés 
aujourd’hui : une forte d’attaque, une forte de dé- 
fenfeont au moins pallié les malheurs du îo Août ; 
des crimes nouveaux, des crimes fans excufe, des 
maffccres de f^ng-froid vont maintenant appeller 
les larmes de mes lecteurs $ des malheurs inconnus 

v i 

jufqu’a préfent, des fcenes à peine croyàbles, 
que rhiftoire traitera un jour de Romans, vdht 
fatiguer l’imagination Sc tourmenter les ame3 des 
•lecteurs fêhfibles. Que celui qui ne fait pas com¬ 
patir aux maux d’autrui, détourne les yeux, je n’ai 



que des larmes à lut offrir, que’du fang à lui pré* 
fenter. Le&éurs frivoles, encore une fois, détour¬ 
nez les yeux, ce n’eft pas pour vous que j’écris; 
mais vous eftimables infulaires, chez qui notre 

* ç : * n a 

mifere a trouvé un afyle, JSc notre infortune re¬ 
lief & proteftion, voyez en quels inalheurâ notre 
corruption & notre déloyauté ont précipité la 
feule nation de l’univers qui ait été votre rivale. 
Ah ! fans doute, vous, n’aviez pas. befoin de cet 
exemple pour apporter au pied du Trône ces 
“hommages que votre loyauté y dépofe de toutes 
parts; vous avez méprifé les droits de l’homme, 
parce que votfs en avez connu les devoirs; & vous 
avèz fu renforcer les droits de votre gouvernement, 
en proportion de t’aéUyité que vous avez reconnu 
dans" le développement du nouveau principe ; 
pourfuivez une aufli glorieufe carrière, montrez- 
vous aufft forts que vous êtes grands, rendez les 
Rois a leurs peuples, &les peupleè à leurs Rois; 
que l'Europe vous doive 1*hejqfeux accord de la 
liberté %‘de la royauté x 8c rien ne manquera plus 
, alors à votre gloire, conque rien ne manque 
aujourd'hui à votre profpérité (*). 

^L- 

î 

C*) L*Angleterre û très-fageraent profité de fa fituatioh înîblaire pour 
•pérer la définition générale des loups dans, fou enceinte. C’eft aîntt 
qu'il convient d'en agir 2 l’égard de cous les amm.ux nuifibtes & fé¬ 
roces qui ne vivent que de carnage. Une efpecé nouvelle de ce genre 
d’anjmaux s’dft montrée en Europe, St ya exercé des ravages qui font 
: horreur à l’humanité. Ils réuniiTent toute la fét<vcité &. l’avidité |K>ur 
' le f:mg du tigre, la rufe du renard, la lâcheté du loup , le vénin du 
ferpentla laideur de l’hyène, à toute la méchanceté de l'homme dé* 
gradé par la corruption de la fociété, torique les vices y fort tous 
amaffés. Ces animaux fe défignent par ta dénomin.itioi) de J icobins* 
Leurs mœurs, leurs ruies, leur Conduite, leur maniéré de fe propa¬ 
ger font aujourd'hui entièrement A découvert ,& leur hiftoireeft tracée’ 
par eux-méme* : par-tout ils peuvent s’établir, en carà&ere de boue 
& de fang. L’itUpofiure & l’audace qui Ses précèdent préilntent par 
tout 1a teneur, le pillage & la mort. L’adreflc que ces animaux féroces 
ont de fe dégulfcr fol» différentes formes, les rend infiniment dan* 
t gereux; mais 11 n’eft pas difficile de leur faire dépouiller leur dégui* 

1 temfcnï, en prenant des ntefiires convenable^ 

Une trèt-firapie eft de fe conduire dans de pareilles circonfi&nces, 
comme «ç fait iorf^u’on eft inftruit que la pefte régné dans quelque 
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contrée VyoiQne. Tel eft la catfcfuite qn^uraient dd prendre toutes 
les Eiûlfanecs de l’Europe , hmque la pente Jacoblte s’efl manifeflée 
Cn Fjmbe. 'Elles n’aur;ient pas eu befoin de faire dés arméniens attffi 
éonfidéraSbicS » . pour chafièr & exterminer cette uotiw^Ic race ü’ariw 
mauxïér.Oces, dont le nombre sîaccroit en rsifon de lalrayeur qu’ils 
iûîpircnt&T / ' ^, 

Que l’Angleterre pïüSTfllge & plus cour^feufe que les .autre s Puif- 
fam.es, pourfuive jufqa’au bout la généttfufe réfoîution,de combattre 
ces fléaux deMîjiuinaniié, & qu’elle donne & toutes l’exemple de ce 
fiuc peut lin bon gouvernement contre les c{Forts des brouillons qui 
lie peuvent s'élever que dans le trouble & Je défordre. 

Il conviendrait qu’on nommât par-tout à l’i mitatiçn des Jacobins 
teux-mé ^es, 'mais fous la ftnftio:i de la loi^ ,dcs commiftidiis de re¬ 
cherches contre ces epnrcmis publics, &-de furveillance fur tous les 
membres dè-Ja fociê&qui pourraient étife menacés de la contagion 
du poifon que répandent ces miira aux À>our transformer leshommes 
CA monftrcs fembtebles à eux. Op pourhttsprcndre telles mefures que 
la vraie couleur & la traie forme de chaque individu panifient à 
plication bien laite de ces mefures. Dés qu’on ferait afluré qu’un in¬ 
dividu à figure humaine cfl de l’efpccc des Jacobins , i! faudrait le 
miter comme un loup enragé , dont la morfure contagicufo met tdutç 
unè peuplade en danger. Comment l'Angleterre pourrait-elle héûter à 
v.prcrii're contre les Jacobins dcStncfurcs moindres qu’clltT n’a ptifes 
•coiîcVe T es loups qui n’en voulaient guc. e qu’aux moutoTfc,,tandis que 
‘la pâture dont le Jacobin* eft le plus avide cfl la cfrpr humaine. ' , 
La'qualité vénéneufe du Jacobin, exige en outre de prendre à l’é¬ 
gard de tout ce qui lui a appartenu, ou de tout ce qn^peut .avoireu 
qtiëlque contaft avec cette cfpcce d'animal ,'les ^fémes mefures qu'à 
l’égard des objets qui ont appartenu à un peftiféjï , qui ont été en 
contaft avec lui, oti qui vienncht des contrées "où la pelle rcgne^Jl 
faut ngeeflairement^es épreuves qui conflatent s’il y a ou non du d£n- 
’ ger AJniffcr fubfiftcr ou circuler dans la fociété' des objets aulîi dart*"'" 
goreux. Les papiers écrits ou -imprimés étant te véhiculé le pluLaftif 
par lequel le venin jacijbitc fc pt&page le plus rapidement & Je plus 
facilement, c’eft fur-tout fur ceux-là qüé doit fc porter fattontSon des 
commifiions épuratoires établies pour la récherche & la furveillance 
que les manoeuvres de la race Jucobite exigent _ jf 

Quant aux individus monftres dé cette efpecc., on laifft* fiigeé 
.s’il convient de lesméaagcr en aucune maniéré, ôes’UfaÜt feborner 
A être thpidement fur fes gardes pour retarder un peu le moment 
inévitable d’en ôtre dévâré, fi l’on ne %n pas en force au devant d’eux , 
ainfi qu’il convient à l’égard.d’anïmaux aufll lâches que cruel!, qui 
fuicnrceiix qui ‘lés attaquent vigouréufement, fit qui pourfulvcnt fans 
relâche ceux qui les fuient-11 n’y a pas d’autre réglé â fuivre à leur égard, 

2 vie de faire contre eux ce qu’ils ont entrepris contre Je genre humain. 1 

ierte race qui s’eft élevîe du bourbiér des vices corrupteurs des âmes 
avilies défia majorité des habitan# de la France, deranuela fentinede 
l’Europe, ne peut pasa/ofr été deftinée par la Provtliénêe à avoir une 
exiftence durable Semblable aux fauterelles, qui a)fés aWirravagé des 
plaines immenfea, fbntre pouffé es & englouties dans la mer par un vent 
purificateur,les Jatobins iprés avoir fervi de fléao pour châtier déshom- 
mes abâtardis, avilis & corrompus par ime faufle philofophie qui a déve¬ 
loppé en même teras en e jX l’ambition, la cupidité ft4a lâcheté, ne laif- 
ftroat bientôt d’eux qu’un fouvenlr horrible fit dègoûtaht àrétracer. 
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Des motifs daprès lesquels, rAssemblée Na- 

- * - C / " " 

. tiônaie a proclamé- lâ^comocation dune Con• 

; T . . 

Mention Nationale , et prononcé la suspen- 

’ ■ i 

siorifdk Pouvoir Exécutif dans les mains-du 
Roi, ' 
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_'assemblée nationale doit.à la nation, à l’Eu¬ 
rope , à la poftéritë, un compte févere des motifs 
qui ont déterminé fes derrûeres réfolutions. 

Placée çntre Je devoir de relier fidele à'fes fer- 
meris, 8c celui de lauver la patrie, elle a voulu 
les remplir; tous dépkà la fois, 8c faire tout ce 





qu'exigeait le falut public, fans ufurpër les pou- 
—:-—i-i..: -oas confiés. 

raflemblement 

formé 

avec tout ce quelej- départemens, tout ce que les 
troupes de ligne^renfermaient encore d'ennemis 
de la liberté; 8c les prêtes fanatiques portant le 
trbuble da^s les amès fuper&tieufes, cherchaient 
à perfuader ataç vipyyens é|arés vque la conftitu- 
tidu bleffait les droits de la omfcience, 8c que la 
loi avait confié les fondions rèhgieufes à desfehif- 
m atiqu es * à dès facrileges. / . 

Enfin, une ligue formée enu*e des Rbis puifîans 
meruçàitla liberté Françaife; ils fe croyaient en 
droit de fixer jmqu’à quel point l'intérêt de leur 
defpotifme nous permettait, dstrç libres, 8e fe flat¬ 
taient de voir la fouverainèté du peuple & l f indé- 
pendànce de l'Eppire Francis s'abaSlfer devant 
les armes aè leurs éfciàves. 




s'orne */. 

\ -s - 


O 


* 


* 

i 

\ 

X, 


/ 




S ' 1 


A 


P 


e 






•r ■ '* 


V 


V 


S 





- f ^ 


, ■ fj (««y. . , / 

Âinfi tout annonçait une guerre civile & rel^ 
ièufé, dont une guferre étrangère augmenterait 
ientôt le danger. f ' • * 

E’Affepiblée nationale^ cm devoir réprimer 
" Jes émigrés, & contenir les prêtrejjfa£li eux par des 
décrets féveres ; & le Roi a employé contre ces dé¬ 
crets le refbs fufpenfif de fanéHon que la cottftitu- 
- don lui âpcordait. Cependant ces émigrés, ces 
prêtres agiïïaient au nom du Roi ; c’était pour le 
rétablir dans ce qu'ils appellaient Ton autorité lé¬ 
gitime , que les uns avaient pris les armes, 'que les 
autres prêchaient raflaiïinat & la tratoom Ces 
émigrés étaient les freres du Roi, fes paVens ,'fes 
courtÿans, fes anciens gardes. Et tandis que le 
rapprochement de ce fait & de la conduite du Roi 
autorifait, commandait même la défiance, ce re- 
dç fan&ion appliqué à des décret? qui nepoW 
^ Voient être fufpendus fans êtffr anéantis, montrait 
clairement comment cejgté fufpenfif Avivant* la 
loi , deyenu définitif fuivant la maniéré de l’em¬ 
ployer,donnait au Roi le pouvoir illimité & ar¬ 
bitraire de reridrenulles toutes lés mefures que le 
corps législatif croiraitrîléceffaires au maintien de 
}a liberté. 'J v ;* \ 

Çtès| ce moment, d’un bout de l’Empire à l’au¬ 
tre., le peuple montra ces (ombres inquiétudes qui 
annoncent les orages $ 8c lés foupçojis qui accu- 
(aieiu le pouvoir exécutif, fe maniiefterent aveu 
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L’Affemblée nationale ne fut pas découragées 
s Princes qui fe difaietit les alliés de la fiance, 

avaient donnéaux éjmîgré* , non up afyle, mais 
1^ liberté dé /armer, de fe former en corps de 
l&nWtMfà&fa fcitetf t de feire des appro- 
yjfmpnemens de guerre; te le Roifijt invité, par 
HP me^gefolemnel, 4 r«U»pre * fur cette viola¬ 
tion dudroit des gens:, un filençe qui avait duré 
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ftùp lbrtg-temi>s. Il pat ut céder aU vœü tiatlonalV 
des préparatifs de guerre furent ordonnés, mais 
InetttQt on s’appetçut que les négociations. diri¬ 
gées par un miniltere ou faible oü complice, fe 
iéduifaient à obtenir de vaines proniefles, qui de¬ 
meurant' fans exécution, ne pouvaient être regar¬ 
dées que comirieyanpiege, ou comme un ou¬ 
trage. La ligué des Rois prenait cependant une 
activité [nouvelle; & à la tête de cette ligue pa- 
raiffaitl’Iimpereur, beau-frere du Roi des Fran¬ 
çais , Uni à la nation par un traité utile à lui feul, 
que l’AÇemblée eonftituante, trompée parle mi- 
niftere ,àvaitmaintenii en facrifiant pour le con- 
îerVer, l’efpérànce alors fondée d’une alliance avec 
la maifon de Brandebourg. / 

È^AlTemblée nationale crut qu'il était néceflaire 
à la fûreté de la France d’obliger l’Empereur à dé¬ 
clarer s’il voulait être foii allié ou fon ennemi, & 
à prononcer entre" deux traités contradictoires y 
dont luh l’obligeait à donner ' du fecoürs à la 
France, & l’autre l’engageait à l’attaquer : traités 
qu’il ne pouvait concilier fans aVouer l’intention 
de ieparer le Ro| de la nation , & de faire regar¬ 
der la guerre Contre le peuple Français comme 
un fçcours donné à fon allié. La réponfe de l’Em- 
pereür augpaénta leS défiances que cçtte combi- 
7 nation dfrcirconftances rendaitfi naturelles. 11 
répétait contre l’Afiemblée des\repréfentans du 
peuple Français, contre les fociétes populaires éta¬ 
blies dans nos Villes, lés abfurdes inculpations dont 
1 les émigrés ; dont les partifans du ~nl nltere Fran¬ 
çais fatiguent depuis long-temps ks prelTes Contre- 
révolutionnaires. Il proteftait de fon defir de refter 
l'allié du Roi, & il Venait de figner une nouvelle 
ligue contre la France, en faveur de l’autorité du 
Iloi des Français. * 

, ces traités, lés intrigues 
" ( O t* 
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qüi les avaient follicité au nom du Roi, avaient 
été cachés par les Minières aux repréfentans du 
peuple. Aucun défaveupublic de ces intrigues , 
aucun effort pour prévenir ou dilîïper cette conju- 
rationde Monarques, n'avaient'montré ni aux 
citoyens Français, ni aux peuples de l’Europe, 
que le Roi avait fincérement uni fa caufe à celle 
de là nation. 

Cette connivence apparente entre le carnet des 
Thuüeriès 8c celui de Viënn^jfrappa tous les ef- 

prits ;TAffemblée nation.île crut ydevbtir examiner 
avec févérité la conduite du Miiïiifre'des affaires 





eres , & un décret d’accufatîqnjut lafuitéde 
cet examen. Ses collègues difparu|ent^Vèc lui,.& 
le confeil du Roi fut formé de Mtfiiftres patriotes. 

Le fuccêffèur de Léopold fuivit la politîquede 
ton pere. il voulait exiger pour les Princes poflef- 
fionnés enAlface, des dédommagement incompa¬ 
tibles avec la conftitution Française, & contraires 


à l'indépendance de la nation. H voulait que la 
France trahit la confiance 8c violât les droits du 
peuple ^Ayignonaisj 11 annonçait enfin d’autres 
' griefs qui ne jfevajpnt, difait-il, fe difcuter avant 
d’avoir efîayea Force des armes* 

Le Roi parut fentir que cette provocation à la 
guerre ne pouvait être tolérée fans montrer une 
* hbnteufe faiblefle ; il parut fentir combien était 
perfide ce langage d’un ennemi qui femblait ne 
s întérefièr àfon fort, k ne deffrer Ion alliance, que 
pour jetter entre lui & le peuple, des femences de 
difcorde, capables d’énerver nos forces, 8c d'en 
arrêter ou d’en troubler les mouvemens; il propofa 
.la guerre dé l’avis unanime de ion confeU, & la 
^guerre fut décrétée. v ■ 

En protégeant les raffemblemens d’émigrés, en 
«leur permettant de menacer nos frontières, en 

montrant des troupes toutes prêtes à les féconder 
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en cas d’un premier fuccés, en leur préparant une 
. retraite, ëft. perMant dans une lig«£xp@enaçante, 
le Roi de Hongrie obligeait la Franc^ à des pré¬ 
paratifs de défenfe ruineux, épuifait fés finances, 
encourageait l’audace des çonfpirateurs répandus 
dans les départemens, y excitait les inqùiétudes 
des citoyens, & par là' y fomentait, y perpétuait 
le troqble. Jamais des hoüilités plus réelles n’ont 
1 légitime la guerre, k la déclarer n'était que lare- 
pouffer. ' 

xL’Affemblée nationale put alors juger jufqu’à 
quel point,, malgré des promeffes fi fou vent répé¬ 
tées tous les préparatifs de , défenfe vaient été 
(négligés. Néanmoins les inquiétudes, les défiances 
^s’arrêtaient encore fur les anciens MitfîAres, fur 
les confèils fécrets du Roi; mais on virKîentôt les 
MiniAres patriotes contrariés dansleufs opérations, 
attaqués avec acharnement par les partifans de 
l’autorité Royale, par ceux qui faifaient parade 
* d’un attachementperfennelpour le Roi. " 

Nos armées étaient tourmentées par des divi- 
fions politiques : on femait la difeorde parmi les 
chefs des troupes, comme entre les généraux k le 
miniftere. On voulait transformer en iiiArument 
d’un parti qui ne cachait pas le defir de fjibAituer 
fa volonté à celle des repréfentaus de la nation, ces 
mêmes armées defiiriies à la défenfe extérieure du 
territoire Français, Æ maintien defin dépendance 
nationale. 

Les machinations des prêtres, devenues plus 
avives, au moment de la guerre, rendaient in- 
dilpen fable une loi rèpreflive ; elle fut^portlë. • 
La formation d'un camp entre Paris k leâ fr on- 
tiepes^était une diipofition heureufement combi- 
nee^pour la défenfe extérieure, en même temps 
qurelle fervaitàraffurer les départemens intérieurs, 

M à prévenir les troubles Que leurs inquiétudes' 
( 03 
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auraient pu produire' la formation de ce camp 

fut ordonnée, mais/ces^deux décrets furent re- 
pouifés par le Roi, 8c les NJiniftres patriotes fu¬ 
rent reriyoyés. . ^ ( 

La conftitution avait accordé au Roi une gkrde 
de 1800 hommes, 8c cette garde manifeftait aveq* 
audace un incivifmç qui indignait ou effrayait les ; 
citoyens j là haine de la conftitution, & fur-tout 
celle de la liberté, de l’égalité, étaient les meil¬ 
leurs titres pour y être admis. ^ 4 
L/AITemblée fut forcée de difloudré cette garde . 
pour prévenir, 8c les troubles qu’elle ne pouvait 
manquer de caufer Bientôt, . 8c les complots; de. 
Contre-résolution, dont il ne fe nianifeftait déjà 
que trop d’indices. \ 

Le décret fut fanCKonné ; mais une/proclama/ 
lion du Roi donnait des éloges à ceux-mémes 
dont il venait de prononcer Je licenciement, à 
ceux qu’il avait reconnus pour d^s, hommes juge¬ 
ment accufés d’être les ennemis de x la liberté. 

Les nouveaux minifkes excitaient de jufltes dé¬ 
fiances ; k comme ces défiances ne pouvaient 
plus s’arrêter fur eux, eÜes portèrent fur le Roi 
v lui-même. * # - ^ *■ ' 

L’application du refus de fanêtion aujc décrets 
néceflités par les circonfiances, 8c dont l’exécution 
doit être prompte 8ç ceffer avec elles 9/ fut regai*- 
déq dans l'opinion générale comme une interpré¬ 
tation de l’aéle conftitutionnel, contraire à la liy 
berté 8ç à l*efprit même de la conftitution. Lai 
gitation dp peuple de Paris devint extrême ; une 
foule immenfe de citoyens fe réunirent pour fer¬ 
mer une pétition 5 ils y fplfîcitaient le rappel de\ 
Miniftres patriotes, 8c la rétractation du refus de \ 
fanCVtonncr des décrets en faveur defquels lopi- 
niofi nublique s’était hautement manifeftée. 

Ils demandèrent à défilerai armes devant fÂf- 
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femblée nationale après que leurs députés auraient 
lu la pétition» Cette permiffion, que d’autres coip» 
armés avaierit déjà obtenue, leur fut accordée. Ils 
déliraient prëfenoerau Roi la même pétition, &la*. 
préfenter fous Ies formes établies par la loi ; mais 
au moment où les officiers municipaux venaient 
leür annoncer que leurs députés d’abord refufés, 
allaient être admis , la porte s’otivrit, & la foule fe 
précipita dans le çhâteau. Le zélé du maire de Pa¬ 
ris, l’afcendant qû# fes vertus & Ion patitiotifme. 
lui donnent fur le! citoyens, la préfence des re- 
préfentans du peuple, dont les députations fuc- 
ceiïives entourèrent conftamment le Roi, prévin¬ 
rent tous les défordres, & peu de raffembiemens 
aufli nombreux en dm moins produit 

Le Roi avait arboré les énfeignes de la liberté , \ 
il avait rendu juhicéaux citoyens, en déclarant 
qu’il fe croyait en fureté au milieu d’eux; le jouf 
de la fédération approchait ; des citoyens de tous 
les départemens devaient fe rendre à ParÎ9, y ju- * 
rer de maintenir cette liberté pour laquelle ils al-I ■ 
Iaient combattre fur les frontières ; & tout pou- / 
vait encore fe réparer. Mais les .Minières ne vi- ^ 
rent dans leséyénemens du 2 o Juin, qu’une oc- 
cafion favorable de femer la diviffon entre les ha- 
bitans de Paris 8c ceux des départemens, entre 
le peuple 8c l'armée, entre les diverfes portions dé 
la garde nationale, entre les citoyens qui reliaient 
dans leurs foyérs 8c ceux qui volaient à la défenfe 
del’Etat Dès le lendemain le Roi changea de lan¬ 
gage, une proclamation calomnieufe fut diflrihuée f 
avec profufidadans les armées ; un de leurs gé- J 
néraux vint, aiinom de la fienpe, demander van* * ' 
geance & défigner fes vi&imes.Ûn aflezgraifcd nom¬ 
bre de .directoires * de départemens, dans des, *ar* 
rêtés inconflitutionnels, laiflferent entrevoir leur 

\ w * > ^ 

projet formé depuis long-tems, de s'élever comme 
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ttne puiffance intermédiaire entre le^>eupie 8c fes 
repréfentans, entre Taflemblée nationale 8c le Roi. 
Des jugea de paix commencèrent, dans le château 
même des Thuileries * une procédure ténébreufe 
dans laquelle on efpérait envelopper ceux des pa¬ 
triotes dont on redoutait le plus la vigilance & les 
talens. Déjà l’un de ces juges avait elfayé de por¬ 
ter" atteinte à l’inviolabilité des repréféntans du 
peuple ,/&: tout annonçait un plan adroitement 
combiné pour trouver dans Tordre judiciaire un 
moyen de donner à l’autorité Royale une exten- 
fion arbitraire. Des lettres du Miniftre de Tinté- 
rietfrordonnaient d’employer la force contre les 
fédérés qui viendraient tëtice à Paris le ferment de 
' combattre pour la liberté , v & Il a fallu toute Taéti- 
vité de Taflemblée nationale, tout le patriotifme 
de l'armée, tout le zèle des citoyens éclairés , pour 
prévenir les effets funeiles de ce projet déforgarii- 
îateur, qui pouvait allumer la guerre civile. Ün 
mouvement de patriotifmé avait éteint, dans une 
réumon fraternelle, lesdivifions qui s’étaient ma? 
nifeftées trop fouvent dans l’alTemblée nationale, 
8c il pouvait en naître encore un moyen de falut. 
Les pourluites commencées de Tordre du Roi, à 
la requête de l'intendant de la lifte civile, pouf 
vaic-nt être arrêtées. Le vertueux Pétion, puni par 
tine fufpenfion injufte, d’avoir épargné le fang du 
peuple, pouvait êtmrétablipar le Roi , & if était 
poflible que cette longue fuite de fautes 8c de tra- 
biforïs retombât encore toute entière fur ces con- 
feillerspeifides,auxquels un peuple confiant avait la 
longue habitude, d'attribuer les crimes de nos Rois." 
L’aflemblée nationale vit alors que le falut 
1 ‘ ^exigeait des jnefüres extraordinaires 



Elle "ouvrit une difcufiion fur les Moyens de_ J 

fauVer la patrie $ elle inftitua une comittiflioif 
chargée de les méditer & de les préparer. s 
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. La déclaration que la patrie était en danger , 
appellalt tous les citoyens à la défenfe commune, ' 
tous ses fonélionn aires publics à leurs polies $ & 
cependant, au milieu des plaintes fans cefle répé¬ 
tées fur l'inaftion du gouvernement, fur la négli¬ 
gence ou la mauvaife combinaifon des préparatifs 
r~ 5e guerre y fur des mouvemens des armées inu- 
/f tUes ou dangereux, dont le but avoué était de 
j favorifer les combinaifons politiques d’un des gé¬ 
néraux , on voyait des Mifiiltres inconnus ou 
fufpeéls fe fuccéder rapidement, 8 c préfenter fous 
de nouveaux noms la même ina&ivité & les . 


mêmes principes. , 

Une déclaration du général ennemi, qui dé¬ 
vouais à la mort tous les hommes libres, 8 c pro- 
mettait^aux lâches & aux traîtres fa honteufe 


proteélion^ devait augmenter les foupçons. L’en- 
n’emi de la France nîy femblait occüpé que de 
ïa défenfe du Roi des Français. Vingt-fix millions 
• d’horhmes ri 'étaient rien pour lui auprès d'une 
famillëv privilégiée ;, leur fang devait ^couvrir la 
terre pour venger les plus faibles outrages, & le 
■ Roi au lieu de témoigner fon indignation contre 
un mamelle deiliné à lui enlever la confiance du 
peuple, Semblait n’y oppofer qu’à regret un froid 
8 c timide défavœu. 1 

£ V J * 

Qpi donc pourrait s'étonner que la défiance 
contre le chef fuprême du pouvoir exécutif ait 
infpiré aux citoyens le defir de ne plus voir les 
forces deftinées à la défenfe commune, à la dif- 
pofition du Roi , 3 U nom duquel la France était 
attaquée , & le foiri\de maintenirfa tranquillité 
intérieure confié à celui dont les intérêts étaient 
le prétexte de tous les troubles P A çes motifs 
communs à la France entière, il s’én uni (Tait 
d’autres particuliers aux habitans de Paris. Ils 
voyaient les familles des confpirateurs de Co- 
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blentz former la fociété habituelle du Rot k do 
fa femille. Des écrivains foudoyés par la lifte ci¬ 
vile , cherchaient par de lâches calomnies à ren¬ 
dre les Pari lien s odieux ou fufpeéb au refte de 
la France. On eflayait de femer la divifion entre 
les citoyens pauvres & les citoyens riches; des 
manoeuvres perfides agitaient la carde nationale, 
ou s’occupait d’y former un parti royalîfte. Enfin 
les ennemis de la liberté Comblaient s'être partagés 
entre Paris & Coblentz, Scieur audace croiuait 
avec leur nombre. , • 4 


S 


; J La conftitution chargeait le, Roi, de notifier à 
/T l’afTemblée nationale les hoftilités imminentes, & 
J? il avait fallu de longues follicitations pourobtenir 
du miniftere la connaifTance tardive de la xhàrclie 
des troupes. Prufliennes. La conftitution: pro- 
nonce contre le Roi une abdication légale, s’il ne 
s’oppofé point par un a£le formel aux entreprifes 
Armées en fon nom contre la nation ; k 
princes émigrés avaient fait des emprunts publics 
au itom du Roi . avaient acheté, en fon nom des 
troupes, étrangères, avaient levé en fon nom des 
régi me ns Français, ils lui avaient formé hors de là 
France une maifon militaire ; k ces faits étaient 
‘ ^—côiihus depuis plus de fix mois, fans que le Roi, 

' -v dont lésdéclarations publiques, dopt les réclama- 
„ ùonsr auprès des Puiffances étrangères auraient 
empêché le fuccès de ces manœuvres, eût Ca» 
tisfait au devoir que lui impofait la conftitution. 

C ’eft d’après des motifs fi puiflam, que de nom- 
' bréufes pétitions ehvoyées d’iin grand nombre de 
départemens; le vœu de plufieurs ferions de 
Paris, fuivi d’un vœu général émis an nom de la 
commune entière, folliciterent la déchéance du 
. Roi, ou la Cufpenfion . du pouvoir royal ; k l’af- 
fembiée nationale , ne pouvait plus fe réfuter à 
3 'examen de cette/grande queftion. 
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. n était de Ton devoir de ne prononcer qu’aprés 
on* examen mûr & réfléchiVaprès une difcufrion 
folem nelle. après avoir entendu & pefé tjbutes les 
opinions. Mais la patience du peupléétaît épui-* 
fée; tout-à-coup il a paru tout entier réuni dans 
un même but & dans une même volonté, il s*eft 
porté^yers lejigu de la réfidence du Roi, 8çloRoi 
éft venu chercher un'afyle dans le féin de IV- 
femblée des repréfentans du peuple, dont ilfavait 
que l'union fraternelle des habitans de Paris avec 
les citoyens des dépàrteméns , rendrait toujours 
l'enceinte un afyle inviolable^& façré: * 

Des gardes nationaux Jfe trouvaient chargés de 
défendre la réfidence'que le Roi Venait d aban¬ 
donner , mais on avait placé avec eux des foldats 
Suifîes. Le peuplé voyait depuis Ipng-tem&v^yec 
une fuxprife inquiété, des bataillons Suifles par¬ 
tager la garde wdu Roi , malgréla conftitutipn qui 
ne loi pércnet pâ» d’avoir une garde étrangère. 
Depuis long-tems il était aifé de prévoir quôaDtte 
violation di«ae de la loi» #1 > par fa nature» 
frappait fans cette tous les yeux , amènerait tôt 
ou tard de grands malheurs. L'aflemblée^iadonale 
n'avait rie&^rfegligé pour lés prévenir. Des rap¬ 
ports , des aifculfions, des piotions faites par fes 
membre^ St renvoyèeT"a fes comités , avaient 
averti le Roi dépuis plusieurs mois, de la nécef- 
fité de faire dîiparaître d'auprès pb lui des hom¬ 
mes que partout ailléurs les Français regarderont 
toujours comme des amis St des freres, mais qu’ils 
ne pouvaient voir refter malgréle yteu db la 
conftitutioq, auprès du Roi conftitutionnel, fans 
fes foupçonner detre devenus les inffcumeiis des 
ennemis de fa liberté. ; 

Un décret les avait éloignés : leur chef appuyé 
par le mitiiftere y demanda des changemens ; l'af- 
femblée nationale y confennti Une portion des 
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foldats devait relier auprès de Paris , mais fans 
aucun fervice qui put renouveller les inquiétudes; 
& c'eft malgré le vœu de l'affemblée nationale, 
malgré la loi, que le 10 Août ils étaient employés 
à une fonélion dont tous les motifs d’humanité & 
de prudence auraient dû les écarter. Us reçurent 
l’ordre de faire feu fur les citoyens armés , au 
moment ou ceux-ci le$ invitaient à la paix, où 
des ûgnes non équivoques de fraternité annon¬ 
çaient qu’elle allait être acceptée, au moment 
ou l’on voyait une députation de l’aiTemblée na¬ 
tionale s’avancer au milieu des armes, pour por¬ 
ter des paroles de conciliation , & prévenir le 
• carnage. Alors rien né put arrêter la vengeatïce 
du peuple qui éprouvait une trahifon nouvelle, 
au moment même où il venait fe plaindre de 
.^celles dont il avait long-tems été la viélime. 

! Au milieu de ces défaftres, l’afiemblée natio¬ 
nale affligée. mais calme, fit le ferment de main-» 
tenir légalité Sc 5a liberté, ou de mourir à fon 
polie ; elle fit le ferment dé fauver la France r & 
elle en chercha les moyens. \ ; 

Elle n’en a vu qu’um4e,ul : c’était de recourir 
à la volonté fupréme du peuple, & de l’inviter 
à exercer immédiatement ce droit inaliénable de 
fouveraineté que la confiitution a reconnu , 8c 
quelle n’avait pu foumettre ^aucune relhiélion. 
L’intérêt public exigeait , que le peuple mani- 
feftât fa volonté par le vœu d'une convention na¬ 
tionale , formée de Tepréfentans inveflis par lui 
de pouvoirs illimités; il n'exigeait pas moins que 
les membres de cette convention fufient élus dans 
chaque département d’une maniéré .uniforme Sc 
fuivdnt un mode régulier. Mais l’affemblée natio¬ 
nale ne pqiivait reflreindré les pouvoirs du peu- 
pieTouveifain, de qui Mil elle tient ceux qu’elle 
exerce, Elle a dû fe borner à le conjurer «aiu nom 
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de la patrie, de ftiivre les réglés fimples qu'elle 
lui a tracées. Elle y a refpe&é les formes inftituées 
pour les élections, parce que fétablifiement de 
formes nouvelles fuflent elles préférables en elles- 
mêrrîes 0 , aurait été une, fource de lenteurs , & 
peut-être de divisons. Elle nV a confervé aucune 
des Conditions d'éligibilité , aucune des limites 
au droit d'élire ou d'être élu , établies par les loix 
antérieures , parce que ces loix quifotit autant 
de reftri étions à l’exercice" du droit de fouverai- 
heté, ne font pas applicables à tfne convention 
nationale; or, ce droit .doit s'exercer avec une 
entière indépendance. La diftinélion entre les 
citoyeits aélits n’y paraît point, parce qu'elle eft 
aufïi une reftri&ion de la loi. Les feules condi¬ 
tions exigées, font celles que la nature même a . 
prefcrites, telles que la néceflité d'appartenir , par - 

ure habitation confiante, au territoire où l'on 

> * * ^ 

exerce le droit^de cité, d'avoir 1 âge où l'on eft 
cenfé par les loix de la nation dont on fait partie^ 
être en état djéxercer fes droits perfonnels; enfin 
d’avoir confervé l'indépendance abfolue de les 
volontés. 

'Mais il faut du tems pour aflembïfer de nou- r. 
Veaux, reptéfentans du peuple quoique l'ai- 
femblée nationale ait prelfé les époques des opé- 
• rations que cette convocation néçefllte; quoiqu’elle 
ait accéléré le moment où elle doit ceffer de 
porter le poids de la chofe publique, de maniéré > 
à éviter le plus léger foùpçon de vues ambi¬ 
tieuses; le terme de quarante jours aurait encore 
expofé la patrie à de grands malheurs, & le peu¬ 
ple à* des mouvemens dangereux, fi l'on eût 
laiflé au Roi l'exercice des pouvoirs que la ccnfti- 
tution lui a conférés ; fk ^a iufpenfion de ces pou¬ 
voirs a paru aux repréWtans dû peuple le lent 
moyen de fauter la France & la liberté. ' 

* I « . ?• * 
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1 Çii prononçant cette fufpenfion ^égéuaire, LaP 
femblée n*a point excédé les pouvoirs. La confti* 
tntion i’autôrUe à la prononcer dans le cas d’ab- 
fenee / dn v Boi * torique le teritie où cette abfencé 
entra üie/we abdication légale n’eft pas encore 
arrivé, c’eft-à-diré, dans le cas ou il ny a pas lied 
éndore à une réfolutîon définitive, mais où une 
ijguetir provifoire eft évidemment a nécefTaire, ou 
Cil ferait abfùrde de laides^ le pouvoir entre des 
plains qui ne peuvent plus en faire unufagq libre 
& utile. Or , ipi ces conditions le réuniflentavec 
ja mêmeévidence que dans le cas prévu par la 
conftitùtion même; & eh nous conduifant d'après 
les principes qu'elle a tracés , nous lui avons 
Obéi, bien loin d'y avoir porté «ne atteinte ton- t 
; traire à nos fermens. 

■* t * 

La conftitùtion a prévu que toute émulation 

de pouvoirs était dangereufe& pouvait changer, 
en tyrans du peuple ceux qui ne doivent én être 
Vpie les repréfentans ; mais elle a jugé aulfi que ce 
danger fuppofait tin long exercice de cette puif- 
fance extraordinane/ w & le terme de detpc moïv 
eft celui quelle a fixé pour tous les cas où elle 
permet celte réunion, que d f ailleùrs elle a fi 
févérement proferite. > 

L’afiemblée nationale, loin de prolonger cette 
durée, l'a réduite, à quarante jours feulement ; 
fie loin d'excéder le terme fixé par la loi, en 
S'appuyant fur i'exeufe de Ja néteflité, elle, a 
Voulu fe rédhire dans des limites encore plus 
étroites,. * 

Loriquele pouvoir de fahftiottner les loix eft 
fufpendu t la conftitution a prononcé que les dé- 
* cret| du corps législatif en auraient par >ux^ 

V mêmes lecaraitet® it l’autorité^ k puifqueWu* 

à qui la çqnftitutich avait attribué le choix des 
fifiniftres Ae pouvait plus exercer fes fondions* 


V 



( 2ü3 j 




il fallait qu’une loi nouvelle remit ce choix éi$ 
d’autres main?. Laffemblée s’en eft attribué, le 
droit à èlle-mëmé, parce que ce droit ne peûtêtré 
donné qu’à des éleéfeurs qui appartiennent a la 
nation entière, & qu’eux feuls en ce moment 
ont ce caraftere. Mais elle n’a pas voulu qu’on 
put meme la foupçoriner d’avoir cherché , en fé 
conférât ce pouvoir, à fervir des vues ambi- 
tieufes & perfonnelles ; elle, a décrété que l’éleç- 
tion fe ferait à haute voix, que chacun de fes 
membres prononcerait fpn choixdevant la rçpré- 
fehtation nationale j devant les citoyens nom¬ 
breux qui afliftent à tes féanceg. EUé a voulu que 
chacun de Tes membres eût ' pour juges fes collè¬ 
gues, le public pour témoin, & qu’il répondit 
de fon cho ; x à la nation entière. 




Français, réunifions toutes nos forces contre 
la tyrannie étrangère «qui ofe menacer de fa yen** 

. geance vingt-fix millions d’hommes libres. Pans 
Sx femaines un pouvoir que tout citoyen recon* 
- tiaît, prononcera fur nos divifions ; malheur à 
celui qui, écoutant pendant ce court efpaçe des 
fentimen? perfonne», ne fe dévouerait pas tout 
entier à la défenfecommune, qui ne verrait pas 
qu’au moment où la volonté fouveraine du peu¬ 
plé Va fe faire enténdrè, nous* n’avons plus pour 
ennemis que confpirateurs de Pilnitz & leurs 

compliCSs.^, . 

t. C’eft au miliéti d’une guerre étrangère, c’eft 
jfii moment où dés armées nômbreufes fe prépa¬ 
rent à une inyafion formidable, que nous ap¬ 
pelions les citoyens à difcuter dans une paifible 
affemblée les droits de là liberté. Gé qui eut été 
téméraire chez un autre peuple, ne nous a point " 
paru au-deiîus du courage^ 4s du patriotifme des 
Français',,. & fans doute nous nlauronspas la doù** r 
leur de nous êtrè trompés en vous jugeant dignes 
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d'oublier tout autte intérêt pour celui de la li¬ 
berté, defacrifier tout autre feiitiment à l’amour 
de là pitrie. ' V / ■ : ; \ ~ 

Citoyens * c’eft à vous à juger fi vos repréfen- 
tans Ont exercé pour votre bonheur lés pouvoirs 
que voüs leur ave£ confiés, s’ils ont rempli votre 
vœu, enfaifant de ces pouvoirs un ufage <|ù’eux 
ni vous n’aviez pu prévoir. Pour nous, nous 
avons rempli notre devoir en faififlant avec cou¬ 
rage le Jeul moyen de conferverda liberté «qui f® 
foit offért à notre penfée. Prêts à mourir .pour 
elle iui pofte ' où vous nous avez placés , nous 
emporteronsjdü moins en le quittant, la conso¬ 
lation de l’avoir bien fende. 

que nos contemporains ou 
la poftérité puifient porter de nous, noua n’au¬ 
rons pas-à craindre éelui de notre conscience; à 
quelque danger quetaous Soyons expofés, il nous 
reliera le bonheur davoir épargné les flots de 
fang Français qu’une conduite plus fiable aurait 
fait couler j nous échapperons du moins aux re¬ 
mords , k nous n’aurons pas. à nous Reprocher 
d’avoir vu un moyen de fauver la patrie, &: de 
n’avoir ofé Tembrafler. 
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M. de GohdorCet préfériteà rÇüfope & à îâr 
poftérité, les derniers aéles de l’alTemblée, comme 
des résolutions; pour résoudre, il faut vouloir et 
discuter ; or, il eft confiant que l’aflemblée n*a ja* 
inais été libre, non-feulement depuis le îcf Août* 
triàte* même depuis Une époque beaucoup plus 
éknghëe ; déduis fur-toüt que plufieiirs de fes mem-* 
fores avaient étépourfuîVis & maltraités, lors de 
Uf difculRôn rélative aü général La Fayette. Dé 
pareils décrets ne font point des résolut ions 1 280 

minorité évidente,& 
autres eufifeqjLpu fe raf- 
fembler paifiblërïïen||hors de la portée des balles 
Jk des boulets, ils n’eimeiit annullé les ferviles dé¬ 
cidons d’une fniriorité faéHeufe* airifi quelles le 
font déjâ datis l’opinion de tout homme qui a* 
< foit dans la France, foit dans l'étranger* une idée* 
Une vertu, oü une propriété! 

M. de Condorcet fe traîne baftethent fut les 
traces de Pétiprt, & repréfente infidieufement l'af- 
femblée * platée entre ses sermens , et le salut dè 
la patrie * de même que le vertuéüx maire s’était 
plaint pendant fa magifirature de fe trouver placé 
entre te peuple et la loi; cacophonie abfurde, fo- 
léciftne moral & politique qui avait été relevé, aveu 
jufie raifon, Milans tous les éèrite du temps. En. 
effet, peut-on fuppofer davantage qu’üne lbi exifié 
fans peuple, qu’ûn peuple exifiefans loi; & fi cette 
confiitutioil ne renfermait pas de quoi fauyer la 
patrie, pourquoi l’avait-on fiçte * k pourquoi la-» 
Viez-vous jurée? 

Vous n'àvei pas voulu 9 ditesvous^ usurper 
pouvoirs Que le'peuple ne vôm àvait pas confiés « 
tuais croyez-vous que ce peuple Vous eût confié 
Tome /. - P 
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davantageçelni de fufpendre une monarchie fous 
laquelle il Ixiftait depuis 1400 ans, une monar¬ 
chie, que quelques factieux comme vous, avaient 
déjà effayé de détruire à plufieurs époques, & qui 
était toujours fortie de fes cendres plus brillante 
qu’auparavant fous Charles V, fous Louis XII, & 
fous HenrrIV, apres avoir coûté des flots de fang 
au peuple abufé ; yousoubliez que c’eft ufurper, 
danç le fait, des pouvoirs qui ne vous ont pa^été 
confiés, que c’eft trahir vos commettans, que d’a¬ 
bandonner leurs droits, leur prérogative conftitu- 
tionnelle à cette populace que la loi avait féparé 
du corps^politique, fous la dénomination de ci¬ 
toyens pàfiifs ? Vous ofez parler de vos fermens, 
en avjez-vous pçêté aucun a cette portion de la na¬ 
tion,^ que fon défaut de propriété & fes befoins 
avaient fait déclarer incapable de. s’imroifcer fans 
trouble dans la chofe publique,? Vous lui deviez 
bienveillance & proteéÙon ; vous deviez employer 
tojuré vôs ipins à développer chez elle Se l’amour 
du travail, &* la pratique des vertus ', qui les eut 
bientôt élevés au grade de citoyens adifs ; mai» 
vous ne dûtes jamais flatter leurs vices, allumer 
leurs.haines, encourager le défordre, & prolon¬ 
ger leurmifere/en légafifant leur infurre&ion. Vo¬ 
tre devoir, vos ? fermeiis, vous obligeaient de mourir 
plutôt qup de tailler entamer la loi que vous aviez 
reçue des mains de citoyens aélifs^ d’appeller s’il 
le fallût , vos commettans autour de vous ; car ne 
croyez point vous fouftfaire au jugement des uns^ 
Sc des autres j ceux-ci vous demanderont compté 
de leur bonheur que vous avez méprifé, de leurs 
vertus que vous avez détruites, de leurs loix quf 
vous ave? foulées aux pieds j ceux-là de leurs fou- 
tien» & de leur* consolateurs, que vous avez dif- 
perfés. ^t fi jamais vpus açcufe? £è peuple d’avoir 
caufé lui-même fes*propre» malheur», il vo us-re* 
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préfentera tôt on tard vos dilconrs, ces difcôilri 
dans lefqûels vous vous appropriez Ton infurrec- 
tion, dans lefqûels vous vous glorifiez de fes cri? 
mes, comme de votre ouvrage, 8 c ce Souve¬ 
rain défabufé. vous criera à fon tour, cômme 

. / \ » ; 

Louis XIV à fes flatteurs : ri aviez-vous pas des 
verges pour nous châtier ? \ 

Votre orgueil accufe la vanité d’un raflemble* 
ment de mécontens fur la frontière. Vous avez donc 

'' 1 M 

oublié que ce raffemblement était l'ouvrage de vos 
perfécu tions, que ce n’èftqu'après avoir été incenr 
diés, pillés, maflacrés, îpie tous les gentilshom¬ 
mes cherchèrent fur la frontière d’abord un afy- 
ie, puis un rendez-vous commun pour effrayer 
& contenir les brigands, fuppléet à l’impuiflance 
de la loi, 8 c revenir en mafTe défendre leurs pro¬ 
priétés de concert aVec tous les gens de bien refiés 
en .France P Depuisquand a-t-on trouvé cette jur 
rifprudence barbare qui fait un crime de fuir les 
poignards 8 c les torches ? D'où avez-vous pu in¬ 
férer qu’ils menaçaient la liberté de leur pays P 
Que ne dites-vous plutôt il nous fallait les droits 
8 c les domaines de la couronne, les biens des no¬ 
bles 8 c des-prêtres : nous avons dû'les harceler, 
les mettre en fuite, les repiéfenter comme enne¬ 
mis de la-nation^'nous les avons dépouillés , nous 
les avons déportés, nous avons déclaré une guerre 
injufté.à tous les.B.ots, bien fqrs que nous trou¬ 
verions. dans fes nombreux hafards le prétexte 

d’une accufation contre le nôtre, 8 c nous l’avons 

* ^ * 

emprifonné, & nous régnons à fa place 5 cette fran- 
chife ferait plus noble que l’art infidieux avec le¬ 
quel vous contournez des faits, &.,1a poftérité 
vous le'pardonnerait plus aifément j 

Les rauemblemens fatiguaient bien plus encore 

t ■ + rT , r v *■ i 4- + 

le cœur, & l’efprit du Roi« qu'ils n’imûuent. les 
s des démagogues j il s'y oppofait par tous 
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lefe moyens de crainte 8c de perfuaûon qui refiaient 
en fon pouvoir. 

L’aflemblée confti tuante en créant deux clergés, 
un confiitutionnçl, l’autre réfraélaire, fui van t elle, 
avait jette les germes d’une divifiôn funefie ; mais 
elle avait laifTé à la çonfcience des citoyens à ju j 
ger quels étaient les prêtres fchifmatiques, 8c les 
vrais pontifes. Peut-on parler de fanatifme 8c de 
fuperfiitton, lorfque voyànt d’un côté un Evêque 
d'Àutun arborer Je drapeau tricolor de Baal, Sc 
d'un autre, le vertueux Cardinal de la Rochefou* 
cault refier auprès des enfeignes fping tache d’Ifraël, 
la faine jpartie du peuple voulutavec l’immenfe 
8 c vertueufe majorité du clergé demeurer fidele à 
la religion de fes peres. Le fanatifme efi l'ardeur 
criminelle que l'on a pour la propagation d'une 
nouvelle doélrine; & celle de l’athéifme, pronon¬ 
cée à la tribune de l’alfemblée, celle-là feule qui 
ote toute crainte des peines éternelles, peut com¬ 
mander le meurtre & la vengeance, tandis que l’ef* 
prit CJa lettre du chriftianiimèfont d’aimer, de 
prier 8c de pardonner. 

Le Roi ftit trompé par le texte même de la conf- 
tîtution qui avait permis ( tous les cultes. Il crut 
«me les confciences étant libres, la tienne pouvait 
choifir fes autels 8c fes pontifes. 11 fe décida fui- 
vant Dieu k fon cœur. Mats on en voulait à tou- 
tes les religions. On voulait brifer tous les autels" 
des Dieux, ainfi que tous les trônefYles Rob j on 
enefi convenu, 8c depùis, les prêtrès corifiitution- 
nel8 n’ont pas été plus épargnés que les prêtres 
fideles; 8b les Rabbins, 8c les Icoglans, 8c les mi- 
tiifires Catholiques tous également déçus , feron t 
tm iour tous également déportés. “ 
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n'était pas plus l’ouvrage deSa 

convention licfièe par les Rois, 


Majefié, que la 
lonqu’ils virent 
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par iemprifonnement de Louis XVI après Va* 
rennes, leurs traités, leurs ppfTeJIions ébranlée» 
8c menacées. Le bonheur de leur» peuples leur fai- 
fait une loi févere d afiurer par de nouveaux 
moyens, une paix que la mobilité du gouverne¬ 
ment en France ne pouvaitplus leur garantir da¬ 
vantage. Ce n’était point contre une gaine théo¬ 
rie de foüveraineté populaire qu’ils s’élevaient; ils 
fongeaientà préferver leur propre indépendance 
& la tranquillité de leur pays; 8ç la fuite n’a que 
trop prouvé ltt néceflité de leur prévoyance. 

Âinfi, la guerre religieufe eut été l'effet .des dé¬ 
crets; la guerre civile, le fruit des pèrféciitions ; 
8ç la guerre étrangère, la conséquence des prii*- 
cipes de TaiTemblée conflituante ; 8c îaffembléç 
législative plus furieufe encore, ne faifait qu’en 
accélérer l’explofion, tandis que le Roi ne travail¬ 
lait qu’à la prévenir.. ^ 

Le refus fait pair le Roi de fantôîonnerdes dé¬ 
crets féveres rendus contre les émigrés &Ç les prê¬ 
tres, pétait le réfultat de ifqn devoirde foh opi¬ 
nion*. En çüet, Louis XVI n’était pas feulement' 
le Roi des philôfophes, 8c des faâjeuüç, il l’était 
de l’im^rfalité'dfisFranraÜ En frappant de fon 
veto , les peines irréfléchies que. vous prononciez, 
le Roi avertirait le* émigrés, >qu’ü y avait encore 
eii France, une. loi, une< force , qui leur affurait 
protediqn & rèpos ; il les invitait par là â rentrer ; 
c’était vous qui entreteniez l’émigration & les hai¬ 
nes , éu, méprifantce veto, que là cànftitütioh avait 
placé dans lés main» du Roi peur arrêter vos pafc 
fions ; ffcji, par la nature de ce veto fajÿenfit, il 
deyenaitàbiolu, c’eft qu’en ôtant au Roi ta faculté 


naître ailleurs au prince la véritable opinion-natio¬ 
nale. Croyez-voua que s’il avait eu cétto faculté d» 
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faire un appel aux citoyens, on eut renvoyé au» 
prés de lui des hommes qui avaient déjà donné lé 
terrible exemple du mépris pour une des bafes de 
la conftitution? Si quelqu’un devait relpeéter ce 
veto, cétait vous, & non le peuple des rués, qui 
ne refpeâait rien, pas même vos décrets. Vous 
vous plaignez que le Roi rendait milles toutes les 
jnefureg cjifçorps législatif : ne pourrait-on pas 
vous,faire plus juftement le même reproche par 
yotfe conduite envers le pouvoir exécutif? Def- 
truétion fc bouleversement, c’étaient vos princi- 
pes; paix & confervatipn étaient ceux du Roi, 8 c 
vous aviez suffi vous, juré de conferver. 

* LéTpeéplej à vous entendre, commença à mon¬ 
trer do sombres inquiétudes : mais qu’appellez-yous 
lé peuple? qù’âppell^-vous fés inquiétudes? Se- 
»à-ce 5 0,009 iapieux, oififs, befoigneux, Sb'bri- 
y répartis fur s$ millions dames îc a8,000 
quafrées, excroiiHbtce infeéle attachée à une 
ande population ^ qui vous donneront le vœu 
e la nation 2 fc le réfultatdé fa fagefTe? Ceux-là 
ont-ils des inquiétudes, quand ils,ne comprennent 
même pas fêtât* de la quefiion ? Ils avaient des 
inquiétudes ; ah! s'ils en avaient, ce n'était que 
d’etre précédés par d'autres dans la carrière du 
pillage,que vous leur préfennez, comme la terre 
promifè; ils avaient des inquiétudest oui, fans 
doute, TaéliVîté de RqSéfpjerre devait im 
ïà pareffe de 
. Ce peuple était inquiet; yen conviens, mai» 
citaitJurfon bonheur &fur fon Roi 5 il était in¬ 
quiet , ainft qu'il l'efi aujourd'hui / qt^il Voit que 
vous î'âvéï trompé fur les prétendus crimes de 
foii Monarque; il l'eut toujoürâ adoré fans les me- 
fûres violentes que vous laifiàtes^pÿndre à la fac¬ 
tion après le 10 Août, & fans les agioteurs que 
fe anjçaVWtemçni 
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&r aux armées, pour égarer la confiance & abu- 
1 er la crédulité* 

Combien M. de Condorcet doit regretter aujour¬ 
d’hui fon méprifable ouvrage, lorfqu'il a vu de¬ 
puis , Briffot plus hardi que lui, avouer franche- 
meut la conjuration des factieux contre la confti- 
tution, 8c Cambon 8c Barbaroux en réciter avec 
jcomplaifance les détails. C’eft qu'alors il avait la 
Sombre inquiétude des grands criminels, il doutait 
encore de l’énergie de Ton parti; il a fallu que 
Marat lui révélât le fecret de fa force, 8c l'Eu¬ 
rope qui met déjà en paralelle ces deux chefs de 
parti , femble dire à ce Condorcet, en l’abaiffant 
au deffous de fon collègue, c'est le faible qui 
trompe , et le puissant commande. 

On prétend que l'alliance de la nation Fran- 
çaife avec l’Empereur , n'était utile qu'à ce dernier, 
8 c que l’efpérance était alors fondée d'une al¬ 
liance avec la maifon de Brandebourg.-Si la France 
eût été lice avec la Prufle, on aufà|t’ aufli facile¬ 
ment obje&éda pçfiibilité 8c l'avantage d'une al¬ 
liance avec l'Autriche, car il fallait mouvement 
dans les chofes k 8c embarras dans le pouvoir exé- 
cutif; .une allégation ne coûtait qu'une phrafe, 8 c 
n’exigeait même pas une preuve ; les Minières ac¬ 
culés fans être entendus, maflacrés fans être jugés, 
auraieiù pu répondre avec biin plus de railbn, 
que depuis 3 o ans, le traité ayec l'Autriche avait 
préfervé la France de toute guerre continentale, 
& que ia Prude a toujours eu horreur d’une, al¬ 
liance avec nos principes; en un mot., n'était-ce 
pas un Roi que le chef de la maifon de Brande¬ 
bourg, 8 c n'aviez-vous pas déclaré la guerre à toiis 
les Rois P Et quelle confiance pouvait avoir le câ- 
et'de*Berlin, dans pn comité diplomatique, 
dans un ordre de chofes , où tout était mouve» 
infurrfïftioH & iqaffaçre ; fon Ami 
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piême n*eût pas été en fureté. (*) Le Roi, pap : 
l'intérêt qu’il infpirait, 3c par l’afcendant de fea 
vertu*, était |ïtr^d*ôvitey laguerre ; (on cabinet 
connaifait les difpougons de l’Empereur : le Roi 
avait*fait f en quelque ftftq, reconnaître dans toute 

l'Europe -, 4 a conflitution, par l'amour 8 ç la con* • 
{lance que l’on portait à fa perfonne : on fe rap* 
pellera long-tem* le* reproches faits à MM.>de 
Kaunitz & ae Mercy, des mefurés indignes d’un ) 
Emperçqr qu’ils conseillaient à Léppold 3 c à fon / 
fucceflèur ; placé entre fa qualité de chef de l'Em-? 
pire 9 & Celle de frere de Marie-Antoinette, le chef 
de l’Empire le bornait à des représentations, à 
des négociations; il requérait votre fagefle, vpus 
demandâtes fa vengeance, fc vous commandâtes 
U guerre au Roi. 

: Il ia déclara contré fcingré de l avis unanime dp 
confeil que vous l’aviez fofccé de prendre ; mais i{ 
eut foin, pqur fe laver aux yeux de l'Europe r 3 ç, 
".tre Suprême, du fang qui allait être répandu ; 
eu^ioin, dis-je, de prendre lavis motivé, !dé-? 
taillé 3 c figné de chacun de fe* ÎVtiniilres ; "etaç 
feuls doivent çlonc être refpqn fables Sç de l’époqufe 
8 c des fuîtes de celle déclaration dé guerre v caf 

ces pièces originales ont échappé â vos recherches t 
elles font entre les mains des défenfeurs du Roi, 3 ç 
elles répondront vi^torieufemerit à vos accufatjon* 
de négligence & de complicité, 

En effet, dèrles premiers momens dé la camh 
pagne, nous préfentons par-tout des. forces fupét .Ç 
xieurea au* ennemis ; nous fommes ddperfés par 


^ Celui de Parme fut traduit ft la (miré de l*aflfcmbée. Celui de 
U Üfaftifùi de Venife Aq arrêté pw'te pfuOlê^St ramené bontcu. 
femèutau milieu des piques J des pierres <k des infiltrés. l’AmbaOki 
deui d'Angltten* ft« pltisjiè huit jours * fc procurer les paftports 
néceflTairei * faft~déj5rr« les députés du peuple Franc(onois n’y doit 
vent leur fahit qu’è la crainte (tes repréliütlç* fur tes prifonniersda 
Cuftine, }«çi droits de i’bomme $ 4e «boit des geus fo*fc. inconci¬ 
liables, - . J ' N 





( 933 ) 

* i 

* f . 

* des terreurs paniques; cela n'empêche pas Lucien®* 
d’entrer en Brabant, peu de tems après, avec des 
forces quadruples de l'ennemi ; peut-on parler d% 
négligençè jSorfqu’après des déroutes, les appro-* 
viftonnemens étaient encore complets, & que nous 
avons vu enfuite les armées de la république'vie- 
torieufes manquer de tout,?depuis les chapeaux 
jufqu’aux fouliers, depuis l'argent jufqu’aux af- 
fignats ? 8c certes, le pouvoir exécutif, économe 
de la fortune publique, ne depenfait pas alors par 
mois la quatrième partie des 900 muüons d’au** 
jÔurd'hub 

J 0. 

L’alfemblée fait un crime à Léopold d'avoir 
voulu que la Fnfrice trahit la confiance, 8c violât 
les droits du peuple Avignoqais. Comment ofe- 
. trelle retraçcr cette époque de fang, 0 à l’armée de 
Jourdan s'empara des droits 8ç des propriétés du 
pepple d'Avignon, & préferfta à la France cette 
nouvelle conquête, au milieu des cadavres de la" 
glacière? Lorfqu ori>voiç j5 jours après arriver les 
forfaits e Septembre, peut-on détacher la ré- 
puta$fcm& le nom dç M. de Condorcet, de celle 
du général du camp de jMonteux ? 

\Sjus avouez que le Roi était entre un moment 
dans IVfprit de la conftitution en déclarant la 
guette. Âhî retirez-lui cet infultant éloge j il de¬ 
vait être aflfe aifligé de Tobligation où il était d'en 
fuivre la lettre y. quoi, cet efprit quiaarnené le 
2 Septembre, 8c vos décrets contre fous les gou- 
vernemeni, aurait été lefien un jour, une heure, 
/unèaninute Ah ! cefTez de vouloir nous le faiî$ 
croirevous ne le penfçz pas vous-même î. rap¬ 
peliez-vous combien le jour de la déclaration de 
ta guerre, lé Bri était troublé, 8c la joie que les 
deux partis affectaient autour de lui, tandis que 
fon cœur était pénétré d ! aflltflton, il y voyait fa 
perte, il y voyait la vôtre, il eut voulu VOUS épar¬ 
gner un crime 8c un malheur. 
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. divjfions politiques qui tourmentaient nos 
limées , étaient les mêmes que celles qui agi¬ 
taient tout le royaume. Grâce à vos foins, grâce 
1 vos manœuvres, depuis là révolution tout n’é¬ 
tait-il pas divifion dans vos comités, dans nos 
diftriéû, dans nos familles; & vous accufez le 
Roi de votre ouvrage; 8 c vous avez cru que lés 
généraux de la conftitution feraient moins exempts 
des diicordes que les généraux de la république, 
mais Dumouriez accufànt Pache, 8 c Cuftine ac- 
cufant Kéllernann de lâcheté & d’ivrognerie, ont 
déjà répondu à ce nouveau paradoxe de M. de 
(Condjorcet ^ 

Le Miniflre propofa, fans le communiquer 
au Roi, 8 c l’afTemblée décréta là formation d’un 
camp de eo,ooo hommes fous Paris)' le Roi ne 
put pardonner une iiifulte dirééle de la part de 
fenMiniftre, il le renvoya & propofa foudain un 
campplus formidable â Soiflbns ,\il rempliffait 
mieux l’objet allégué par fa/Tembléje, - celui d’af- 
furer la défenfe extérieure & là tranquillité^des 
départemens ; mais il ôtait tout prétexte d’agita- 
**’ m à Paris , où ces volontaires turbuleps eutfent 
eaux ordres de.quiconque aurait voulu exciter 
& alimenter leur^défordre. Le tendre intérêt que 
l’aflembtée eut l’air de porter à ^ervan , ne pou¬ 
vait être qu’une dérifionJ c^$ fans parier .des 
accufations faites de^Ie^éndémainRentre lui par 
Dumouriéz, fon fuccelfèùr, des déhonciations 
faites par les membres de l’alîemblée, une dé¬ 
mocratie anarchique a-t-elle jamais efiimé un in¬ 
dividu! 

T - ^ . * 

Mais ce ne A pas tout ; cette mefure propofée 
fous le prétexte de la tranquillité générale, n’étaiy 
qu’uriè mefure révolutionnaire pour amener plus 
vite 8 c plus promptement, le renyeçfément de 
la conAitudon ?• * Je a Septembre ^ 
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nügnoraifpas qu 'une partie de ces xniférablea 
était déjà en route pour Paris; le Roi inftruït des| 
projets formés, des ordres* donnés . devait faire 

• * l ^ ^ " i * \ ■[ ^ * ..i 

tout cé qui'était en fon pouvoir, pour veiller au 
maintien; &e la liberté de toutes les autorités conf- 
dtdéês. • V ' ' * / 

On ne (ait ce qu'entend M. de Condorcet par 
rinciyifme de la garde dù Roi. Cette garde qui 
h’avait que le foin de garder le Roi & fon ha%. 
bitation l ne pouvait avoir fc ri'avait aucune iù- 
fluence hors de^cettè. ëriçeinte. Des commmaires 
de la municipalité, en avaient examiné tous les 
membres, en avaierit reçu lesMeirmeris^^aucune 
plainte légale ne fut portée contre eux, aucune 
allégation prouvée ; les cafler & accufèr leur ref- 
pe&able commandant , était uqe \atteinte à la 
confiitution, une mefùre révolutionnaire , l'af- 
femblée ladopta; 8c peiit-être, le Roi eutril dû 
mettre a conferver cette garde , l'énergie qu'il 
employa àfufpendre le barbare projet dé dépor¬ 
tation des prêtres. *' ' ■ 

M. de Condorcet arrive au qo Juin; Je ao Juin 
ISr Pétion font jugés,* — L’afyle du Roi violé, 
fa perfonne avilie, Sa Majefîé menacée,"outra¬ 
gée , le füence perfide du maire de Parts, le cou¬ 
rage du Roi, de là Reine, de Mde. Elîfabeth, 
dans cette exécrable foirée n'ont pas befoin dun 
nouveau commenflffcre. ( * ) 

On dfe parler du bonjiet rouge dônt le Rot 
fut contraint de laitier fouiller fon front , comme 
des en feignes de la liberté, & commè d'un a&ê 
de fa volonté; lé réda&etir a donc oublié que les 
Marleillois â leur arrivée à Paris, ayant voulu 
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(*) La porte s f ourrit t dit M, de Condorcet ; ont, elle $\>u7nt, 
mais quatre cfcups de’bâche l'avilent enfoncée, & le canon avait dté 
monté dans ranü-cUarabre ; onpuit juger par ce trait', de la bonne* 
fui du rédaéteurde fcxpoûtion. ' 
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forcer tous tes,citoyens. |f quitter la cocarde ae 

- rubans, ppur prenare celte de laine, raffemblée 
nationale, pi^fçnvit^lle'^me cet aéfe de vio¬ 
lence ? Comment pcurrait-on faire envifager après 

« celais la fcé»e du bonnet rouge > prélente aÇu. Roi 

fur le fer d’une pique , autremént que comme 
l’effet de la plus criminelle violence, $c quel 
Rapide rapprochement que de prétendre taire 
* croire, que le Roi avait adopté par cette déni ar¬ 
che les principes de cette populace qui venait 
l’infulter, tandis que des régicides cherchaient ^ 
Leurs Majeftés dans d’autres appartemens, pour 
confommer leurs crimes l / 
te igffort,. de l’opinion qui fe développa à 

- cette époque avec tant d’énergie en faveur du 

Roi, les armées, les départemens qui demande- ) 
rent vengeance de T affront fait à Louis XVI, &. 
comme autorité conflituée, citoyen» 

font préfëntés par le rapporteur, comme dès 

, griefs contre lé Roi. Ah! s’il fut coupable alors 
de l’intérêt qu’il infpira, combien fon crimes’eit 
aggravé depuis ce tems; car, tout ce qu’il y a de 
4 bon & de vertueux en Europe, implore aujour¬ 
d’hui là vengeance célefte en fa. faveur. 

Ivî. de Condorcet lui objefte d’avoir confirmé 
J’arrété du, département qpi luipenda.it Manuel Sç 
Pétion,,*& d’avoir aütorilé la procédure qui avait 

été entamée par de» juges' de paix fiir ççtte 
odieufe journée 5 , il pâlie fous Aleaee avec un art 
déteftàble, Toffre que fit le Roi le foir même de 
la/journée de la ^réconciliation ; d’enfé velitoute 
cette affaire dans l’oubli, Sç la barbarie avec la* 
quelle l’afTembléè le replaça par, un décret, entre 
fes devoirs % fa bontés— Le cœur de LouisXVI 
/aurait voulu pardonner, là juilice du Roi lui fit 
une loi de confirmer l’arrêté du département; 8ç 
l’homme Sc le Roi devinrent aufli - tôt en butte 
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aux fufteüfs. LesdèuX magiftrats coupables fufèft? 
réintégrés par Taflemblée , leur haine pOuT/là 
royauté s’augmeitta c-e toute la "force què leur 
donnoit le corps législatif, dès ce moment le Roi 
h*eut plus d’autorité dans Paris, Sc Pëtion ÿ régna 
fous Tes yeux. 

\ L’accufatiort (TàVoir cherché dans lé pouvoir 
judiciaire Un moyen de donner à l’autorité royale 
une extehfîon arbitraire, eft auffi vaiiie^que les 
” ^précédentes. Ce pouvoir devait par la conftitution 
être indépendantj S’il né l’était pas, la rtipture 
d’équilibreétait plutôt contre le Roi qu*en la; fa¬ 
veur, Car toutes les nominations des juges étaient 
entre les mains du peuple ; mais la j uftice & l’hon- . 
rieur étaient inféparables, le meilleur argument 
qu’on puifle faire pour difculpef la Conduite du 
Roi, ferait dede montrer marchant toujours fur la 
même ligne qtîe le pouvoir judiciaire, populaire 
lUi-même. Le pouvoir législatif était obligé de 
s’écarter de cette ligne, parce qu’il était fans celle 
livré aux fâélionâ , 8c toujours en butte à la po¬ 
pulace. Ses difleniions venaient du nombre dé 
les membres, de leürs paflionsjc de raviliffement 
auquel il s’était condsmmé, tandis que le pouvoir 
exécutif, le pouvoir, judiciaire & le pouvoir acl- 
miriiftratif, commandoient encore par la gravité 
de leurs opérations, par leur Coftume, par l’en*», 
femble de leurs "démarches, par l’habitude enfin 

'_ m ^ i f 

n puiflante futile peuple, un refpect «f utre ré¬ 
vérence que l’affemblée nationale n’éprouva ja¬ 
mais. .Tout ce qulétarthomiête & conftitutionnel 
agifiait de concert fans fe communiquer; tout ce 
qui était criminel devait l’attaquer. L’afTembléé 
& la populace législatives durent donc renverfèr »■ 
les autorités conlUtuées, & charger enfuite un 
fophifte de leur imputer leur propre conjuration. 

N M. de Condorcet s’en eft acquitté s mais il eft 
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bien puni aujourd'hui de i’ihconféqûencè de fes 

f i * r. * , * ; 4# j -■ t * ' 

paradoxes parl’inconféquence de fes commettans, 

A * * ^ i . A . ,4 ^ '* ‘ e 

« Barbaroux en fàifant à la . tribune le récit de 
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les crimes, a dévoilé tous les crimes du récit de 
M. de Condorcet 

L’impofture des allégation s eft fi évidente qùé 
l'on eft tenté à chaque ligne à ? en interrompre la 
V difcuflion., La république était déjà commencée 
dans le midi. Le département des Bouches- du- 
Rhône ne verfait plus au tréfor. public fes impor¬ 
tions i les plans de la Conjuration étaient entre les 
mains des Minières ; la fédération ferVait de pré¬ 
texte au rendez-vous des faétieux. On 'connaîtrait 
les départemens révolutionnaires, dont les fédérés 
arrivaient avec le projet de renverfer la conftitu- 
tion. Le miriiftere voulut s’oppofer à l’arrivée de 
ces derniers, c’était fon devoir, & ce devoir lui 
avait été'tracé par des départemens 8 c des muni¬ 
cipalités même. On avait vu Lvon, Autun & 
Tottrnus, défendre aux Marfeiliois de faire fé- 

- W j *■ n 

jour, & les obliger par force «de fortir de leur 
fein immédiatement aprésleur apparition. Sem¬ 
blables aux habitans dés défefts de 1|^ Syrie, les 
ais étaient obligés de fe coucher fans refpi- 
ref, pour lailTer palier ces vents peftilentièls qui 
nous arrivaient des échelles du Levant. Ces agita¬ 
tions intérieures , le foin religieux de conferver le 
dépôt qui leur était confié, -tie détournaient-ils 
pas les Miniftres - de donner aiixfoins dé la guerre 

J oute l'activité dont on leur reprochait le défaut? 
it certes , 4 a constitution courait bien plus de rif- 
ques des ennemis du dedans que de ceux du 
dehors ; car, chacune des Puiffances à qui nous 
avions déclaré cette guerre, np fongeait pour lors 
qu’à fe défendre. 

M» 4 e Çôiîdorcet reproché âu Roi de n’avoir 
pas rétabli âpres le so ïmn, fe vertueux Pétïoh 
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dans fes fondions de^maire; hélas! à quels 
le Roi aurait-il reconnu cette vertu , dont le phié 
lofdphe affuble le magiftrat Enfufpendant le 
inaire de Paris il confirmait l'arrêté £ii départe¬ 
ment;. & dans ce département n*y avait-il pas 
auiïi des hommes dont la vertu était devenue 
proverbiale; Ton avait dit autrefois le vertueux la 

Rochefoucault & le vertueux Defmeu hiers. Placé 

1 B _ 

entre tant de vertus * le Roi jugea d'après fon 
propre cœur : M? de Condorcet dans une pa¬ 
reille alternative , donne le prix à fon collègue , 
& le refufe a fpn bienfaiteur. Le Roi, en préfé¬ 
rant M. de la Rochéfoucault à Pétion, n'était 
qu'honnête ; M. dé Condorcet agiiïant en fenS 
invèrfe (*), qu'était-il ? , 

Le manifelle du Duc de orunfwick devient 
encore fous la plpme de M. de Condorcet, un 
des crimes du Roi ; cependant M. de Condorcet 
avoue que le Roi y oppofaiNtm timide défavœu. 
D'abord ce manifelle ne fut cohnu f .que très-peu 
de jours avant le ao Août ; enfôite il ne fut 
connu que par la voie tres-douteufe d'une gazette ; 
en dernier lieu, fon effet fut fi iml dans Paris, 
que le Roi ferait, toujours excufame d’avoir mé- 
prifé lui-même les,menaces de cette déclaration, 

' ' / \ 4 - 

P) M. de lq RocWoucault Avait donnéjoo,ooo livres, à M. de 
Condorcet, polir ficilitcr fon .aariage ave^ia fille Croupi Fatigué 
d’n voir encore !une relation avec cet homme, M. de la Ro Jicfoucault 
vend une de fes terres, St fait des offres réelles du capital tu philo- 
fophe; oh s’attend peut-étrcque cet écrivain, qui depuis était arrivé 
eu comble des homtcurs ;éfc?de la fortune, déclinera le bienfait , de 
s’honorera par un beau trait de défintérelfement. Mon : M* de Con¬ 
dorcet prend l’argent, calomnie fon bienfaiteur, & fait l’élogé^le 
Pétion. Qu’arrive-t-il ? A la fuite des calomnies de Condorcet, M» 
de ta RochetSucault eft maOTacré. Son .héritier, le Due de Liancourt, 
a cherché un afyih» après fa mort, for une terre étrangère. Tome la 
propriété de cetrertChe üicceflon .4(1 confisquée, dt U en réfulte 
qu’en trois mois, fit d’un trait de plûrac» M. de Condorcet a fitit tuer, 
fie a eu le plus clair de le fortune de fon and. de fon pete & de fon 
bienfaiteur. _ 
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domine lé Taflcmblée quand on Voülüt lüi ëi t 

donner lééhire* 

; Qui chercha âdmfef les Citoyens pauvre? 

d’avec les riches P qui chercha à lés armer tous 
également? qui le premier efiaÿa de renVérfeif 
Cette coiiftitutiôri fi vantée qtii aVait divifé les 
Citoyens éii deux clafTes ? Ne fut-ce pas Pétiort 
lui-même qui avait averti pendant fa m agi lira- 
ture, que cette Conftituüôn brifait l'égalité entré 
les citoyens qu’elle avait nommé actifs Sc passifs? 
Que îqiie pari qu’eut pris le Roi, il eut toüjourè 
été accufé par îa faélion ; en maintenant la conf- 
titutiori, il détniifait l’égalité; en maintenant 
l'égalité, v ii eut détruit la ConftitutiOn ; fes en¬ 
nemis qui l’avaiertt placé entre cés deux écueils, 
ne lui avaient laide pour abri & pour refuge 
que les muré d'une prifon Oü la mort; & fes 
ennemis fe paraient du nom pompeux d’amis dé 
la constitution 1 : 

Les adverfairéS de Cette ConftitiitiOn, leé réptfv^ 
, les applaniffeurs^avaient voulu mettre 
la pairie en dattger * à forcé d’infulteS & de pro¬ 
vocations aux PuifTances étrangères, pour avoir 
nïh prétexte fpécieux de, tout détruire, de tout 
renvêrfér. Loix , tribunaux - admirtiftration , 
finances, propriétés, gouvernement, conftitu- 
tion, tout ce qui exiftait était coupable. Il n'y 
avait de beau, de patriotique, de fublioie, de 
faint que ce qüi n’exiflaît pas , St ce qui députe 
d Adût ri'a pas pu exifter encore. 

Si la patrie avait été dans un danger réel, fl' 
les troupes étrangères qui arrivaient, ne s’étalent 
pas mife en route, avec le feul projet de rétablir 
l’ordre & la pitx en France, & de préferverleur 
propre pays de nos principes deftruéteurs, alors 
le devoir du corps politique n etait-il pas de fe - 

de l'inveftir lui & fofi mi- 
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Jlifiere, d'iftie Confiance fanrbomes, d'une ptiif- 
làrtce beaucoup plus énergique 8c plus a&ive? 
Ces riüoveaux Romains avaient oublié que cha- 
que Ibis que la république fut en danger , le* 
hommes qu'ils prétendaient imiter, avaient remis 
tous les intérêts communs fou3 la prote&ion des 
confuls. Renforcer le pouvoir exécutif dans les 
momensde cnlè ^étoufier toutes les faéfions foup 
le poids de l’autorité qui a le plus d’intérêt à être 
comervàtrice » avait été Jufqu albrs la maxime 8c 
la reffource* des peuples qui avaient eu quelque 
ombre de fagefie. k deraifon. C’eft ainfi qtie* 
menacée par un ennemi d’autant plus dangereux 
qu’il était caché, l’Angle terré en fe ralliant au* 
^ tour dè fon Roi, vient de chafler tous les nova¬ 
teurs & tous les brigands qui déjà les fuivaiêht 
de leurs Vœux. Il nous était réfervé de donner 


au monde le fpeéfcdq nouveau d’unç faétion dé** 
forganifatrice marchant à l’ennemi fcns ordre, 

. fans discipline , appuyée for le nombre, la ter¬ 
reur» le brigandage; étonhant d’abord » jettant 
l’éclat dont brille un feu de paille; mais bientôt 
s'arrêtant au milieu de fes premières viétoirer 
retombant dans les; ténèbres de la crainte & atl 
milieu du cahos, des ruines 8c des débrt9 de la 
fortune jmbliqüe & particulière t^deë efprits faux 
pouvaient feuls fe charger de la tache odieufe de 
louer une révolution aufü fauffe dans tous les 
points i Garat & Condorcet, chefs de la faétioxi 
littéraire, oht commis le crime de fe rendre les* 
apologiftes des exécrables héros du i o Août 8c dû 

a Septembre. De pareils AchjUes étaient bien 
dignes de trouver de femblabies Homeres. 


IAin d’eux a déjà dit daqi fon journal qtiil va- 
lait mieux s'attacher aux institutions naissantes , 

Î iiaux institutions mourantes* Qu’entend par là 
1 de Condorcet? dire, qu’on doive dé- 
, Ton* L " ' Q ’ 
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fcrter lès drapeaux de la fageffe & de la raifort 
parce que ces vieilles mftituriom contredirent à 
chaque in (tant feà allions & f$s principes; veut-il 


mur & de propriété , pour y fubftituerfa morale 
& fa logique ; alors, je lui confeille d’aller prêcher 
dans la caverne du capitaine Rolando; ce n’eft que 
là qu’il pourra trouver des objets d’ attachement , 
car un voSur peut fe dire aufli lui, un proprié¬ 
taire naissanK 

M. Garat, miniftre. de la juftice révolutionnaire 
çprès Danton , a du faire, & a fait à fon tour, l’é- 
loge du o^Septexnbre, en alTurant que Paris de¬ 
vait en Umtlemps avoir F initiative de f insurrec- 
t tion . AiidJ3^ilà le 10 Août & le .2 Septembre, 
juftifiés par deux philofophes. L’un confacre le 
pillage fous le nom d institution naissante , l’autre 
fe meurtre * par la dénomination cTinsurrection, 
lies non-propriétaires font invertis du droit politi¬ 
que , & dépouillent les propriétaires ; Paris donne 
le fignal du maflacre, & l’on tue dans toute la 
France; sic voluereparcs! ainfi l’ont voulu les deux 
oracles de la révolution. La providence étemelle 
en foufSant cet efprit de vertige à deux têtes pen- 
fantes , en permettant qu’on les crût, en différant 
de les punit, a-t-elle voulu fe moquer , ou fe 
venger de lefpece humaine? on- n’en fait rien. 

Si le corps politique n’eut pas été factieux lui- 
même , eut-il accueilli ces pétitions de déchéance^ 
dont il fe fait un titre aux yeux de l’£urope? ignore- 
t-on que chaque ville, chaque fetlion de l'Empire 
était divifée en deux partis, Celui de la fageffe & ( 
celui des oartiofts^celuides propriétaires & celui 
des Jacojuns. On lïlait à" la tribune comme un 
vœu national, une pétition^# comédiens, de ga¬ 
lériens , çre déferteurs, 8c l’oq partait fous filence 
une pétition de qo nulle propriétaires $ ou bien, 
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fi Ton cohfentait à en donner le&ure , auffi-tôt 
on fàifait courir les liftes de profcription de tous 
les fignataires, & la terreur enchaînait foudain tou¬ 
tes les bouches & toutes les plumes. 

Enfin, la confpiration aréuffi : Barbaroux Sc fes 
Marfeillois, Marat, Robefpierre, Bazire, Merlin 
8c Chabot (î) aidés des braves des fauxbourgs , 
guidés par un homme convaincu de filouteries 
(Weftermann) ont renverfé le Trône ; le feul ré¬ 
giment qui fut refié fidele au Roi , a été détruit 
en entier, fans avoir provoqué la colere du peu- ^ 
pie; (a) tous les amis du Roi ont étédifperfés, 

- ruinés, ou tués ; les Prufliens, les Autrichienront 
été repou fies de nôtre territoire & attaqués che% v 
eux ; les citoyens pafiifs fe font rendus les maîtres ! 
de l’Empire ; une convention a été formée deces 
élémens impurs, & les confpirateurs du 10 Août, 

. < font devenus les juges de leui; fouverain. Eh bien , 
après la fuppreiïion de tous ces obltacles', de tous 
ces motifs de révolution, je vous interpellerai M.; 
de Condorcet : où efi ce bonheur, où efi cette li- 

H T _ * * 

berté que vous avez promife aux Erariçais 8c dont 
vous avez menacé le refie de la terre ? qu'efi dé- ^ 
venu cette paix intérieure, cette tranquillité d ont 
nous jouifiions fous le gouvernement paternel d’un, 
des meilleurs Rois de l’Europe , & que vous nous 
aviez annoncée dans votre république ? on ne voit 
par-tout que défiance 8c terreur; toutes les affec¬ 
tions douces, toutes les jouifiances de ljefprit ont 
difparu , pour faire place à la turbulente igno¬ 
rance (3); L’hymne bruyant des Marfeillois en 
aflôurdifiant toutes les oreilles, effarouch’e tous les 
[cœurs.—La fouveraineté du peuple efi en action, 
j 8c l’on ne yoi^par-tout que fes pallions en aéti- 
■ vite, par-tout des bandes précédées du chant de 
mort des fauvstges , font fuir lés paifibles habitans; 

les charmes 1 ! de la fociété font difiipés; on cher- 
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che lescampagnes les plus reculées , les cavernes ^ 
les folitudes les plus profondes j l'homme y. craiiit 
l’homme; on eft retenu fur cette terre defang pour 
,Conferver encore une ornière de propriété, & pour- 
tant des propriétaires, ont,vtf çonfifquerà leurs 
-* yeux leurs propres biens,comme fils avaient étnir 
n gré. L'un femblable au fénateurH^uHïrproferit 
Jopôür la mai fon d'Albe, fe CyoitQécrété d%ccufa| 
~ tion pour avoir polTédé un trop fuperbe jardin! 
l'autre nommé dans une prétendue lifte d'émi- 
^grés, eft réduit à fe déshonorer , en déclarant 
qu'ifréft l’agents dé la fanion en pays étranger ; 
un trbifieme regarde comme un jour heureux 
celui où ils eft emprifonné au dehors, afin de 
, prouver par fon écrou, qu'il n'eft pas libre d’al¬ 
ler chercher des fers dans fon pays. Des maladies 
, nouvelles, inconnues à l'art de guérir, font ve¬ 
nues affliger l'humanité ; les affres de la morr, les 
effets de la frayeur ont décompofé toutes lés phy- 
fionomiès ; le beau phyfique & moral n'exifte plusj 
la France eiïtiere rèffembie aux monllres de la 
. galerie dqPrince de Paphlagoni<f|& voilà votre" 
ouvrage, Mr. dè Condorcet! Je dis/que c*eû vo¬ 
tre ouvrage : oui, vous êtes jfttts coupable^qu'un 
■ autre de cette contra&ion qu’éprouve la France p 
v car enfin, c'eft fous les bannières de votre répu¬ 
tation philosophique y qu'un peuple toujours facile 
à égarer, s'eft engagé dans les écueils de la répu¬ 
blique : mais le remords voua tourmente déjà ; 
il vous preffe par tous les points ; vous fiégez avec 
Marat à Philippe; votre nivellement vous a ra- 
baifleà leur niveau, & cette première punition 
vous avertit de celles qui vous attendent. 

1 L'injuftice de vos griefs contre le Roi a été re- 
poulîée de toutes les nations environnantes. Vous 
êtes obligé d'admettre vous-même la noblefTe do 
Jk défenfe. Quoi ! vous n’apperceyriez pas ly 
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Chaînemfenfible qui lie chacune des pages que 
vous avez écrites pendant la révolution., aûx con^ 
clufions Tangii inaires de RoJbelpierre ? v AH ! vous 
-en convenez fans doute çtéms le iilence dés nuits ? 
dans ces momens terribles, ou l’homme dégagé 
des tourbillons de la vanité, rentre dans la foli- 
* tude, n'entend plus le bruit-des applaudifTemens 
populaires, & ne trouve que fa confidence pour 
juge. Vous Voudriez alors dans ces heures fuîTë^ 
bres, effacer aÿec vos larmes, avec votrè fang, les 
impreffîons affrsufes que vous avez produites^ Il 
n*eft plus temps. Vous êtes defiiné à donner un 
plus grandÿXeiWe au monde. Entendez lés cris 
des enfans&.des vieillards qui vous redemandent 

" -Jüi Jk 

leurs fils , leurs peres , égorgés dans ces journées 
fatales que vous avez provoquées par des infmua- 
tions perfides auxquelles vôiis n’avez jamais cru 
vous-même ; voyez tous ces héros qui combat¬ 
taient à vos côtés, Manuel, Gorfas, Pétidn, pré* 
çipixés de fcwtribune poptllairè, à laquelle vous 
les aviez portés ; voyez un pouvoir nouveau/élevé 
par vos foins, détruire celui que vous avez créé; 
le coûteau du gladiateur abattant les faifceaux de 
la république, ainfi que les hachés de vos liûeurs 
avaient brifé le fceptre dçs Rois, Voyez les fac¬ 
tieux entraînés fucceffVvement par le torrent de 
l’anarchie, depuis Bailly voti*e collègue, jufqu’à 
Bentabole ; voyez cette « génération a ffreufe ' qui 
s'élève fous ces cruels aufpices 5 des enfans de .1$ 
ans, accoutumés à promener des têtes fanglantes, 
Ififputèr de férbcité avec vos fatellîtes ; voyez 1 en¬ 
fin des milliers de citoyens éperdus, que'"vous 
avez difperfés, vous redemander envain éette pao- 
teélion qu’ilspouvaient trouver fousleurs ancien¬ 
nes loix. Ilscherchent encore les paroles- confolâ- 
trices qu’ils lifaient fur la porte du Temple de la 
juflice. Leurs regards y découvraient avec atten- 
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driflement w , civibus inde sains, ^ sontibus inde trç- 
mor. Aujourd’hui ils lèvent les yeux en tremblant, 
vers la «naifon commune ; l’affreux comité fe pré- 
fente devant eux ; 8c femblable à l’enfer du Dante, 
une bouche d’airain paraît leur-répéter ces terri¬ 
bles nîbts : çoi cheintràfê,tâsciate ogni speranza ! 
d \Daus votre défefpoir d’obtenir des partifans, 
voils avez cherché à conquérir des complices par 
tout l’univers. Vous avez répandu déjà vos prin¬ 
cipes empoifonnés dans plufteürs états voifins, 8c 
par-tout ils ont fait horreur. Votre faufjTe morale 
Vffrl^ encore plus que ^ votre fauffe monnoie; 
votre athéifme révolte autant que vos excès avilif- 
* fent le nom de liberté ; vos fentinelles font mafla- 
f ' crés en pleine rue, 8c vos généraux ne peuvent 
goûter un Ridant de repos , fans avoir un parc d’ar¬ 
tillerie à ièur por£e. Vous avez oublié qu’il vous 
■ avait fallu* plus de quatre ans pour pervertir par 
. degrés le caraélere du peuple le plus vif & le plus 
’enlible ; & vous avez cru dans votre vanité, que 
uit jours fufliraient pour bouleverfer iqs habitu¬ 
des tranquilles des peuples les plus flegmatiques ; 
à peine avez*vous commencé de troubler la paix 
dont ils jouiflaient, que vos foidats en font réduits 
à craindre le renouvellement des vêpres Sicilien¬ 
nes; Vos troupes de ligne défertent; vos volon¬ 
taires retournent dans leurs foyers ; vous êtes obli¬ 
gés de rappeller vos armées fur la frontière, tau- 
- . ine celles de vos enneinis augmentent tous les 
, & que leur rage contre vous s’accroît de 
le mépris que vous fnfpirez aux provinces, 
vous avez envahies. ^ 

„ était donc , pour un tel réfultat que vous avez 
nuit la Royauté ; ÿoilàdonc fon crime connu, 
v. vos griefs expliqués y le Roi était coupable de 
. efpeéler les gouvememens voifins, & de ne pas 

troubler la paix des peuples de l’Europe. Eco? 
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nome 4e la fortune publique, pere de tous leà 
Français, cetait par l’exemple de fes vertus & du 
bonheur de la France que Louis voulut réformer 
, les abus des autres gouvernemens ; à vous,41 vous - 
a fallu du fang 8c de l’argent;des contributions 
8c des cadavres, voilà vOs moteurs & vos^mobiles. 
i5o millions par mois n’effraient point vos arith¬ 
méticiens politiques ; mais comment ont-ils pré- 
fumé faire fubiiiler long-temps fans péril , un fem- 
blable déplacement. Qui fournira aux travaux , 
aux ateliers mémo militaires, quand le corps tra¬ 
vaillant fera devenu le corps combattant? Où 
fera l’hypotheque finale de votre papier de révo¬ 
lution que vous multipliez aujourd’hui au point 
que par frayeur vous n’ofez pas même le numé¬ 
roter? Vous avez fenti que toute fa valeur était 
épuifee. Arrivés au terme fatal, vous avez conçu 
l’efpoir infenfc de l'hypothéquer fur des fantômes; 

8c vous avez décrété d’avance qu’il ferait fondé T 
fur un capital que vous détermineriez dans'votre 
sagesse , & qni ferait prélevé fur les biens natio¬ 
naux que vous permettriez à vos alliés d’envahir. 
Mais û la fouveraineté des peuples eft inviolable , 
de quel droit attentez*vous à la fouveraineté de 
ces mêmes peuples, plus étonnés encore de votre 
licence que de leur liberté r Imprudens, chez qui 
la folie & joint à la cruàutéyils ont envahi en ef- 
pérancè les mines du Mexique 8c celle du Potofe, 

8c dan? leurs extravagantes mefures, ils auraient 
été jufqu’à fonder ledifice de leurs afîignats furies 
liabitans des planètes, s’ils avaient entrevu un 
moyen d’en aller bouleverfer l'ordre focial. 
Peut-on fe figurer de fahg-froid un M. de Con¬ 
dorcet , calculant dans fon cabinet avec indiffé¬ 
rence la mort de 5oo nulle 8c la ruiné de no mil¬ 
lions d’hommes , pour obtenir par une phrafe 
louche, par un faux fyliogiûne, ou paruaç d«ç 
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tribe blêche, les. applaudiffemens de quelques 
fots, ou un paragraphe dans le Morning Cftrp? 
nie te (4). Il a compté fans doute fur l'abfencé 
totale de la raifort & de là vraie politique ; il efl 
Athée aufli lui, M,(de Condorcet : dixit insipienr 

in corde suo , non eàt J)eus, 

_ ^ * 

Que l’on accorde quelques lumières à M. de 
Condorcet, alors il çfl impoflible de croire qu’il 
ne foit pas frappé des plaies qui affligent la France, 
tic la difparate de ce qu’il doit penfer avec ce 
qu’on voit fortir de fa plume, le rendrait lé rebut 
des hommes, û les effets de fa f&ufTe doèîrine ne 
lavaient déjà rendu un des fléaux de l’humanité. 
Apfçs un tel exemple, quel efl le pere qui ne 
redoutera pas maintenant jufqu’à l’éducation qu’il 
donne à fes en fans ? Qui ne Verra dans nos mal* 
heurs laccomplifTement de la malédièlion du 
créateur, lorfque le premier homme" eut violé, 
l’arbre* de la fcience du bien 8c du %ial? On di¬ 
rait en voyant Mayence prife, mîfe à contribu¬ 
tion , jeprife & bombardée, que le ciel a voulu 
punir cette viilejlu funefte^préfent qu’elle a fait 
aux hommes, en inventant l’imprimerie. 

QuunRobefpierre, qu’un Chabot, qu’un Le¬ 
gendre , ne refpirent à la tribune que fang tic pil¬ 
lage , 1’efprit, humain s’y accoutume ; animaux 
mabfaifans , ils remplirent leur inftinA» Un bou¬ 
cher, un capucin, un neveu de Damiens, doi¬ 
vent hâter de leurs vœux l'in fiant devoir tomber 
les 380 mille têtes que Marat demande ; mais de 
voir un homme fong-tems foupçon né de philo- 


fophie applaudiraux moyens, à la logique tic 
même à 1 éloquence dé Robefpierre, efl uii excès- 
de perverfuë ou de lâcheté , qui confond , qui 
anéantit. ( Voyez la Chronique du 3 o Décembre . ) 
Long-tems aufit perfide que M. de Condorcet* 
le Mimftre proteftant Rabaud de St. Etienne cede 
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an cri déchirant de fa confcieitce. H avertît la 
x convention de la refponfabilité qui pefe fur elle. 
Il l’avertit qu’<zws$/-/o/ que le jugement quelle va 
porter sur le malheureux Roi serti rendu , le juge¬ 
ment des siècles va commencer pour elle, sans que 
ni les réflexions tardives, ni les vains regrets , nL 
les retours inutiles sur le passé, puissent la ga¬ 
rantir de^ ce poids de topinion publique dont la 
nature est dégrossir * de. croître et daccabler enfin 
ceux qui Vont accumulé sur leurs têtes : il s’in¬ 
digne de voir des législateurs accufer à la fois f 
condamner Sc peut-être exécuter leurs vi&imes. 

. A Tafpeét de cette cumulation des pouvoirs lé¬ 
gislatifs , exécutifs & judiciaires, il s'écrie : la 
liberté nest plus en Fronde, c'est à Constanti¬ 
nople , c'est à Lisbonne, c'est à GqjLqu'il faut la 
chercher . Un inAant après, fes remords lui arra¬ 
chent ces terribles paroles : je suis las de ma 
portion de despotisme, je suis fatigué, harcelé, 
»bourrelé <te la tyrannie que j’exerce pour mà part, 
jfe soupire apres le moment où vous aurez créé un 
tribunal qui me fasse perdre les formes et î appa¬ 
rence d'un tyran. 

.Vous l’avez entendu, M. de Condorcet, ce 
langage arraché à votre collegud’ d’académie & de 
législation, vous l’avez aufli entendu ce difcours 
atroce, mais conféquent, que Robefpierre pro¬ 
nonça anfii-tôt à la tribune ; il fit voir la guerre 
civile naiflaht du renvoi aux a0emblées primaires 
du jugement du Rot ; perfonne ne put contredire 
fes argumens ; Sc c’eft vous qui en aviez pofé la 
majeure; celui-là invoquait les réglés de la juftice; 
celui-ci demandait la mort pour le»£oi : vous 
louez l’un, vous careflez l’autre ; quel méchant 
rôle vous remplirez dans cette affreufe tragédie f 
vous n’avez pas même-le mérite d’être un bon 
faélieux ; mats que nous Importe que vous 
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sioriclez ia^coitfôqixônce, dnn’oübliera *paè r que 
vous averrédigé klpKiicipè. ; ^ 

tiftance infinie vous fépare aujourd'hui 
auquel viennent de monter lés courageux 

VV ‘ * •. T\ .a»: • « m. + . f>_ *. 





ique, clarté,méthode , vérité 8c dignité, il a 
tout réuni dans fon plaidoyer, & ce. plaidoyer 
fait en peu d’heuros pour tous les fiecles fu¬ 
turs. . Leéalme du Roi , les fureurs de fes 
«bourreaux, ont donné aux hâtions voifmes la 
xnefure de cette grande caufe, 8c quelque foi* 
votre jugement il eft déjajugé. 

Defèze f Malsherbes , Tronchet, noms à ja¬ 
mais fatneux, la poftérité ne vous prononcera 
point fans refpeCf & fans bénédictions ; puiflent- 
ils paffel à nos derniers neyeux avec votre cou- 
mge 8c votre loyauté, puiuent-ils ranimer chez 
eux le fèu facré du royalifme, fans lequel tout eft 
détordre, tout efl anarchie. i 

Que la ville de Bordeaux ne rougiffe plus des 
enfans rebelles qu’elle a vomis fur les rives de la 
* ie; elle a produit Defèze, 8c par-là elle ex- 
à la fois Guadet & Grangeneuve, Ducos & 
loyer. , .* ■*-. •' 

; Non moins éloquens, mais moins peureux que 
■ces défenfeurs célébrés, MM! de Làliy 8c Ma- 
louet but àufli rempli leur devoir envers la patrie. 
«Leurs offres à la convention feront un témoignage 
éternel de leur dévouement & de leur fidélité, 
comme les refus du corps législatif feront conl- 
tammenc fa honte & leur exeufe. L’accord de 
leurs opinions publiées au moment même où le 
Roiexpofait à fes fujets fa vie entière ; cet accord , 
dis-je, avec les raifoTinemens de fes défenfeurs , 
eft à là fois là preuVé de la juftice de fa caufe , 

fc leloge de la juftelTe d'efprit de MM< " 

8c Malouet. * * * 
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. Mais ce qui par-defius tout, exige notre admi¬ 
ration & nos refpeélsf ce qui frappe à la fois nos 
fentimens & notre raifon, cf’eft la conduite vrai- 

* r fr ■ * t 1 9 

ment noble 8 c magnanime de la nation Anglaife 
dans une caufe aufli folemnette. ( ette nation dont 
la Souveraineté eft dépoféVaans un cofps pôliti- 
, que, qui femble avoir été organifé par le ciel 
même , a exprimé fon vœu par la voix de Tes 
repréfentans, & tous n’ont eu qu’une opinion fur 
la caufe façrée de notre Roi $ tous ont vu dans 
la tour dû Temple le dépôt de l’honneur Fran- 
çais , le centre qui pouvait encore rappeller les 
vœux d'un peuple égaré, & prévenir le déchire- 
ment de l’Europe; mais le parlement Britannique 
avait à ménager &; fa propre dignité, & 1 orgueil 
farouche des firêHeux ( 6 ) ; il à tout concilié par une 
mefure digne de fa fagefle. Enverra-t-il un ambaf- 
fadeur a l’anarchie? ce ferait la reconnaître , 8c 
l'honneur lui défend de fratèmifer avec le crime» 
les poignards 8c l’athéifinè ; fera-t-il parvenir fon 
vœu pour le Roi à la convention ? mais une cruelle 
expérience lui a appris quune pareille démarche 
n’àvait fervi autrefois qu’à accélérer la fin de 
Charles I. Dans une pofition fi douloureufe , 
l’homme que la nature femble avoir formé Mi- 
niftre, né de la Grande-Bretagne, s’arrête penfif 
devant la gloire de fon pays , 8c l’image de 
Louis XVI; il médite , il chancelle, il foupire, 
fit têtè s'incline, fa paupière e’abaiife, il éteint Ton 
expreflion,fit la lettre du Roi d’Angleterre à foh 
ambaffadeur en France, interprète du fentiment 
^national, refte dépolée fur le bureau pour être 
le témoin confiant des vœux fecrets 8c des dou- 
leurs muettes de la nation. Les papiers publics, 
ambafladeurs ..naturels des démocraties fuffiront 
4>ôur tranfmettre aüx faftieux ces vœux & ces 
douleurs, Ofi! vous, qui par voà difcours pro* 
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pofâtes té appuyâtes cet éloquent filence, Pitt> 

Ëurke, Dunda3, v Windham, Cren ville, Loughbo- 
rough, Jenkinfon, Stanley, qu’il me foit permis 
.de joindre vos noms à ceux des Français que j*ai 
déjà cités ; qu'il me foitpermis de vous réunir fous 
les mâmës éloges. Honorables défenfeurs de la mo- 
iaîe, dë la propriété, des loix, vous eufliez parlé 
à Paris * comme Defèze . & Malsherbes ; & Defèze 
Sc Malsherbes euifent comme vous tonné à Weft- 
minfter contre les rebelles Sc les félons ; Car en 
France comme en Angleterre, dans le calme.de 
la paix, comme uanV les orages des révolutions 9 
la vertu n*à qu’une voix , flionneur n'a qu’un 
feul Sc même langage. 








Je crois avoir rempli la tâche que je m'étais 
impofée. Je crois avoir détruit Téchaffkudage po¬ 
litique de M. de Condorcet. Je termine ainfi le 
premier volume de»mon ouvrage. On peut l'in¬ 
tituler : Histoire de la Révolte. Le fécond fera 
l'Hiftbire de l’Anarchie* Je m'arrête avec frayeur 
devant la catafirophe que nous redoutons tous 
également. J’eflayeiai peut-être de peindre ail¬ 
leurs quelles pourront # être l'influence Sc les 
fuites de la mort ou de l'emprifonnement du 
Roi. Il me' ferait maintenant impoflible de me 
livrer à ce travail Malheur à ceux chez qui, en 
pareille circon (lance, les affe&ions de l'ame n’en¬ 
chaînent pas les opérations de l’efprit .. 
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(t) Chabot, prihcipat agitateur dit fauxbouirg St Antoine» eut cane 
de peine» & fut li long têtus à réunir la quantité d'enfans perdus»né- 
cçflaires pour fixer la curiofité, & former 4infi l'attroupement qu'on 
nomme infurrcâion, qu'en dâfefÿoir de cauffe» il avait confentvà fe 
laifTcr aflafliner par fis de fes collègues apoftés exprès afin'd'en açcu- 
fer le Roi, & foulever ainfi le peuple. Un femblable trait de fana^ 
tifme a -peine à fiî concevoir, mais on en a la preuve. Chabot l'a avoué 
lui-raéme dovaptpluüeurs témoins dans un comité. *»> 

Ce Chabot àvnifc été menacé de coups de bftton à la tribune, par 
M. de Jaiicourt,' quelques mois avant lé io Août; il était convenu 
de fa lâcheté, en reprochant A fon adverfaire le peu de mérite qu'a* 
voit uit colonel d'attaquer un pauvre capucin ; tout-A-coup il fe trouva 
transformé en furieux » & feul de fa bande, il tenta d'arréccr dès la 
porte * la colonne de la garde du Roi, qui entra pourtant jufqu’S la 
moitié de la faite. Cette colonne était conduite par M, tfê Goguciat, - 
qui ne fe retira que iorfqu'il s'apperçut .que le Roi était dans la loge 
du Logographe ; il s’y tendit auiîl-tdt poüfnc plus Jequiner, que lorf- 
oue la force l'arracha d'auprès de la famille Roy lie., " 

M. de G.. .. fut un de ceux qui jne voulurent point abandonner 
Leur» Majeftés dans ces deux déplorabtes^joumées $ la crainte d'au¬ 
gmenter les rilques qu'il courait en France, m'avait empêché de le 
citer jufqu'ici. Plus heureux aujourd'hui, je puis fatisfaire A la juftice, 

& je m’emprefle de remplir ce devoir. 

M. de G. . . . cft du petit nombre de perfonnes qui ont tout fs- 
«rifié au bonheur de fhrvir le Roi fit la famille Royale dans tontes 
les époques de la révolution : Jorfquc le Duc d'Orléans revint d'An» 
gletcrre A Paris, fit qu'il ofa fe préfcmer avec Thuilcries, ce fut cet 
officier qui fit fentir d'une maniéré un peu brufquc au Prince » qu'il 
n'était pas là A fa vraie place. Lors de la fuite du Roi, M. de G... , 
commandait un dés détachement de Hufllirds envoyés en avant pour 
protéger le pafTage de la famille Royale. Deux coups depiftolet qu'il 
reçut à bout portant A Vajrennes, ne l'auraient pas etnpéché de faire 
faire jour au Roi^va dtfflpant la multitude déjà attroupée, fl S.M* 
n'eût préféré fe livrer au peuple*, plutôt que répandre du fang. 

Sorti des prifons^l'Orléans,lors de l'acceptation de la conflitutton» 
M. de G. . » . n'a pas vouly.quittef les marches du Trône, fie Ü fe* 
rait encore aux pieds de la Tour A veiller fur la vie des aufiufte* pii* 
fodnicrs, fi par une méprife qui fera bientôt éclaircie, il n'eût été 
dénoncé fans raifon fur les régiltrcs du tréforler. de la lifte civile. ' 

■ ' ■ ' ’ '■ * 

(a) M. r>efhze, dans fon éloquente défenf.* du Roi, en parlant 
de l'affaire &s Suiffês » dit ces propres paroles t comment s'engage» 

le combat y je l’ignore;, Phiftoire Pignorefâ peut-être toujours. La vérité 
m'oblige A dire que les détails que fen ai donnés, ont été ^rédigés 
d'après cinq mémoires qui ïtt*onf été fournis par des témoins oculaU 
res ; fit queutons ces mémoires fe rapportent dans la plus grande exac¬ 
titude , avec suie lettre qui me fut adreffée le lendemain du io Août. 
Cette lettre fût jettéc Air l'efcolier de ma maifon, ficjejfos sffex ben* 


ffetoc pouf qu'elle ne parvint dans la retraite que je m'étais choiflé. 
Ces détails fout également d'accord avec le mémoire des officiers Suif r 
fes prifonniers à FAbbsye $ ce mémoire rédige à la hâte, fe trouve 
fonda en entier-dans le cours de mon ouvrage. L'original fut écrit 
pvec, du jus de titrons au revers d'un papier que le malheureux abbé 
de Boisgelin couvrit de deffins, fous le prétexte d'occuper ainG fon 
oifiveté, fit l'on trouva .moyen de je faire paflfcr au dehors avec d'au¬ 
tres chiffons de papier. Ces détails paraiflent puérils, mais la circonf- 
tance les annoblït, & llriftoire ne dédaigne pas de les recutillir. > 
J’en ai omis d'atroces fur leSSuiffes. 11 en eft fur lcfquels la pu- 
deurd’un écrivain fenlbîe doit jetter un voile. On ne m'aurait pas 
pardonné entre outres d'avoir parlé de ces 12 cadavres de foldats 
qui tarent brûlés le 11 au foir fur la place du Caroufe) ; à la lueur 
des torches & du fpeétëcle qu’offrait la tourbe environnante. M. de 
Condorcet n’a jamais pu l’ignorer ; & il attribue encore à une pré^ 
tendue trahi fonl'origine de tous ces crimes auxquels on exerçait le 
peuple depuis 3 ans. Aht M. de Condorcet ! you fhaUJUep no mont 


( 3 ) 0n P eut J u Ser dn goût Français & de la littérature nationale, 
par ces deux extraits mot pour mot, d'une ode prononcée par le 
citoyen la Harpe, à l’ouverture du Lycée : le poète patriote après 
avoir.crié avec tous les échos du jour, ou» arma, Citoyen*, ajoute 
cette déclamation ampoulée . 

Lé fèr . .. . il boit le fang. ... le fang donne la rage ; 

Et la rage donne la mort. 

One peut-on attendre d’une génération ftylée par dè tels précep¬ 
teurs. 


(4) M. de Condorcet accoutumé A calculer la révolution, comme 
nnproblême de géométrie,a dû dire avec Marat,quepuifqu’ilavait 
faim 15,000 têtes pour porter aux frontières par la terreur une maffe 
de 100 mille hommes, & en repouffer les armées .du Duc de ïïrunf- 
vick, il faudrait au pnetems prochain 100 mille vtéklmes, pour fe 
procurer les 600 mille guerriers, hommes & femmes que l'anarchie 
vomir» «u devant des 300 mille hommes que l'Europe deitine à com¬ 
battre la démocratie. Mais comme il eft impoffible de taire tabdfter 
ces hordes de 600 mille homket, on tapprime d’an trait de plume 
les vieillards & les ënfans,qui ne pouvant’défendre le patrie, font 
indignes de vivre ; voitt tout d’un coup 6 millions d'individus au 
moins, taertfiés* la liberté de la France} un pareil tableau encadré 
dans de longues injures fur les defpotes, les Nobles êtles Prêtres, 
trouve encore des admirateurs $ voilà les jeux d'elpritde nos moder¬ 
nes phtiofophos.' 

( On ditalt jadis en partant de nos courtiOras blafés, l*hmottnu eft 
le dertùerrepat du vice. Qae dire aujourd*hui dc ces phüantrqpes qui 
immolent ainG des générations entières à leur orgueil. En les voyant 
porter par laffimde, & nos excès, ta leurs principes, dans les paya 
vôiGm, il femblerait qu'ennuyés de la répédtiondes mêmes malheurs 
riant le même Royaume , ils ont voulu taire une expérience fur l'effet 
des paffiont dans les divers climats de l'Europe. Il leur a fallu dn 
nouveaux crimes V lis ont fpéculé tar les tourment'que le corps hu¬ 
main pouvait endurerÿ Ils ont deGré de réunir à leurs piques, les 
tomahawks des tauvages, tes poifous défftslie, les pals de Conftan- 
jinople. Ceft par ennui des maffacre* des prifons qu'ils font détaler 




le monde. La variété des fupplices infligée perles negres i leurs maf- 
très, a dû faire fourire un inftant Briflbc. 

• • . ■ . ' ■ 

(S) Le Roi aivàit nonîmé Target pouf fon confeil. Citait encore 
un trait de plus qui prouvait la bonté du cœur de Sa Mnjefté. CeTar- 
get avait été couvert de ridicule lors de i'affbmbléè conftltuante. La 
paternité de la cùnftitution dont je l'affublai, comme chacun fai|, le 
pathos de fes premiers difcours , les fermons bourfoufflés dan^ lefc 
quels on lui faifait burfefquement prêcher l'union, la. paix & la Con¬ 
corde , fuivies du calme & de % tranquilité $ août cela fuivi dîme 
- préfidence grotefque, couronnée*par les épigrammes du Vicomte de 
Mirabeau, avait {enterré ce mirérable Targep,au point que fon non^ 
feul excitait le fourire St le mépris. Le Roi lui tendait. une main ft- 
courable, pour le tirer de l'opprobre où il était plongé : le vilain S*jr 
eft encore enfoncé davantage : il 3 refufé de reconnaître le bienfait 
de fon maître, il a été en quelque forte juf^u'i l’accufer au lieu de 
le fervir; il a prétexté Ibn grand âge, St ce grand âge ncl'avoitpas 
empêche de Ce maiier l'an dernier. Jufqu'auxfemmes de la halle,per» 
Tonne ù Paris ne put Vempécher de lui témoigner Ton indignation. 

Au relie, j] eft bon de ravoir que la défenfe du Roi eft l'ouvrage 
même de S. M. c’eft elle qui eu a tracé la divifipn & dlfté la parde 
du raifonnement. Ses défenfeuts avaient cru néccffaire d'y ajouter des 
traits hiftoriques & desmouvomens de fcnflbilité. S. M. a ordonné 
qu'ils fulïènt effacés. Eliè a voulu que l'éloquence de fon défendeur 
fut fitnple St pure, comme fon cœur; êc tetle était la,nature de cette 
caufe , que l'intérêt naiflait du fond, St que les formes les plus Am¬ 
ples n'ÿ pouvaient pas être dépourvues d’éloquëhcc. Cetto gravité, 
cette dignité impofante ont été fendes vivement par le peuple. La 
nadon femblait être accufée avec fou Roi, & chaque allégation dé¬ 
truite par Defèze, iémblait un poids été de deffiisia poitrine de cous. 

f . ■ \ 

CO H ferait piquant dé faire fd le rapprochement des fiances du 
parlement Britannique St de la convention nationale. Je mren occu¬ 
perai peut-être un jour, mais comme je fuis déjà un peu en retard 
avec mes leâeurs, je me contenterai dé leur communiquer les obibr- 
vackrôs rapides, écrites peu de jours après la convocation du parle¬ 
ment.^ Je fuis heureux de voir que les reproches que ftury fait aux 
membres de l'oppoflrïon font beaucoup moins mérités aujourd'hui.. 

t - ** r ■" 
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Note sur le discours éu Roi èt sur lés hommes jjfci 

peuple en général. 

. 1 w ± 
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Les (membres de l’oppoffrionqui ont attaqué le difcours daRoi, 
ont montré leur mauvaife foi dans toérles points fur lefquels ils ope. 
établi leur cenftirc. Ceft déjà on ancien vice de m rivalité des par¬ 
ais que d'avoir en quelque (bise confolidé dans l'efprk du peupleen 
général, que le Roi peut être féparé,de lui. St qu'il peut exifter dlf» 
féréni partis daps l'état : rieuse tend pjiis & égayer ta marche du 
gouvernement que le faux pttïïripe qu’il la foncière ment un intérêt 
particulier & différent dé celui du peuple. Aucun Roi, aucun Minlf- 
tre, aucun «naglftrat, attàin corps ne prétendra qu'il ne foit pas établi 
pour l’intérêt du peuple pris dans Je fens de la collection de roui les 
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’itlâtvidtis dhm# ttiAofl. Chaque membre de U nation eft rfattles ihé- 

S es rapports i des degrés différenj. Tous font membres de 1» fociété * 
us la condition tacite de lui être utiles, & c’eft sinû que chacun 
reçoit plus qu*U ne donne, puifque pour le fccours d’un individu, il 
a fa pan dans les recours d’une multitude. On néglige trop de rappellef 
fréquemment cette vérité fur laquelle (b fonde cficntiellcnient Ratta¬ 
chement que les hommes doivent avoir pour le gouvernement, dans 
lequel chaque individu relient le plus l’effet des efforts de tous vers 
Fintérét commun. Cet effet ne peut fe produire que par une grande 
fotce attraâive fie coercitive, qui ne peut obtenir ces qualités, qu’en 
fe concentrant, ce qui a lieu dans la Monarchie. Voilà pourquoi aufft 
les Monarchies ont été plus nombreufes & ont eu une plus longue 
durée que Jes gourememens, qui par leurs formes permettent davan¬ 
tage aux intérêts ^particuliers de s'écarter de l'intérêt commun, tandis 
que le gouvernement Monarchique eft fufccptible de les concilier, en 
les faifant concourir à leur développement réciproque. 

Des hommes chargés des grands intérêts publics, ne font que des 
ambitieux, lorfqu’ils ne s'attachent qu'à écarter des emplois ceux qui 
en font révêtus , as lieu de fe réunir à eux pour l'intérêt commun 
dans les momens de grande crifc. Toutes les obje&ions des cenfeurs 
du difçovrs du Rot ne peuvent qu'égarer les gens irréfolus fit encou¬ 
rager les malveillatis, dans un temps où l'on ne peut fe diflirnulcr 
que le terme de reforme ne fert qu'à couvrir l'idée du renverfemenr 
du gouvernement établi. 

On inculpe le difeours de calomnie contre le peuple, parce* qu'il 
fût meption de l'crprit d’infurreétion qui a éclaté dans quelques en¬ 
droits, & qu'On Ait qu'on a tenté d'exciter généralement. Le para 
qu'a pris le Roi d’ivanccr la rentrée du parlement, pour lui dénon¬ 
cer. les machinations qui fe trament contre la tranquillité publique 
prouve précisément la vigilance paternelle du gouvernement en fa¬ 
veur du peuple fii fil confiance en lui en favertiflànc des piégés qu'on 
lui tend, afin de prévenir la féduôion fie l'égarement où des fourbes 
ambitieux voudraient l'en traîner. 

Le reproche d'avoir caufé des affermes, éft autft peu fondé. Ce 
n'eft. point dans le peuple, mais dans l'efpritdes faéUcux que l’allarme 
j’eft ' répandue par les fages précautions du gouvernement, fifela vi¬ 
gueur des citoyens éclairés fit coalifés, qui ont reconnu la fauffeté 
fit le danger de la nouvelle doftrine que des brouillons voudraient 
fubftltuer aux principes fur lefquets repofe la conftUatloft éprouvée, 
à laquelle l'Angleterre eft redevable de la profperité fit de la gloire 
donc elle jouît. 

Si l'on ne peut nier l exÜiencc d'un complot pour renverfer cette 
conftitution, à l'aide d'une faftion étrangère, combinée avec nnc in¬ 
térieure , Iciquellcs «*héfltcraicnt pas à joindre la force à la féduétion, 
pour, fubjuguer ceux qu'elles n'auraient pu égaœr, le gouvememeue 
a dû prendre des taefores dé force pour en impofer aux faéHeuxdta 
dedans,'en même temps qu*jl a dû préparer de grand* moyens de dé- 
fenfe au dehors, puifque la faéüon étrangère qui menace laconftitu- 
tion Britannique, a acquis la conflflancé'd'une jiuUfîmce, fous le ti¬ 
tre de convention flarionate de France, fit qu'elle annonce hautement 
fi réfoluiion d’empioyer toutes fes forces pour affurer le foccfis qu'elle 
fe propofe contre lt lllreté fit la tranquillité de foutes les nations* 
fous prétexte de Itt conquérir à fit liberté. Ainfi le reproche d'avoir 
fkmvoqué ta milice eft aofli ablbrde que l’inquiétude Itar tes prépare* 
tift de guerre qui f< font pour la foutenir ayee vigueur contr, un ert* 


t. 


m 



ttemi dgjc déclaré ,‘<iui augmente çbsqg§ i jour fes moyens deVoftet 
ta guerre dans toute l’Europe , tant par terré que par mer.y & qui a 
attaqué lés droits d’une puiii'ance alliée de l’Angleterre, qqries a g»* t 
rantis par dès traités, '■ / 

Le gouvernement Britannique mérite les phts grands éloges pour 
la fagdTe, & la vigueur qu’il a développées, il ferait auflt ridicule 
de prétendre qu’il aurait dû différer .davantage, que fi l’on voulait 
qu’on attendit qu’une mine , dont ortïonhjltrait résilience, eût pro¬ 
duit ion effet, avant de travailler h la détourner ou à là détruire. 


«h*»<4****«d* • 
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L’inquiétude que témoignent quelques réfugiés fur l’application des 
c lauies dp bill des étrangers, eft fans fondement. Qu’ils comptent fur 
la lageffe du roiniftere Britannique & qu’ils la fécondent par leurpro- ' 
pre îageflc, alors ils nM liront rien à redouter. En effet, que péut-on ■ 
craindre de la main bieniàifame , qui vous nourrit, & vous protégé 
à la fois. 11 était réfervé à l’Angleterre de nous offrir dos exemples 
de nos malheurs dans Ton hilloire du fiecle dernier ; des préceptes 
de fageffe dans les écrits de Botingbroke , publiés au colnmencemcnt 
de ce fiecle, & des fecoürs phyfiques dans la révolution qui le ter* 
mine; ces réflexions de Bolingbroke fl>r l’émigration & l’exil, font 
trop précieufcs pour que je ne m’empteffe pas de les offrir à mes mal¬ 
heureux compatriotes. Elles font traduites, & feront publiées incef- 
fammciit. ? * 

t 

f ' 

' * — 

La Romance qui fuit, a été dütribuée par milliers, & chantée ; 
publiquement à Paris, le jour même que la défenfe du Roi’’® été 
prononcée. Cela prouve bien clairement que c’eft la faôion, & non 
la nation, qui accufcTon RoLi, v 





. AUX FRANÇAIS. 


ROMAN CE. 


Fopule meus,, quid fed tibl t 



Ai r $ JDu Pauvre Jacques. 


vJ mok Peuple] que .vous ai-je donc fait! 
, j’aimnisJa venu, ta julHce ; 

Votre bonheur fut tqen unique objet,. 

• ' Et vousme traîne*'au fUpplice! Sis. 

Français, Français, n’eft-ce pas parmi vous 
■' Que Louis reçut ta najÉmcef 
Le meme ciel nous a va nature tous* 

J’émis enfant dans votre enfance. 









mpw ÿ:iü«w^n»tsmerUé 
: de :oiwmrns 8t œmae*peines î 
e.-vo^aidoibebn^rti\ 
quoi me chargez-vous de cnalnes ? 


• * . V. 


> 

BU. 


Tout jeUne>SèttCOr r tous les Français on moi 
Voyaient leur appui tutélaire; ' 

Je n’éjais pas encore^ votr£jfoi # 
Etdéjaj’étalsvorre^pere. 

O mon Peuple! que «vous ai-je dope fait? &c. 


/::h 


Quand je mpncai dur et Trône éclatant 
Que me deftina ma mifl»ce, 
iîon premier pas dans ce pofte.brûlant 
Fut un Edit de bieufai£mce. 

O mon Peuple, ai-je donc mérité , &C« 

; \: ■■ - ■ ; , ">:■ % 

Le bon Hznm, Joug-temps cher à vos ceprs*, 
^ Eut cependant quelques £nblefles ; J 
Mais Louis XVI, ami des bonnes mœurs, 
I^eut ni favoris , ni maltrrifës. / 

O mon Petiplèi que vous aUje donc fait ? &c. 


froromez-les donc , nonrniez-rnci lès fiijets 
Dont ma main Ogna la Ifemwce I 
IJn feu! jour vil périr plus de Français 
; ' • Qué lès vingt ans de ma pott&uice I 
O mon Peuple j Ü-je donc mérité , ôcc. 




"J ' j -î 


Si ma mort peut faire votre bonheur, 
I^enef ni^îoqrs, je vous :les donne. 
Ydtlè bon Roi jdéplorsot voueerseur, 

Meurt innocem & vous pardonne. 

■ r&y?:'£■; A : .. ■- > ■■ \^.v ■ * 

■ ■■ ’ ' . :-" JÎ ■:■"*> ■ ■’ . . Jl ' ■ ’/'■>; -- 

"O mon Peuple ! recevez mes adieux ; 

< .Soyé^ heurciix, je meurs fànapeine, 
FuiSè monfang, en coulant fous vosVyeux , 
' Dansvos cours éteindre la baide. B 
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DERNIER TABLEAU DE PARIS* 
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4 KIÆ ^ LFDITEÜR. 



ANDI Sjjne je difpofe les matériaux de l’afc 
faire du 16 Août 9 qui doivent former mes pro-J 
chains numéros* jerègarde comme mon devoir 
d anticiper un pëfr4hr les événemens, pour faire 
connaître à mes leOÀirà, deux pièces firtguliere- 
nient rëmaFquablesÆms les citcqnftanceg aéïuel- 
les. L%ine de Ces pièces eft une lettre à la No¬ 
blesse Française jàu moment de sa rentrée en Froncé 
sous les ordres de M, le Duc de Brunswick i l'autrë 
une note sur la Fie Politique+ laFuite , et la Capture 
du Général La Fayette . Nommer M. de Rivarolpour 

^ Ur sJf ^ ■fc 

- fauteur de ces deux morceaux, C'en annonce^ 
deux chefe-çf œuvres de ftyle; mais ce qu’il im- 
. porte dy obferver, c'eft quei’influeiice quéM. d» 
Kivarol a acquis parifii les chefs denotre reftaura- 
lion,influence bien due à fes talens « Peut faire re* 













», . 




PrufTe> & de nos Princes; cds fentimens étaient 
parfaitement conformes à ceux du Roi & de la 
Reine; delà Reinei‘ur»toutqui, toutes les fois qu’oit 
lui parlait de là néceflité future dune.juftice fé-* 
^vère, répondait toujours, de la mémoire± et point 
de Vengeance. Quant à lafeconde piece, peut* 
Tome L * 

S ■ tft ' 





(a) 

r j ■ i 1 ' .. y 

être beaucoup de perfonnes trouveront-elles que 
le retour, quoique tardif du général La Fayette 
à la r<tyauté ', fon malheur, & fur-tout la, politique, 
exigeaient moins de févérité ; on fera étonnéaufii 
de cftte difcordance des principes pofés dans le 
premier morceau avec leur application à unJhom- 
me qui du fond de fa prifon a encore une in¬ 
fluence fort aâive, & un parti bien nombreux. 
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A la Noblesse Française, au^ moment 
* de sa rentrée en France, 






Sous les* ordres de M. le Duc de Brunswick r Gé¬ 
néralissime des armées de rÈmpereur et du Roi 
de Prusse. - ’ " 







O us allez donc, Nobleffe Française, Ordre 
contemporain du Trône, vous allez donc ver fer 
encore votre faflg pour relever la plus ancienne 
Se la pftw iliuftre des Monarchies! la première des 
gloires vous eft préparée, je n’en excepte pas 
celle attachée à la fondation des empires; .& cette 
gloire vous ne la goûterez qu’apres les hôrreurf 
dune affreiife révolution, Se toutes les amertu- 
mes d’un long exil. Tant il eft du deftin de la 
nobleffe Françaife d’acheter la gloire à haut prix, 
Sc de ne s'ouvrir vers l’honneur d'autre rou toque 
lopneur même. 

Si la France eut été ravagée par des barbares, 
vous n'auriez, à relever aue des remparts , des 
palais & des ftâtues ; mais la patrie éplorée va 
vous montrer fonfein couvert de bleffures & de 




f ' ( 3 ) ' 

Vous la verrez fe débattre 4lans les angoifles 
d’une révolution, commencée par les fauffes dia.- 
nœuvres de l’avarice & prolongée par tous les 
délires de l’orgueil. 

Vous ne reconnaîtrez plus ce vafte édifice, 
fondé fur quatorze fiecles ' de travaux, accru par 
tant de traités, de vi&oires 8c d'aliialices, cimenté 
du fang de vos Rois 8c de vos aïeux : le trône & 
l’autel, les propriétés & les rangs, les colonies & 
Je commerce, & nos antiques vertus & nos beaux 
arts, notre Heureux génie, tout a croulé^tout 
a péri fous les fophifmes de quelques légiftes» 

Des camps démocratiques difféminés fur la fur- 
face de l’empire, ons entretenu leurs fureurs ; 8ç 
le gouvernement eff relié fans nerf, l’état fans 
fujets, la monarchie fans Roi, entre la plus faïïfle 
des constitutions 8c la révolution la plus infenfée. 

IVjUis je dois vous le révéler, vous trouverez 
tiiipeuple encore plus gàngréné de mauvaifes 
maximes , que fôuillé de mauvaifes allions : l’er¬ 
reur à fa it plu s de progrès que le ' crime ,• & la 
corruption l’a emporté fur la barbarie. La France 
accablée , implore donc votre fagefîe plus encore 
que votre force 8c votre valeur. - 
■ A quoi fert dé diflimuler P ceux qui ont nécef- 
ûté votre exil, calomnient déjà votre # retour. Ils 
publient que vous ne rentrez en France que pôuc 
égaler le châtiment aux crimes, la vepgeance 
aux outrages. Ils difent au peuple que ceft lui 
qui doit tout expier : 8c c’en ainli qu après ravoir 
plongé dans , la révolte par tant de manœuvres 9 
41s l’y endurcirent par des terreurs. 
jqu’ils lui défendent le repentir, ~ 
iois à leur fort, d’abord par le crime, 
par le défefpojr. 

G’ell pour votre gloire outragée, e’eft pour ce 
malheureux peuple égaré dans le dédale d’une 
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révolution qull h’entend pasque ma voix $ e* 
leve aujourd’hui. Interprête de voîfgênéreux fen- 
timens, elle retentira dans vos camps 8c dans nos 
murs : l'honneur n’y fera pas lourd. & cruel; la 
viuoire même s’en attendrira; & les fa&ieüx aban- 

fj' K ""■> - | ^ 

donnés par le peuple, lé. verront revenir à vous: 
/çe fera leur premier fiippllee. N \ } >- 

Oui, cè peuple aveuglé, cette multittfde fai¬ 
ble 8c . fùrieafe, retrouvera dans vous fep défen- 
feurs naturels» Les Français verront que l’art de 
la guerre, ce bouclier des empires, n’eft qu’en-, 
tre les mains delà Noblefle *. due les rangs font 
. bien achetés par les fervices, 8c les dignités par le 
fang : que cette égalité chimérique dont on les a 
flattés, leuts ôtait toujours fans jamais leur rien 
donner : qu’ils nont fait en aboliflant la nobleffe 
que déluflrer la monarchie ; 8c que cette rifible 
émiflion d'épaulettes, a couvert l’empire de faux 
bravesf comme celle des aflignats l’a couvert 
dïme faufle richelfe. 

Et ce peuple n’a-t-il pas déjà vu. fuir dans, les 
premierscombats ceux qui le hsyranguaient fi har¬ 
diment dans les clubs, ceux qui le poulTaient fi 
vaillamment contre un «Jtoi captif, ou contre des 
citoyens délarmés? Ils ont fui, ils fe font difper 
fés aux frontières devant une poignée d’Autri* 
chiens; & comme je n’avais pas craint de le dira 
Là gloire a fait reculer , ceux que la vanité avait 
fait avancer * v , 

C’eft donc envain que les monftres qui calom- 
nient ceux qu’ils égorgent ^répandent que vous 
n’aurez vécu commodes héros que pour montrer 
à la patrie des vainqueurs impitoyables ; que vous' 
n'aurez connu . le malheur que pour ne jamais 
connaître l’humanité. Ils ignorent ou feignent 
d’ign0x$r que les vertus s'enchaînent; 1 que ceux 
qui ont eu'de la grandeur darts ks revers l en 
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auront encore plus dans les fuccès; 8c qu’ils’ faù* 
ront- pardonner, puisqu'ils ont fu fouftrir, : 

Nos Princes qui ont emporté avec vous le feu. 
facré de l'honneur , qui vont le rapporter avec 
vous, donnent aux malheureux Français i’èfpoïr 
des vertus dont ils ont ..donné le fpè&acle à l'Eü- 
rôpe. La juftice '& la vengeance céderont à la 
générofité, comme le malhenr avait déjà cédé à 


la confoince,. comme la valeur 8ç la force vont 
céder â^ferdifcipîine. 








Le Roi fur-Jtoutf, lé Roi feul, fera le ju 
grand médiateur- entre les auteurs 8c les inflru- 
mensde la révolution, entré des fcélérats éclairés, 
&r d’aveugles coupables , entre les vi&imes 8c les 

^bourreaux. ' v 

r .- v . * . * 

■» « Songez |que fon coeur a porté pendant plus de 

trois anrtées le poids, Jkes longs* détails, 8c toute 
la réalité des maux dont le feul récit Vous afait, 
tant de fois frémir. " ■ _ y 

Qui pourra pardonner fi ce. n-5ft lui., 8c s’il 
. -pardonne, qui pfera condamner ? ; 8 

Songez à, celle qui a compté avec lui les heüreç 
de la révolutionj 8C voyez comment l'inexpérience 
d'une jeu ne ; Princefle $ arrêtée dans 1k courfe pat 
de fi grands revers,s’eft tout-à-couj* trouvée 
plus avancée dans le malheur que la puilofephie, 
après fes épreuves 8c fer méditations. . . 

Songez encore à ce Clergé, qui ,à force de 
conftance, de réfigriation & aè ■ défintércfïement. 
a fait perdre à nos phÿpfôphjes leur long procès 
contre la religion. , 

Vous ne forez que trop vengés. Â "votre appro- 
çhb^lerfaélieux, législateurs, philofophes, beaqx- 
efprits 8c toutes çesi peAes de la démocratie, fe 
hâteront depurger la 

Oé iront-ils ces EroArates politiques, 

, férieux,'^révoltés contre la nature éternelle de% 

r " * ^ 

. 43 . 
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chofes an nom de leur faible raifon? Quels cli¬ 
mats inconnus, quelles mers loin rainer, recevront 
ces fànguinaires Apôtres de l’infurreélion ? odieux 
dans les monarchies, fufpe&s dans les républi-' 
«pies, chargés des anathèmes de l’humanité, iront- 
ils fe perdre dans les déferts du nouveau monde, 
Ou font-ils deflinei par la Providence a châtier 
encore quelque peuple corrompu ? 

Qu'ils partent donc! que vos mains ne foient 
pas fouillées de leur fane, & que des fupplices, 
toujours trop doux, n'abrégent pas leur^vie î des 
remords fans vertu les attendent 

Ils ne diront pas du moins que le temps, les 
moyens & les fuccés ayent manqué à leurs œuvres. 
Voilà trois ans révolus qu’ils font une expérience 
fur un de plus beaux Royaumes de l’univers, 
comme on la ferait fur le plus vil des humains. 

Tout les a favorifé, & les vertus du Roi, & 
l'aveuglement du peuple, & les fureurfe des mé¬ 
dians , & les immenfes biens de l’Eglife, & lek 
.lâches projets du Duc d’Orléam, de ce Prince 
que tous fes vices n’ont pu conduire à fon crime. 

Que dis-je? le Ciel même a para complice de 
la révolution, par trois belles années de paix & 
d’abondance. Mais enfin l’Europe s’eft réveillée, 
8c la France va terminer fon pénible rêve. 

Je reviens à ce peuple infortuné, gâté, comme 
un vrai tyran par fes flatteurs, qui lui redifent 
fans cefle qu’il eft la fource de tous les pouvoirs, 
& que dès qu’il a tous les pouvoirs, il poflede 
aufli tct testes vertus k toutes les lumières ; car 
' telle eit la logique: des factieux ; dorfqu’ils 0ht le 
peuple, ilsveulent que le peuple ait tout. 

Vous verrez ce qu’efl une nation, perdue pen¬ 
dant trois ans dans les orgies de ladicence, dans 
la ceffation des impôts, dans une longue rupture 
3veç la religion, dans l'oubli de toute humanité, 
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Comment cette nation, la plus vaine 8c la plus 
mobile de l’univers , aurait-elle pu réfifter au 
plus trompeur & au plus terrible de tous les 
charmes P nos Philofophes l’ont enivrée dans la 

t JL 

coupe de la fouveraineté. Quel raifon, quel 
temps ne faut-il pas pour la aefenchanter. 

Vous comptez fans doute fur les miracles de. la 
peur; vous comptez, & l’Europe compte avec 
vous, fur le fuccès de la campagne,qui va-s'ou¬ 
vrir. Bientôt vous pourrez dire aux Français, 
comme Thémiitocle aux Eginetes: Nous venons à 
vous avec deux divinités bien anciennes et bien 
puissantes , la Persuasion et la Force. Mais 
la force qui n’amene que la crainte, ne rencon¬ 
trerait par-tout que l’hypocrifie, fi en effet la 
perfuafion ne marchait à fa fuite. 

N’oubliez jamais, NoblefTe Françaife, le dou¬ 
ble fophifme dont vous avèz été viclime. On di- 
fait d’abord, afin de pouffer le peuple à vous dé¬ 
truire , que vous étiez u ne clafTe fl hombreufe que 
le- corps politique en était dévoré : on a dit en- 
fuite , pour exténuer le crime, que vous étiez 
en fi petit nombre, que votœ deftruélion n’avait 
rien coûté au corps politique. 

N'publiez jamais qu’en effet vous n’êtes point - 
en rapport avecl’énorme population de la France : 
que u avant la révolution vous viviez en fûreté 
au fein de ce peuple immenfe, c’eft qu’on ne l'a¬ 
vait pas accoutumé à vous regarder comme fon 
ennemi. OuHnie fois rentrée 8c comme répandue 
dans ce vafte.royaume, vous y péririez une fé¬ 
condé fois par une conipiradon univçrfelle J fi 
vous ne fécondiez par 11 raifon, fi vous ne con- 
folidiezpàr la fagefle le nouvel ordre que la force 
de la contre-révolution nous prépare. C’eft à vous 
à cultiver les fruits de la paix , 8c à les faire goûtez 
£p*peuple. Car des fieux piaffantes divinités qui 
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yoos accompagnent, l’une, fecourable étrangère « 
doit vous quitter : la perfuaûon, fa compagne 1 
y ou s reliera. 

Vous diftinguerez la populace des payfans, & 
^Jtespayfans, de la bourgeoise, état où commence 
la vanité & par çonféquent la jaloufie. Vous dé¬ 
tromperez aifément les habitans des campagnes, 
Sc vous n’aurez plus" à combattre que la vile po¬ 
pulace les bourgeois. * 1 

Comme vous fentirez qu’il faut repoulfer la 
violence par la force & le railoiinemcnt par la 
raifort, vous ne direz point à*t:ette populace, on 
vous trompe, car elle ne vous en croirait pas. 
Comment, en effet, pourrait-elle Vous écouter , 
fi vous defcendiçî jufqu’à raifonner avec elle ? Em¬ 
ployée, fêtée & toujours bien payée par les fac¬ 
tieux , ç’eft que ce vos malheurs que date l il- 
lufion de fa profpérité. Les longues iatprnales de 
là .révolution n’a liront paru que trop courtes à 
ces brigands : loin de fe rendre à la voix de l’or¬ 
dre , ils vous offriront plutôt leurs piijn#r'& leurs 
. poignards, Sc voudront vous vendre leurs fureurs, 
âù prix ou les ont payées vos ennemis j tant c’eiï 
un funafte infiniment que cette populace propre 
a tops lés partis, prête à tops les crimes ! 

Vous 6 repou fierez leurs horribles fervices, Sc 
autant la révolution en à vomi dans les villes & 
dans les campagnes', autant vous en ferez rentrer 
àansjes dépôts dam les attéliers publics 8c dans 
lejËcaçfaots qui les réclament. * 

, Mais les bouigèois exigeront fur-tout les lumiè¬ 
res de vôtre raifon : ç’eft à eux que la plus fé- 
duifante des révolutions que puifient jamais offrir 
les annales du monde, a fait tayotirer fon poifonj; 
çefont eux, qu’ünçbufTe phiiofophie a tant ir¬ 
rités contré vous : c’eil parmi eux que vous re- 
.. trçuyèrezlong-temps epcoreles racines dç l'arbre. 
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gfle vous allez extirper. Vous les furprendr ez'fou- 
vent dans le rêve 4e l’égalité. Il faudrâitne mariq 
légers & délicate pour toucher à des cœurs h ulr 
çérés, & pour diriger des efprits fi malades. 

Les remedes de la raifon, du temps & du gou-? 
vernement, féconderont y os efforts. Vous direz 
à cette çlaffe jaloule, qu’en détruifant la Nobleffe, 
pn anéantit IM feu l but du travail, le feul prix 
du mérite, lefeul~état qui releve la pauvreté & 
donne de l’éclat & de la grâce * la rieheffèt Vous 
prouverez aifément à ces efprits vains & foupçon- 
neux , que leur amour-propre ferait toujours plus 
choqué de la nombrcufe claffe que l’égalité ferait 
monter jufqu’à eux. que charmé du petit nom¬ 
bre qu’elle y ferait uefcendre. Vous leur rappel¬ 
lerez l’étrange aveusqu’ils ont fait eux-mêmes au 
fein de l’affemblée , en convenant du supplice de 
l'égalité. Quand les Rois 8c la Nobleffe conqui¬ 
rent les Gaules , les vainqueurs fe trouvèrent na¬ 
turellement plu; haut que les vaincus. Après- i3 
fiecles les vaincu^ fe relèvent & difent aux vain¬ 
queurs : soyons égaux , & il fe trouve que la ven¬ 
geance eft terrible. Qui a donc pu leur arracher 
vn jte.1 aveu ? eit-ce inftinél ou confcience? Ouoi- 
qu’il en foit, ils ont rendu un éclatant hommage 
à la hiérarchie des rangs, à la propriété des noms, 
a l’émulation, ce noble reffort des erppires, qui 
pouffe toujours l’homme vers les hautêursde l’é¬ 


difice fociai par U double échelle des dignités 
È des richefle^ ^ ^ ^ 

l Vous leur obferv.eréz que fi jadis la fupénOrhé 


était quelquefois orgueilleufe, aujourd’hui ceft 
l’égalité 5 ce gm a rçndu en Fraiice l’infolencé 


pmye 


avec 


va? 


p ité, car vousy feriez vaincu s, fi toutefois elle n’é- 
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Nos pmTofophes tâchent d’avilir l’honneur des 
gentilshommes. Vous leur demanderez fi un fen- 
timent qui fait méprifer la vie &lafortune, eft un 
fentiment méprifable : vous leur demanderez fi leur 
philofophie a fait de plus grands miracles. Qu’ils 
fâchent que le peuple qui inventa l'honneur, tenta 
toutes les vertus fur l'orgueil & leur donna une bafe 
immortelle. Un peu de philofophie écarte de cette, 
politique, beaucoup y ramené. 

Vous les ferez rougir eux-mêmes d’avoir tou¬ 
jours accordé aux grandes fortunes une confidé* 
ration qu’ils refilaient aux plus grands noms; 8c 
pour les mieux toucher par uii trait de franchife, 
vous en rougirez avec eux. 

La plupart de gens de lettres feront pour vous 
des ennemis encore plus redoutables. Ils veuillent 
détruire les ariftccratics politioues, perfuadés qu’il 
leur en refie toujours une indeltruciible, celle de 
l’efprit. Ils vous feront la guerre des Sopnmnes 
8c multiplieront autour de vous les fléaux de î’im¬ 
primerie , feule plaie dont Moïfe oublia de frapper 
l’Egypte. 

Ne vous diminuiez pas qu'il exifté en «effet un 
lutté terrible entre l’Imprimerie 8c l’Artillerie. 
Quel en fera le mût pour le trille genre humain? 
La providence; qui plaça ces deux’inventions à la 
même époque, dans la marche éternelle dés temps 
8c des evénemens, art-elle voulu proportionner le 
remede au mal ? N’a-t-elle donc pa^ prévu que ce 
qui devait éclairer l’homme, l’égarerait; que ce 
qui devait le protéger, l’opprimerait, 8c qu’elle 
ouvrait ainfi deux catara&es de plus au déluge 
de maux dont la terre eil fubmergée. 

Quoiqu'ilen fbit, le gouvernement qui efl la vie 
même du corps politique, dirigera avec fageffe le 
redoutable infiniment de la penfée. Il n'oubliera 
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recruter parmi des soldats , et qu'un Généraient 
recrutera jamais parmi des lecteurs. - 

Souffrez qu’en terminant, j’ajoute encore une 
priere à ce que me di£le mon dévouement pour 
line h belle çaufe. v, . , 

Quoique la monarchie déchirée védame vos ef-, 
forts, dites-vous bien que c’èft plutôt au fecours 
du Monarque, que vou3 courez. Souvenez-vous, 
Nobleffe Françaife, que vous n’êtes ni fouveraine 
comme en Allemagne, ni féodale comme en Po¬ 
logne , ni législative, comme en ^Angleterre, ni 
cafle iacrée comme dans l’Inde ; mais que neqde 
l’honneur, vous devez vivre & mourir fur les 
marches du Trône. 

Ne vous, cachez point à vous-même qu’avant 
la révolution, chacun en voulait une a fon gré, 

& qu’il femble que pour opérer celle dont nous 
gémiifons , la fortune n’ait fait que recueillir les 
voix. Gette obfervation vous rendra plus induis 
gente pour ceux qui fe font guéris plus tard Me^ 
la lèpre démocratique, & vous ne priverez pas la 
France des fecburs du-repentir. 

Ne cherchez pas à rendre les rigueurs hérédi¬ 
taires , fous prétexte,qqe les faveurs l’étaient uuffi. ^ 
Que la grâce foit plus exalte que la juftice,? Sc 
que l’enfant toujours honoré des vertus de fon 
pere, foit toujours abfous Se fes crimes. \ 

Unis par le malheur, n’allez pas vous laiffer 
divifer par le fuccès; de peur qu’on ne dife que 
l’adverfité faV'pu. vous mûrir, & de peur que 
l’état ne tombe dè l'anarchie populaire dans les 
diffentiôns ariftocratiques. 

Vous favez combien if ali impofîtble que les 
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netéeft attaquée* 

Repouffez tout eiprit de fyftême 8c tous ces 
plana que l’intrigue s’emprefle d’offrj* fl’®»- 
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bttion, Oc fauvez nous de tons ceux qui veulent 
nous fauver. , / 

Vos embarras commenceraient le lendemain 
de vos fuccès, & vous jetteriez; fans le fa voir, les 
germes d’une nouvelle révolution, fi vous ne-vous 
repofiez pas aveuglément fur la fagefle. d’un Roi 
^ qui a vu le mal & le danger plus long-temps % 

* de plus près que vous, & à qui le peuple Fran¬ 
çais doit de plus hautes réparations. Il n’oubliera 
pas que tout peuple eft enfant, que tout gouver- 
. nement eft pere , 8c il fondera la juftice fur la 
raifon & la raifon fur la clémence. 

Mais je ne vous retiens plus : allez, volez fous, 
les étejidarts de ce nouvel Agamemnon qui voit ’ 
flotter autour de lui lesdrapeaux des Céfars, des 
Rois & des Princes, 8 c qui n’a que fa modeftie à 
oppofer à tant de gloire* Vous entreprenez avec 
lui la guerre la plus jtifte pour les droits les plus 
facrés, pour le Roi le plus malheureux, pour le, 
falut de la patrie , pour l’exemple du monde. 

.T 

#- ' 

Bruxelles ce 8 Août 179a. * 
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PE LA FUITE ET DE LA CAPTURE 

JH. L A F A VF, T T E. 
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A Jortune dont les jeux font quelquefois d’é* 

, vient de nous livrer ■ le fcé- 

nous étonner par 
, a vqiim ftêtls étqnfier pat 
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l’apôtre de l’infuifeéUoii ne fe fauvât qu a peine des 
poignards du peuple; & que l’homme de la cons¬ 
titution ne fe dérobât aux échafauds de la liberté, 
que pour tomber fous le glaive des loix. 

* Placé entre ceux qu’il a tant Servis 8 c ceux qu’il 
a tant outragés, le ^général La Fayette n’a point 
héfité. Ce ferait l’hommage de l’eftime, ft ce 
n’était l’hommage de la peur. 

Je dis qu’il n'a point héüté ; car, quoique fon 
deffein fut de furprendre riiofpitalité, en fe cou¬ 
vrant du nom d’émigré, 8 c de pafTer en Hollan¬ 
de , il n’en eft pas moins vrai que, pourfuivi par 
les Jacobins, cette terre ennemie lui a paru un 
afyle. 

Ce n’eft pas comme un autre Coriolan, qu’il 
fe foit préfenté à-coup fous les tentes desVolf- 

ques, avec la ifebleffe 8c l’intérêt attaché au mal¬ 
heur : La Fayette n’a rien de Romain. Mais c’eft 
plutôt que la liberté accordée à l’infame Théroi- 
gne, lui a fait concevoir., s’il était arrêté, le lâche 
efpbir d’une femblable faveur. s 

Quel elt donc cet homme qu’une révolution 
n’a pu aggrandir, que le malheur n’empêche paS 
d etre vil 8 c méprifable ? Pour le Connaître, il faut 
le détacher de cette révolution à laquelle iksàefl; 
tant attaché. Nous verrons alors, que pareil à ces 
rochers qui empruntent leur air menaçant de la 
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dans la plaine, ne font 
le voyageur ; 
r.ope au nom 
barrafîe plus 
fa réputation. 
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l’homme fe raccourcirait toujours; mai# 









1 - 

l 


t 


C'- 






t 






(H) 

' 1 

qu’on me pardonne quelques détails : il ne faut 
. fou vent qu’un trait pour peindre les grands hom¬ 
mes ; il en faut une infinité pour peindre les 
petitFy w 

Quand La Fayette, panifiant faire un ufage hé- ' 
rpïque de fon nom , dé fa fortuné & de fa jeu- ^ 
neffe, partit pour l’Amérique , il emporta avec 
lui cette éfpece d’intérêt vulgaire qu!pn accorde 
aux nduveautés, L’incertitude y ajoutait; encore ; 
on ne favait jufqu’à quel point un enfant timide 
& filen deux, guidé par un obfeurJnAinâ, pou¬ 
vait un jour devenir un homme.^Quoiqu’il en 
foit, il eut quelque part aux fuccès de l’infur- 

re&ion Américaine. Sa tournure Irlandaife né dé- 

-, .. ^ * 

plut pas à Washington, à ce même Washington 
qui depuis n a pu voir fans pitié le gouvernail 
de la révolu ticmFrançaife, entre des maips, qui 
en Amérique, ne lui répondaient pas même de 
quelques drapeaux. - 

JDe ifetouren France, La Fayette trouva une 
réputation toute faite, 8c il en prit i’iriyefHture. 

^ Il eut pour lui les femmes, qui cherchant fi fou- - 
Jvent la gloire dans le bruit, la profondeur dans 
le fiience, la bravourtp^ns le maintien, & la rai- 
fon de tout dans la flrtôde. / 

Il cachait, depuis quatre ans, fa fourde ambi¬ 
tion fous l’hypocrite éclat de quelaues galante- 
Vies, lorfque les embarras du gouvernement lut 
donnèrent lesplus grandes efpérances. On afTem- 
bla les notables. Ma» ô douleur ! La Fayettqfut 
* ^ ^ A ‘ ^ efi entouré des ma- 
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fes, M. de Galonné ne réfifia pas, & répafa mal 
heuréufement la fuite qu’il n’avait pas laite. On 

une vertu 
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L’Archevêque de Sens, ayant rapidement con- 
■ duit la France au bord des Etats-généraux, La 
Fayette brigua l'honneur de repréfenter un coin 
du royaume, 8c offrit de lé fauver tout entier. Une 
foule de jeunes* gens que fon exemple avait atti¬ 
rés en Amérique, 8c qui «i avaient rapporté com¬ 
me lui l’inoculation de la démocratie, entrèrent 
aufli aux Etats-généraux j ayant tous $es idées 
_yfieuves, to us certains de régénérer la nation, 8c 
guettant comme lui l’occafion de femer la répu¬ 
blique en France. 

Les Etats-généraux s’affemhlent : le Roi peint 
, en peu de mo& la détrefTe des finances; M. Nec- 
ker parle longuement dë\fa vertu, 8c l’affemblée 
perd en ui^i jour defrgji^d'être corrompue Sc ia 
crainte d’êfcre réprimé 

Je iie ferai poifit ici le tableau de l’infurreélion 
générale “j qui renverfaoin Mes plus, beaux Trô- 
nés du monde, îc dÉaturalepIus aimable de» 
peuples. Je dirâi feujement que Là Fayette qui 
trempait déjà dans les fermentations de Paris 8ç 
dans les plans de Taifembiée, râvetu à la fois du 
nom de député 8c du titre d’infurgent, fixait nar 
turellement les regards des çonjurçs 8c de lapo- 
pulace. M. Bailly, cet aftronome qui n’a vu que 
de beaux jours dans là révolution, S’aidait puif- 
famment à féduirq^l^ Gardes Françaifes 8c les 
troupes du champ deÎMars. Le Roi, difaient-i!s 
^tèus deux aux foldats, est entouré des ennemis dé 
son peuple : s'il était libre ^ ij vous <tlirait Jui-même 
x'est lui être f âele , que de f abandonner en ce 

un mot. la coniuradon^éëlate : on 
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rôdes Nationales, aux acclamations Pa- 
rifiennes ; 8c le Roi Ifë voit forcé dé lui confirmer 
un titre qui 
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$ii du moink un efprit un peu vafte, il aurait fôngç 
d'abord à^rallentir 8c à diriger la violente marche 
de rinlurre&ion ; mais an contraire, il l’excite; il 
la précipite, il la juflifie; que dis-je! il la fanlti- 
« fie, en prononçant avec emphafe cetœ maxime qui 
fera fa fentence : Vinsïirreçtion est les plus saint des 
devoirs. 

! Tel elt ep effèt le- cara&ere de La Fayette. Dans 
les principes, le côté faux lui paraît toujours le 
côté] neuf; dans les allions, il croit faifir le coin de 
grandeur^quandàt>a faifi le côté atroce'". Ce qui le 
prouve, c’eft l’horpblé fartg-froid dont il con¬ 
temple le long martyre de Foulon; 8c fademiere 
parole en envoyant Tfrifortuné Berthi.er fous la 
garde de huit foldats à travers de vingt mille affaf- 
lins ; ne faites pas, criait-il , de violence au peu¬ 
ple. . . . Il poufFait la Viélime^ & criait de ména¬ 
ger i les bourreaux. • 

O 


Mais laiflbns là Tes cfimes 1 contré l'humanité, 
& voy ons fes attentats* contre Ton maître & Ton 
Roi. Armé eje la force & fqrt de l’opinion, il dé¬ 
pendait 4e lui de fou ftraire le Monarque aux eii- 
ireprjl'es, tantôt in fo lente s , tantôt régicides dçs 
faltietàHSç'de raflerriblée. Mais il ne fefert de 
double levier de l’opinion 8c de la force ,que pour 
pouffer toujours plus ce malheureux Prince Tous 
les roues de leur char triomphant. If prend de% 
la main de quelque philofophé. du ; Palais Royal 
une déclaration des Droits de l’homme ; fe paré 
cecrinîe " " 
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Fayette ne brille pas moins dan s la nuit 
A Août', qu’on peut appét|er la St. Bafthelemy 
^e^^prù0i0s2^i^ un projet plus Tmiftre , ger- 
mait dcttuis auelaue temps dans les replis de Ton 
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Louis XVI, ayant encore quelques fÿtnptôf 
rnes de Royauté, étant ençore environné de J%i 
fideles Gardés &' d'une partie de la Nobleffé, lui 
paraîtrait ou trop indépendant, eu trop à l’abri 
d’pne infurreélion : Verfailleâ lui femblait trop 
loin 4^ Paris. Il conçoit donc le defïein d&rra- 
çher le defcendant de foixante Rois ait Jejour de c 
Ces peres; demaflacrer, s'il le faut,- fes fideles’ 1 
ferviteurs ; de le conduire, baigné de leur fang, 
fous le joug de ia capitale; certam.de difpofer à 
jamais de l'empire, s’il enchaînait un Roi & pro¬ 
tégeait un fénat, j " ;':\ t . * , . „ ’ 

Il communique fon étincelle, & Paîis^’enflani- 
me. C’eft la nuit du 6 Octobre, nuit à laquelle il 
bft plus aifé de donner des làrmés qu’une épithete. 

Averti du carnage des Gardes-du-Corps ; il feint 
de h’ÿ pas croire : il ignore ce qu’il Çût, traite 
d’ouï-dire ce qu'il entend, 8c de vifion ce qu'il 
voit : il tromper ie Roi, une partie de l'afTemblée 
& toutlechâteap,laifle lespoile&*#égarnispour 
fe donner un air d’irinoçence, il Va confacrerau 
fommeil 'cette nuit, qui fut la derniere pour la 
maifon du Roi. La famille Royale refljfdonc en¬ 
tre un défènfeur qui dort 8c un ennemi qui at¬ 
taque. On n'oubliera jamais, & il n’eft que trop 
impoffîble doublicr ce fommeil de la barbare hy- 
pocrifie 8c de k froide atrocité ; le crime quiveiüe 

n'eft pas fi exécrable. > V 

; La Fayette dira peut-e^e que cet ennemi que 
j’indique iqi, que l* Duc d'Orléans, puifquilfaut 
le .nommer • méditait le meurtre thème de la fa¬ 
mille Royale ; 8p qu’auptès^d’un tel attentat le 
Jierts’effaee& s'évanouit. Il dira fans doute qu’au 
premier avis dés dangers de là Reine, iLvolaeu 
château, n 
J[si * horde 

en effet fonder Je contiens qu'il n’a 
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pasfouflbrt qu’un autre mêlât foh poignard a fes 
bayonnettes, fes fatellites à Tes troupes, fa cons¬ 
piration à Tes projets ; & c’eft à cette rivalitç/que 
nous devons les jours de la Reine & du Roi. La 
Fayette écarte le fer, qui lui ravirait un captif 
couronné, & lui donnerait un r ennemi pour mai» 
tire : il' fauve au Roi le coup de poignard, parce 
* que ce ferait le dernier coup : il oppofe donc 
avec tuccés 1 5 mille foldats à quelqueT (linsf. 

En un^iqej, Philippe d’Orléans voulant égorger 
Louis XVÎ k regner. i . . Lb Géneral La Fayette 
voulant enchaîner Louis XVI & regner. y. 

Je vois-là deux criminels , & ne vols pas d’inVio- 
centk'Il ne manquerait plus aujourd’hui que de 
- les voir s exeufer, fe défendre tous deux au ikotft 
*dé la haine & du mépris qu’ils ont l’un pour 
v l’autre, & s’énglorïfier à la lois! 

1 La Fayétterefte donc payé delà différence qtji 
exiBe en effet entre fon crime & l'attentat du Duc 
. 'd’Orléans, par la victoire qu’il remporta fur lui. 
Ce point né peut donc entrer dans la balance de 
fesdeftinées. * * 

Voyons-lé mairftenaht lorfqu’il a mis fon rival 
en fuite. Fier de fon triomphe, fur de foh cap¬ 
tif,; il fe préfente à l'afTertiblée; lui rend compte 
de la nuit du 6 Oélobre ; juflifieles meurtres, en > 
inyoq’i^ntUe témoignage^ des meurtriers ; brave 
les confidences qui frémifrent autour de lui '; flatte 
les» tribunes qui treflfailîent de joie, & relié à la 
fin de fa harutguecouverfc du fangdes 
du-Corps & du fnfTragè^ae leurs bourreaux. 

-tout il iuftifte la force, quand il 
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pie. Il dit & éérit aux porte-faix de Paris : exé¬ 
cuter vhs-ordres ^ mourir yS'Ù iètfatti pùtiïfflëir à 
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vous avez daigné nommer votre Commandant- Ôé? 
néraL Ainfi parle ce fils aîné de la liberté , qui 
n’a renvecfé une Cour que pour ramper dans les 




rues. * .. ; *,;*i :;i’.'rrr>! \ .. :•:*» 

Ce fyftêmé d’adulation* le dirige 1 déformais; i II 
immole à la cruauté du peuple* l’impradent rfii 
difcret Favras, & à )la vanitédes bourgeois!un 
refié de Nobiefle qui Veillait encore à la; porte de 
Sa Majefté. Il alarme le cœur du Roi *éhiuide-î 
mandant la vie qu les armes de. cette poignée de 
gentilshommes, qui ne fe rendent qu’à!la voix du 
Monarque. La Fayette difiribue leurs dépouilles 
à des voleurs 1 m uniformes, Sc poürfuit ainû 
l’honneur & la royauté dans fon dernier retran* 
chement. 

•Enfin la mefure était comblée. Louis’ XVI 

avait fait an defpodfme de l’alTemblée, aux fiif x 
reurs des faÔieux, aux entreprifes du peuple»4 
des facrifices quilaiffaient la révolution fans ref* 
fohrce la Conftitution fans efpoir. Lk Fayette 
lui permet un jour d'aller refpirer l’air à St. Cloudj 
mais le Roi captif s’apperçoit à l’infultante & fai* 
rouclie réfzftance du peuple, Sc même de la garde 
nationale, que fon tyran n’a de foréé^qtiè.pou^ 
l’opprimer. 11 longe alors à épargner de Tïouvèâuk 
crimes à la nation $ il veut enfin abrégés unfpee* 
tacle ' fi long & fi douloureux pour l'Europe en** 
tiere; fes regards abattus fe tournent d’eux-mê- 
mes vers les débris' errans de la Monarchie ; il^ 
fent que Je deftih delà France n*pfi plus-en Trafic 
ce ; il peut trouver aux extrémités de l’empire 
des refiés de chaleur & de vie j iil paru; 

La capitale eft fràppéé de la foudres plus de 
partisÿ j plus de fictions : monarehifte*, républi- 

’s, brigands, tout fe mê- 
1 lepéril unit toutjla crainte 
, ie/ défefpbhr qu’une voix.’* 
' ■■ è a '■ ' ■ ■ 


cams, 
le,tout 
n’a ou’ 
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1 &' Fayette fur-tout .étonne fesfatellites ;car y la 
peurejoaeptfeyj^maia les pailfcnis n’ayaient changé 
fbh f viâge^>Pâèe|^feWlu ^ trémUTant, il flotte, iL 
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ftogpeàfeyfquUl esfaronne s fies officiels fouit mal¬ 
ais trafcè^?fe t&pé mbnacée y &ic’eftfur cette tête me* 

> Bacée^ < opT il jure,- de r ahien er. fon royal captif» : A 
fa ivtàk ? Paris ifomit des courieis,$C la F^ncë fe 
eduvre.tfépifiaires/;<« aUne.cruelle Providence• v - 
jrèut.qne-!la viorne fait ramenée. k r '. 

;v :i Je:ne titrai •xdl^Suxtè réflexion : ceft combien 
^S un Rpt ef^ttéceflaire aniîcFrançai*. Objet de haine ' 
©tidamorav üeiTëfpeélou d’outrage 4 il en. faut 
nb- Voyez Louis XVI :'dans cette révolution fi 
•: V tépuélicainè , 11 paraît un obftacle à tout» Dif- 
\|>a)rait*fil?vtotit efi j^rdu. Aitifi les blafphêmes & 
JeS adorations deChommes , atteftent également 

’âniDîeU. . .. ’ ■’ T'il-.J > 1 * 

Des joies cruelles annonçaient déjà dans Paris* • 
+ rarrefteîibn & l'arrivée du Roi. La Fayette praflë^ 
d*uii abattement Jtrcp yiitple à une fureuf con- 
centrée r /fombi»; & fatisfait* il marche au devant 
de la FamiUût Royale v Qui s’avahçait lentement » 
raffafiée d’opprobres & d’amertumes, dans une 
xnarthe< de plufieurs jours, fous un Xoleil brû* 
lant, à travérs les campagnes poudreufes& lès 
^ flots toujours croiflarcs d’tme ’ populace indomp* 
tee. La Fayette s’approche & ; donne encore àP ce 
peuple des leçons d’irréVérëncef & d’inhumanité ; 
il fe plàît à écrafer un Eoiv de France, féparé'd® 
foVi Trône>' feus là' pxéténdüê> fouveraineté dès 
poiffardetofiè de forts de là Kllle ; il crée des fup- . 
plicea aû .taiëlhfeiir < êffdes affronts à la Royauté» - ^ 
En effet , -oa entre .à peine dans ta capitale* ûi- 
décifefur Fèccueii Qu'elle ferait à. fon Roi /qn’â 
k lorde duÇénéralle* têtes ISçonvrenj, lescœuri 
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fp glacent, le» trai3e;irefte»t muettésTtàût eft de 
fer autour de Lom«^¥L Pat cette horreur filen- 
cieufeÿLa Fayette faifoit entehdrè au peuple qu’il 
allait devenir le 'juge- de fonRoiH • '••«» * 

~n le Louvre fe préfente.aux yeux de Tin-r 
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we, aux regards^dêcette multitude , qui fut jadis 
^ fqn peuple. v Cep alors que La Fayette qui ava* 

. affe&éjufqu’ici lés airs d’un piaiflfduPalais, de 
cend tout - à - cdupau rôle de geôlier, dont! 
fondions étroites#: cruelles, conviennent mie 
bn ame froide & mihutieüfe. Il étonne 
^de fes précautions & de les recherches. ï& .palais 
des ^Thuileries hériffé des bayonnettes 9 /d|s toits 
jufques aux fondemens, eft infefté an jdedans de 
poftes, de fendnelles & des rondes perpétuelles 
dune foldatefque infolen^e. La FamHlê^iloyale a 
ne jouit pas mêmede cet intervalle de liberté, 
que la nuit annonce à toute créature; le fbm- 
meii eft interrompu, les lits fdnirvifités, la pur 
deur eft outragée ; pendant prés de trois mois , 
l’infatigkblefLa Fayettefe multiplié autour de 
fes captifs. 1/ ne dort plus* ' "y* . 

Cependant l’Europe s’indigne , 8ç \jf: ’lemblée 
s’effraye., Elle fent^ la néceftité de (auver le Mo¬ 
narque « Sc le danger dé pouffer le peuple : il eft 
temps de donnée une baie & un terme à fes tra- 
vaui^elle arrête elle-même fa marche triompha- 4 
le ;dlidéfefète què leche£*d'œuvre de la Gonftî? 
tu tien fera-p^éfenté auRoi, & qu’il le lignera, 
fous peine au Trône $c de la vie. 

LftjÊàyétte alluré d’avoir dégoûté Louis XVf 
d'Un nouveau départ, 8c voulant refter le maître 
duRoi de^la Xionftitudon, embrafTe aufti-tôt le 
psutrdbmthant dans raffexqblèe nationale;: - ■ 
Maisce nouvel elprit de nos législateurs ne fi» 
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cbmmuntquépa^mêxra àlacüxieme pardi 
fauteurs -de» rlae*révolüti(Jfri /Là . grande maj 
inurmüre; telle poûffé 

lattis plus de deux, ansi à'IadértiQcrade pat 
deharangues 9 d’argumens 8c. de crimes, 
tomberenfm.daris phe efpecé de Monàrchie, 
L’anniverfaire de la fédération* arrive 9 Je, cette 
époqne ajquteaux • moyens de# mécontens 8c aux 
perplexités de ^aiTemblée nationale. Car déjà le 
peuplé eft au Champ de Mars, il » y eflt tout en- 
*érv H étend déjà la main fur l’autel de la pa- 
î, il prête & reçoit des feftnens. A quêls figue# 
faudra-t-iidone reconnaître fa fouveraineté PUotf- 
qu’au mois de Juille^i/Sg, fon infurre&ion con¬ 
tré le Roi fiit légitimée , aypt - elle un fi grand 
carafterej :V * ' ■ - ; ' / 

/LéfTepiblée déHbere entre la fouverainété^de 
çe peuple & fa Conflitution ; elle ejjp fe décider 
( pour fon ouvrage contr ' * " ~ 

•faut ici parler jon lang; 
décrétée , & La Fayette eft chargé de ce périlleux 
aniniftere. Il héfite, il avance, il recule entre deux 
abymes. Lé. premier coup de fufil, parti fans fon 
ordre /décide la queÛion ; on dre fur le peuple : 
la Confiitutbn efjk teinté de fang, 8c l’affemblée 
a femé au Champ de Mars fes dents du dragon. 
Ici commence un nouvel ordre de chofes. 

Le corps législatif a perdu l’idolâtrie des peu¬ 
ples ;effirayé d’avoir eilfanté ce qu’il n’a pas ton** 
■ça, il précipite ra fin, & brife avant de fe dif- 
foudreyle fceptre de Général* dans fes mains de 
La Fayette. Sr. • .•*. • * ’ ■ ? ; ; 

J • Ce que l’affemblée n’a p#t conçu 8c qu’elle a 
pointant enfanté, c’eft la feéfe dominante des Ja* 
cobins. Déjà les tribunes fourmillent 8c régnent 
par-tout fur les affcmblées, comme les clubs fur 
lés municipalités 8ç les directoires , comme lés 
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bonnets filles chapeaux : déjà les piques fe dref- 
fent fièrement entre les armes de ligne & lès in* 
ük de la milice bourgeolfe. La nation fubit fa 
dernière métainorpjiofe, & l'efprit de la t révolu¬ 
tion l’emporte d'un bout de la France à l'autre » 
fur la lettre de la Cpnfiitution. ? 

•v Cette machine dont le jeu n'a jamais réjoui 
l'œdjffe fies artifans, parce qu'elle n'a Jamais mar¬ 
ché' mrfëul jour, la Conftitution ne : peut afîurer 
la vie ni lès propriétés de perfonne; tic c'eft en 
effet de la fidélité du Roi à cette Xonftitution, 
que datent fes derniers malheurs. Je n'en pour- 
fuivrai pas le récit, parce que La Fayette y eft 
étranger; & s’il faut le dire, par°.e que la lënfi- 
bilité lie même l'imagination de l'homme né font 
pas de mefure avec des malheurs fi grands tic ft 
répétés. ' ^ 

,4 Pourquoi, danslés révolutions d’un empire^ 
donne-t-on d’abord tant delarmesaux premiers 
malheurs du Prince ? C’eft que dans fa per- 
„ fonne les premiers coups de la fortune çutra- 
gentr& renverfenc d'abord la pu iffance tic la 
majefté. Si la, fortune s’obftinefes dernieres 
rigueurs ne tombent plus que fur lai trille hu* 
^ manité. Il en f èft de la personne des Rois, cora- 
Jf me des fiatues des Dieux tjea premiers coups 
portent fur le Dieu même, les dentiers ne 
frappent' plus qu'un marbre défiguré. '* —— 
Mais quel nouveau jour écarte ces fonzbres ima* 
ges ? Le nord de 4 a France scolaire: la brillante 
vi&oire marclj *tic s'avance à travers» le Cahps : fa 
voix fpnore retentit dans l’empire deTanarchie, 
Je vois planer l'aigle des Céfars : je vois un grand 
Monarquefuivi d’uncortege de Princes: Louis XYf 
fe ranimant dans les' embraffemens deces perfonnes 
facrées, tic rallumant lès rayons éteints de fa Cpq? 

Ï9W te au diadème do F^dé^QmU$amc. 
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La ch&te de La Fayette me^appelle. Il $ ! e(^ 
cache dansfes terres, non pour jouir en paix du 
fpe&acle de cette liberté & de cette égalité, qui 
lui ont coûté tant de criiq£*,.maig pour «^happer 
$ux Jacobins de Paris \ pdür : briguer les voix des 
pi oyuices , &: ferendre encore redoutable. Àufli 
dès qiKori fonge, à la guerre , obtient-il une ar¬ 
mée. Il vi camper aux frontières [du nord, où 

mojs entiers, le 


fpendailt un'e campagne de*, 
j Général n’expofe que fa réputation & Tes ami?. 


Enfin les Jacobins, foit déité, foit ennui des mai- 
heirrs, de la Monarchiè, fe font les inftrumens 
de la Providence. |ls demande»t a grands cris la 
r tête de tousdes Dépotés Çonftitutiepnels met¬ 
tent urrpiix à celle dè La Fayetté^âLa nouvelle 
alTemblée décrété leurs fenténces. Cy 
* Ce Général qui n avait pas quitté fon armée , 
quand 411 e immolait Foulon , v Berthier &les Gar¬ 
de s-du-Corps, quand elle menaçait les jours de'" 
LL. MM. , la quitte quand il eft menaéé lui-même. 
11 fuit, il difparâît de la fcéne dé' la révolution, 
comme un héros de théâtre qui témbe! & finit 
savant la prece. oe fa^ant un bouclier de ce nom 
démigré, dont il a faitun^crimeéapital à tant 
de malheureux Français, il fe préfente, fuivi de 
quelques traîtres, aux polies avancés de l’armée 
Autrichienne : il eft pris & reconnu. 1 
Tel eft Xa Fayette , tiré ctyi labyrinthe politi¬ 
que où il avait égaré fa vie ; telle eft fa vraie na- 
tiare, prife dans tes replis de fan cœur& dans 
les détours de fort efpnt, Cé n eft plus un hom¬ 
me déridé entre la fottife & la fcélératefle, mais 
> * \ _ L . * 

un homme qui le Compofe laqs celle de Tune & 
çle lautrè : toujours faux dans les plans, tou*? 
jours crué^dans l’exécution j abfurde dans Teh- , 
femhle y M criminel dans lés détails* | l , 

A Et dubiiamus adhuc mcrcedem extendcrc faciisl 

■* JJ* % ^ * ... v J - 4 - f 
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k Pesçalomnies répandues contre le Clergé Français , 

1; : /•«/%/V e» Angleterre. 

L -' ’* ' 

ors £ weîTouis XIV,\par une mefure liufïi 
impolitîque qtie. contraire su véritable efprit de 
l’évangile, eut banni les j>rojg ftans de fon royau-, 
4 ne, nous ne voyons pis, que les Miniflres dans'v 
les C%ute étrangères, ni fes fujets . Catholiques 
répanduSfdans les états voiiins, ayent Cherché à 0 
'bourfulvre ces malheureux profcrits chez les peu-r 

“= E ^ » JL 

pies, qui leur donnèrent afyle. Ii^n’en eft pas de 
m%ne de la haiqp, que le zele ùhilofopîiique 
bien plus ardent que le "zele religieux, a voue 
aux tyliniftrës du culte Catholique, que les décrets 
de raifembléjé nationale, 8c la crainte de fubirîe 
fort de leursr confrères maflacrés, Ont forcé d’ar 
fiandohner leur patrie, 8c de iè refdgier chez les 
\riation/hoipita]ieres, qui les accueillent fur leur 
territoire, v / . - 

Les calomnies tes plus atroces 8c les plus ab-; 
ftirdqs^ les moyens les plus odieux 8c les plus 
viol en s font mis en œuvre pari|i feéle Jacobite, 
c-pour porter tous lés peuples de runivèrftâ re- 
■. pouflfer de leur fein une dafle d’hommes /contre 
laquelle fes plus grands ennemis nont jamais pu 
articuler un feulcrime prouvé légalement. 11 fem- 
Me, qu'en pourfuiyînt l’anéantiflement l _de ce* 
triftes vidime$, ils efperent faire difparaître ce 
monument importun de« leurs forfaits, ou qu’ils 
çherdrcnt à fe venger de n avoir pu réufïir à les 
/ détruire entièrement dans leur propre pays , 

I feul 8ç même çpup qui a kit tant de martyrs àan$ 
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Je courant de Septembre. Des fait» incontefta- 
blés /rendent* fenfibles Se juftes les reproches que 
nous faifons ici aux révolutionnaires de France. 
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clamations contre la circulaire d e l’Archevêque ^ 
de Malines, en faveur des prêtres Français réfu¬ 
giés dans les Pays-Bas./Nobs nous borneronl aux 
diatribes que ces Jioibmes de fang répandent env 
Angleterre, pour animer contre eux {e peuple 
qui' a paru 4 e plus touché de leur fort, le plus N 
difpofé à en adoucir les rigueurs. La correfpon- 
dance des Jacobins Français rétirés en Angleterre, 
eft confignée dans ïes journaux .de 'Üorfas, c’eft- 4 
à-dire, dans la fentine où fe déchargent les égouts 
qui charrient les immondices de la révolution 
d'outre-mer. Dans une lettre datée de Londres , 

_ L l » 

& inférée dans le N°. q 6 , du Couiier des 83 dé- é 
par terriens, on lit : ,, Que fhypbcrifie des réfrac- ? 
„ taires eit connue, qu’ils commencent à infpirer 
„ dit mépris ; que le 19 , tin orateur populaire 
i 9 repréfentait avec force dans la rue de Suflolk,^ 

,, le danger de l'importation de cette race d’hom- 
,, mes, dont la croyance eit, qu'un autre homme 
if peut les délier de tous les devoirs* de la fo- 
,, ciété: qu'il* f ont connus pour tout facrifier à 
,, la propagation 13e leurs principes, jufqü’à bri¬ 
ffer tous les liens de la reconnoiflance. „ 
Comment peut-on .efpérer quê des déclama¬ 
tions fi abfurdesfi dénuées de preuves, feront 
capables de porter à des mefures violentes le peu¬ 
ple le plus ^renommé pour avoir un caraélere ré¬ 
fléchi & un fens droit. Non, ils ne peuvent être 
des hypocrites, ces hommes qui facrifient leurs 
biens , leurètat, leurs habitudes les plus cheres, 
pour fuiwe la Poix impérieufe de leur confidence. 
Non, ili ne font pat des paijurea cet Miniftre» 
fideles, qui, par un feul mot , auraient pu fe 
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préferver de l'exil * s’arracher à A tous lés genres \ 
de vexations, au danger évident d’une iâort r f 
cruelle, v ' , 

4 * ' - 1 \ * 1 ' J 

A ne conlidérer les vérités,'pour lefquelles ils 
combattent que coriime de (impies opmioiis, ils 
feraient encore dignes de l’eftime publique par 
leur généreux^dévouement. Et aucun peuple n’eft 
plus capable d’apprécier leur Conduite & de leur 
rendre juftiçe ^ que lé peuple Anglais, chez lequel 
t6üt ce qtii tient à dés principes conftans, eft 
toujours alluré d’exciter des fentimens d’admira¬ 
tion. (*). , 

. S’il eft vrai, que la croyance ; des prêtre? Fran¬ 
çais, est. qu un homme peut k$ délier de tous les / 
devoirs de la société : pourquoi, fe font-ils laiffés s 
condamner à une rigoureufe déportation P Pour-( 
quoi fe lonç-ils privés volontairement de tout ce. 
qui attache le plus les hommes à la vie,. de leurs 
parensde leurs amis, des fociétés qui rempli!- . 
fuient agréablement les intervalles que leur laif- 
faient les devoirs du faint mipiftere? Tandis qu il 
leur était Si facile de conferver tous ces avapta- 
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leur offrait dés .m.oyens^fi commodes de fe faire 
délier s dès qu’il commencerait à pefer ftir leur . 
confcience. . ' 


On parle de leur zele à propager leurs prin¬ 
cipes : mais, quels plus ardens propagateurs que ' 
ces millionnaires Jacobins, qui couvrent l’Europe 
pour foulever les peuples contre les Gouverne- * 
mens? qui prêchent .publiquement dans lés cafés 
8c dansées tavernes cle cette capitale, leur, dog¬ 
mes délprgànifateurs, qui infultent avec des cou- 


(*) Un ecclèfiaftique Français fe fervit dernièrement du terme de 
cejnpaJJïon , pour exprimer I M. Burke tes fentimens que les Anglais ' 
manlfeftem pour les FrtnçsisXréfugiés. De la compmfionl reprit avec 
vivacité te célébré orateur, dite#» M . du re/ptH, c’eft là U vrai 
jtnùmpu fia yeut mut ifljpirt t* 
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torfions horribles quiconque veut s'élever contre 
leurs perfide* infmtfations, 8c dpnt l'anarchie 
femble être le feu! élément dans lequel ils puif-r 
fent exiger? Au furplus , quelle influence pour¬ 
raient avoir fur la croyance d’un million d’hom¬ 
mes , que renfermé la VH|e* de Londres, 1 ooo ou 
1200 individus, féparés des naturels du pays, 
par leurs mœurs, leurs habitudes*, & fur-tout par 
la diverfité de leur idiome, & qui d’ailleurs fe 
regardant comme defimples paffagers, ont un fi 

grand intérêt à fe concilier la bienveillance dé 4 
leurs généreux hôtes ? ^ 

Le côrrefpondant du Sieur Gorfas lui mande r 
que les prêtres Français ont eu ,, l’impudente 
„ gaucherie de publier Londres un martyro- ? 
loge, où l'on,.trouve l’apologie de la St Bar- * 
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thelemi , k fâtyre des proteftans & des injures 
„ groflieres contre le peuple Anglais. Ce livre 
eft fans doute de l'invention du correlpondant. 
Les prêtres refogié? en ignorent l'exiAerice. Il fe- 
rait tres-poflible que les'Jacobins de Londres jen 
euifent publié un de cette nature , Je qu’ilsle 
imfTent fur le compte de ces malheureux , cofttre 
lefquels ils ont renouvelle en France l’horrible 
maffacre qu’ils leur reprochent, afin de les ren- 
dre plus odieux. Un tel procédé eft tout-à*-fait 
dans l’efprie des révolutionnaires, mais il faut Re¬ 
pérer qu’ils né trouveront, pas dans la capitale 
d’Angleterre le même crédit, dont ils ont li cruel¬ 
lement abufé à Paris. 

Au furplus, il n’eft pas un feul prêtre Fran¬ 
çais qui n’ait en horreur la St. Barthélémy Les 
feulé hommes , dont ils aiment à rappeller lefou- 
veùir, quand il s’agit de cette affreufe journée, 
font le célébré Hepnuyer, Evêque de Bayeux, 
qui s’oppofa avec tant de courage & de iuccés 
au maffacre des Calviniftes, en leur ouvrant uq 
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Style clans fon églife, eh fe mettant aa devant dès 
coups qu’on Voulait leur .porter, & ce brave d’Or~ 
teZ', Commandant de Bayonne, qui, ayant reçu 
l’ordré de répandre leur fang , répondit n'avoir 
trouvé dans fa gamifon que des foldats‘determî~ 
nés à fe battre contre les ennemis de l’état, 8c pas 
un feulibourreau pour égorger des concitoyéris. 
Les^Jacobins ne pourraient-ils pas faire préeifé* 
ment une réponfe inverfe? Eh bien! ces deux 
hommes refpeftables appartenaient aux deux claf- 
fes du peuple Français, qui ont éprouvé toute 
la fqreûr du parti dominant. ^ 

uant aux prêtres Catholiques 4 quelque foifc 
la différence dft leurs dogmes é.de ceux de protef- 
tans, ci&te différence, fuivant l’efprit de l’évan-* 
gile, neaott avoir aucune influence, danç l’exer¬ 
cice des devers de la fociété* La morale, qui eft 
la même dans toutes les -religions, lés condam¬ 
nerait comme des inonftres, s'ils étaient capables; 
d’in fui ter un peuplç qui les accueille avec- tai*t 
d'humanife. Ils ont une opinion trop avantageufô 
du clergé Anglican, ils ont reçus trop de marques 
de fenfibilité, trop de preuves de générofité de 
la part de fes membres les plus, diftingués, dans 
la cruelle circonflance où ils fe trouvent , pour 
craindre qu'on puîné parvenir à lui infplrer de 
l’ombrage contr’eux; Ils efperent au contraire prou*’ ! 
Ver , par la fageffe de leur conduite, Qu’ils fout 
vraiment dignes de l'honorable hofpitaîité qu’on, 
leur accorde, & que leurs fentimens font à la 
hauteur de la plus belle des caufes, pour laquelle; 
ils fouffrent. 3; . \ 

. Le çorrefpondant Jacobin, dit que \egower* 
nefnent Anglais a beaucoup à'inquiétude par le 
féjour des prêtres Français à Londres. Certes, fi 
quelques Français doiveht lui infpirerde l’inquié* 
tude, ce ne peuvent être qheles émiffitires de 1 $\ 
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propagande , qui voudraient bîèn produire en 
Angleterreunedéforganifationfembîable à eélle 
qu’ils ont produite,. dans.,leur propre pays ,, qui 
prêchent déjà dan^ leurs tripots le saint devoir 

de f insurrection. 7 

■ ^ _ . 

: \ Le Gouvernement se rèpeni , dit-on, “a avoir 
favorisé les mqmeries des réfugiés, il n’eft pas 
qneftion de momeries ; mais du droit .facré de 
l’hofpitalité, exercé envers lés généreux,martyrs ; 
du Trônede 1 état. Les prêtres Français con- % 
tinuent d’en éprouver ch^que jour le$dcuces in¬ 
fluence^ tant de la part du Gouvernement, que 
^de celle du peuple Anglais. La Providepce per- ^ 
mettquelles aélés s^fen multipliant à mefure quê 
les Jacobins redoublent d’efforts pour en arrêter 
le cours. , . . . * ' . . * , .. .■ 

Enfin le correfpondant „ prétend,^ que l’en- 
r,; tretiep. de cette vermine, ultramontaine , coûte 
ail tréforplus de uoôo liv. fterl. par jour, que 
la fource de labienfaifance tarit à mefure qu’on 
^reconnaît les vices & les prétentions de ces 

mer * 
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„ «»otes, qu on pente a 

,, on à les mettre à Winfchefler. „ > 

Les ouvrages folîdes & nombreux que le clergé 
de France a publié dans tous les temps contre 
ce qu’on appelle dpélrine .ultramontaine , font 
connus de toute l’Europe. Tout le monde fait 
en Angleterre, que le trésor public n’aàièn fourni 
pour l'entretien des réfugiés-Français, que la fouf- 
cription defÜnée à cet; objet, croît fenfiblement 
chaque jour $ . que les 'Iprêtrds. qui repaffent la 
mer, pour gagner les Pays-Bas, le font três-vo- 
lonta ire ment, dans lé delfd n de rentrer plus 
promptement au befoin dans leurs provinces ref- 
pe 61 ives.>Enfinstout lemonde fait, que le Gou¬ 
vernement a en effet offert le château fpacièux. 
de Winchefler, pour y recueillir ceux des prêtres 
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Français, qui defireraient^y retirer , àfin^.dV 
menacer leurs reflources , au moyen dp ia vié 
omrnune, & parce! queles denrées v;font à moin¬ 
dre prix qu’à Londres. 

Le correfpondant du Sièur % Gorfas, fait toutes 
ces circonftances ; mais l'intérêt de fa fe£te càlom- 
niatrkië eft dé tout dénaturer} mais ifeft impof- 
fibîe/pie les alimens les plus, purs , les plus fa- 
îu ta ires, paffent par des êanàux corrompus, fans 
s’imprégner des miafmes peftilentiels. Il fait com¬ 
bien il eft facile de fermer les plaies que peuvent 
Faire fes diatribes. Mais il compte que les cica¬ 
trices relieront, & qu’au befotpy-.il fera aifé dé 
les rouvrir., afin de répandre plus efficacement 
le fang, facërdotal„ dont lui 8c les liens font fi 


r 



X 


j 

/ 




J 


Qn lit dans le N°. *n, du mêmé Journat y 
fine lettre du même correfpondant tua Londres, 
il eft dlt^ que beaucoup de fripons^éguiséf 
en prêtf es , fe’ font mêlés parmi les réfugiés arri- 
vanjt,de France, C’eft la feule vérité que renfer- 
meXette correfpondance. Il eft cefjâain que plu- 
fiéurs Jacobins ont pris- raür & là tournure des 
malîieurëuXprofcrits pour fuir la terre dévorante 
de leur pays,qui menace de tout engloutir, 8c 
perfécuteurs 8c perfécutés. On peut même afturér 
que quelques' prêtres Conftittitiormels font de ce 
nombre^» qu’il s’en eft préfenté. d’ainfi déguifés, 
au bureau des fecours, pour avoir part au pro¬ 
duit de la-foufcription, & qu’on ne s’eft vengé 
d’éüJt,' qu’en feignant d’ignorer leur qualité, dans; 
Tefpoir que, touché de la conduite des vi&imes 
qu’ils ont fait, 8c qui auraient pu îes décéler, 
ils viendront à réfipifcençe. ’ X \ 

Ce n’eft pas feulement dans les papiers d’outre 
mer, que les Jacobins rétirés à Londres, pour 
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tir . là race. Ils ne négligent rien encore pour gl if- 
fer leurs infmuations perfides dans les gazettes 
Anglaifes, dont iispeuvent\romper ou acheter 
les rédacteurs. Ils y avaient d'abord fait publier 
que le nombre des eccléfiaftiques réfugiés fe mon¬ 
tait de to à 12,600. Leur but était de donner de 
la jaloufie au peuple de Londres, fur les charités 
immenfes. qu abforberait cette influence, & lui 
faire -craindre que cet excédent de population 
n'influât fur le prix des denréès. Ôn font le fai¬ 
ble de Ctis objeéHpns ; mais le peuple ne calcule 
pas, & la plus petite appréhenfion fur l’objet de 
fa fubfiitance, peut aifément le porter à des mou? 
vemens violens j contre ceux qu'il foupçonne de 
la lui vendre plus cher. 

* ■ 4 ^ Sj 

. Cet artifice n’a eu qu u n fucces rhomentané, fans 
être accompagné d’aucune expîofion. On a eu re¬ 
cours à un autre. Ôn a donné un état trés-fufpeét de 
iafoufcription forroéeàLondres,en faveur du clergé 
Français, kdu nombrëdeceuxàl’éntretien defquels 
elle eft deftinée. Les Jacobins onfr^it dans une de 
leurs gazettes, que la foufcription fe montait déjà à 
20,000 liv. fterh & qu’il n’y avait en tout que 1000 
prêtre» Français dans cette capitale, dont 5 oofeu¬ 
lement fe trouvaient dans le cas d’y avoir recours. 

V * * * 

Leiir double but eft en cela, de ralentir la 

* * . * & ” 

générofité des Anglais, en faveur des eccléfiafti- 
ques Français; & de représenter comme urie pro- 
fuûon, l’emploi du produit immenfe de la fouf¬ 
cription. llien de plus facile que de détruire léS 
calculs infidèles des Jacobins, par des calculs exâéls 
pris' fur dès .pièces authentiques. . 

D’abord , ii eft certain qu’à l’époque où ont 
paru les gazettes, qui ont donné des calculs ft 
exagérés , 1a foufcription n'allait pas au delà de 
4 à 5 ooo liy. fterl. On efpere il eft vrai qu’elle 
montera beaucoup plus haut, iorfque le prospec- 
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tus aura eu le temps de circuler dans rintérieiyr 
des terres, où réfident les grands.* ■ÿw' 
Cette fcvj fcriptidn eft non - feulement deftinée 

* ' ^ '■ * 'm $ ' + * 

pour alimenter lespretres réfugiés à Londres, mais 
encore pour entretenir tous ceux qui Ie r trouveift 
dans l'étendue"de 4 a domination Anglaifé. Or, il y 
en a de 12 à 1400 dans la capitale, 5 ou 600 à Portf- 
mouth 8c aux environs, une centaine à Douvres & 
dans les campagnes^qui àvoifment cette villè7beau- 
coqp à Gofpqrt, à Canterbury, à Haftings & en 
d^autres lleu& ; a 5 oo dans l’isle de Jerfey, 

La .plupart de ces malheureux ont étépîllés par 
leurs compatriotes, en quittant les frontières ou fur 
les routes en allantgagnerîeurs pofles.On leur a volé 
leurargent, on les a dépouillés de leurs hardes. On 
^retenu leurs effets; tout, jufqu'aux montres, bou¬ 
cles de fouliers& de jarretières, eft devenu la proie 
des brigands patriotes. Ils font dans le doute que la 
' foufcription foumifTe à leur nourriture 8c âleur ha¬ 
billement; & l’approche de la faifon rigoureufe de 
ThiVfer, rend ce dem ierobjetd’une néceflité urgente. 

Tels font les calculs exads & iriconteftables-, d’a¬ 
près lefquels il convient d’apprécier les rapports des 
gazettes Jacobites. On a cru devoir entrer dans ces 
détails, parce que chez le peuple, l’erreur fait fou- 
vent plus de mal que la méchanceté,&qu’on ne fau- 
rait prendre trop de précaution contre l’aftuce &la 
fourberie dont la race Jacobite efhcapable. Les Fran- 
" çais réfugiés , croiraient s’être acquittés en partie de 
9 la reconnaiffance qu’ils doivent a la nation hqfpita- 
îiere qui leur a ouvert fon fein, sil*-étaiënt af- 
fez heureuse polir contribuer à la préferver des 
malheurs qui affligent leur,patrie. Et ils ne peu¬ 
vent mieux remplir cette tâche, qu’en leur fai- 
fant bien connaître le cara&ere 8c les projets 4e» 
tigres altérés dé fans humain, que renferme là 
capitale de la “ " “ 

Tome /. . c 
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,/ O BS Ë, R V ATI ON S 

D'uh Officier-Xjénéraï Français , sur les >derniers 
mouvemens de ïArmé & dujûuc J&Brunswick. 


JT oint peu que l*oïi examine avec attention léa‘ 
Partes 4e France, par Gassini, et qu’on suive les 
opérations de M. le Dpcde Brunswick, même dans 
les. relations Jacobiies* on observera facilement : ■ 

; Y \ " . " V ^ . ' -, ,• 

L 1 ''T*'. Que l’Armée. Impériale, aux ordres^du Gé-, 

lierai Clairfayt^ n’a pas bougé* 

• : • . «#***£'« 365 , 

v, q°. Que les opérations militaires en Flandres, se 
sont continuées: avec ckaleur, et sans interruption. 

' ' 3 

3 Ô . Qüe le mouvement rétrograde de M. le Duc 
/de Brunswick, ne peut avoir eu pour objet que de 
changer sa position malsaine de Vouzier, pour re¬ 
prendre celle de Grandpré, et sê concerter avec 
les Généraux de> Flandres. . . > 

^ • ' -, • *.?**'■ \ \ 

4°* QüèléS communications de Dumouriez avec: 

la Flandrè, sent toujouis interrompues par les voies 
les plus courtes’. ? / K : 

5 °. Que M. le Duc dé Brunswick en feignant de 
se laisser poursuivre, n’a pour objet que d’engager 

? Dumouriez à avancer, et de lui couper ensuite par 
|yûn<f manœuvre très-simple, la retraite sur Paris, eji 

X/ ïenveloppant parjethdeux Armées Autrichiennes de 

* Hohenlohe et de Glairfayt, sur Ses ailes. 


y* 4 


\ 


> ^ i . f 

. ' \ ^ \ . 

* *■ ± V ^ . * 

. On espere que ces réflexions Calmeront les amis 
de la France et de l'humanité, qui dans leur déses¬ 
poir, vont déjà criant : , .*■. » - f 

’■ r ■ “ «.* ,a ' > ' i 

'1 , V . * < %* * 
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poir, vont 


citant : 




| .i ^ ^ 1 * ^ 

Que tout VEmpin a fui devant Carra * 
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DERNIER TABLEAU DE PARIS; 


'P- p 

A Monsieur Peltier , Auteur âii Tableaù de le 

y __ ^ ^ ► y 

Révolution du 10 .don*. . 




Lpndres ce 15 Oâobre 179*. 


J * a'i l’honneur, Monsieur, de vous adresser la ré¬ 
ponse djnn ami de M. de La Fayette, à récrit ca¬ 
lomnieux <ie M. de Rivarol 9 lk ce pamphlets que vou9 
improuvez, et que sans doute voua n'avet inséré dans' 
votre Journal y que comme pfece Mu Procès , qui 9 pen¬ 
dant entre Paris et Coblentz , doit , selon vous , être jugé 
à Bruxelles, J’attends de votre impartialité que vous, 
voudrez bien faire-paraître cette réponse comme une 
nouvelle pièce en dépôt dans votre prochain Numéro. 
Je me flatte même d’y trouver cette lettre, .par .la¬ 
quelle je prie les*jugés du procès, dont vous vous 
êtes établi le rapporteur, de faire sendri M. de Ri¬ 
varol , que l’épithete de traître, pont il qualifié si 
gratuitement les compagnons de M,de <La Fayette, 
ne-peut convenir à des homnnfsque leur ^loyauté 
eeulea fait partir, quand/ils i&it cru né pouvoir 
plus rester %ans honte. Fideles à leur serment , ils 
ont mieux aimé tout abandonner, tout sacrifier, s’ex¬ 
poser à tout, que dé se soumettre à dès ordres où 
r l’on voyait, non- pasl’efcpiession d’un^vœu National, 
mats urfiquemqat la volonté des auteurs du massacre 
du \a Août, de ces monstres, qui, maîtres alors de 
'4^assembiée et du Roi , lé sontdeVenüs depuis de 
la'France entière. . v . 

Les prétendus projets «inminels de Louis XVI', 

fussent-ils démontrés, la <fécôuverte des preuves 

qu’on dit avoir acquises, n’en serait pas moins pos-* 

**• O ' ' 
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4 éte| i l'Attaque du château ? « l'honneur, ainsi 
qu'un 'décret formel , n’eq faisaient pas moins aux 
troues qui occupaient ce posté, un devoir sacré de 
repousser cette attaque. Et cependant^ d'aprèB le 
langage actuellement adopté dans toute là France 
les fideles Suisses massacrés* aux Thuileries, étaient 
de» scélérats ;i|ÿÉr lâches qui les ont abandonnés pour 
\ae joindre anx agresseurs, sont de bravés patriotes; 
et ceux d'entre, lés bourreaux qui .ont péri, sont les 
seules viqdmes dé cette horrible journée. \ 

Mi de Xa Fayette et ses compagnons, n’ont pu ni 
adopter' cette opinion, ni parler ce langage ; placés 
entre ce qu'ils regardaient comme un déshonneur et 
la certitude d'un avenir sur lequel jamais ils ne se 
sont ni flattés ni étourdis, üb n'ont pas hésité. Mais 
en partant, ils laissaient l'année d^ns une position 
-tellement forte que lé Général Claufayt, averti par 
le Sieur d*Amoncourt, Commandant de Rochefort, 
•di'arançâ jusque sur les fauteurs de Stenay, mais n'osa 
point l'attaquer. 

Lies compagnons de M. de La Fayette, loin d’em- 
porterla caisse de l'armée, comme on a eu la bu^ 
cesse de les en accuser, ont laissé dans cette caisse 
au moins itoo,opo liv. en numéraire , et à peu-prés 
autant en assignats. Quelques-uns même, et je suis 
-die «ce nombfrè, ont laissé de quoi rembourser l’a- 
rvance qu'on leur avait faite de qoo livres ,!pour un 
éqtapage qui leur en avait coûté'10,000. 
i ? Cependant plusieurs avaient i peine de quoi sub-, 
.dater pendant u£ an, et n’oâî aucun secours à at- 
jtendxede qu^ que ce eoàt. Je ne rougis point de dire 
itpie je su» encore de ce nombre » O cela ne m'a 
point empêche d'envoyer à Longwy 4,800 liv. qui 
m'y avaient été avancées par MM. voyard et GuU- 
lemacd. ‘ ■ / > " 

Les compagnons de Ml. de La Fayette, n’ont pas 
• méOM voaalu emmené une seule de leurs ordonnan¬ 
ces. X& n’ont pns sveCp eux atibpn dessein, aucun 
jiaém sort* Ilsles* ont xous laissés soigneusement éd¬ 
ités sur leurs tables* Ce n'est point ce qu'otl avau 
aux Officiels Autrichiens, qui dans la recherche 
qû'ils ont faite à NlVdiè de» papiers et de l'arg^it 
de cès malheureux prisonnier»^ xrantpu trouver que 
la preuve de l'infamie de leurs calomniateurs. 




Peii de gens sont dignes d’apprécier ces prétendus 
traîtres» dont la conduite toujours pure, toujours gé* 
séreuse,» fut long-temps une énigme pour l'envie et 
la hàihe. Biles croyaient ne pouvoir l’expliquer qu’en 
nous accusant d’une vile et coupable ambition; les 
faits ont parlé ; notre conduite a été vue ainsi que 
celle de nos détracteurs» et l’on a jugé de quel côté 
étaient les ambitieux. - 

Alexandre d’Arblat , 

G-dtvant i«r. Adjudant > Général de ■ 
r Armée aux ordres de M, de 
Le Fayette. 

H I 


M. Pèltier à M. ÏArblay. 



Je publierai volontiers, Monsieur , le mémoirè\que 
vous m’envoyez sur M, de La Fayette, en lèpohçM 
à l’écrit de M, de Kivarol sur. ce Général : l'impars 
itialité est le devoir de tout homme qui écrit sur, une 
terré libre , hors du foyer des factions et des passions. 

Je pense que l’auteur de cette réponse l’eut an- 
nobli en évitant les personnalités. L’on juge les chefs 
de parti par leurs action», mais les écrivains Jie s’ap* .. 
précient que par leurs ouvrages. \ V 
Je pense encqfd*que tes amis M. de La Fayette 
trouveront peut-être les - moyens de l’excuser avec 
quelque justice, en prônant ses sentimens et ses vues; ** 
mais l’homme d’état né peut juger en lui que Jg|> 
lens, la Conduite, les Erreurs et lés succès. A 
■' S’il fallait prendre en effet les intentions pour la 
mesure de nos jugement, que répondre aux plaintes 
que pourraient faire Jet amis des gentilshommes si 
maltraités le *8 Février j>ar les ordres du Géuéral ? 
que répondre aux amis ou Roi, qui se rappellent en¬ 
core les horreurs de Juillet et Août 179*^ Le sort 
de M* de La Fayette, emprisonné après se» re¬ 
vers, n’est-il pas (précisément le ménie que celui de j 
jLouis XVI , détenu après le- voyage de Varennes, 

c 3 



et ntétâit -9 pasausai facile. 5 ailors de justifier le Roi 
par ses intentions aux yeux de M. de La Fayette, 
qu’il l'est aujourd'hui aux amis de ce dernier Me le 
justifier de la même maniere^aux yeux de l’Europe? 

Et si quelqu’un poussant plus loin la sévérité , 
comparait M. de La Fayette à un .homme adroit , 
qdi après avoir dqrobé la propriété d’un honnête 
hèmme, eut consenti cependant à lui en renvoyer 
une portion suffisante pour ne pas pmir de faim, et 
qui dénoncerait - ensuite àu grand juge* le brigand, 
qui, enhardi par l’impunité, aurait arraché avec vio¬ 
lence cety même portion laissée par commisération , 
encore une fois, que pourrajton alléguer pouf Pun, 
que l’on/ne put invoquer pour l’autre , 1 et quelle dif* 
férence/le grand juge pourr^h-il établir dans sa sen 
tence 

examinerai ailleurs s’il 'étàk politique ou non 
_^d^emprisobner M. de La Fayette! mais je crois que 
tes nombreux ennemis et amis qVit a dans ce pays 
et en France, rendront tous, quoiqu’il en soit, jus¬ 
tice au sentkdeht qui a dirigé voue plume. Je me 

joins d'avarice à eux. ^ 

. L 1 ■> 

A -1 

4 

* -- « 

* • P 2 L 3M £ R. 



Sur le Pamphlet de M, de Rivarol contre M. de 

* * * > * * * * 

érèdane le premier Numéro de 





t Ouyrage de Jf. PdUer 9 me des Notes, 

» -i ’ 
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N ouvrage Français à été Annoncé dans Lon¬ 
dres avec éclat; on y a souscrit avec avidité. Son 
auteur avait promis le récit 4 e la Révolution du 10 À0* 
et l’une des premières pièces qùe l’on y a trouvé 
est une diatribe Contre H. de Là Fayette, qui s’éàt 
sacrifie volontairement, d’abord pour prévenir, et 
ensuite pour renverser h révolution du îo Août. 

Oa se demande quel est l’homme (î) qui a pu met- 


* 


V 


tr» au jour 4 Bruxelles, un tel écrit dans une telle 
v circonstance P ^ » 

Certes suce n’est pas un homme de bien; l’homme 
- de bien n’est pas celui qui corrompt j supprime ou 
invente des faits. \ 

(i) Ce n-eft pas là l’état de la quefUon. La condamnation de La Fayette, 
ne dépend point de l’innocence de ceux qui lui reprochent fcs crimes. 
Sallufte cut-il befoiai d’âcre un Caton pour peindre Catilina 9 


.J» 




' Ce n’est pais l’ami de IyouisXVI ; l’ami deLouis XVI 
en mésuvaïit l’abyine d’infoçttmes dans lequel est 
plongé ce malheureux Roi, n^ ponge qu’à le plain- 
dre et à le servir; ne veut ët ne fait la guerre qu’à 
ceux qui le détiennent et le menacent; oublie M; dé 
Fayette, ou s’il s’en souvient, lui az\t gré de ses 
^deraieas ettortf, pardonne du moins à ses anciennes 
, *en songeant qu’il n’est à Wesel , que pour 

_.voulu empêcher que Louis*XVI ne fut au 

^Temple» ( 3 ) ^ 


/fautes 
lavoir 


i 


'N 


- - (a) Lé Roi fut ferré smst-Thuiterkr ^ tout an moins autant «qu’il 
l’eft au Tempté, Le lieu de li fcène a ’y fait rien. - 




Ce n’est pas l’.ami de la liberté, ni celui dé la 
royauté. L’airii de .la liberté n’appellermt pas toutes 
les foudres y du despotisme sur fa tête de M; de La 
Fayette. L’ami de la royauté se garderait bien de 
provoquer ces crimes itétat , que les peuples plus 
éclairés ne veulent plus souffrir, et que les Souve¬ 
rains plus justes, ont été les premiers 4 abjurer. (3) Su* 
Njet, jtf m’indigne ; Roi, je ferais pqnir l’homme que 
je venais dégrader ainsi mes r augusies fonctions, et 
Tbut-4-la*foid ébranler et souiller mon Trône, en 
établissant que la servitude doit là fonder, pi la ty¬ 
rannie s’y asseoir! Certes, on peut rùaudire la St. Bar* 
., thélemi des municipaux, sans regretter la St. Bar 
thélemi de Charles IX; et la malheureuse humanité 
- n’est pas réduite à choisir entre les commissions de 
Louis XI, et les commissions de Robespierre, en-, 
tre le chancelier Jefferies et le chancelier Danton ! 

T i 



( 3 ) ^ 0 n n’a point appelté fur La Fayette une lettre de cacher pour 
Wcfel : mats une prompte juftice. Ce font icfdc» phrafes de ré¬ 
volutionnaire» & des injures contre tous les pouvoir». 

' * 
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Enfin es n’est point l'ami dérl’humanité ; quand 
la Franco est inondée dè sang et de larmes, quand 
des millions d'hommes redemandent à la faction, 
triomphante (4} un père, un frere, un enfant, un ami, 
barbarement massacrés ; quand i 5 ,ooo victimes ont 
été entassées dans la seule capitale par les monstres 
que M. de La Fayette voulait enchaîner, et qui ont 
voulu régoiger, ce n'est pas Lui qûe l'ami de l'hu¬ 
manité songe â haïr et à poursuivre.' L'aini de Thu- 
rqanitc 4 e regrette, il se rappelle là sûreté, les pro¬ 
priétés, le commerce, la tranquillité des hâbitans de 
Paris constamment préservés .par M. de La Fayette, 
n'ayant reçu qu'une ou deux atteintes pendant les 
deux années deson commandement, ( 5 ) et en recevant 
t;haquè semaine, chaque jour, chaque heure, depuis 
que ses ënnemis triomphent. L'ami de l'humanité 
voit M. de La Fayette se dévoyant à mille morts 
pour empêcher l'assassinat d'un citoyen, se précipi¬ 
tant seul au milieu d'un peuple furieux, rompant le 
funeste cordon, qui déjà suspendait unp malheu¬ 
reuse victime, saisissant l'assassin, le liyçantà la 
justice, maurisant^ lâTmul titude, glaçant.ïes uns de 
crainte, entràimOït lés attires d’admiratiori', et faisant 
avorter mille crimes dans un seul. ,, r ' 


(4) VoilA le fait. C*eÛ In faSion abattu* qui eft fiirieufe. Mais qu’im-, 
porte i»nx malheureux d*«vuir A redemander ton pere, Ta femme Gc 
fon bien , A la faction abattue ou A la faûion iriotftphamc? / 

' - *r . \ ' î 

. . i s 

(5) C*eft fe aïoqver du monde, que de mettre Air te comptède 
LaFAyette les'Intervalles de repos des années i? 39 » 1790 & 1791 ; 
Pétion & Santerre, ont auffi leurs tnomeits de répit* 

4 î j ' 

1 * JU 

Quel est-il dbnc ce fougeux déçlamateur, (6) dans le* 
quel on ne peut reconnaître ni.un homme de bien, 
ni l’ami de l'infortuné Louis XVI 7 tii,celui de la 
liberté, ni celui le la royauté, ni même l'ami de l’hu¬ 
manité ? Voici ce qtfil est.'"< 

\ Vf" V ■■ ^ V r ’ r''^ . 


(à) M. de JR..eft* précisément fhme mi de toute déclamation. 

f : ' / 

Uri homme dont le coeur déshonore l'esprit; (7^qui 
sera dans le pari! auquelil vient de s’abandonner 
ce que Mirabeau était daim le lien4 mobile, aussi 
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prompt à saisir le bien, qu'à foire le^mal, à contre» 
dire ses écrits par ses discours , et ses principes par 
ses actions» Un journaliste léger dans Ses jugem 
téméraire dans séfc assertions,'ibconséquent dam 
résultats; qui a noirci les intentions de ceux-l^mÿffie 
dont il dérobait les opinions; (8) audacieux à forger(des 
calomnies, et tremblant devant l’homme qu’il avait 
calomnié. (9) —- Un écrivain qui , après avoir professé 
la meilleure doctrinen'a pas voulu %qu'on put due 
qu’il jugeait mieux les. choses que les personnes, fex 
s'est précipité dans de tels écarts qu ? il a laissé in* 
certain st le parti vainqueur je l'était attiré, ou s'il était 
du hbomsedé ces profonds^ olitiques, dontlepre- . 
mier vtgu a été que tout allât au pis , et qui n’ont 
u remplir encore que celui là. — (10) Uii.de ces ami 
01, quiv^cpiànd La Fayette et Pét)qh\ont été ^n 
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concurrence, il 

•.A 


de de Pari 


1 y a un an, pour la 

ont diïigç les surnages sur le vertueux P&tiiïft , (11) c’est- 
à-dire, sônt les premiers coupables delà journées du 
10 Août et du 3 Septembre, car on est bien sûr que 
M. de La Fayette; oq n’éut pas laissé éclore ces 
journées, ou les,jeut terminées comme celle du champ\ 
de Mars, p^dn de ces conseillers qui se vantent 
dkvoir çnviromié Louis XVI, de ministres'Jaco¬ 
bins, trafiquant aveceuxde sa plume, des places et 
des co|i briences ,'fideîe^agent de Dumouriez, tout le 
temps qu'il n'a fallu qu’intriguer, et l'abandonnant dès 
que ce brave frippon a eu (out>à*la-foisà intriguer ez 
jx se battre ; -— qui maintenant, dit - on, vend au 
parti opposé tout qe qu'il vendait à Dumouriez, ’ejr 
eera^rangé parmi les fléaux dont l&iatalité afflige c 
parti infortuné. (13) 




h. 
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(7).Son cé?ur né peut pus être «ufl1 connu que fes écrite; maià 
fçt amis je 0> famille le d£(cndrout Air ce point. \ 
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(S) 0 « toujours Air II 
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de As idée#, lof d de voler celles (Tiutnii* 



on dit qu’unbommt tremble, Il fiut ligner. 





eft tropWfcur pour qu ( on y répon 






ito 
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,11) M. de R.ne„Vefl mêlé dNrucune éleftien, n*a jamais 

porté la cocarde nationale ,ét n'étiit point à Fam A i’époque jfctâ* 
luqott de Feilon» • \ V,, ÿ 









. (la) fl eft ai® d'enftffer Ici qualifications, lorfqu’on n f en prouve au* 

cune. M. de R.eft connu par Ton défintéreflement & fa pareiTe, 

► * ' 

, C*0 p*r*ià au'Hypolitt tfl cornu dans la 




Sans doute r tout ce qu’il y a* de noble, de ver¬ 
tueux, de réellement intéressant parmi les émigrés, 
dédaignera les fureurs compassées de ce froid, in¬ 
cendiaire. (1 3 ) Mais il ira chercher dans la multitude 
ceux qui Ont moins de pertes à réparer, que d’espé¬ 
rances à concevoirÿ et moins de principes à établir, 
que -de passions 4 satisfaire. IL leà flattera, les agitera 
tour-à-tour. Et qui sait dans quelles fautes il pour¬ 
rait les entraîner ? Qu’importe qu'un jour il fasse un 
traité sur la modération, quand le lendemain il dicte 
des actes de férocité P (14) Ou peut tendre la derntere li¬ 
gne de son libelle, cette impudente provocation du 
meurtre de M. de La Fayette, cette indignation de 
ce qu’il n’est pas encore commis P Avait-il attendu 
davantage de cet attroupement formé»par rimpru- 
dence et dissipé par la sagesse, lorsque ce Général 
et ses compagnons ont séjourné à Luxembourg ? 
Fallait - il pour le satisfaire que les bords du Rhin 
offrissent le même spectacle que les rives de la.Seine, 
des prisons forcées et desvic limes sacrifiées (i 5 ) Non, 
il n’en sera pis ainsi. Il restèra dans le monde un 
i asyle pour la loyauté Française * il y aura un terme 
où l’honneur arrêtera toujours ceux mému que pour¬ 
rait égarer le ressentiment ; non, ce parti si per&ii- 
cuté ne perdra pas son plus grand appui, l'inno¬ 
cence urne au malheur. (16) 

£ ■ • v 
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<«> jTn ’t * pu te moindre vertige du goût dans ce jugement. 
O4) M. de R..flatteur fit féroce t 

( 15) Ce n'eft poist une infurreôion ou un aflhflhm populaires, mais 
un jugement St une exécution légale qu’on follidtc pour La Fayette. 

fié) L*inaoctncc mnit tm «M/ftar/ Plaifante définition du Général 
La Fayette 1 Et Mgr. le Dauphin, âgé de y «ns, de quelles expref- 
flons te fervlrt-aÉBfcÉNMit luit 
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Et sur qiVfl fonde - donc pour prononçai 
«outre M. de La Fayette cette interdiction du feu et 
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de Veau , pour le mettre hors de la loi , et pour sol¬ 
liciter tout cè qui est hors de France de l'assassiner, 
comme M. Merlin et Robespierre , en sollicitaient 
tout ce qui est en France ? ^ 

Il ose lui imputer les meurtres de Foulon et de Ber- 
thier , et dans l’indignation de les j avoir vu com¬ 
mettre , dans le désespoir de n’ayqijr pu les empê¬ 
cher , M. de La' Fayette s'était djémis de son com¬ 
mandement ! (17) La Su JSarthélemi des propriétés dam la 
nuit du 4 Août;.-et M* de La Fayette n’étai? pas mê¬ 
me à cette séance! (18) La marche dp. 5 Octobre; et le 

S lus ardent ennemi de - la révolution Française, 
1 . Burine, n'a pu* voir à cette époque dans ML de 
La Fayette, ,, qu’un Commandant tramé la corde , 
5 , au col par son armée révoltée. ” (19) Les forfaits duS /' * 
et l’on est obligé dévouer que le 6, M. de La Fayette 
a sauvé les* jours du Roi et de la Reine ! Z#e mas¬ 
sacre des Gardes du-Corps ; et il en a arraché dix 'des 
mains des assassins l (30) L'assassinat de Faoras ; et la 
veille du jugerpeni, il avait fait dire aux juges trem- 
blans, qu’ils n’écoutassent» que leur conscience, et 
u’il répondait de leur sûreté! (31) Enfin de la cruauté , 
é la barbarie ? une froide atrocité ; et il n’existe pas- 
je ne dirai point tin ami, une connaissance, mais 
un ennemi généreux de M. de La Fayette, qui né 
sache que l’huniiamté est un des principaux fràits de 
son caractère ! Il èn est bien peu parmi ces ennemis 


2 



ment l’article sous lequel M. de La-? Fayette, rton- 
seulement est intact , Mais à mérité constamment de 
la chose publique. Encore une fois que l’on corn- 

Î >are ce qu’a été Paris, pendant qu’il a cdthmandé 
a garde nationale, et ce qu’il est devenu depuis 

qu’elle a eu d’autres chefs. * < 

» . ■ 

(17) Il fallait fuir pour eux, comme il * fui pour Idtapèmc. 

- > , * 

J)tmh de /on Commandement / Menfonge. ' — 

* É 

’ ‘ f / 

(18) Perfonne n’aUlfb mieux s une «(Temblde que celutqui la do¬ 
mine. S’il improuva le 4 Août, où eft fa pro ce dation ? Voyez le 
procès verba) de faflfembiee. > • ' 
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Barkç/t jugé Air l’apparence. La Fayette avale préparé 
l'irruption de Paris lur Verfailles. On en donnera ^les preuves les 

plus fortes dus fhiftolre de là Révolution. . 

- - * ' 

i ■ 

, 

■%. d * 

(so) On prouvera que La Fayette ti*a pas voulu ; ni pu faüver les Car- 
des-du>Cor|H. M. de R...... était lui-même mal inftruit, quand il ** 

a écrit fur ia nuit du 6 Octobre. Ce qui prouve qu’il nVn veut paef 
& Là Fayette, puifqu*tl lui cil favorable quand il eft mal inftruit. / 
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(ai) M. de là Fayette a dit aux Juges du Châtelet.a il faut une 
: viSime au peuple. Ses paroles font conflîcrée», Les témoins là deflus 
f font fans nombre. 

, Mais ce qu’on refuserait de-j£taire, si le livre n’é- 
tait entre les^aps de tout re^monde, Fauteur pré¬ 
tend parcourir twïu la vie politique de M. de lia Fayette , 
et il en retranche absolument les deux derniers mois ' 
il ne dit, pas un mot sur tout ce qui, a rempli l'in¬ 
tervalle/ entre le no. Juin et le 19 Août; et c'est ce- ^ 
pendant .c^tte époque qui doit fixer l'opinion sur la 
y^rnoralité deM. deLa Fayette. (au) Il est constant désor- - 
mais que M* d^ X.a Fayette a eu Ctpe vie semée de 
vertus et Ü’erreurs^Pannl ses vertus, plusieurs n’ont 
pas été appropriées‘aux temps et aux lieux: plusieurs 
sont de tous les siècles et de tous les. pays. Parmi 
ses erreurs, it en est que l'ayeu et le repentir peu¬ 
vent seuls effacer ; il en est dont il peut s'honorer, 

. parce qu'elles ont pris leur source dans l'exagération 
■ d’unprincipe généreux» Qu'onlui reproche de n’avoit , 
paatoujOurî bien entendu la ll^erléSt la royauté, (« 3 )~ 
d’avoir trop étendu la première et trop restreint là . 
fécondé ,' soit : maîT^u'on ne me plus qu'if a tou- 
. jours voulu Fune-tt l'autre, et qu’il, n’a jamais voulu 


ni les crimes rii U république. 
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(«à) Il cil ibfufJe de Vouloir abfoudrc La Fayette, parce qu'il « 
relié deux mois en panne aux frontières, lui Feuillant , environné 
de foldats Jattkint , qui le raillent trembler* 

* ' ’ ** Y / 

j r f a J> 

(as) Plaiflmte maniéré d’exeuferun homme que d’en faire uu îmbéciHc. 

* \ - , ■ 

/ ■ ’ ... • , 

Depuis le 10 Août, dè grandes destinées lui ont 

été'promises, s’il voulait se mëjtre -4 la tête de cette 
onde révolution et deveniMe Général de la Hé- 
jue j il a rejette ces offres avec dédain et in* 
dienatipn ; il s’est immolé à ses principes et. à ses 
sennens. (24) ^ 
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(24) Où font les preuves! 


Sa retraite sur une terre ennemie, n’a été ni Vhom* 
magé de la peur, qu’il n’a jamais ^connue'; ni Fhom - 
triage de l'estime, qu’on aurait bien peu justifiée s’il 
l'avait conçue. (* 3 ) Il n’y a eii là d'hommage que pour 
l a fo i juré*, pour la probité, pour la liberté. M.de 
LaFayette l’est vu entre de grands dangers à subir 
avec une bonne conscience, il a'choisi les^ dangers, 
et c’est lorsque la pureté de son aine est ainsi a dé¬ 
couvert , lorsque le malheur le poûrsuit, lorsqu’un 
ordre vdont l\Euvope s’étonne et dont elle s’indignera 
bientôt, l’a plongé dans un cachot; c’est alors qu’on 
vient, sans pitié, chmme^éans intérêt, insulter lâche- 
*mentà ses peines,?loi prêter des torts qu’il n’â’p^nt 
f eus, rappeller ceux qu’il a expiés, taire ee qm, 
a rachetés, et demander sa mort après avoir^emoni' 
nié éa vtfe î 
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(as) Ceci clt une. impertinence pour les «imigmîi. 
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p'dp < parler de Hjvarol ; parlons à ceux qu’il 
offense également et par ses serviles flatteries, et par, 
ses exhortations féroces. (36) , \/ï - 


(26) Encor flatteur 8c féroce ! 
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MJéè La Fayette passager Üfr les terres Autrï- 
chiennes, et ee rendant eh Hollande pour aller eh 
Amérique, n’est point prisonnier de guerre. (37IM né 
peut pas être pnsônnier d’état. Cependant, arrêté 
contrô les règles de la justice, livré contré celles de 
la bonne foi, incarcéré contre ^telles de l'humanité, 
il est accablé de rigueurs que la forcé peut exercer , 
maja qu’elle ne 
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' (37) Louis XVI «uffi, Cnit paflager fîtr les tenus de France, fur 
fa propre* torts , & La Fayette l*s ftit arrêter. , 

Il est bien rare que l’injustice ne soit pas une mal-, 
adressé. Les Ministres dès Puissances coalisées saur^ 
Iront un jour à quel point le traitehiÉft qu’on a fain* 
essuyer a M. de La Fayette, a influé dans la té 
tance qu’elles ont éprouvée, dans cette résistance 
lés effets sont devenus incalculables, (ad) 4 ) 
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(«8) Quelle fotte & impudenteünette! 

Quoiqu’il ea soit, le caractère généreux du Duc 
de jBrunsyrick, son t , esprit éclairé, sa gloire, (celle 
. qui est plus précieuse encore que la gloire militaire, ) 
sont intéressés à faire finir cette violation de tous les 
droits. (39)Le fils du sage Léopold, le neVeu du grand 
Frédéric , regretteront peut-être qu'elle ait commencé. 

(29) 11 ^nç manque en effet à la- gloire du Duc de B,runfwick, 

que de fauver La Fayette. ^ " 

. > - " ; » 

. ,/ . 

- M, |2e La Fayettè à des amis ; il en a qui seront 
.. crûs : car, long-temps et.souvent ils ont été ses plus 
sêveres censeurs : ils ont constamment porté 1 ?l causé 
^ Royale dans leur cœur. I)s ont suivi M. de La Fayette 
depuis le 14 Septembre 1791, plus encore depuis la 
déclaration de guerre, plus que jamais depuis le 30 
Juin de cette^année. Ils ne veulent 9 pas publier en¬ 
core tout ce qu'ils ont su et vu de sa conduite , de 
ses projets, et de ses actions. Mais si l’injustice se 
perpétue; s'il est dit que dans cette funeste révolu¬ 
tion, aucun parti ne veut absolument rester pur; si 
deux causes égalemeut sacrées, mal à propos sépa¬ 
rées , liées au contraire intimement l'une a l'autre, ( 3 oJ* 
doivent être alternativement' perdues par ceux qui 
s'en intitulent les défenseurs, et si après avoir souillé 
la cause de la liberté, on veut souiller la cause de 
la Royauté, alors les amis de M. de La Fayette 
prendront sa défense, avoueront ses torts, produi- 
ront ses mérites, et révéleront a l'Europe des piè¬ 
ces qui feront rougir l'injustice. 

J 

(30) Ccci cft le grand fccret. Los Cotiftitutionnels voudraient s’u¬ 
nir aux (hnigrês, en fe difent leurs fvcrcs. cn fe diront iiccefloires. 

Qu'on ne croye pas sur-tout que pour défendre 
M. de La Fayette sous un rapport, il faille le livrer 
sous un autre, rien ne serait compromis que la gloire 
de ses oppresseurs. Il n'y à eu ni Corrupteur ni cor*, 
rompu. M. de La Fayette, est resté, dans ces der¬ 
niers temps, également fiddo à la liberté et à ht 
Royauté. Aucune partie du corps politique ne peut 
aujourd’hui, sans calomnie, Taccusér de trahison; et 
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, '• ( 47 ) ' , 

? • . < 

en abandonnant les querelles particulières, qui Se 
vuiderdnt comme elles pourront , politiquement per¬ 
sonne. 'n’a plus à se venger de lui que les scélératry 
qüi, pour assouvir leur monstreuse ambition, cou¬ 
vrent la France de ruines., d’iihpôtsM de cadavres, 
et tiennent* ensevelis dans des cachots séparés le plus 
pur des Rois, la"plus courageuse dés Reines, une ° 
Princesse angélique que les démons de Tehler ires* 
pecteraient, et un enfant dont un seul regard fléchi¬ 
rait une horde .de cannibales. 


! Vojja les ennemis; de M»’de La Fayette* .üs ont. 
jHi compter sur M. de Rivarol pour propager leurs 
calom n ies, mais certes ils ne comptaient pas sur des 
Rois pour servir leur vengeance. 


, * & 

P. SV Un M. d’Ariuay , s’avouant Adju:iant-gô titrai de La Fayette , 
a fignd l’envoMe Ja tdponfe anonyme à la Vie Politique, & il fou- 
tient ». en paflànt, qu’il n’cft point t|>i traître. Avec l’obfcuritd donc 
il jcuùj s’il prenait envie à ce M. o’Arblay de maintenir,qu’il eft 
ferpent' ou crapaudon ferait, je crois, ctnbamfTd^à lui prouvée, 
qu’il cil plutôt de telle ou telle autre efpece. Un homme, obfcur 
pcutAtre*& dire ce.qu’Ü veut. » 
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O V. 


Apperçu Politique de la Situation de ÏÈurope r 

V -îJ ‘■î j r Jj * " L 

depuis le io Août jusqu'au qo Novembre* 


peine trois mois fe font écoulés, & déjà 
la* face de .l'Europe eft changée ; les efpérances 
que l’oti avait formé fur le rétabliflement de l'or¬ 
dre , de la Monarchie & du Roi de France, n’exif- 
tent plus ; l’anarchie a étendu fes ravages, & 
l’incertitude & le défefpoir ajoutent encore aux 
maux réels que fbuffrent par-tout les amis de fet 
paix ; les agens des Gouvernefhens, les enfans de 
l’honneur & tous ceux qui tiennent à leurs prin¬ 
cipes & à leurs propriétés, ’».'*> 

Lorique j’entrepris d’écrire l’hiftoire de la ré- 
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Volte dû ié( Août, que lps circo'hftances étaient 
lëçenflf ! l’aurore d’un plus beau jopn^nllait 
i alors, jfemtnis étions bien loin de ppmer in§me 
à la poffibijfcé des ténèbres politiques qui "nous 

i ■■'■(. ta ■ • ^ 

enveloppent aujourdhui. x 
! \Et pourtanteeft an travers de ces tépfebres qu’il 
faut marcher, 8c préfenter quelques points d’ap- 
puiauxïnalheureux, qui fe demandaient chaque 
jour *, qu’eft-ce que tout cela deviendra? que de¬ 
viendrons-nous > nous-mêmes ? 8c que font deve- 
l,nues ces armées formidables, dont les projets 

nous ont fi long-temps égarés? 

U vais eflayer de fatisfaire leur curiofité, mais 
j^né peux pas promettre de fadsfaire aucun au- 
trefêhüroent. ' v ; * ^ 

? J’ài différé jufqu a ce moment de parler delà-, 
campagne du héros de Mirabeau. Les rapports 
fur M. le Duc de Brunfwick, ont été d’abord fi 
vagues/ 8c les premiers moment du 
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font fi remplis de mécontentement 8c d’obfciïrité, 
qu’il était imprudent d'employer les premiers ma¬ 
tériaux qu'offrait là mauvaife humeur des uns 8c 
l'exaltation des autres. Ceux qui , ont été à por¬ 
tée de tout voir & de tout entendre/rapportent 
à uq grand nombre dé caufes, les malheurs dei 
royaliftes. Là première 8c la plus forte*dé toutes, 
eft l'antipathie naturelle des Prufîieni& des Au¬ 
trichiens. AcçoupintéM fe battfe entre eux, il 
étaqt difficile qu’ils combattiflent enfemble avec 
fuccçs.Il régnait entré .le? deux armées un ton 
habituel de comparaifon qui* les aigri fiait, 8c dans 
cette occafioh foleuïqeile ? les Prufiiens fe fttntvus 
aitec douleur, primés par les Autrichiens j les 
Hongrois fur-tou tlè* écriraient ; leur difcipline, 
ainfi que leurs Généraux étaient bien fupérieurs, 
il régnait parmi eux ud ordre, & Une fiîbprdi- 
nation d'habitude dont les Pruffieua n'avaient pas < 


r 



S! 


MX 






/ ,v 



V 

j. 


ï& 


--- 


IN . 

\ 


( '49 ) 

/$? I ■ ' *■-■ * . ' ^ " r ï ~ 

7 «'idée j leprs mœurs étaient plus douces, & lei 
payfans des Ardennes devaient par-tout le féjçüi? 
des Autrichiens , tandis que la vue d’unfeûl 
Pruflién les. faifait fpir (*/^ Lorfque ié§ armées fe 
font féparées, lès .Autrichiens maudiraient leur» 
'alliés, ils les traitaient de pillards 8c de brigands; 
les officiers Autrichiens affuraient aux émigrés que 

: * O ' L 

si jamais iis faisaient la guerre aux Prussiens , 
ik leur payeraient cher iafaçon de cette campagnei 
VDes é^émens aufli oppofés j né pouvaient donc fé 

réunir,efficacement ; & s’il y a uneOiouvelle cam- 

* . . / . * . 

pagne, il faudra que les peux armées agiffent fé- 
parément; aiors il y aura, peut-être, émulation, 
fans rivalité, ' . \ . . % 

La fécondé caufe des défaftres des armées comf 
binées, vient du mau vaisplan qu’on a fuivi, & 
fce'plan, il Cmt l’avouer t ^talt'dû. en partie à la 
précipitation inquiété des princes Français, & 
aux inftances dqnt ils avaient fatigué le cabinet 
de BerlfnT Ion • s’était iaiifd avéugler par lés dé¬ 
routes faciles de Mong^^'fîe^ournay ; on ne 
devait rencontrer, due des amis ou des-fuyards ; 

, on comptait # tellement fur la. liberté du grand! 
I Chemin de Paris, qu’on n’avaitpris aucune pré 
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rats. Lerplari de MMé ïùaréchal de Çaftries était 
d’attaquer les places de la Meufe &de la Mofelle^ 
8c de partir enfuité de là. Les princes Français * 
au contraire, emportés ^>ar un zele quifert de 
réponfe auxcalomnies quon a répandu Montré 
éux, ne voyaient que Pairis 8e le Roi. Le malheur 

a, voulu qu’ils Kinpqitilent : QUATRE - VING* 

«inq mille hommes comparaient toute laîorck 
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(*) Stenay fuc'livré skf>itlage^iix Attricfdénj pendatit fept hédret i 
flii fe contentèrent de demander « un portes, It jonr» apres jw 

n’y paraifTait\p[u*. ^ , , ■ • 
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aeffinéea conquérir, & puis a contenir la France; 
on conçoit difficilement aujourd’hui, que M. de 
Brunftyick ' rij pu fe charger d’un rôle pareil avec - 4 
auffipêti dç moyens. En effet, üeft.çyident, que 
fur ter'**,ooo hommes, il ne devait pas lui en 
relier 3o en arrivant à Paris, par la coiifommation 
que lui feraitüa chaîne de fes polies jufqu’à fes 
•magafins ; il fat donc Venu préfentei^un fqueletîe 
d’armée aux portes de Paris, & élire prendre, 
dans le même filet» lui , fan Roi, les princes , 4 a 
nobleiîe, Jk toute l’Europe. 

Tels ont dû être les motifs de fa retraite., & 
Cette retraite n’eut pas été moins néceflaire s'il 
eut battu Duniouriez le a 9 Septembre : îKy ayait 
1 3 ,ooo malades dans l'armée Pruffiennfc, les. che¬ 
vaux étaient anéantis ; une bataille, même heu- 
xéuïe, perdit fan aimée ; il y aurait eu 5 à 6000 
morts, 1 o,boo bieffés, les jchevaux euffent, été 
abymés, k il n'y aurait pas eu un pouce de ter¬ 
rain de gagnét. L’armée patriote fe fat Yefaite \ & 
accrue du triple pendmt l’hiver ; il facrifiait donc 
du monde eii pure peiW^ÎC en cas de malheur, 
il compromettait pour jamais tous les grands inté¬ 
rêts dont il était chaigé, En effet, fi un événement 
fâcheux avait rendu fan Roi, fa famille, celle du 
Roi de France, prifonxtiers dans la Champagne 
Pouilleufe, qu’aurait-il en à répondre alors au 
tribunal de l'Europe k de la poflérité ? * 

Voilà, fans doute, les bafes fur lefqu elles pqr- 
teçala juftification que prépare, dit-on, aujour¬ 
d'hui M. tle Brunfwick ; juftification dont il de¬ 
vrait fe dif^enfer, car fdn effet fera aufli nul que 
celui du doublé manifefte qtfil publia en entrant 
fie en fartant de France, juftification qui n'ira 
frapper que des cœurs ulcérés, ainfi que fes me¬ 
naces aux bngmds n'avaient effrayé que les pro¬ 
priétaires qui attendaient fan fecoux*. . 
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• Çeux qui blâment M. le duc, font en plu» 
grand nombre que ceux: qui cherchent à l’excufer; 
au travers dés exagérations que l’aigreur enfante, 
on remarque pourtant que fa conduite a été gé- 

_ i _Y. \ . ji n_ • t> . • p ■ i , _ « ” 



res J d’une évidence frappante. Arrivé à Verdun 
le ^Septembre, la confiemation devenue géné¬ 
rale" en France, La Fayette ayant fui fqn armée 
indécife entre la conrtitation 3 k la république, 
cette armée r^rtànf faus officiers, & fans efprit 
public, fans chefs de file, & fans chefs d'opinion, 
les maflacres de Pâris ajoutant à la confternation 
nos chefs, & aux auxiliaires dqs armées corn¬ 
ées , frf. de Brunfwick, loin de profiter de 
iette difpofttlon des efprits, aulli faciles à décou¬ 
rager* après un revers qu’à exalter après un fuccès^ 
n’envoie aucun corps de cavalerie s'emparer des 
défilés de l’Argonne, refie au contraire cinq jours 
à contempler 46 porte des Islettes, tandis que 
Dumonriez, dès le lendemain de fort arrivée à 
Grandpré avec 17,000 volontaires ^erivoje fon 
avant-garde occuper ce porte qui a décidé du deftin 













/Kellermpnn vepaiTTeiîtement au fecours de 
)u mouriez; oWigé de pafler au fud de Verdun, 
$ç de changer de camp chaque jour/friais rie s'é¬ 
loignant jamais de plus de 10 Üeueà pour opérer 
fa jonâton, rien nia été effayé pour empêcher, 
ou 'prévenir cette itéunion derrière * lés Islettes. 
Dumouriez faitvenir en même-tcms Bournonville 
avec 17,000 hommes, il leve le camp de Maulde^ 
malgré toutes les clameurs ; fa troupe fe recrute 
en route, 8 c il arrive le i 5 Septembre au quar¬ 
tier-général. Ainfi le tems eft lalffé aux armées, 
aux Volontaires, aux vivres ^âffiuer, & comme 
le courage n’eft que le fentimérit de fes forçes, 

N dH 
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ic la confiance qu’on y a, l’ardeur de l’afrmée 
Françaifë qui fe voit arriver Mipque jour des ren- 
fortSy.qui entend décréter par-tout des camps 
pour protéger fa retraite, fon ardeur, dis-je , 
s’accroît encore en raifon inverfe de l’incertitude, 

* ■ % * r 

& des vacillations de fon ennemi. 

^ 

Peurà*peu cette armée fe groflit au nombre de 
So mille hommes, aux ordres des généraux Du- 
mouriez, Kellermann'', Bournonvijlé, Dillon* 
Gafbaut & Çhazot; & la réunion des armées com¬ 
binées, était réduite le qo Septembre^ à 7 j 8 , 5 oo 
hommes, tout compris (*). T " 

, jDffimouriez à fon arrivée, avait garm^^couime 
K* ai dit, le porte des Mettes, ayai&)ÇlunplCla 
gauche à Grandpré, &la droite à Varénnes, 
ant un corps de 7000 hommes à Vouzi, aux 
a'de Chazat ' 

On prefl'ait M. de Brunfwick d’attaquer; il dit 
• - à, Verdun au baron de Breteuil , s'ils ressent jus - 
^quàu 12 , ils seront exterminés; et si je n attaque 
pas de ftont , je les tournerai, 

Clairfayt s était em paré |de Stenay. Ce ne fut 
que le 9, que M. ^Buc âe Brunfwick, aü lieu 
d’aller en droiture culbuter Dillon aux Islettes . 
fe met en'marche par fa droite, & vient à 9 lieues 
V^fe camper à Landres fur l’Aire; il y relie quatre 
’ Jdurs à examiner la pofition de Dumouriez à 
Grandpré, au confluent de l’Aifne & de l’Aire ; 






- (*) 40,000 Frufliem aux ordres dx doc de BranOvick, ü’ua prince 

de Hoheilohe, & de Kalkrcuih. 

13,000 Autrichiens an* ordres de Clairfayt. 

' 3,000 Ditto lux. entres d*tm prince de Hohenlohe, 

6500 HcflTois. i 

Oooo Emigres, formant fermée les princes. 4 

r 78,$00 * > « 

Les 30,000 hommes reftans, formaient les gamifons de Longwy# 
de Verdun, de Briey, <TEuin, de Gîandpré, on hicn étaient dans 
tm hôpitaux* 
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pendant ce temps , le prince Hol\enlohe, l'Au- 
. tri chien, vient a^ec i 3 ,ooo hommes ma£tpie%te* 
Islëttes, en partant par le grand chemin dejver- 
dun, & allant « s’y placer directement ; les lief- 
fois, pendant ce temps, s’avancent à Varennes \ 
& en prennent la pofîtioh. Clairfayt marche en 
' avant de Stenày par La Croix au bois où était 
campé Chazqt, il lui tue 800 hommes, y perd 
le prince Charles de Ligne, & vient s’établir 4 
Vouzy. ^ 

L'armée dés émigrés part de Y erduri, 8c vient 
camper à Buzancy. • / ^ 

Lorsque Dumouriez fe voit ainfi te jrné, il fait 
une fort belle retraite, & marche au travers de, 
la Champagne Pouilleufe, en donnant ordre-dér- 
riere lui de couper tous les ponts fur la Mante ; 
il fe réunit promptement à Chazot 8c à Bournon* 
ville, pour fe jetter dans,les bois de Ste, Mene- 
hould 8c des Islettes, [ne croyant pas être attaqué 
dans fa marche. * V il w 

Le 19 au foir, rarmëeHruménde laiffe feséqüi- 
pages derrière l’Aifne, fait une marche forcée , 8c 
atteint Dumouriez à Valmy en raie campagne , 

, d^ux Üeues devant les bois de Ste. Menehould.— 
’|Le même jour, les émigrés , par une marche ex- , 
traordinaire de 11 lieues, pendant la nuit, dé- 
paflTent Vouzy, & viennent camper entre Suippe 
& Sommetourbe, à deuxlieues derrière l’armée 
Pruflienne. — Clairfayt pafle de même par Vou¬ 
zy, 8c marchant plus prés de VAifne, vient re¬ 
joindre , mais trop tard l’armée Pruflienne. 

Le Roi de Pruffe arrive^ l’armée déploié-fei^" 
10 colonnes en cinq minutes dans lé plus bel or-*. 
dre, êtéptt fon artillerie, & engage le combat . 
avec Kéflërmann, qui venait de rejoindre Du-» 
mouriez; cesdeux armées réunies faifaient aîor% 
60,000 hommes^ 
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. On .s'attendait çe joürfà, de part & d’autre, à 
line affaire generale jamais Jte duc de Brunfwick fe 
contente de faire canon i*érpën dan t 7 heures, ne 
va point aux petites armes, & bivouaque fur la/ 
place. Ce combat qui a décidé le fort de l’Europe ,\ 
coûte aux armées combinées i 5 o hommes, & q 5 o 
chevaux. Le? Français y perdent 600 hommes, . 
k cet excédent de perte :efL moins , dp à 1 adreffe 
des artilleurs Prufliens, qu'à, la chute d’un mou> 
lin * & à l’explofion de quelques caillons de gar- 

f oulTeS. Pendant toute la .canonnade, le’floi de 
truffe, le duc de Brunfwick & leurs hls, furent 
continuellement expofés au feu. Le Roi fur-tout ' 
était fort remarquable, & courut les plus grands'^ 
rifques. Il y eut la douleur de voir le régiment^ 
de S axe-Weimar, & deux bataillons d'infanterie, 
plier fous le teu des patriotes. Il leur criait en- 
vain : mes enfans , ne baissez pas la téte,ce nest 
rien; on lui repréfentait ailleurs qirïî s'expofait 
trop, il répondait : mes soldats ont dits plaisir à 
nie voir à leur tête. Sa bravoure perfoûiielle k 
foif exemple n empecherent pas Ton armée d’être 
vaincue en difcipline & en confiance par la ligne 
de Kellermânn, qui ne fut point ébranlée par 
l’artillerie ennemie. Cetfê infériorité d^ l’arméd 
du Roi de.PrufTe détermina la An de l’adlfton. 
Pour la rallier entièrement, il fallut que le Roi, 
le duc, & les coups de bâton , fe miiïent afleut 
tête Sc fur leur dos. 

t Clairfayt arrivé après la canonnade, fe campe 
fur le champ 4 c bataille à Valmy, ayant à gau¬ 
che , le càmp Pruiïïen à Hans, Jfc à droite, la- 
vânt-garde Prpfiienne, commandée par un ,Ho- 
henlohe, fur la route 8 c à 4 Moues de Châlons. 

. Dumouriez fe retira dans la huit, & alla pren- 
fc dre une pofiticn excellente, fa droite aux blettes 
en potence^ & fk eauche appuyée à une redoute 


s 
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de 18 canons fur,une hauteur, le long de la 
chauffée de ChâlçmS à St£. Menehûuld. j 

C’ëll dans ces pofitions refpe&ives que com¬ 
mencèrent ces négociations, ces pourparlers qui 
ont fait, Èc- feront encotp ïong-tems l’énigme de 
l'hiftoire. On ne peut point en parîeHégérement. 

Il faut attendre eh JTilence que; le tems fouleve 
le voile qui les couvre : li d’un côté l’pn conû- 
dere que le jacobinifme commençait à faire des 
ravages dans l’armée de\Pruffe, que lès enfan* > 
du Roi, 8c le düc de Saxe-'ÇVeimar, étaient toute 
la journée à caufer avec.les patriotes, que les 
fruits de France payaient continuellement du 
—camp de Dumouriezà celui des Prufli^is, 8 c qu’on 
était obligé dé faire elcorter [les trompettes allant ' 
& venant du camp des Francis . fi d’pn autre , 
l’oif^obierve que par iaK,polition que l’on avait 
prjjfe , il fallait* que les vivres qupn tirait de Ver¬ 
dun',, fiffent onze lieues pour arriver à Hans, 

, que la mortalité des chevaux augmentait chaque 
jour, que les pluies qui ne diieontinuaient pas 
' avaient rompu tous lA chemins, que les convois 
obligés de paffer dans des fondrières de 4 & 5 
pieds de profondeur, étaient 5 jours à parvenir 
à leur deftination, tandis que des partis de cava¬ 
lerie légère que Du mouriez envoyait;entre Hans 
, 8 c Varennes, en interceptaient une partie; que 
‘ les troupes privées de vivres quelquefois pendant 
trois jours, fe livraient, à une indifctpline 8 c un 
pillage que rien 11e pouvait contenir, 8 c dont 
l'excès entraînait des maladjes peftilentielles; alors 
on aura le foret desmotifs qui déterminèrent ces 
premières héfttations ,\& ranimofité ceffera de les 
.attribuer à d’infames îéduélions, la hain^ 

* qu’on fuppqfait au duc contre" les émigrés fc"ies 
princes. On " ne regardera le 

* • * n *■ jt'n * * ■ 1 § j 
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que comme tin mouvement néceflité par le Jsefoiif 
des talens de Schullembourg, à Berlin, pour 
diriger les renforts & foutenir Jes efprits en Prude : 
enfin on ne regardera lemémoire envoyé par 
bùmouriez au Roi de PrufTe, que fous le^point 
de vue jfftineÿofe de guerre , & comine une de 
çèsmapœuyrgs employées depuis la révolution , 
par les chefSjjdés faélieux pour divifer tout ce 
qu’ils ayaient ^détruire. Le Roi de Prufle avait 
,yn trop gràiîd"intérêt à ménager, celui de fa cou¬ 
ronne & de fa gloire, pour être dupe de quelques 
flagorneries mal-adroites, & des promelfes illu- 
foires d'uü^général^ui ne, pouvait pas même ré- 
pondre d’un feulmarché, 8 c d^qn ieul foldat 
ion ârniée. Au' relie t qui peut dire que la répu¬ 
tation politique, morale, militaire du duc de 
. Brunfvvick, ait jamaiç été entamée jufqu’ici. Efpé- 
I rons que de nouvelles viéloires répareront bientôt 
les foutes que Ton apperçoit au premier coup- 
. «d’œil, 8 c refpeêlons les motifs qu’il à eus, car il 
fift imnomble de croire qu’il ait voulu ternir la 
gloire à la fin de fo carrier^ & trahir, par des 
^ vues fordides, l’efpoif & l’intérêt de tous les Rois, 
8 c avec eux le bonheur 8 c la tranquillité de toutes 

± vJ ■ 3,. t * * * * * 

les fociétéÿ 

Cependant, fi le malheur de M. de Brunfwiek 
oblige à «plus de circonfpe&ion fur Ton caraélere 
moral , l’hiftoire n’en a pas moins des reproches 
à lui foire , 8 c des fautes graves à lui objedler ; 8 c 
fans répéter ici ce que j aiJdéja dit fur là lenteur 
qu’il apporta à Tes premières opérations militaire^ 
depuis fon départ dèTrêyesffans parler de ce ridi¬ 
cule fiege de^Thionvilli, qu’il permit aux émigrés 8 q 
aux Autrichiens, d’entreprendre fans artillerie (*) - 






■''S. 
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(*) Ils n’avaiçnt qu*uB canon de 19 , & * mon Sers charobrOs qui ne lan¬ 
çaient pas la bombe à 2 C© toifea de-la placç. Cela fufSt pour apprécier 1$ 
—-'-i— 4 01 k i’eûcouvert le gintfral myiute Félix WimpÇen. 
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pu lui demandera toujours Compte de cette dift 
tinélion cruelle qu’il établit dans Ton cartel pour 
l’échange des prifonniers entre fes foldats Sc les 
émigrés. En vain dira-t-il que Dumouriez n aurait 
jamais accédé à cette claui'e pour ce qu’il appela 
lait tes Français rebelles ; M. de Brftnfwick av^ùt 
reconnu ces rebelles pour l'es foldats, Sc l'honneur 
lui pçefcrivaiP de ftipuler pour eux comme pour 
les liens.* Il ne fe juliifiera point du meurtre des 
9 infortunés qui ont été fiippiiciés, à Paris, en 
difant, en écrivant encore, qu'ils avaient fait tout 
ce qu il fallait pour se faire desestimer; il arrive 
( un terme où loa ne peut plus inveéUver des 
hommes; Sc li Dumouriez avait une forte de raifon 
de traiter derebellç~$ ce$ malheureux proferits, à 
quoi devaient-ils cet odieux caraélere', fi ce n’eft 
à la longue chaîne d’intrigues qui fit empêcher 
le frété aîné du Roi de fe déclarer Récent du 
Royaume, & de plantef l'oriflamme à lbn entrée 
eir France? Âuroit-oit pu traiter de rebelles ceux 
qui. fe fcraiert^iallWs à ce figue facré pendant la 
ipaptivité du Roi? Et la marche fuiviepar le baron 
de Breteuil, de repréfenter Sa Majefté malgré 
l’avis .des meilleurs püblicifîes, n'a-t-elle pas été 
la pierre d’açhoppement où font venus échouer 
à la fois, Sc la nobieffe Françaile, St ta dignité 
Royale, &Ja vie des émigrés, Sc peut-être celle de 
Louis XVfy que la rage de fes ennemis pféfente 
déjà comme dirigeait dé longue main cette mar¬ 
ché indigne de lui? Et les princes euffent-ils été 
au (Il légers j qu’on fe plaît à les reprélènter de¬ 
puis deux ans, ils commandent le refpecl par la 
double perfécution qui les àccable aujourd’hui, 
Sc l’admiration, pat ladignité avec laquelle il$ 






d^s armes Pruiïieimes > &; de recommencer l'atta* 





qué du Qà (*) . Le 27, il Te tint un confeii de^s 
guerre, ou fe trouvèrent i 3 généraux. Le duc y. 
fit l’expofé de la fitUation des Français & de Ton 
armée ^ il dit qu’il y avait des vivres arrivés juf- 
qu’au 3 Octobre.* M. le maréchal de Caftries, qui 
parla le fécond, fut de lavis de la bataille; il in- 
fi lia fur l’importance d’une aélion qui leur don¬ 
nerait l’honneur des armes/ Tout le confeii iniilla 

* 

pour le combat ; le Roi lui-même le voulait, & 
parla; fort bien ; ! JM. de Brunfwick feul s’y refufa; 
cependant, il céda à l’avis du confçil, & dit à • 
M. d’Autichamp, voilà donc un point arrêté, le 
combat est* pour le 29.. M. dè Clairfayt voulait 
attaquer feul avec fes Hongrois; M. le comte 
é’jArtois touloit enlever, à la tête de la noblcfle 
Ffançaife, la redoute deGifancourt, que M. de 
. Brunfwick avait laifTè occuper & fortifier par Du- 
inouriez. Des officiers-généraux qui l’avaient re¬ 
connu , avaiet|#bbfervé qu’elle netait point pa- 
lifl'adée, 8 c qu’on l’eut enlevé en facrifiant quel¬ 
ques fiïeS' de gentilshommes. Le camp dé Keller- ' 
mann formant l’atle gauche, était en. l’air, 8c fort 
aifé à coupet dans une longueur de plus de deux 
lieues; les ordres étaient donnés pour le 29...... 

les troupes en marche...... deux courriers arri¬ 
vent. . Ja fatale retraite fonne....... (*•). 


* de Brunffi?Ick^tâit le 15 Scptc bre entre Vcrdun-Sc Cîcrtnunt 

ÿ ruc'unC'Jjgne dundjidéc Aid. Dumouriezétait Air fon flanc droit dans 
les gorges de GrandiTd ; il fit un mouvement pour quitter fa pofition, 
~ fc pürtèf 4 jirSÉé. Menehould, pour y joindre KcHermann qui arrivait 
de Viiry i pendant et mouvement, 1500 Pruflicns mirent en déroute 
10,000 hommes de formée de Dumoiiriez : celui-ci eft convenu depuis, 
que fl l’on outaettevé de le pourfuivre , fon armée entière était uif- 
foute, U h rallia pointant de fon mieux, & fe porta fur Ste. Menehould, 
où il opéra A) jonékiofi * qu’il était fl aifé d’empécher. ’ - 
Le duc de BrunlVvfck fe porta' fur Ste. Menehould en avant de Cler- 
. «mont, il s’arrêta en face dû vallon de Gifancoorc, (t Dumouriez As 
tnit en bataille de l’autre cdté fur 1 s hauteur, il fallait ftanchir le 
vallon y on parîemerta. f~ 

(**) M. le duc dc Brunfwick a dit depuis le 29 , qu’il n’avait eu 
jour i livrer bataille que pendant d-heures,; qui doue ra 
profiter de ces ^heures. 




empéebé de 
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Ainfi fiit terminée , prefque rans^coup, férir \ 
cette campagne, fur laquelle toute /l’Europe avait 
les yéux ouverts, de laquelle dépendaientTordre 
& la fiabilité future de'tou s les'gouvernetnenS 1 . 
Ainfi fut confacrée l’impumté dgitous les crime* 
qui avaient fouillé la France depuis trois ans.^Le 
fyfiême militaire’ de l’Europe, s’anéantit en; un 
jour avec la. aHcipliri^de l’armée pruffienne. La 
retraite fe fit , «Telle fe fit ert mauvais ordre 4 , le 
pillage devint général. Lés Heflois qui formaient 
la corde de l’arc que décrivait l’armée en retour¬ 
nant à Verdun, parle même chemin qu’elle avait 
parcouru / pillaient également, 8^’avant-gardë & 
larriere-garde. Cinq cent hnfiarc|s auraiéuï écrafé 
cette arméeüf ans cette rôtraite^D'umouriez fè^orta 
auffi-tôt furlferdun dont il n’était éloigné que de 
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quatre lieues. Heurenfertient ( Hohenlche qui, 

' avec fes Autrichiens marquait leslslettes, fe replia 
fur Une hauteur qui couvre cette ville^ & y arrêta 
avec 17,000 horiîmes l’armée qui la menaçait, 
ainfi que fes magafiris. Enfin, la retraite fut to¬ 
talement effectuée le $3 Ôôlobre, & l’àîméê Praf- 
fienne perdue depuis dans les Ëlëôlorats, n’à plus 
lailfé aç traces jde fon exiilence; Cantonnée, $c 
répartie dans diveder^garniforfs^ on fe demande- 
de tout côté ce* qu’elle elLdevenqe ; & l’on eil 
chaque jour plu&étonné de nepaa trouver même 
de veftiges de fa difperfion. 

Le pillage impuni des Hefiois, àvaitldotmé 
l’exemple à l’armée Pruffienrte, elle pilla jufqu’à 
fon Roi, fes généraux, & fur-tout fes émigrés. 
C^efi à la fuite de ce défordçe que furentprife*, 
lie trouvées ces correfpondances,qui depuis,im¬ 
primées par les pamotes, ont allumé encore de 
nouvelles haines, & amené de nouveaux décrets 
f d’accufation. Maisce qui, par deffus tout, doit 
exciter les regret*, Sc ia pitié de toute créature 

’ ' Ê * '*" 
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humaine Srfenfible, ce font les rifq$£s, les tour# 

mens, les privations, les volt de toute natürej 
q réprouvèrent les émigrés dans cette humiliante 
retraite. La mifere, le défefpoir & la mort, font 
devenus leur unique perfpeélive ; & déjà, beau- * 
coup d’entre eux, font venus la demander à leurs 

j compatriotes: il.eft un terme auquel la.férocité 
> humaine devrait s'arrêter $ & pourtant les écrits , 
les difcours des nouveaux républicains,font pleins 
dune ioie infultante & farouche contre ces mal- 
heureux ; c’eil rivrenc dt s fauvages damant autour 
d-s cadavres. 

M. le duc de Brunlwick fe plaindra fans doute 
d’avoir été trompé par les émigrés fur la nature 
des reffources qu’on lui promettait en France, 8 c 
fur la difpofmon des elprits. Les émigrés à leur 
tour lui répondront, que le courage appelle le 
courage ; que l’exaltation ou la terreur, font les 
deux elémens dont fe compofc le caraélere Fran- 
qu’il fallait frapper fort, & frâppcr vite, 
pour avoir promptement de chauds 8 c nombreux 
partifans? qu’il fallait' fur-tout Air préfenter à 
î’inftant un noyau & un fyftème de. goôyerne- 

ment, auquel Us pulfen| fe rallier, au Üèu ciHen ; 

faire une cohorte de rebelles, à laquelle on trem¬ 
blait de fe joindre. A l’égard decescamps de 
Paris, de Meaux, de Soiflbns & de Çhâlohs, dont . 
reténtiITaient avec tant d’éclat, les Jburnaux & la 
tribune de l'a Semblée nationale, il füffit de jetter 
un coup-d’œilfur l’état de ces camps au commen¬ 
cement deSeptëmhre, jptfuifapprécier ce qü’on 
en pouvait craindre, ^ 

Luckner nommé 'rénéralifïime pour la forme, 
vint commander le car p de Châlons après la prifo 
de Verdun. *11 n’ÿ trouva perfbnne /« l’on alfure 
que c’eft là, qu à jfôans, le vieux général répandit 
fes premières la rines. — En 5 jours , il Uùarxiv* 

1 
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Sg mille payfans> fans fuüls, 8 c prefque fans ha¬ 
bits ; il les renvoya n’ayant pas de quoi les équiper* 
■—.Vers le 1 5 Septembre il arrive enfin quelques 
bataillons de Paris avec des armes, mais indilci- 
plinés, qui ne parlaient que de couper les têtes 
du général y des commLTaires des guerre , tles 
chefs des vivres , Sc même des officiers munici¬ 
paux. Des commiffatres de la commune les I ec ten¬ 
daient merveilleu[ement dans ces difpofitioifs fan- 
guinaires.—refufent d’aller rejoindre l'armée 
de Dumouriez; Luckner perdaitla tête; enfin il 
arrivé environ 25,ooo gardes nationales ,^qui. fe 
difpofent à palier aux campsde Kellerman & de 
Dumourie2 ; Luckner allait refpirer, lorfqu’un 
décret le mandé à Paris, où il n eut plus à pleurer 
que fur fa fortune, & à trembler que pour fa 
tête. " . * 1 

. Le camp de Soilîons était compofé de 4 à 5 ooo’ 
malheureux fans armes, fans fouliers, & même 
f;m;vêtemens; fai fan t l'exercice avec des bâtons » 
ne faifant parler^d’eux que par leurs excès Se 
leurs dénonciations. J 

A Meaux, il ne s’eft jamais trouvé un feul fol- 
da.t> on n’y voyait d’autre mouvement que 1er 
chevaux & les chariots de Paris couduifant des 
lacs de fhrine. Tout y était plein de vivres. 

Le camp de Paris était nu). Le pian fur lequel 
il avait .été commencé, femblait avoir été tracé 
parles ingénieurs duduc de Brunfwick lui-même. 
Il eut fallu plus dun an pour l'achever, 8 c 5 ocf 
mille hommes auraient à peiné fuflïtà fa garde ÿ 
tous les* hommes arqués étant partis de Paris, il 
lie fe trouvait à ce cÜnp que des ouvriers , un 
général ( M. Berruyer ) 8 c un comédien, fort 
aide-de-camp ( Dugazon j. U n’y avait pas un feul 
ibldat. * ; 

Pendant tout te terne, le c< 
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fa république délibçraitavec aflez d'anxiété, fur * 
le iieu qu ? il avait à choifir pour effeéhier fa retraite 
, avec le tréfbrnational, l’atTemblée’, & le Roi pour 
ôtage. Combien ces aveux faits^ depuis; ont dû 
coûter de regrets au dqc de Brunfwick, combien 
ils ont'dû le défabufer fur fon adage favori ; Che 
và mono , va sâno. Ces magafins de vivres placés 
ai#jpa r éeheile», femMaicnî^èflliiés par la pro- 
vidence à nourrir fon armée ; mais il fallait aider 
cette prqvid^nce par des démarchés plusvigou- 
" reufes & plus aéuves, que de vaines & longues 
cérémonies religieufes à Verdun 9 pour la réinté¬ 
gration de l’évêqtre Defnos fur fon fiege. 

Depuis cette déplorable retraite, tous les gou- 
vernemens induits en erreur font réduits à trem¬ 
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bler pour leur exiftance, & à la veille dé voir 
l'anarchie Françaife l'emporter fur leurs efforts. 
Solidaires les uns des autres au mois de Septembre 
fous les étendards au duc de Brunfmck, aujour¬ 
d'hui ils n'ont plus de point d'appui, & fans 
quelque grand événement-difficile à prévoir, on 
ne peut que leur annoncer une chûte prochaine. 
Xe but de la révolution Erançaife achevé de plus 
en plus de fe développer. Ce but manifefte eft le 
vol, & les moyens en font des avocats & des pro¬ 
cureursi ; on ne manquera donc ni d'agèns, ni de 
conducteurs ; & par-toutles mêmes fophifmes 
confacreront dans les mêmes termes les mêmes 
brigandages. Que les propriétaires, 8c tout ce qu'il 
va d'hommes penfans, fe réunifient donc aujour- 
d’hiii auprès d^ s gouverrifemens qui ne font pas 
encore attaqués, qu'ils coflfaçrent, s'il rie faut r 
%. les foutenîr, les trois, quarts de leurs i propriétés 
pour en fauver le refte ; que les vengeances par* 
tictilieres s'éteignent devant le granosintérêt qui 
demande leur^réunion, fur-tout que par la céléi 
nté. &l’unité de leurs raouvemens , ils facilitent > 
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■ils encouragent U marche de l’adminiftration qui 
n’eftrien faits eux , de même qu’ils ite font rien 
% fans elle : & que loin de compofer avec leurs 
devoirs &les principes , ils fe pénétrent par-deffus 
tout de cette maxime que . lorsqu'on, a mis les 
passions du peuple en mouvement par l’appat dit 
VOL , ce r&t 'plus par LA RAISON que f on peut 
arrêter cette impulsion. Il faut donc chercher ùn 
sentiment pluSfort , laisser là LES PROCLAMATIONS, 
et employer contre les novateurs la Terreur et la 
$é vérité . Malheur à ceux , qui n'auront pas senti 
' cette vérité éternelle . f 

' \ , i T 

Un mouvement révolutionnaire dans Un fiecle 
corrompu, eft néceffairement lé précurfeur de 
tous les fléaux qui ont défolé à différentes époques 
la futface de la terré. Dans une adminiltration fage 
& févérëy chacun finit toujours par trouver fa 
„ place. Mais que cette "adtfiiniftration foit boule- 
verfée par des rhéteurs ou par des brigands, ou 
parlerons 8e les autres réunis,, alors on ne fait 
plus ou fe pofter. Tout eft agitation , tout, eft « 

- violence, jufqu a ce quêtes guerres, ayant nécef- 

fité des armées les armées avant formé des chefs . 

* * * 

le partage des dépouilles jayant mis les~généraux ‘ 
aux prifës les uns avéc les autres / l’imbécilie ef- 
pece humaine viehne enfin fe repofer fous le 
tranquille defpptifme du plus heureux de ces gé¬ 
néraux. Trop hëureüfe elle-.même quand il n'a 
pas fallu pour l’y contraindre, qu’elle paffat par 
cette longue filière de douleurs qui fe prépare 
pour nous, la ruine, le maflacre, la famine 8e 
la pelle. ^ 

Tel eft le fort qui menace aujourd’hui notre 
malheureufe France; & avec elle cette partie de t 
r£u|ope qu‘ëlle a déjà commencéd’envahir ; & ■<- 

que l’on ceiïede coifcpter pour le prévenir, fur 
dés négociations. Monteiquiou n’a-t>il pas ét^ 
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pêrdti pour avoir joint au malheur de porter toü 
hom , l’imprudence de faire des traités P Dillorï 
üi’a-t-il pas éprouvé le même fort pour fes pour¬ 
parlers avec le landgrave de. Heffe ? Qui ferait 
allez infenfé pour compter fur la foi d’une nation , 
Oui déjà irifkdelle aù premier ferment de ndélite 
qu’elle avait (fait a fon Rot , a renoncé a celui 
qu'elle avait Jfait fpontanément à la Çonftitiition 
qu elle s’était donnée elle-même. Apres deux vio¬ 
lations auflj/manifeftes, qui aflurerà les peuples 
que cette liation parjure leur donnerWa liberté j 
& qu’elkr ne les mettra pas fous le joug du def- , 
pbtifmer N’avait-elle pas aufli garanti les proprié¬ 
tés , en détruifané^e gouvernement qui en eft lé 
garant naturel, & leà propriétés n’ont-elles pas 
été violées impunément ? (*J v 

Oui, je lerépete, l’Angleterre feule exceptée j 
l’Europe ne peut échapper maintenant au defpo- 

tifme & aux malheurs qui l’appellent. Elle a tendu 

* m / m m ^ . 

/les bras aux principe de la résolution Françaife , 
ils font dans toùs les cœurs : qu arrive-t-il ? les 
peuples manqueront là liberté par les moyens 
même qu’ils émpïoyeront pour l’acquérir ; en, 
effet , ou les républiques qui vont fe former , 
s’uniront à la France, ou elles referont ijhdépen- 
dantes. Si elles peuvent relier libres de fe,gou¬ 
verner chez elles, l’afTemblée nationale n’en con¬ 
tinuera pas moins "aTép réffér le centre, 8c à leur 
donner l’impulfion qpi les régira. Elles fuivront 
les mêmes errcmens,] répéteront les mèmès er¬ 
reurs , voudront le même gouvernement r & 

's., 

(*) Au nombre de ces violations «te propriétés « H faut compter fans 
doute les demleres lois rendues indiftinâement fur les biens des émi¬ 
gres. Dans la «uriQvudeitcc qrtigué c’était & l’accufateur à prouver 
ion accufatloA' ; aujourd’hui l’on acculé & l’on punît par la preuve 
Négative, ce gui ne s’était jamais vu jufgu’à nos jours. Peut-on s’é* 
donner après cela que l’ôn convienne qu’il n’y a plus que fes pauvres 

S ans le ftns de la révolution » & que Maratait pris pour fon épigraphe, 

forum fffrfot' » 

Comme 
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Comme elle,en rendront laélion nulle, établirorvt 
la jarloufie entre les gouvernés & les gouvernails, & 
mettront tout en frottement,JSc rien en püiffance ; 
ainfi à la longue lés jaloufies, les pallions, les ven¬ 
geances qui naîtront des talcns, des opinion^, du 
voi(inage ; , des relations commerciales, des mœurs j 
occafionneront des querellés, des exploitons, des 
guerres, des armées, des généraux, la mort, la fa-; 
mine, la pelle, & en r n, un diélateur militaire. Si ail 
contraire, elles s'incorporent à la républiqueFran- 
çaife, eî les partageront le déchirement qui l’ébranle 
déjà, il faudra qu’elles choififfent ainli qu’elle,entre 
Robefpierre 8c BrilTot, elles attendront avec elle la 
domination d’un feul, & elles feront trop fdrtu- 
nées d’aller promptement cacher leur 
fouveraineté à l’ombre de-%jpuiflance. 

La guerre univeîfelleeft donc aujourd’hui la feule 
perfpeÆHve qui refte à l’Europe. Affreüfe vérité ! : 8ç 
; quel Jera rhomme affez ptiiifani pour maitrifcr i’è J 
pinion, & dominer tous fes rivaux. Cuftinê 8c Du- 
mouriez commencent leur carrière, déjà ils ontre^ 
poufTé les armées les plus formidables de l’Alleina- 
^gne& déjà nos républicains ombrageuxcraigneht de 

° -i i ^__* A * i*_ Si . - . .-1 * 






far 8c de Pompée. Mais i neureux uumpuriez a plus 
d’efprit que fon collègue, plus d’amour des foldats , 
plus de viélolres, 8c plus de fervîcés importait* à op- 
pofer. Il a tout ce qui féduit & attache les Français ; 
de laprévénance, de la bravoure &dë l’a&ivitê. Ilfe 
précipite de Flandre en Champagne avec une poi¬ 
gnée de troupes au devant du Duc de Brunfwick ; 
aveé 10,000 hommes il renverfe tops les plans des 
Puiflances co mbinées; ainli, dit Bourdaloue en par¬ 
lant d'un heureux ufurpateur : wi grain de sable rnis 
hors de sa place, vint déranger en unmstantlesplus 
vas tes projets* Ibfloigne, il difperie lesarmées étran¬ 
gères, il fe contente de lésfaire fuivre par fes lieute- 

«r*' w 
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hans, il retourne triomphanrà Paris, il vient y fou¬ 
ler comme aux:gnnds jours de la corruption che£ 
Julie, entre St-Georges &DugaZon ; au forcir de cette 
Orgie bachiqueil marche fur le Brabant, il annoncé 
qu’il va prendre fes quartiers d’hiver à Bruxelles ; 
îS jours après ify entre en maître, après une vic¬ 
toire que l’on ne peut comparer qu a celiedu grand 
Condé à Nordhngen, &* comme û tout devait être 
extraordinaire dans cettej révolution, il partage avec 
Bapt*dte,fon laquait, les honneurs du triomphe.Les 
faccès deDumouriez lui alTuren t donc une immenfe 
influence, c’eft donc dans les mains de Dumoiiriez 
feul que l’on apperçoit un germe de cette force qui 
doit tôt pu tard amalgamer & contenir tous les éîé- 
mens du gouvernement, aufli eft-ii devenu le feul 
point d’appui de laConvention.Si les deux partis qui 
ladivifent, en viennent aux mains, & qu’un, d’eux 
l'appelle a fon feçours, fi èe général eflÿcdnféquent, 
il les battra l’iini aprèi l’autre; mais fnr toiït qu cl ns 
S’arrête pas ,- 8 c la courdnne^ft alors à fa difpofition. 
\ Tel en l’apperçûpolitique qu’a préfenté depuis 
deux mois, & ; quepréfente -maintenant l’Europe. 
Par-tout les propriétés vont être tfiifes aux prifes 
avec de prétendus principes qui ne font que ceux 
du dcfordre. Toutes les infütutionsvont être ébran- 
Ices ; tout doit donq l’armer pour la propriété & le 
gouvernement, car file crime heureux exerçait im¬ 
punément par-téut les mêmes ravages que dans ma 
trifte patrie, il faudrait alors ne prendre confeil 
que de fon défefpoir, & dire avec Caton: \ 


Qui pourrait^ fur H terc alors cous retenir f 
Une patrie dffcitfte, un repère <!e crimes. 

Peuple de délateurs, tir bourreaux f ,de vi&imes § 

Où l'egoîfine Impur etouffHnt fanticld > 

Au fônd de totis tes cteors * féché üpîtié ; 

Où le paix convulûv* ,st fauvemaOraJïïnC!, 

Nous prépare aux horreurs de lagifërre Inrc flirte ^ 
Quand Rome «ft nu moment d'expirer par famain / 
Mourir «Û tm bonheur pour quiconque efl; Romairti 


« 
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Lettre a Monsieur Peltier. 


M O m s I JE Ü R ) 
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ti n Orateur fameux par eès talens, si prbbité^ 
dont les vues sont sûres en matière de gouverne- 
meut, a publié des réflexions sur la révolution de 
France. JLl en a fait voir les horreurs, il a réduit a 
sa juste valeur cette déclaration des droits de l’hom¬ 
me , ce catéchisme de l’intrigue, où tous les crimes, 
toutes les insurrections, peuvent trouver leur justifi¬ 
cation, et où la vertu né peut trouver le moindre ’ 
véhicule. Il a Victorieusement combattu le système 
destriictéur de la société, d’un vil intrigant, pertur¬ 
bateur du, repos de l’univers. Il a sonné l'alarme com 
trè un mal qu’il prévoyait menacer sa patrie, comme 
tous les peuples; les gouvernemens ont été avertis 
du danger * d’où prient donc cette étonnante stupeur,, 
cet égoïsme mahêntendu, qui les à endormis sur lé 
bord de rabyme| tandis que grossissait l’orage, dont 
la chûte va les Accabler tous, les Uns après les âu* 

■ très ? • ' K - J - - . • 

- N’ont-Hs voulu Voir dans les malheurs de ld Fran¬ 
ce, r qu’un feu qui dévorait la maison de leur voisin 4 
et qui leur-fournissait l'occasion de s’enrichir de ses 
pertes? En ce moment les murs mitoyens brûlent 
et s’écroulent, l'incendie lès menace. 

. Que leur faut-il pour sortir de leur léthàigie ? At¬ 
tendent-ils que les Jacobins leur déclarent la guer¬ 
re, et la lepr fassent à leur nouvelle maniéré ? Veu¬ 
lent-ils laisser à leurs destructeurs le temps de pré¬ 
parer les instrumens de mort? 

Qu’ils ne s’y trompent plus! ces desflôteg s 
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qaires sont par Intérêt et par principes, ennemis dé 
fous îes gouverremeim 

Toùt diviser i jet ter par * tout des semences d’insur¬ 
rection : telle est leur pratique pour se préparer des succès * 

Tenir le peuple enhakine, pour ne pas lui laisser le 
temps de sortir de son engouement; sacrifier" 1 à leur am¬ 
bition des milliers d'hommes, dans des guerres qulls di¬ 
sent n entreprendre que pouf le bonheur et la liberté de 
rhumanité ; piller les temples , les dépôt *.', les maisons 
publiques ; s’emparer dé tout ce qui est à leur convenance 
chez les pehples où ils portent là. guerre; créer des pa- 
piets-monnoiet les hypothéquer sur les biens de tous les 
pr)opriétaires\ qu’ils dépouilleront lorsque leur intérêt le 
leur dictera ? voilà leurs moyens d'exécution. 

Voici les véritables prétextes dé leiiftPguerres : 
l'Empire , la Saaroye, l’Espagne, ont empêche Iea pa¬ 
piers Jacobites de circuler chez eux ; ils déclarent 
la guerre à l'Empire, à la Savoye; ils vont la décla¬ 
rer à l'Espagne. Leurs armées sont suivies d'impri¬ 
meries, comme du, train de l'artillerie la plus for¬ 
midable. Bientôt leurs écrits seront semés dans ces 
vasieë-eontréès. Semblables aux sèrpens les plus ve- » 
nimeux , 3s laissent leur poison dans la blessure qu’ils 
ont faite,/ * 

Gependant^ius de so clubs sc sont établis en Prusse; 
un Anachaxsis Cloots, en est le correspondant à 
Paris. 


Il s'en établit en Xfcmnemarck, en Suède, en-Rus¬ 
sie, en Turquie même. / 

Plus dé 40 existent en Angleterre, en.Ecosse, en 
Irlandef^ët leurs «ffleux papiers y circulent à l'om¬ 
bre d'une loi trop tolérante. . • 

Les lobe d'un pays qui permettent une telle liber¬ 
té, ^nous devons le dire, portent en elles-mêmes le 
principe de^leur destruction. v 

Les .Jacobins font la guerre .ou profitent de la paix 
pour propager leur doctrine. Par-tout , ils soufflent la 
division et l'insurrection, en échauffant les esprits 
par l'idée d'une licence effrénée qu'ils appellent la 
liberté ; et par-tout la populace incapable de raison¬ 
ner, n’attend que leurs succès pour les imiter; sûrq 
riejttouver parmi eqx des chefs, toujours prêts à la 
guider, etdes secour^ acdfs, dès qu elle sera en in- 
ïuweciiln. 
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Ce sont donc ces Succès qu’il importe à tous les 
gouvernemens. d’arrêter. Tels sont, disons-le, les' 
fondement sur lesquels lés Jacobins ont établi leur 
république, que s’ils'réussissent, toute l’Europe est 
perdue. ' 

^ Et qu’aucun gouvernement ne se flatte que. des 
traités puissent le soustraire au sort que les Jacobin^ 
lui préparent. Devrait-il compter sur des traités faits- 
avec des scélérats coupables et capables de tous les 
crimes; avec des scélérats dent l’esprit ne change 
point, mais dont les personnes se rehouvellent à 
certaines périodes, laissant à leurs successeurs un ■ 
prétexte toujours prêt pour rompre les traités, lors-* 
que leur intérêt le leur dictera, 

Sur quel traité se reposer avec un corps qui .mar¬ 
che à l’empire universel pkr une route nouvelle a 
dont la perfide adresse sait faire momentannément dés 
avantagés « à ceux- avec qui elle ne traite aujour¬ 
d’hui , que pour ne pas avoir trop d’ennemis sur 
les bras ; mais qui sait retirer de ces avantages né¬ 
gligés mêmes, le profit bien réel de faire répandre 
par les propagandistes qu’il soudoyé, les semenceq 
d’une résolution pareille à celle de la France, et*de 
laquelle il a les moyens de profiter pour se payer , 
de la même maniéré qu’il l’a. fait en France, ^de ce. 
qu’il a paru abandonner., ' 

Que les riches^leB capitalistes, les propriétaires, 
les négociansy enfin tous, les citoyens honnêtes, qui 
possèdent quelque bien et qui vivent paisiblement 
dans leur patrie, ne s’y trompent pas. Des révolu• 
lions ne sont bonnes qu’aux intfigans, et à ceux 
qui n’ont rien à perdre du coté; de l'honneur ou de 
la fouune. Qu’il sj citent un moment les yeux sur U 
«France. ' 

|; jjinly ées tceléfàs Qui y occupé toutes, 

les places de leur administration monstrueuse P leurs x 
complices. .Les propriétaires sont dépouillés* les. ca¬ 
pitalistes volé^j, les marchands obligés de cacher leurs, 
marchandises ( toute liberté^ autre que celle de se 
rassembler aux Jacobins et' de paVter comme eux» 
est un crime capital: plus de religion, de morale : J 
les monumens, les temples sont détruite, profanés*, 
vendus: les assassinats sont ordonnés ou impunis : 




/ ' 
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SU milieu dé la plus affreuse anarchie, tous les cri¬ 
mes planent sur la surface d'un des plus beaux pays 
du monde. La dette nationale s’est depuis le com¬ 
mencement de la révolution, plus que triplée ; le 
copimerce, l'agriculture, sont ruinés; ces sources des 
richesses de la ^France sont taries; les bras qui au¬ 
raient pu les ranimer sont sacrifiés 4 l'ambition d'une 
horde, scélérate, qui acheté les plus légers succès au 
prix du sang de mille malheureux, qu'ils ont éga¬ 
rés par l'espoir 4 *une liberté chimérique. Enfin ras¬ 
semblée constituante avait couvert la F ranch de rui¬ 
nes, les Jacobins détruit ces ruines mêmes, et 
pnt fait du plus beau Royaume de l’Europe, objet 
de la jalousie de ses rivaux, .un objet de pitié pour 
ses plus cruels ennemis. 

Quel est l'homme honnête qui/ne frémira pas en 
songeant que c'est cette révolution et ses suites for¬ 
midables, que les Jacobins veulent introduire dans 
sa patrie ! Y 

Quel est le véritable Anglais, qui voyant cette 
niasse effroyable de maux, menaçant ce # puissant 
.royaume, né crie à ses concitoyens de prendre les 
armes pour exterminerces monstreaP / 

Quoi! la France punie d'une maniéré si désas¬ 
treuse de la faute qu’elle a faite, disons mieux, du 
-crime qu'elle a- commis en favorisant la révolution 
de l'Amérique Anglaise, véritable origine de la sien¬ 
ne, sërait un exemple perdu pour runivers, témoin 
de son châtiment et de ses malheurs! 

* p . ï 

Quoi ! les conquêtes ipie le brave Cormvalüs vient 
d’ajouter aux vastes possessions de l'Angleterre dans 
riude, les Isles, le Canada, auraient le sort de St. 
Domingue! % j V 

Quoi! cepe banque si riche, si solide, ce dépôt 
sacré des richesses et de la confiance de presque 
lous leB citoyens, deviendrait la proie d'infames ré¬ 
voltés , et '<entramerrit dans sa cbûte __ le crédh nation 
nal *et la fortune de la majeure partie de l’Angte* 
terre. Quoi ! cette liberté qu'une Constitution heu¬ 
reuse, fruit de tant de veilles, de travaux,de peines 
et de troubles, a doimée aux Anglais , serait anéantie 
devant la licence, et succomberait bous les efforts 
d’une faction scélérate* ; \ '1 \ ‘ 
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Cet arsenal unique dans l’univers, ces flotte», nom* 

breusês, ces magasins immenses ; enfin, tout ce qui. 
assura à cetteisle puissante v sa gloire, sa grandeur, 
ses richesses et la suprématie des mers , deviendrait 
entre les mains des Jacobins; des insirumens de sa 
ruine, et de celle du reste de l’univers. 

Non. Il est impossible que ce^ défenseurs de» 
droits de tous les citoyens, n'ouvrent pas les yeux 
sur la conduite profonde des eunemis les plus cruel» 
et les plus dangereux do cet empiré, et qu'ils ne 
sentent pas la nécessité de prévenir leurs complots. 

Il est impossible qu'ils né se pressent pas autour 
du gouvernement, pour prendre conjointement avec 
lui, * les mesures les plus propres à anéantir la con r 
tagion. 

Il est impossible qu’ils ne le conjurent pas au nom, 
do la patrie, justement alarmée, de cesser d'avoir, 
égard à des intérêts mercantiles, d’un petit nombre 
de négocians avides, autant qu’inconsidérés, à qui 
les Jacobins achètent dos vivres, dont l'exportation 
fait renchérir ici les denrées, et des armes dont ils 
se serviront , peut-être, bientôt contré l'Angleterre 
elle-même. 1 - ' ’ - 

Il est impossible qu ils ne lut représentant pas , 
t]ü’envaiu l’Angiete|re s'enrichirait de tout l’or,/qui 
est de fruit des crimes des Jacobins, si pour prix de 
cet dr,elie leur laissait le teins, et leur vendait le»* 
moyens de la ruiner. .$0 

il est impossible que tolw les ordres de l'état ne 
e réunisseut , pour lui procurer les moyens de sau¬ 
ver la* liberté; , la propriété* la vie et l'honneur de» 
hubitans de lAngltterre, et ne lûi 
nir avec leBU^rinces, ses alliés naturels, et 
itiéme, les griefs qii'il peut avoir contre ses ancien» 
ennemis ; de se coaliser tous, avant qu'aucun d’eux 
soit afloibli par quelques pertes considérables, afin, 
de faire, un effort* combiné et soutenu, qui puisse 
écraser, d’un seul coup, l’ennemi de l'humanité en¬ 
tière , qui ose s’en dire l'ami, lors même que sa po¬ 
litique , ses meurtres et ses brigandages, menacent 
l’EUfbpe de la replonger bientôt dans toutes les hor¬ 
reurs deti siecles, dont l’histoire nous fait frémir en* 
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Mo N SIEUR» 


jDaN'S ,1 ’histôire des siècles, il arrive des époques 
de corruption, ôù de grands malheurs sont, néces¬ 
saires, pour rappellcr les hommes aux grandes vé¬ 
rités. Nous étions sang doute parvenus à ce moment 
marqué par la vengeance céleste, puisque nous eu 
éprouvons les «fléaux d’une maniéré si terrible.- Le 
ciel avait frappé d’aveuglement et d’endurcissemsnt 

Î ïresque f tous les Souverains; ils, ont négligé de se 
ever tous à la fois, pour frapper de cpnfert le mons¬ 
tre qui menaçait de les dévorer; et déjà plusieurs 
d’entre eux ont disparu. Déjà l’Electeur de Mayence, 
le Prince' deîâege, lEvéque de Spire, le Duc de 
Savoye, le Souverain des Pays-Bàssont ' dispersés 
comme les oiseaux du midi devant#l’Aquilon ; des 
armées pui ssantes ont été anéanties; la faible et pu* 
èillanitdelËiHrO^c, attendait leurs succès pour se dé- 
çljtrer. xl^ifivers ayant pris la place des victoires, 
«<;lle a essayé de se couvrir de sa faiblesse , sous le 
nom de neutralité. Elle a proclamé soninipuissancè, 
et bientôt le crime hèurëuxltra plus, gardé de me 
qurë ; il a décrété solemnellémeni h la face de l'uni¬ 
vers ï guerre a tous tes çouvcrmwens , au nom de tous 
tes'peuples ; assistance et protection à tous ceux qui se 
révolteront. — E» conséquence * Dumouriez marché 
k Vienne ; Kellerinatin .se porte sur ïlome ; la Hol- 
làhde; èuè ènvahië tapies, Venise et Gênes Sont 
dans les .convulsions de la mort ; Berlin est ajourné ; 
Madrid tremble; tin jeune courtisan vient d*y rem¬ 
place? im yieux philosophe, et il pie soutiendra ~p as 
mieux l’Espagne que son prédécesseur ; enfin St. Pé- 
tersbourg etStockhoîm* comptent leur éloignement 
et leurs glaces, comme l eursj n cil leurs remparts con^ 
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Cependant, il est un ternie à tout, et la main in* 
visible qui a corrigé l'Europe , ne‘permettra point 
qu’elle périsse. Elle la soutiendra contra ses destruc¬ 
teurs. La vertu n’étant "point la base de leur nou¬ 
velle^ doctrine, elle, s’écroulera nécessairement; qui 
fimde un empîïe sans morale, bâtit sur le sable, a 
dit l’Ecriture; et le Roi prophète a annoncé, il y a 
3 ooo ans, aux novateurs actuels, leur sort'prochain : 
JV/st Dominas œdificavcrit domum , in vanunt laborave- 
riïnt qui œdificant tum. Cette main invisible a placé 
au sein de l’Europe deux nations chez lesquelles la 
morale, le bon sens et l’énergie, semblent fixés com¬ 
me un c)épot perpétuel , afin de prévenir le boule¬ 
versement total de l'humanité. Défendues^*l’une, 
pal* le% flots de la mer, et l’autre par ses rochers, 
elles seront les barrières qui arrêteront la propagation 
des nouveaux principes. Ea Suisse et l’Angleterre 
eguveront l’Europe, lîeja elles se sont pronoheées, 
et le Jacobinisme a reculé devant elles, JLe vice ne 


peut soutenir les regards de la vertu. ' 

Ainsi, Monsieur, rassurez vous ; cette isle si flo¬ 
rissante qui sert aujourd’hui d’asyle a tant d'infor* 
tunes, ne sera point agitée par les troubles de notre 
patrie, mais soti iiiflueiiCc ranimera toutes les autres 
Puissances. On a accusé 4 a longue neutralité, mais 
scs accusateurs ont-ils bien vu,, ont-ils bien senti, 
que defe efems partiels, de sou Souverain , ne pou¬ 
vaient cire qu’insidfisans; que l’Angleterre ne pou¬ 
vait agir efficacement ,-saps que la nation-route en¬ 
tière ne déclarât la guerçe aux perturbateurs du repos 
public : que pour faire mouvoir une aussi grande 
s nation , il fallait qu’uiV ceminjapa de temps eut dé¬ 
couvert à toutes les classes de ce vraiment bon peu- 
jple, la ‘vérité dé nos ^crimes, dégiiisés avétart, le 
caractère jdes Criminels:, le brigandage des factieux , 
la misère et la disette quiaffligent toutes les classes, 
la stagnation du commerce, la ruine dês^hianufaciu- 
res /,Ta décadence des arts ; il fallait qu’ils vissent de 
leiirs propres yeux le spectacle si touchant de nom* 
breüx milliers de citoyens proscrits ,* fugitifs et dé¬ 
pouillés ; (1) de femmes et d’enfans demandant leur# 
perés, et ne, pouvant jouir de leurs embrassemens 
il fallait que lios larmes bridantes vinssent 


* 
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tous les cœurs, pour que l’accortl de la nation 
du gouverncmeqt fut unanime ; car orr ne saurait se 
le dissimuler, Monsieur, l’année ennemie est de plug 
de So^ooo 1: cm me s : elle a pour auxiliaires les bri¬ 
gands x de toae les pays elle dispose de trésors im¬ 
menses , et elle peut lès renouvèïler chaque année 
par la ^erreur ; (a) il faut donc qûe toute la vertu 
du globe tombé à la fois, et pefee de tout son poids 
sur ce foyer de destruction ; qu’elle en comprime 
toutes les issues, et que rien n'en puisse, sortir. 
L’exemple dé l’Angleterre sera suivi, èt les coupa¬ 
bles seront enfin châtiés. 

Bénies soient à jamais ces associations formées 

Î iar toute la Grande-Bretagne, softs les auspices do 
.1 liberté et de la propriété* pour maintenir la constitu¬ 
tion Monarchique, contrô les atteintes, des républi¬ 
cains et des applanisseurs : leurs membres nombreux 
ont senti que dans une république il arrive joujouys 
lôt ou «tardqu’un citoyen devient plu§ puissent que 
les loix", et que dans une Monarchie, personne ne 
peut jamais; être aussi puissant que le Monarque, 
qui^f st teur des loix. Ils ont vu par les 

exemples des temps passes et modernes, que dans 
uqe république on cherche toujours la liberté, et 
qu’on en jouit toujours dans une Monarchie bien 
constituée, Er. effet, on dirait que ïa Providence a 
placé un Trône chez toutes Insolations , et que,, la- 
soçîéié^%Ouflre une’ espece de violence, tant qu’il 
n’est point renitpU ; s’il viêht à l’élre rambitiou fré¬ 
mit, mais elle n’ose plus s'approche* qu’avec res¬ 
pect de ce Trône, sur lequel elle . 

de monter. La Monarchie cil 
l’état ; assure à là liberté ttâTîT trâiicjuinitydes ci¬ 
toyens, un protecteur touf puissant ; et quand bien 
même elle malirait que seul avantage àu dessus 
du gotivcmement républicain, elle;- lui serait encore 
préférable. \ ' V .. 

Bénie soit cette heureuse Constitution, où la dé¬ 



mocratie conserve son energte sans danger ; l'aris¬ 
tocratie ses dumieres et ses richesses * sans orgueil ; 
et te pouvoir Boy al, toute sa force lÿiour faire agir 
les ressorts du gouvernement, sans violence ; ^com¬ 
binaison ingénieuse de pouvoirs^ balancés , d‘ou re- 
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Milite le peuple le plus libre, le plus moral et le plus 
puissant. ' 

Béni soit ce gouvernement , qui de bonne heure 
a -imposé le silence de la terreur, aux factieux , ré¬ 
primé les libelles * cassé les hommes qui souillaient 
leurs emplois par leurs opinions, convoqué la da¬ 
tion, el déployé un appareil de puissance capable d'é¬ 
pouvanter tous les scélérats, sans diminuer la con¬ 
fiance du propriétaire. .4* / 

Hélas !* c’est ainsi que dans notre malheureuse 
France, nous appellions auprès du Trône, nous im¬ 
plorions tous les propriétaires du royaume, Moins 
sages que les Anglais. nos maîtres en économie po¬ 
litique , le système de vanitèTa emporté sur celui de 
propriété, et 110s prétentions ont empêche nos pré¬ 
cautions. C'est aujourd'hui plus que jamais que-ton 
s’apperçoit du mauvaissystéme de defense que la 
noblesse Française^ avait adopté ; c'est aujourd'hui, 
mais trop tard, que l’on peut juger cet inconcevable 
déliré, qui à la voix de quelques ambitieux, a poussé 
hors du royaume' presque (dus les propriétaires, et 
qui a répandu sur toute la Noblesse plus de deuil 
que lès batailles de Crecy, de Poitiers êt d’Azincourt. 

Ne craignez point un son parhil pour T Angle¬ 
terre. Un de leurs écrivains distingués, comparait 
avec rajfèon les cris des révolutionnaires Anglais â 
la' sauterelle qiü bruit sous l'herbe, tandis ^ue le 
paisible taureau , ( John Bull,) paît tranquillement à 
l’ombre dti chêne Royal î déjà leurs journaux incen¬ 
diaires sont supprimés : leurs apôtres sont an en s* 
cette banque si riche, cet arsenal si formidable sont 
protégés contre une invasion soudaine; les trempes 
nationales sont tonVoqtifæs pat le Roi, elles sont à 
ses ordres, et non à ceux d'un général insurgent* 
Üa paix intérieure est assurée ; ^îes flottes nombreu- 
se&jyont faire respecter celle de toutes ses,, posses¬ 
sions lointaines ; le corps politique va se réunir au¬ 
près de son chef, supporter avec loyauté ses vigoù- 
reu ses mesures, et la liberté Anglaise reposera tran¬ 
quillement au milieu dés ihstrumens<jdes despotes. 

Permettez-moi cependant, Monsieur, de différer 
d'opinion avec vous sur la coalition que Vous re¬ 
gardez comme nécessaire à l'extinction du volcan, 
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Jkçobite. L’expérience a prouvé depuis Agamem-. 
lion, jusqu’à M. d’Orvilliers, et ,au Ôuc dé jBruns- 
. tvick ; que toutea^es grandes associations de Ç-ois, 
ces ligues de Puissances, ces années et cés flotte», 
combinées, avaient presque toujours manqué le but: 
auquel elles étaient destinées; et certes^‘jamais temps, 
ne fut moins propre'que le temps présent à renouvel- 
1 er la coalition qui vient d’échouer. Si l’on ne peut 
éviter dans aucun temps lés haines particulières, les 
rivalités de voisinage, à plus forte raison, faut-il les 
craindre aujourd’hui que des revers communs, que des 
Correspondances sécrétés imprimée» parles Jacobins, 
«nt répandu de l’aigreur dans des esprits^ que le même 
intérêt et le même sentiment devraient animer. La dif- 
. férence des tactiques des diverses armées serait encore 
un emp^phêment insurmontable—la difficulté de faire 
mouvoir et correspondre à la fois tant de ressorts, 
donnerait un avantage immense à nos propagandistes, 
qui de leurs cavernes dictent des ordrêsrprompts et 
précis, et les font exécuter avec la rapidité' de Véçlair. 
C’est en fourageurs qu’il faut attaquer ceô enfans per¬ 
dus , c’est p$ç tous les points qu’il f«iut pénétrera la 
fois chez eux; la ridicule idée d’uti congrès et d’unes 
armée combiiîee, a été assez long-temps le principal 
effort de la politique, assez long-temps les Souverains- 
ont été les dupes des ministres les plus insignifians; 
(ils doivent briser, et feins vieilles routines de la di¬ 
plomatie, etmême les réglés de leur tactique : atta¬ 
quées par de'sfoux, c‘est enfurieux qu’ils doivent les 
repousser ; c’est avec le fanatisme de l’ordre qu’il faut, 
combattre lefaoatisme de la licence ; c’est la Couronne 
qui doit renverser lé bonnet Jacobin, ou être détruite 
elie-métne avec de tels élémens tout coaiact est dit 
plus grand danger; le plus grand tort serait de faire 
des prisonniers; leur ^contagion infecterait tous, lgps 
corps environ n an s, et'rendrait le mai irrémédiable. 

‘ I>lmmanité doit jet ter un voile en celte occasion ; mais 
fa connaissent-ils l’humanité, cèux qui condamnent à 
faort ( 3 ) des femmes, des vieillards, qui se sont dé¬ 
robés en tremblant aux poignards du à Septembre , 
Ct pourront-ils, oseront-ils se plaindre, que l’êspr|t oe 
<011 quête soit substitué à celui de rapine. quand ils 
*V orront lepropriéiairç venir l'épée à la main reprendre 
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te champ quilui a été dérobé par la puissance dès piqués; 

: Mais je m’apperçois que je laisse entraîner ma plu¬ 
me par le sentiment qui me transporte; j’ai parlé du 
propriétaire émigré venant reconquérir son champ, 
ou mourir aux lieux où il aima, aux liéux où.il fut 
aimé; hélas ! vain espoir, U ne leur reste plus mémo 
la cfcsolation dé penser qu'ils pourront mêler leurs 
Ossemens aux ossemens de leurs pères, leurs cendres y. 
aux cendres de leurs, aïeux. La conquête étrangère 
est devenue inévitable. Barbarus fuis segétès! 

Elle n'e&iste plus cette armée brillante de gentils¬ 
hommes èt de Pentes, où tant de luxe, de folie étaient 
d'abord excusés par tant d’honneur et de courage, et 
Ont été Remplacés* par tant dé mi Se re et de désespoir*'*' 
lies Princes freres du Roi, plus malheureux encore 
que lui, vont aller cacher leur oisiveté forcée, dans 
les Cours du Nord et du Midi. L’Angleterre recelé! 
aujourd'hui plus de la moitié -de leurs compagnons 
d'infortune. (4) Ari%ioms s'ils profitent des exemples 
de vertu, d’ordre et de raison qui les frapperont èii 
te royaume, leurs malheurs , leurs privations auront 
eu leur prix, et de vaines illusions cesseront pouf 
jamais d'affliger leurs pensées. 

Les*Souverains doivent doqc développer en 179$* 
les dêrniëres ressources de leur puissance, et se défier 
par dessus tout, des \opinions de leurs Ministres. 
Quand la Couronne est attaquée, un administrateur 
ne doit plus avoir qu’une opinion. Qu’on se rappelle 
que le. Roi de France écouta M. Nerkêr, et que du 
rapport du 38 Décembre 1788, à Foraisoufunebre ( 5 ) 
de Louis XVI, par ce Ministre, l'intervalle ne fut pas 
de 4 ans. ■- Si l'heureux Dumiouriez a conquis tout la 
Brabant en i 5 jburs, il ne le doit qu’au SystémémcfS- 
quin du Ministre Lascy, qui a cru que 3 o,ooo honi* 
mes pouvaient suffire à garder, tun^ frontière immense 
et toute ouverte, contre les cnadglles et la multitude 
de France ; et cependant ce M. de Lascy avait donné 
la mesure de ses connaissances militaires dans la 
niere dont il défendit et perdit, il y an peu d'années, 
le Bannat de T/émeswar avec un cordon de troupes.— 
La Noblesse Française doit sa destruction à ce sys^ 
té me inhumain,, qu’ont soutenus Mrs. de Mercy et de 
Breteuil, de représenter un Roi captif f autrement que 
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par une regence active. —- Le vieux d’Àranda , tout 
bouffi Encore de sa correspondance philosophique 
avec Diderot et Condorcet, a empêché son maître de 
déployer le caractère qu’un Bourbon devait faire pa> 
raitre dans cette grande occasion ; et «on successeur, (7) 
de quelque énergie*qu*il soit doué, ne trouvera pas 
dans l’opinion quii’ën vironne, l’appui dont son Prince 
a besoin. —Je ne parlepoint des antres cabinets dans 
lesquel«J’espri t ■ de Jacobinisme; ou ce qui est pis en¬ 
core , l’esprit de terreur a jetté des racines plus ou 
moins profondes; je ne parlé pas surtout de l’étràngé 
choix qui avait été fait d’un général philosophe, pour 
arrêter au mois d’Août une révolution philosophi¬ 
que : (8) je me contente de vous indiquer la nécessité 
où sont les Souverains de défendre corps à corps, leurs 
prérogatives et leurs personnes, et de me réjouir avec 
vous de l’exemple de la vraie politique que le peuplé 
Anglais leur donne dans le moment actuel. 

Cependant les républicains français se flattent en- 
tore de quelques alliances sur le continent. Qu'ils sup¬ 
priment doncpour y parvenir, le dégoûtant récit de 
leurs odieuses séances. Qui voudrait; qui pourrait s’al¬ 
lier avec ccs-hommes qui déjà déux foulent trompé 
l’Europe; qui ayant d’abofd forcé le gouvernement à 
s’abaisser à la hauteur d’un d’André et dimChapeîHer, 
les ont obligés de se lavaler enstiifcau niveau de Bris¬ 
sot. Descendraient-ils enfin j usqu’à Marat et Jourdan, 
lorsque ceux-ci auront arraché a la faction Brissot (g) 
son mobile pouvoir ; et le Ministre de Georges III; 
serait-il Condamné à traiter avec un Robespierre? Non, 
la république Française ne peut avoir d’alliés ; aucune 
jouissance ne peur la reconnaître : la guerre perpé¬ 
tuelle, voilà son seulpartage, car ilpu est des corps 
politiques ; comme des individus là du l’amitié est 
impossible, la haine devient un devoir. 

Je termine cette lettre déjà trop longue, en m’u- 
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Oisftant aux vœux que vous laites, Monsieur, pour 
l’anéantissement de cette race impie ; et je voüs as¬ 
sure de mon respect* 
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engage mens achetés par les Jacobins, fit envoyés & des étrangers do¬ 
miciliés à Londres. Ainfi, moyennant un parjure, on peut arracher 
à ces malheureux leurs derniers moyens de fubflftance i on peut réin¬ 



car ce ne font point de vrais Anglais, ce font des étrangers qui y 

font ce commerce fcandaleux; v 

% - . ' \ 

~w - ' 

C 1 ) PJufieurs acquéreurs des c biens du Clergé , forcés Vémigret 
comme les ffuns, ont déjà vu remettre en vente ces propriétés ufur- 
pées, en Retendant que lé fécond acheteur frauduleux les voie palfèr 
A fon tout dans une quatriemg tnojn. Un tel lyftérite de finance pa¬ 
rait d’abord inépuisable ; mais un peu de réflexion fuffit pour faire 
voir qu’avant quatre ans les terres de France feront bientôt réduites 
par ces mutations à l’état des terreiiLpe M. Mprrifs, de Philadel¬ 
phie » poflfede fftr les bords dn lac OntarTïhsAlors nous ferons arrivéi 
au point où Juft nous prédit que nous'mryiendrons inceffani- 
ment : république & mi/ère. 

,, " ’ f - . 

. ( 3 ) Dans l’aflerablée Conftitiiante r îerfquc le vertueux Pétion, fit 
tineormpt’ble RobcTpierrc, faifaient leur cour aux brigands , aux dé¬ 
pens de la rairon fit de la juftice, iis furent les plus chauds parti* 
fans de l’abolition de la peine de mort. On peut re^g* leur dilbours. 
Les brigands fit Robefpterre,, font-iis devenus maîtres ? la more plane 
fur toutes lés têtes i clique loi'à pour refrain : là 'peine dè mort*. 
■Fuit-on ces Menteurs péur éviter la mafliic du Capitaine Rotundo* 
rien que fa mort encore n’efl capable d’expier un pareil forfait! Puis 
ficz-yous à la phijaijitropib des philantropes t *' 

CV) ne doit voiut juger dé l’état des émigrés, par dfné qitt 
ont pu gagner le rivage d’Angleterre. C’eft & Mncftricht r en Hol* 

{ nnde, dans les Elc&orats qu’il faut voir les débris de t’armée deé 
Minces. C’cft le fac de Jérnfaleoi, c’eft l’invaflon du Mcxique^Lâ 
plume fe refnfe à en tracer le tableau. Qu’on juge de leur détretihÿ 
puifqu’une partie d’entre eux préféré en rentrattren France, s’fexpd-l 
fer à une raor»\crtaine, plutôt que de traîner dans {‘étranger une vio 4 
honteufe fit pénible» , , 

On fait avec queltel barbarie lé municipalité de Paris a fait déc** 
piter 9 émigrés pris IcfrsUe la retraite $ lés Princes avaient 300 prb> 
fonnlers à teür difÿofltién, ils lés renvoyèrent en France. Ce trait 
doit faire juger la différence dés deux califes.' Ces 9 émigrés étaient, 
tous Gardes - du - Çorps. Ils étaient malades a la fuite de l’armée * ét 
eonféquemment n’avaitnt 'pbuu été fris les «rates à là main# 
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C’eft une chofe digne de remarque, & une des Angularités de cetté 
révolution, que ce fois encore un 5 Octobre que les Gardes-du‘Con>s 
àyent été fufillés par les gardes nnrippaux , fans pouvoir leur ré pou- 
dre. Lds armées combinées Te retiraient ? le corps, des émigrés Fran¬ 
çais, avait ordre de fe rendre A Stenay;où étaient nu 5 Oâobrc les 
PrinCes qui avaient couché iu château dé Sille; le boute-felle fonna a 
deux Heures du matin. Sur Tes cinq heures , comme In colonne des 
Gardcs-du-Corps montait far une éminence pour gagner Ifc chemin 
de Stenay, une canonnilc très-vive de deux canons, portés au coin 
d’un bois, le lit entendre. Les Gardes*dü-Corps en reçurent plufienrs 
décharges, qui hcurcùfcmeiK ne leur tuèrent .que des chcvaux/On 
vit en fuite débouquer un corps d’infanterie de cavalerie, conipçfé 
d’environ 1800 hommes. Cette troupe était partie de Sedan pour ten¬ 
ter d’enlever les pinces pendant la nuit. Elle y fut parvenue, fi des 
foupçons qu’on en avait eu, n’avaient décidé à faire fnnner le boute- 
felle dans In nuit. Les Gnries-ilu-Corps féparés de cette troupe par 
un ravin marécageux qui n: leur permettait pas d’attaquer en face, 
furent obligés de recevoir le feu de cette troupe fans pouvoir lui ré¬ 
pondre. M. le Maréchal de Hroglic leur donna fur le champ l’ordre 
de fc former en bataille , fur te grand chemin même, afin de cerner 
le bois, ce qu'i!s exécutèrent. Pendant ce temps, la brigade Irlan¬ 
dais , compofée des Kégitnens de Henvick & de Walsh, M. le Duc 
de Fiez-James, Colonel en tâte, s’avança, la bayomictte an bout du 
fuiil , droit fur le bois. Les patriotes effrayés dé cette manœuvre s’y 
retirèrent en emmenant leurs canons. Bcrwick en joignit pourtant 
une grande partie, & la gendarmerie., à cheval, ( M. d’Autichamp à fa 
tête chargea dans la plaine tout ce qui fortuit du beis. Les patriotes 
perdirent à ccttc affaire 150hommes tués, fit 50 prifonniers. Les émi¬ 
grés n’y perdirent qu’un fcul homme, M. de la Porte, Aidc-dc-Camp 
de M. d’Autichamp. II fut nflallmé par un frarde national A qui il 
avait lauvé ta vie : l’iiuliguniHn que çct aéic*de férocité infpira il 
la gendarmerie, caufa l’incendie de 4 villages, qui furent brûlés co 
jour IA. 
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( 5 ) J’appe&t ainfi l’apologie de Louis XVI, que.vient de publier 
M. Ncckev, fous le titre de liéfiixians adrcfféts'à (a nation Fiançai» 
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' ( 6 ) M. de Lafcy eft la feiile caufc de la conquête du Brabant. 
11 a cru dans fes léftncrics Irtbiturilc», que 30,000 hommes fufiiraicnt 
pour le gaulciu & il a tqit perdu. Dumouricz ne doit fes fuccôs 
qu’il la mujmuilc de|pctits corps qu’il a eu il combattre, jamais il né 
i’efKpWIenté devant lui plus de >4,000 hommes. C’était 1 À toute la 
force de l’armée Autrichienne à la bataille de Jemappe$ elle fut at¬ 
taquée par plus de 60,000 hommes, &. ces do,000 hommes ne s’a* 
vançaient encore que lentement^ & fous la protection d’une arriticric 
"''i de pièces dc i &4, auxquelles on ne pouvait répondre que par du 8. 
/ Les difpofitions de Dumouricz étaient dignes de l’originalité de fon 
I efpritj l’élite de fes troupe* de ligne, qu’il réferve peut-être pour 
t» une meilleure qccafion, était en arriéré du corps des volontaires na¬ 
tionaux, avec canons primés Air eux en cas de ddfeétio». Avant 
. le combat, DmtTîlïriiraxharaiigtte fes volontaires, 6t leur dit que c’è* 
taictu eux qui avaient fait h révolution, fit que leur dévoir était dé 

• Ja foutenir. La rivalité du Due Albert 6t du Général Beaulieu, le fer* 

vit 



vit encore .mieux que fes difpoiitions. En effet, (I Beaulien'fut été 
cru, on aurait attaqué pendant la nuit, & fendu par là le gros ta- 
nojt inutile. M. le Duc ^ conduit par Al» de Seckcndorff, fou Aide* 
de-Camp , ne te voulut pas ; & la bataille eut lieu, comme Dumou- 
riez le deffrait. Cependant, fi Tannée Autrichienne avait eu de la 
grofic cavalerie, la victoire lui fut reliée. Cette cavalerie eut détruit 
Je centre de Tannée de Dumouricz, déjà ébranlé par les Hongrois, 
fit l’armée eut été coupée. Des HirfTards de des Hullans ne purent 
écrafer des malles d’infanterie. Les dragons de la Tour & de Co¬ 
bourg , & fur-tout les 4 bataillons de grenadiers Hongrois de Barde- 
detzky, Aîorzin, Lowen'& Puefcler, firent des prodiges de valeur, 
mais en pu*p perte. Cependant on hvait depuis quinze jours à Liège,. 
Royal-AIIc;nWd, Saxe, Berchiny, les Gardes-du-Corps, la Gendar¬ 
merie , prêts aHè donner à qui aurait voulu les employer : des for¬ 
malités winiftérielles en ont empêché! • 

La victoire aeDumouriez lui a coûté de 8 à 10,000 hommes. Beau- 
lien n’en à perdu quü 1800; Ton ne peut pas regarder commejttne 
déroute une retraite dans laquellc'fennemi fauve .tous fes canons. La 
gafeonade de 300 hommes tués & 600 blefTés fculetnent, du cêté de 
Dumouriez, a bien vite été prouvée par les nétufutions même por¬ 
tées Contre les fonrnifleurs des lits d “hôpitaux. J 

... Après la prife de Bruxelles, le fyftême de défenfe a toujours été' 
le même. On a voulu défendre le cours de la Mcufe avec des dé- 
tache mens ; Clairfayc & Starav près de Liège avec 8000 hommes , 
Beaulieu fous Natnur avec la,000, tin gros corps à Huy >*&. quelques 
garnirons cornpofaicnt tons les d^bif^tle cette armée du Brabant. Us 
n'ont pu empêcher Nanrnr, Licge & le Général Staray de fttccombcr ; 
Tarmée Autrichienne fera renforcée avant la fin de Décembre de 
40,000 hommes, qui fie joindront aux io,ooar du Prince de :Hohen- 
johe , & à environ 10,000, relie de farmé(f<u Brabant : ces do,000 * 
hommes feront deftinés à reconquérir les provinces Bclgiques, & à 
repouficr Dumouricz en France, fi toutefois les agitations'intcflines 
ne l'ont pas forcé à une marche rarogade. Tous le’s gro£ équipages 
des Autrichiens font dans la province du Limbourg. Les troupes qui 
arrivent, traînent avec elles TarcBlerie qui foudroya Belgrade, & 
l'Empereur, dit-on, commandera lai-même en perfonne. 

Les lettres de farinée Prulficnne portent que la difeipline s’y réta- 
blifiait, que Tciprit en devenait excellent, êt que foldats 8c Officiers 
brûlaient de reprendre leur revanche. Cette armée réduite à 30*000 
hommes, fera augmentée de pareil nombre vers le 1 g .Janvier. Le 
, : Roi fait venir jufqu’au régiment de fes gffHes à Poftdam, 

La dicte de Ratisbonne a enfin déclaré que l’empire était en dan¬ 
ger , fit çlle a commandé l’armement du triplufn des cerclés $ ce qui 
porte alors le nombre des troupes Impériales 4 1 a0,000 hommes. 

Duiuouricç a eu l’impudeur d’annoncer que fa demiere vidlotre 
devant Licge , lui avait coûté tout au'jolie 3 hommes. Sur cela un 
plaifant difait de lui t encore une bataille de dix h&m , & l’on verra 
qu’il trouvera dix hommes de plus dans fon amie* 

* • ■ , , 

C 7 > M* de Godoi, qui de fimpte Gardc-dlTu-Corps , ell devenu en 
moins de deux ans Duc d’Alcudia, & premier Miniftre. 

Ç8) Quelque chofe qu’on ait déjà dit de M, le bue de Brunf- 
wick, on ne peut le voir retijgNp ftir là fcène, fans revenir .en* 

Tome L TF / 7 ' 


4 

tore fur une campagne qui a produit d’au fl! afîrôux réfultnts ; & far 
les fautes qui en ont empêché le fuccts^ Je d o is te rajouter quelques 
nouveaux détails fi ceux que j’ai déjà donnés. , 

| On a vu que la principale caufç de la retraite a été'Pitifuflifanc& 
dqharmécs combinées , & la faufle idée qu’on s’était faite des pa¬ 
triotes ; non-feulement on peut reprocher ce mauvais calcul au Gé¬ 
néral en chef, mais or lui qbjcâe encore que cés armées n’étaient 
pas même portées au nombre annoncé; de manière que les fieges & 
communications étaient impraticables, que la guerre a été entre- 
prife trop tard, —- que tes plus mattvaifes difpofitions avaient été 
laites pour les fuMftaaces, —- qu’il n’y en avait que pour 50,000 
hommes, tandis que^i’on avait plus de 100,000 bouches à nourrir, 
--—que les tranfports araietit mal-à-propos été ordonnés par la Mo- 
rclle, paifque cette rit^c ccfTe d’être navigable aux mois dé Juil¬ 
let, Août & Septembre,»-que l’on a perdu nu moins 50 jours dans 
les éternels camps de Coblentz, de Trêves, de Montfort, de Chef- 
nicrcs & de Verdun,.— que la contre-révolution a été cntrcprilb 
fans aucmv plan concerté & détaillé, fi peu-prés comme !a révolution 
fut commencée asr MM. Ncckcr & La Fayette i & que Jé mauvais 
fuccés de l’une nc_doi t pas plus étomter que les delà tires de l’autre, 
puifqne M. de Ilrunïwî&, tout imbu des maximes du club de i?8p, 
dli filait M. NccUcr^Tpwunaît M, de La Fayette, mépiifait tous les 
Généraux qu’il avaitl’tiqnneur de commander, n’aimait que lui, & 
ne cor fui tait que M. de TcmpcIhofT, chef de l’artillerie PruHicrnc*- 

Le dmix de Ce Prince pour Gétiéraliflimeavait été décidé,d’après 
une réputation dont on n’avait pas liiftifammcnr examiné.le fondcA, 
■ment. Oii n’avr.it pas fait alTcz d’attention fi fon cmcicre irrélbh», & 
à fon amour-propre bien connu, qui le rendait avide 4’unc gloire 
qu’il voulait acquêt ir fhns partage. D’ailleurs* un Général livré fi la 
philolophie, & fi ce qu’on appelle la philantropie, était peu pro¬ 
pre fi diriger une emreprife contre des hommes, qui, en employant 
des'moyens odieux . pour effectuer Ici rs projets, rendaient néccITii- 
res des meiUrts.liuivcnt extrêmement rigourctiles. qui demandaient 
nôtre fui vies dans toute leur étendue , & fans héfitation. Le défaut de 
carrélerc dans !ç Due de ftrûnfwick, s’eilcomplettemcnt montré de¬ 
puis qu’il a été à ta; tête d’une ciurcprife qui exigeait fur-tout, la 
pins grande énergie, & la plus grande perfévérancc. Les tnlchs de 
ce Prince, ont été inf:fiifans pour parer aux inconvéniens qui de¬ 
vaient Té fit! ter de fes défauts. 

Par une fuite de (bu avidité pour une gloire fans partage, U avait 
nfleété de vouloir conduire fcul, même les plus petits détails. I! n’a¬ 
vait en conféqitcncc, pour conpératetirs, ou afliltans immédiats de 
fes travaux, qu’un Olllder, pour fes fonctions de Maréchal-dcs-logis; 
deux Aidcs-dc-camp, & un fcvrétairc, Toute la direction de l'artil- 
lc»‘ie& du cénie, était confiée fi im fetil homme, fi qui Je Duc n’o- 
fhlt oppolfcr aucune contradiélîon. & dortîc car.'étcrc jaloux, ai ni! 
que celui du Général, le portait à écarter tons Icsmitrcs avis.Cette 
eircor.fhucc a rcnÿjutoioiewiqi L inutile la ré folutior. qu’on avait prife 
«l’rttadicr dix Officiers dn génie Frayais fi l’armée Pritflîenne. 

Le Duc était Jii mClrc temps mené fi h baguette, par un commis 
dit bureau de In f lierre, attaché à fort armée pour la direction des 
(iiHif.nnccs, conjointement avec Je Commitlnriat de guerre, qui était 
fous tous les rapports, fétaWiflcUJent le pins vicieux qu’on put ima¬ 
giner. tÜk Le 
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Le même Général qui rebutait les principaux & les anciens Ôflj? 
ciers de fon armée, qui ne les confiiltait jamais, qui manquait aux 
mêmes précautions à Fégard des Généraux Autrichiens, auxquels il 
faifait fentir l’autorité de Ton commandement » était littéralement le 
très-humble ferviteur de fon Commandant de l'artillerie & du Çom- 
miflariiit de guerre , envers lefquels il ne favait jamais employer le 
ton du commandement. 

H .parait donc que le Duc de Brunfwick était par fon carn&ere 
perfunncl, abfolumetit au deflbus de fa tâche immenfe qu’on avait eu / 
l’incontMération de lui confier, & dont il avait eu lu prélomption 
| de i‘e charger. . 

| Les petits ménagemens, dans fa conduite ordinaire de la vie, qui 
^ font communément employés par les hommes médiocres, & qui don-' 

, nent néanmoins à leur conduite une certaine teinte de fageljc & de 
probité, par laquelle on fc laifle allez généralement réduire,j ointe 
i une grande application aux détails militaires, & à des foins vigi^ 
Irtts & nflidus dans fadmintftràtjon facile d’un très-petit état, avaient 
futfr pour procurer «me grande réputation à un Prince brave jufqd’A 
la. témérité dans fa jeunelfi.*, heurcux dans une entreprife en Mollan-' 
«le, favori lé par toutes les fautes defes ndverfaircs, qui avaient cou^^ 
vert les licnnes, cajoiq par lé grand-Frédéric dans fus écrits, flatté 
& cucenfé par les gcns-de-lettres, vtirpenfatçurs de la réputation dans 
Jc fiecle nétucl, loué par tous les étrangers, qu’il avaitvifités chez 
eux, ou accueillis avec une poiitclJe extrême chez lui. 

CVft en très-grande partiefur la réputation du Duc de Brunfivick, 
que l’Empereur s’était décidé avec une liiugn inimité admirable, :i lui 
confier le.commandement de fus armées, quoique le Duc dut être 
lui-méme {flacé fl la tête d’une armée pruflienub, où le Roi de Prude 
fe trouverait pour recueillir la plus grande partie de la gloire, que 
l’on fe flattait d’obtenir par des l'accès , fur lefquels on ne paraif- 
lait pas pouvoir élever des doutes. 

Loin de répondre é la généralité de l’Empereur, le Duc de-Brunf- 
wiclt fembiait avoir pris à tâche de mettre les armées Aucrieh tciiics 
hors d'état d’exécuter aucune entreprife d’éclat. Nufle part il n’a lailFé 
aucune de ces armées, Toit en afiltz grande force, foit aiîèz éqnftani- 
ment dans le même local, pour pouvoir tenter ou achever aucune 
opération utile. - 

Il dégarnit Iss frontières du cété^du Brabant, & cnfùite ordonna ' 
le fiege de Lille, avec un corps qui ne pouvait feulement pas inver¬ 
tir cette place. On fembiait vouloir cspofcr.it cous les dangers du voi- 
finage, des forces allez fupérieures en nombre pour compenfcr leltr 
indifeipline & leur inexpérience. 

On affaiblit l’armée du Prince d’Efterhazy, c« en détachant.le corps 
du Co nte d’Erbacb , qui vint inutilement fe placer devant Thion- 
villc , au moment oty une rdliftance foutenue en raifon de la mollclTe 
de l'attaque, avait démontré llnfipflfimce des moyens dirigés contre 
cette place. ' 

, Pendant que le corps du Comtcl d’Erbach marchait, & avant qti’il 
fut Arrivé, on avait démembré l’armée du Prince d’ïfohetifohe, pour 
Ja pofter inutilement cou re I» forêt d’Argonne avec les Heffins, qui 
teflerem également enwpgpne, fans favoir & quoi Us étaient deftintfs. 

L’armée de Claîrfayt Ait retenue devant--Longwy, pluûeurs jours 
après la reddition de cette place, tandis qu’elle aurait pu employer 
le même tems A faite /avcc ttn fuceès, très-probable alors , le 
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de Montœédy, avant de fè-poçter fur Sedan, où elle fût portée 
enfuite. '■.%■’**. * ^ 

Au moment où le Général Clairfayt allait entamer le fiege de Se¬ 
dan , dont la foumiflicn étv.t aulll importante .que facile, on le titre- 
'■jbtdBrè tout-à-coup l'armée Prulfiçnnc, qui 'venait il’effeduei avec 
^ quelques bombes la reddition de Verdun , où elle perdit enfuitç dix 
jours avant de fc porter fur l’ennemi. On'laiila rgiTemblcr les divers 
corps de la batte Meafe , des Evêchés 8c del’Alface, taudis que le 
Duc pouvait les faire attaquer tous réparaient. ^ ^ 

... Tandis que le Duc négligait ces occafions, il méprifoit-les-^yis r/ 
qu’au lui donnait, & les inftanccs qu’on lui fnif.iit pour occuperMp 
panai** important. des Iflettcs, qui refta dégarni pendant pluflenrs 
j ourjL» 0< îiic le Duc lajlla écouler, fans faire d’autres mouvemensque v 
dcuX, qui tendaient à éclairer les environs de Verdun. Ce fut alors 
que le Général Kalkrcuth, ayant pqpfié Jüiqu’at* delà de Clermont , 

. , pn^ppfa au Duc •'dé lyl faire océuper Ta gor^e par laquelle patte la 
{.rânde Voute de Verdun ’ à Châlons, but annoncé de farinée Pruf» 
tienne. , . * ? ■ 

>Ji cil remarquable q|e le ternes employé devant Verdun ? fut conf- 
tamment beau y ferqué-G te lendemain de la reddition de cette ville* 
l’armée Prufficnne edt hi.irché en avant, elle était'maltrcflè de la 
route de'Cblfons, & ne pouvait rencontrer Tes ennemis que dans 
les plaines, où tout étut à leur défavAntngc, tandis qu’en lcslaiflaut 
fc pofter fur des liautetrs, couvertes par Une forêt, & formant une 
Chaîne dans une gorge rc(Terrée, ils avaient tout l’avantage de leur ' 
Artillerie. 

• Les pluies ne commencèrent que le jour du départ rie l'Armée 
Pruflicnne de Verdun,'d’où le-Duc lui lit prendre une*route très* 

, difficile, 8c qui pe pouvait la Conduire que dans lés plaines fté/ites 
\ de la Champagne, tandis qti’iprês avoir négligé d’occuper le pairage 
Ides iflettcs, il-aurait pu-le porter par lu gauche fur St. Dixier, & 

* ynifler Verdun couvert par des Autrichiens 6c des I1eilu%£ qu’il* tint 
\ n bnfuite devatiB ta forétd’Argnntîe,,.; * tty 

| Par le parti qu’il pritdc fe pbrtct fur là droite, il fe trouva piacé’x 
dans un pays flérile, tandis que Tes ennemis euFqjKéouttftmment un - 
ébauché eu vert du côté le plus fertile du canton^ ravoir la Vtsvrap 
c Barrois & le Pértoisü s - - 

Le Duc avait,encore unc J facilité qu’il négligea, d’enlever ou de 
rendre ttès-difficile cette rcüburcé aux ennemis * en poulHint plus 
avnmfon avant-garde , & en prolongeant fa droite qu’il aiffh dépaflèr 
par là gauche de l’ennemi, à laquelle iTpouvait oppofer te corps du 
.Général Clairfayt, qu’il tint inutilement en fécondé ligne. * . " 

' Les, corrvoîsdc l’ennèlhi pouvaient encore étte inquiétés d’une au¬ 
tre maniéré, en joignant à un corps de Français royalties, un dé-’ 
tachemcnt du cotps du iYirice de Hohettiohe quf’le defirait; ce déri- 
chôment, en fe portant fiir ta haute Meufe, aurait obfcrvé le Bar* 
%dis , en môme temps qu’il aurait fait refluer,fur Verdun, pour ett 
former dés m^goflns, toutes les,fttb{iftançés dont cés eilnctnîs profi- 
’ terent. ■ - ^ ■ ».. ". * 

r II fembje'qiie dès l’attirée du Due devant Verdun, il avdit déjà 
rel&ntî fftiqhiéoulc que Ton manque, de réfoIuUon. pouvait Teui lut 
caufer, puirqu’irdfHt im Français ^ ttàhs ti?t Moment d’elfufloh, que' 
s’il voulait l'uiyrc opinion, il propolerait .au Roi de Profil*, de 
tevnûner là/fon eiureprife, & de ràméher tout de fuite foh armée 

’Gai» fes étafs. ; • 

• . 







.La ^tife de VerchqtfbmWait avoir ranimé fts eftéranêes. Ilflfffétf* 

' alors de pouvoir tcraïïnêr la edrapagiic par un fqccê* complet 4 , éii 
reflerrant les ennemis qui Vendent tous fe fàdtmbrer. entre^Cfcrmopt 
& Çhâlons, & dont il fetoblatt Vouloir A delîtin Fayprncr la réu- 
MfiSTon, finis doute dans l’idée de détruire à hp-fins-toutes leur? mejj- 
leurcs troupes. / /* 

Ou ne fautait expliquer autrement fon inartion, jufqü’A ce/que 
cette réunion eut été effèrtuée.Ofi doit même le préfttmef d’après la 
confiance avec laquelle il dit en partant de Ton caitip devam Verdun , 
tfu ÏÏarqp de Brcteuil, les parplés rapportées au Numéro précédent. 

Il elt inutile après tant de fautes militaires, de reparler encore du 
mépris & de la barbarie avec liquelleje corps'des émigrés fil? u*aité> 
compromis & dilpcrfë, U’ùiTe maniéré fan**cxcmp‘c. Devait-on te 
laifler, fans l’employer, ou l’cmplbycr fans avoir le delleln de .s'eif 
fiervir ? & M. do lîrunfiwiek ^fcn leur témoignant un mécontentement 
fi continu, <i prononcé', apres.les avoir comblés d’honnêtetés à.Co- 
blcnu , n’aurait-il pas fuffifamment donné lieu de croire, qu’il était 
verni en France aiibuvir une- vengeance de trente ans contre la Cour» 
fi des preuves écrites , qu’il a ciKrimpruticuce d’y lailfi*r, permettaient 
«l’en dontpr? " y » ' 

Les parti l'ans de M. le-Duc de Brunfwfck, trouveront févcrc çct 
examen de Ta conduite, mai 1 ; qu’ils réfléchifibnt au mal irréparable 
. qu’il a fait, & au fort aftucl de Louis XVI, êt'ils verront, fi 
mire & le malheur admettent dc> ménngemèns. Le'mémoire apologé¬ 
tique de IW. le Duc, qui va paraître au premier'jour, fera la matière 
^ d’un nouvel examen.*, ^ 


( 9 ) Depuis que le pouvoir national a été fitbfHtué en France,* 
au pouvoir Roÿnl, onvii^oiijours vu le partfle plhs fage chaflfé par 
le plus violent; s 6clut du Roi, per La Fayette; celui du premier co- ^ 
tftitO de Conllitutiotl, par Mirabeau & Chapelier : celui de Mirabeau^ 
“par liarnave & les Lameth ; celui de lîarnnvc par Briflbt, & celui de 
Svilïot A fon tour dépopuhuifé par lés héros du a Septembre. Chacun ’ 
de ccs Meilleurs Ayant voulu de te révolution, jufqu’â un certain 
point, a été obligé de céder la place A un fucceficur plus patriote, 
jnl'qu’A ce qu’enfin le plus pur & fcul bon patriote, nous prélentât le 
dernier terme de la dégradation humaine v^îcvoiîà coque c’cft que 
de en relier des opinions populaires ; ofrne fait bientôt .plus où les ' 
fixer; malheur aux pays corrompus où elles fe développent; malheur - 
aux Gonvcmemens dont les agens ont toujours l’air de menacer le 
chcldn-leur popularité, préfèrent leur ambition à leurs devoirs » ée 
né voyent pas que la tranquillité intérieure ne peut exifter qu’avec la 
paix générale ; en un mot ^malheur aux dcini-mcfurcs. 

Jerôme Pétion % publié le ter. Décembre , une opinion fur la déca¬ 
dence McTgoût l’écrit d’jguoséncc qui prévaut en France, depuis, , 


que lui Pétion y a prévajikf) parait que cè grand homme a voulu âp- 
ph^cr fif théorie d’une pratique fubûe, puifqttc dèsLle lendemain otT 
î’a vu monter A fa tribune, & y. dire qu’il-fiilloir'énvoycr imcTorcc 
armée confidérablc ù Chartres', pour y Uppajfcr les /troubles IrËîâtifs, 
aux grains : non pas, a^nr-il ajouté , pour tirer fur le peuple, mate 
pour i ’ccUircr. / S ... - - • * 

’ Et l’on voudrait que la railbn Àogfaifc s’alliât avec un tel défor- 
dre, & une telte ignoranceI 

Oit véut qu’elle faflTe un parte avec ce Robcfpicrre, qui demande 


V 





iiut applaudlfl^inetM des tribunès, non le jugement du Roi^ mais fd* 
«8à(Snat fomicl ( âvec une bande qui s'appuye fur, finfurreétion, £ur ^ 
«les bonnes de farng^ ppur ordonner une ; nouvelle infurreétion, 
répandre lefang plus augulle. O mon chvr mettre , au moment où 
je traçe ces can^iestremblans que j'arroifc de mes larmes, peut- 
dttê une main bilbarfe' a*t-elle . . .... » je «’ofe achever . . . ; . 

& ton fils . *l» ront aufli déclaré traître à la patrie ... . . . 

lis font convfqus qu'ils méritaient nux»ni 6 ni érlîPport, & pour s'y 
fouftràire',îl$ y condamnent tous ceux qui parleraient en faveur, du 
Roila^oyauté ; ils impofent aux aflerablécs primaires des lois, 
telles qu^Iedcfpotc de Maroc n'eut Jamais ofd les dtôcr à fes en¬ 
claves; &ic peuple Fraudais le fou&e i].. ;.... *0 comble de 
l'Horreuri ■ ■ v. ■■■■:."■ j/ - - \ 





Fin du Premier Volume, 
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iWb/î Agonie de trente-huit heures; ou Récit de 
ce qui ni est arrivé , de ce que fai vu et entendu 
pendant ma détention dans la prison de î Abbaye 

Su Germain i depuis le as Août jusqu*au 4 7 bjpe* 

■ . * . 

1795; par Jo U RG NI A c Saint-Mèard , ct- 
deyant Capitaine - Commandant des Chasseurs^ 
du Régiment dtInfanterie du Roi, , 


tr ;^ 


C H A P I TR EPR EM 1ER. 


Quatorze heures au comité désurveillance de la 

' ^1 


commune. 



} 
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E comité mefit arrêter l£ sa Août j je (iis 
emmené à la mairie à neuf heures du * matin , 
où je reliai jufqu a onze heures du foir. Deux 
Meilleurs , sans doute membres de ce comité , me 
firent entrer dam une falle j un d’eux accablé 
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de fatigue, s’endormit Celui qui ne dormait 
pas, me demanda fi Tétais M. Jourgniac Saint- 
Idéard. . • 

Je répondisoui v 

Asseyez - vous. — Nous/sommes tous égaux, ~~ 
Savez-vous pourquoi on vous a arrêté ? 

Un de ceux qui m’ont conduit ici ma dit : 
qu’on me fotpçonUait d’être le rédafieur d’un 
journal anti-confUtutionnel, ' 

Soupçonné n’est pas le j/hot ; car je sais que 
le Gautier qui passe pour être rédacteur du Jour- 
fiai de la Cour et de la Vil te , est un homme 3e 

paille: ' % 

« , , F te. 

On'a forpris votre facilité â croire, Monfieur ; 
car fon e>uftenccphyuijiie eft aüfl|facile à prouver 
que fa qualité de rédacteur. 
tfe dois croire 

■ </ '• £ 

> 4 Kiçn què la vérité ; car V9U3 êtesJ/«/c, r puifquc 

vous êtes ^ d'ailleurs, je donne mit parole 
d'honneur;.,,. % 

: Ah ! Monsieur i il ri est plus question de paroles 
dhonneur, • - , ; ’ - 

Tant pis, Monfïëuf ^çar la mienne eft bonne. 
On. vous accuse dt avoir été sur les frotftiercs , 
il y a dix ou onze mois / d'y avoir j'ai 1 des re¬ 
crues , que^vous avçt conduites aux émigrés : à 
votre retour on vous a arrêté et vous vous êtes 
sauvé de prison, : k 

S’il m’était permis de penfer que ce lut une < 

(e^ je né demanderais qu’une 
e je ne fuis pas forti de 




heure pour prouver que je ne fuis pas fort* de 
Paris depuis vingt-trois mois. —Et fi..„ * 

. Oh ! je sais, Jq&tîsiew’ ^que vous averrdeH'es- 


prit y et que , 
nez******* 
Permettez 
de tropi il n’efl 



a. votre astuce, vous trouve- 

, que le mot astuce eft 

J car 
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nous ne parlons que des dénonciations qu’on a. 
faites contre moi. 

Gpnnoissez-vous M. Derosoi , rédacteur de la 
Gazette de Paris? 

Beaucoup de réputation, mais pas autrement; 
je ne lai même jamais vu. 

Cela m'étonne , car on a trouvé dans ses papierf 
des lettres que vous lui avez écrites . 

On n’en a trouvé qu’UNE j car je ne lüi en ai 
écrit qu’une, par laquelle je lui annonçais 1 envoi 
d’un difcoürs que je fis aux chafleurs de ma com¬ 
pagnie , à l’époque de l’infurreftion de la garni- 
fou de Nancy, 8 c qu’il fit imprimer dans la Gazette 
de Paris. Voilà l’unique corfefpondânce que j’at 
eue avec lui. - ■ "ÿ-V : > 

Cela est vrai i et je dois même vous dite (pré 
ceu$ lettre ne vous compromet pas. ^ 

Aucune de mes lettres, aucun de mes écrits % 
8 c aucune de mes allions, ne peuvent me com¬ 
promettre. S. ' ' “ -, 

Jç^ymts ai Wù chez Mde, Vau fleur y ; je vousai 
vu aussi avec M. Bàliicr, rédacteur dès Actes des 
Apbtres. ' _ 1 /'ï; 

Cela doit être, car je' vais quelquefois chez cette 
dame, 8 c je me promene fouvent avec Peltier. 
N'êtes-vous pas chevalier de Saint-Éouis ? 

Oui, Moniteur. ^ 

Pourquoi tien portez-vous pas la croix ? 

La voilà ; je l’ai toujours portée depuis < Ibç 
.ans. / . . , ; * - 

C'en èst assez pouraujourdhui Je vais ren¬ 
dre, compte au comité que vous êtes ici. 

. Faites-moi le plaifir de lui dire auffi que , s’il 
me rend juftiçe, il me renverra libre 5 ear je ne 
fuis ni rédaélenr, ni recruteur» ni confpirateur, 
ni dénonciateur. X 

Un moment après ? trois foldats mè firent ligne 




t' 


(i) 


de lés fuivre. Qçaild nous fumes dans la coqr t 
us m'invitèrent à monter avec eux dansun fiacre, 
tpii partit après Qu’ils eurent donné l'ordre au 
cocher de nous mener à îhôtel dufaux bourg Saint- 
Gqgmain; , 
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CHAPITRE DEUXIEME. 



Dix jours à lAbbaye. 


fi* 


RRivÉ à*/ hôtel indiqué par mes compagnons 
de voyage, qui fe trouva être la prifon de l'Ab¬ 
baye, ils me^préfenterent, mon billet de tb - 

gemeni au concierge 9 qui, après m'avoir dit la 
phrafe d’ufage, il faut espérer que cela ne sera pas 
long , me ht placer dans une grande falle qui fer- 
vau t de chapelle aux ptjfonnters de l'âncieii ré¬ 
gime. J'y comptai dix-neuf peifonnes couchées fur 
des lits de fangle. : on me donna celui de M. Dan- 
gremont, à qui on avant coupé la tête deux jours 


auparavant. _ . 

Le même jour, & dans le moment que nous 
allions nous mettre à table. Mi Chantereîne, co¬ 
lonel de la maifon conüitutionnelle du Roi, fe 
donna : trois coups de coûteau, après avoir dit :— 
Nous sommes tous destinés à être massacrés ...... 

•Mon'Dieu, je vais à vous! — il mourut dette 
minutes après. 

Lé q 3.—Je compofai un mémoire, dans lequel 
je démafquai la turpitude de mes dénonciateurs; 
j'en envoyai des copies au Miniftre de la juftice, 
' à ma fe&ton, au comité de furveillance, & à tous 
ceux que je (avais prendre intérêt à l‘injuftice que 
j'éptouvÿs. 




Vers cinq heures du séiR. •— On noua donna 
pour compagnon d’infortune, M. Derofoi % té* 
dateur de la Gazette de -4- Auffi-tôt qu’il 
'entendit nommer, il me di , après les compil¬ 
ons d’ufage: —. Eh! Monsieur/que je suis~heu- 
reux de voue trouver! ..., Je vous aime depuis long¬ 
temps , et je ne vous connais cependant que par 
Iaffaire de Nancy : permettez à un 'malheureux , 
dont la derniere heure s'avance , d'épancher son 
cœur dans le vôtre . — Je l'embraSai. II me lit en- 



fuite lire une lettre qu*il venait de recevoir, & 
par laquelle une de fes amies lui mandait : 

„ Mon ami, préparez-vous à la mort : vtfus 

*» êtes condamné, & demain..Je m’arrache 

l’ame j nais vous favez ce qpe je vous ai pro- 
mis. Adieu. ,, 

: Pendant la leéhire de cette lettre, je vis couler 
des larmes de fes yeux ; il la baifa plufieurs fois, 
& je lui entendis dire à demi-voix : — Hélas i elle 
en souffrira bien plus que moi . — 11 fe coucha fur 
mon lit, & dégoûtés de,parler des moyêns qu’on 
avait employés pour noujs accufer 8 c pour nous 
arrêter, nous nous endormîmes. Dès la pointe du 
jour U compofa un mémoire pour fa juftification, 
qui , quoiqu écrit avec énergie, 8 c fprt de chofes, 
ne produiftt aucun effet favorable, car il eut la 
tête tranchée le lendemain à la guillotine. - * 

Le q5.—Les Commissaires „de la prifon nous 
permirent enfin de nous, procurer le journal (*) 

di^foir. J- ' 


(*) Un nouveau prifonniér nous en porta plufleurs, on entre au¬ 
tres , intitulé : Le Courier Français , dans lequel je lus es fus mes les» 
leurs peuvent très-tien fi iüjpenfir de lire. 

„ MM. SaintÿMéard & Beaumarchais ont été arrêtés : le premier 
pétait auteur du journal fcsndaleux , qui paralffait fous le titre de Jour¬ 
nal Je ta Cour & de ta Ville . U a été capitaine au régiment du Roi $ 
St ce qu’il y a de remarquable, c’eft qu’il eft propriétaire de la terre 
que le fameux Montagne pofTédait prés de Bordeaux. M. Saiat-Méard 
jouit . de Plus de 40,000 «ivres de reste;. „ 
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Oh avait placé dans la facriftie de là chapelle 
qui nous fervait de jh*ifon, un capitaine du régi¬ 
ment des gardes Suiffes, nommé Reding, qui, 
lors de l'affaire du 10 Août, reçut un coup de 
feu , dont il *eut le bras càffé : il avait en outre 
reçu quatre coups de fabre fur la tête. Quelques 
citoyens le fauverent, & le portèrent dans un hô¬ 
tel garni, d'où on fut l'arracher pour le cdnfli- 
tuer prifonnier à l'Abbaye, où on lui remit le bras 
pour la seconde, fois .— J'ai été bien fouvent éton¬ 
né dans le cours de ma yie, mais jamais autant 
qu’en regardant une sorte de garde-malade ; je re¬ 
connus en elle une perfonue avec laquelle j a- 
vais été intimement ‘lié pendant douze ans. —— 
£æs particularités de cette anecdote incroyable , 
ri ayant rien de commua avec ma narration , je 
passe à f ordre de mon récit. 

Le 26, A minuit.--U n officier municipal en¬ 
tra dans notre chambre, pour inscrire nos noms , 
et le jour que nous avions été arrêtés . Il nous fit 
efpérer que la f municipalité enverrait le lende¬ 
main des commiflaires, pour faire fortir ceux * 
contre lefquels il n’y avait que des dénoncia¬ 
tions vagues. — Cette annonce me fit pafler une 
bonne nuit ; mais elle ne fe réalifa pas ; au con¬ 
traire , le nombre des prifonrîiers ne fit qu'aug¬ 
menter. 

■ / 'l 

*7 \ , 

Je pardonne S ce fabriquant de nouvelles , de m’avoir donné cette 
terre, quoiqu’elle appartienne AM. dé Ségurg & plus de 40,000 liv. 
de rentes, quoique je n'en aie jamais eu la moitié, même avant la 
révolution.— Je fris plus; je ne fitppofe pas qu’il ait eu de miuvai. 
fes intentions jufqucs IA ; mais je nejKiix pas croire qu’il en eût de 
bonnes, quand il a cholii le moment où j’émis fous le glaive de la 
loi, pour publier que j’étais joHrnnirfte nnti-conftiturionnel; car quoi¬ 
qu’il fût ci-dtvant Feuillant, {e'efi-à-dirt » tris-Conflitmiortntf) il favait 
que le fictur Gautier était rédnâeu; du journal en quefHon. Enfin, 
comment s’accordera-t-il fur la fortune confidérable qu'il m’a donnée, 
avec l’auteur de* Révolutions de Pins, qui attire que je travaillait 
A ce journal pour gagner ma vie. — S'il avait ajouté A cette balouf* 
dite, que je n’avais jamais travailll pour !e#faire arracher A perron- 

pe ; ü aurait dit une. vérité » & je lut aurais pardonné ce men&?gc, 

* . y* ■ • 
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Le ay.—• Nous entendîmes le bruit d'un coup 

dé piftojét qu'on tira dans l'intérieur de la prifonj 
aufii-tôt on court précipitamment dans les e£ça- 
liers 8 c les corridors ; on ouvre 8 c on ferme avec 
vivacité des ferrures 8 c des verroux j on entre 
dans notre chambre, où. un de nos guichetiers, 
après nous avoir comptés , nous dit d'être tran¬ 
quilles , que le danger était pafle. — Voilà tout ce 
qu'a voulu nous dire fur cet événement ce brufque 
8 c taciturne peifpnnage. 

Le ci 8 & le g g* ■— Nous ne fûmes diftraits que 
par l'arrivée dçp Voitures qui amenaient à chèque 
inftant des prisonniers. Nous pouvions les voir 
d'une tourelle qui communiquait dans notr&cham- 

bre, & dont les fenêtres donnaient fur larue 

/ * » * 

Ste. Marguerite. — Nous avons payé bien cruelle¬ 
ment par la fuite le plaifir que njéus avioris^d’en- 
tendre & d’apperceyolr ce qui fe pillait fur la 
placé', dans la rue, 8 c fur-tout vis-à-vis le guichet 
de notre prifon. 

Le 3o, A-ONZE HEURES DU SOIR, On fit 
coucher dans notre .chambre un homme âgé d en¬ 
viron quatre-vingt ans ; nous apprîmes le lende¬ 
main que c'était le fieur Cazotte, auteur du poème 
d’ Olivier , du Diable «amoureux , e/c. — La -gaieté 
un peu folle de ce vieillard, fo façon de. parler, 
orientale , firent dîverfîsn a notre ennui'; il cher- 4 
cliait très-férieufement à nous perfuader, par l’hif- 
toire de Caïn 8c d'Abel, que nous étions bien plus 
heureux que ceux qui jouilTabnt de la liberté i\li 
paraifTait très-fachéque nous eufiions l’air dé n'en 
rien croire ; il voulait abfolument nous foire con¬ 
venir que notre fituation n’était qu'une émana¬ 
tion de l'apocalypse , etc * e/c...... le le piquai au 

vif, en lui diiant que, -dans notre poiition, on 
était beaucoup plus heureux de croire à la pré-» 
destination qu'à tout ce qu'il difait. Detûtgen- 

M ^ "" 



dormes qui vinrent le chercher pour le conduire 
au tribunal criminel, terminèrent notre diicul- 
lion. 

Je ne perdais pas un inftant pour me procurer 
les attestions qui pouvaient me fervir à prouver r 
les vérités que j'avançais dans mon mémoire. — 
J’étais aidé par un ami, mais par un ami comme 
il n'y en a plus ; qui, pendant que mes com¬ 
pagnons d’infortune étaient abandonnés des leurs, 
travaillait jour & nuit pour me , rendre fervice. 
Il oubliait que, dans un moment de fermenta¬ 
tion & de méfiance, il pouvait colirir les menées 
rifques que moi ;qu’il fe rendait fufpeél en s’ih- 
térefiant â un prifonnisr fufpedlé ; rien ne le re¬ 
tenait; & il m'a bien prouvé la vérité de ce pro¬ 
verbe : — Ladversité' est la pierre de touche des 
amis. — C’elt, en grande partie, à fes foins & à 
fon zele que je fuis redevable de la vie. Je dois au 
public, à moi-même, & à la vérité de nommer 
ce brave homme : c’eft M. Teiffier, négociant 
rue Ch>ix des Petits-Champs (*). * 

Les derniers Jours du mois d’Août — me 

rappelleront la cruelle fttuatton où je m’étais trouvé 
>à l’affaire de Nancy ; je filais travailler mon ima¬ 
gination pqur comparer les rifques que jë courais 
uvec ceux que j avais couru les memes Jours, 
lorfque Tarméte *compofee des régi mens du jfoi, 
de Mestre-de-Camp ) de Chàteamieux , Scde quel¬ 
ques bataillons de gardes nationaux , me nomma 
fon général, & me força de la conduire à Lu¬ 
néville , pour enlever aux Carabiniers le général 
Malfeigne. 

Le premier Septembre. — On fit fortîr de 
prifon trois de nos camarades, qui lurent bien 

moins étonné)? de leur délivrance , qu’ils ne l’a- 

■ • 

C) U cft de la Famille de MM. Teiffier de Londres. 
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vaient été de leur arreftation ; car ils étaient le& 
plus zélés patriotes de leuis feûions. On en fit 
îortir quelques autres des chambrés voifmes,no- 
tamment M. de Jaucourt , membre de TaiTemblée. 
législative, qui, quelque teins avant, avait 
fa démilfion de député, 

A t ü 




CHAPITRE TROISI EME. 


'V" 


Commencement de moïi agonie de trente - huit 

HS* 



I y E, Di man c H E, q Septembre. Notre gui¬ 
chetier 1er vit notre dîner plutôt que de coutume ; 
fon air eflàré, /es yeux hagards nous firent pré- 
fager quelque chofe de finiftre. A deux v HEURES 
il rentra : nous l'entourâmes ; il fut fôurd à 
toutes nos queftions ; & après qu’il euf^ contre 
fon ordinaire , ramaffé tous les coûteaux que nous 
avions foin de placer" dans nos ferviettes, il fit 
fortir brufquement la garde-malade de l'officier 
Suifle Reding. 

A deux, heures et demie. -^Le bruit effrôya- 
ble que faifait le peuple , fut épouvantablement 
augmente par celui dés tamboufe qui battaient 
la générale, par les trois coups dé cation d'a¬ 
larme , & par le tocfin s qu’on fonnait de toutes 
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cloître de TAbbaÿe, dont on avait fait des prifons 
pour les prêtres. Un inftant après, nous enten- 
dîmes dire qu’on venait de maffacrer tous les 
évêques & autres eccléfiaftiques qui, difait-on, 
^avaient été parqués dans cet endroit. 

Vers .quatre heures* — Les cris déchirans 
d’un homme qu’on hachait à coups de fabres ^ 
nous attira a la fenêtre de la tourelle , 8c nous 
vîmes^ vis-à-vis le guichet de notre prifon, le 
corps d’un homme étendu mort fur le pavé $ un 
inftant après on en maffacra un autre, —- ainfi 
de fuite. 

Il eft de toute impofïïbilité d’exprimer l’horreur 
du profond & fomhre filence qui régnait pendant 
ces exécutions ; il n’était interrompu que par les 
4 ris de ceux qu’on immolait, & par les coups de 
fabres qu’on,leur donnait fur la tête. Auffi-tot 
qu’ils étaient terralfés, il s’élevait un murmure, 
renforcé pas des ^ cris de vive la • nation , mille 
fois plus effrayahs pour nous que les horreurs 



éV* 


Dans l'intervalle d’un maflacre à l’autre, nous 
entendions dire fous nos fenêtres : // ne faut pas 
quil eti échappe un seul; il faut les tuer tous ^ et* 
sur-tout ceux qui sont dans la chapelle , .où U n y 
a que des conspirateurs. C’était de nous dont on 
parlait, 8c jo crois qu’il eft inutile d’affirmer 
que nous avons 
de ceux qui étaient 
b res cachots. 






fois le bonheur 

V ** 

dans les plus fom- 


Tous les genres d’ir 
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i fe faifait dans 


nous tourmentaient 8c nous arrachaient à nos lu¬ 
gubres réflexions : un moment filence dans la 
me était interrompu par 1 J * 
l'intérieur de la pritôn.‘ 

À HEURES. 

I un inilant apres nous en* 













J '. * ■ ' «T 

tendîmes pafTer fur les efcaliersune foule de per¬ 
sonnes qui parlaient fort haut ,(des£liquetis d’ar* 
mes, des cris d'hommes 8 c de femmes. C était 
ce vieillard, fuivi de fa fille, qu’on entraînait. 
Lorfqu’il fut hors v du guichet, cetté courageufe 
fille fe précipita au col de fon |>£rç. Le peuple 
touché de ce fpeélacle, demanda fa grâce « 
l'obtint. 

\%rs sept heures.—N ous vîmes entrer deux 
hommes , dont les mains enfanglantées étaient 
armées de fabres ; ils étaient conduits par un gui* 
chetier qui portait une torche, & qui leur indi¬ 
qua le lit de l’infortuné Reding. Vans ce mo¬ 
ment affreux , je lui serrais la main , et jectier- 
chais à le rassurer. — Un de ces hommes (*)frt 
un mouvement p<iur l’enlever ; mais ce malheu¬ 
reux l’arrêta, en lui difant d’une voix mourante: — 
Eh ! Monsieur , j’ai assez souffert s je ne crains 
pas la mort ; par grâce y dormez-la moi ici. — Ce 9 
paroles le rendirent immobile; mais fon camarade 
en le regardant, & en lui ^difant, allons donc y 
le décida ; il l’enleva, le mit fur fes épaules, & 

fut le porter dans la rue, où il reçut la mort.. 

j'ai les yeux si pleins de larmes , que je ne vois 
plus ce que j'écris . 

Nous nous regardions fans proférer une parole ; 
nous nous ferrions les mains ; nous nous embraf- 
fions.-.. Immobiles, dans un morne filence, & 
1 $$ yeux fixés, nous regardions le pavé de notre 
prifon, quo 4 a lune éclairait dans l'intervalle de 
l’ombre , formée parles triples barreaux de nos 
fenêures..t.é* Mai^ bientôt les cris des nouvelles vic¬ 
times nous redonnaient pbtre première agitation, 

(*) Je fuis parvenu & le connaître , depuis que je fuis fotti de 
prifon. Il y a, apparence qu’il avait dé; bonnes intentions f car je fais 
' qu’il a fauve 1 la vie à un jeune homme de Bçfançon, prifotinier dans 
Ja chambre où j’dtais. 
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&nous r’appellaient les^e^nieres paroles que pfo- v 
nonçà MT^HAKTERELNfi^eiî^e plongeant un 
coûteau dans le coeur : —* Nous Sommes tous des¬ 
tinés à être massacres! . 

A Minuit. -—Dix hommes le fabre à la main, 
précédés par deux guichetière qui portaient aes 
* torches, entrèrent clans nûfre prifon, & nous or- 
donnèrent de nous mettre chacun aux pieds de 
nos lits. Apres qu'ils nous eurent comptés, ils 
nous dirent que nous répondions les uns des au¬ 
tres , & jurèrent que s’il en échappait un feul, 
nous ferions tous mafTacrés, sans être entendus par 
M. le président. — Ces derniers mots nous don-, 
nerent une lueur d’efpoir; car nous ne favions 
pas encore fi nous ferions entendus /avant detre 


tués. - , . / 

Le LUNDI (A DEUX HiyjRES DU MATIN. — On 
enfonça, à coups redoublés, une des. portes de 
la prifon ; nous penfames^d abord que c'était cetle 
du guichet qu’on enfonçait pour venir, nous maf- 
facrer dans nos chambres; mais nous fûmes un 
peu raffurés quand nous entendîmes dire fur l’cf- 
calier, que c’était celle d un cachot où quelques 
prisonniers s'étalent barricadés. — Peu après, nous 

, l,n y ^ 

opprimes qu on avait égorgé tous ceux qu'on y 
avait trouvés. ^ 'C * 

A dix heures. — L'abbé Lenfant; confef- 
feur du Roi, & l'abbé DE Chaft-de-Rastignac 
parurent dans la tribune de la chapelle qui nous 
fervait de prifon > et dans laquelle ils étaient en¬ 
trés par une porte qui donne sur t escalier. •— Ils 
nous annoncèrent que notre derniere heure ap¬ 
prochait, Kc nous inviterent de nous recueillir 
pour recevoir leur bénédiéVion. — Un mouve¬ 
ment élé&rique, qu'on ne peut définir, nous 



„ ita tou^àjMnoux, & les, mains jointes, 
nous la reçumesT jÜe moment, quoique confo- 
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lant, fut un des plus ?.... que nous ayons éprou¬ 
vés.—*A la veille/ae paraître devant l’Etre-Suprê- 
, me, agenouillés devant deux de fes miniftres, 
nous préfentions un fpeâacle indéfiniffable. L’âge 
de ces deux vieillards, leur pofithan au delTus de 
' nous, la m^rt planant fur nos têtes & nous en¬ 
vironnant déboutes parts ; tout répandait fur cette 
cérémonie une teinte augufte & lugubre ; elle 
filous rapprochait de la divinité; elle nous rendait 
le courage ; tout raifonnement tétait (ufpendu , Sd 
le plus froid Sc le plus tecrédulè en reçut autant 
d’impreffion, que lf^lus ardent & le plus fenü- 
„ ble. — Une demi-heure apres ces deux prêtres 
furent maflacrés, et nous entendîmes leurs cris 
Quel ejt l'homme qui lira les détails fuivans fans 
que fes yeux fe rempliffent de larmes, fans éprou¬ 
ver les crifpations frémiffemens de la mort ? 
—Quel eft celui donttekcheveux ne fe dreiTeront 
pas d’horreur. s 
• Notre occupation Is/plus importante était de 
favoir quelle feraitl^ pofition que nous devions 
prendre pou£ reçevoir la mort le moins doulou- 
reufement, qüând nous entrerions dans le lieu 
des maffacres.—Nous envoyions de tems à autre 
^qpelques-uns de nos camarades à la fenêtre de la 
tourelle, poup nous* ihflruire de celle que pre- 
J naient les malheureux qu’on immolait, & pour 
calculer d’après - leur rapport 4 , celle que .nous 
ferions bien de prendre.—Ils nous rapportaient 
que çfdx qui étendaient leurs mains l’ouffraient 
beaucoup plus long-tems, parce que les coups 
de labre étaient amortis avant de porter fur la" 
tête ; qu’il y en avaient même dont les mains Sc 
les brâ^tçmbaient avant le corps, & que ceux 
qui les plaçaient derrière le dos devaient fouffrir 
beaucoup moins. Eh bien! c'était fur ces hor¬ 
ribles détails que nous délibérions. Nous cal- 
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fcnlions les avantages de cette demîere pofition, 
& nous nous confeillîpns réciproquement de la 
prendre quand notre tour d’être qjaflacrés ferait 
venu........ !!!! ^ 

Vers mtdi. —Accablé, anéanti par une agitai, 
tion plufque furnaturelle , abforbé par des re¬ 
flexions dont l’horreiir eft inexprimable , je mi 
Jettai fur un lit , 8c je m’endormis profondément 
—Tout me fait croire que je "dois mon txiftunce 
à ce moment de fomm&il.—=77 me sembla qm je 
paraissais devant le redoutable tribunal qui devait 
me juger ;ori m'écoutait avec attention , .malgré le 
bruit dffreux'du tocsin, et des cris que je croyais 
entendre . Mon plaidoyer jini , on me renvoyait libre . ' 
—Ce rêve fit une imprcfïton fi bienfaisante fur 
mon efprit, qu’il diflipa totalement mefc Inquié¬ 
tudes y & jeime réveillai avec un preffentiment 
qu’il fe réali|erait. — J en racontai les.particula- 
rites à mes compagnons d’infortune, qui furent 
étonnés de 1’afTurance que je confervai depuis ce 
moment jufqu’à celui où je comparus devant mes 
terribles juges. 

A deux heures. — On fit une proclamation 
que le peuple eut l’air d «coûter avec défaveur* 
un inflant après, dés curieux, ou peut-être des 
.gens qui voulaient nous indiquer des moyens de 
nous fauver, placèrent une échelle contre la fenê¬ 
tre de notre chambre ; maié on les empêcha d’y 
monter, en criant, à bas^à bas*; c'est pour leur > 
porter des r armes « * 

Tous les tourtnens de la folf la plus 
fe joignaient aux angoiffes que nous éprouvions à 

chaque minute. —Enfin notre guichetier Ber¬ 
trand parut feul, 8c noüs obtîmes qu’il nous 

(*) C’était la faute des circonflanccs & non là tienne , ni celle 
tiâ concierge ,1e citoyen Lavaqukrie , qui, pendant qne j’ai été k 
l'Abbaye , a rempli les devoirs que rturinanité impole à un bon* 
hôte homme, : v 
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apporta une cfnche d'eau ; nous la bûmes avec 
d’autant plus d’avidité ,. qu*il y avait vingt-six 
heures que nous n’en avions pu obtenir une 
feulé goutte. Nous parlâmes de cette négligence 
à un fédéré , qui vira avec d autres personnes 
ifyjre la visite de notre 'prison ; il en fut indigné 
aupoint, qu’en nous demandant le nom de ce 
guichetier , il nous aflura qu’il allait l’exterminer. 

Il k aurait fait , car U le disait; & ce ne fut 
qu’après bien des fupplications que nous obtîmes 
fa grâce. > 

, Ce petit adoiicifleiment.fut bientôt troublé paf 
des cris plaintifs que nops entendîmes au delhis £ \ 
de nous. Nous nous apperçumes qu’ils venaient 
de la tribune ; nousreii avcmffions tous ceux qui 
paflaient fur les efcaliers. Enfin on entra dans 
cette tribune, 8 c on noiis dit que c’était uujeuno 
officier qui s’était fait plufiéurs blelfures , dont 
pas Une n'était-mortelle . parce que ]a lajpno dm 
^oïiteàü doNt il s’était fejrvi .étant arrondie par le. 
bout, n’avait pu pénétrer.—Cela ne fervit qu’à 
hâter le moment de Ton fuppüce. 

A huit heures. — L’agitation du peuple fe 
aima, & nous entendîmes plufiéurs voix crier: t 
— Grâce j grâce, pour ceux qui restent. — 
Ces mots furent applaudis, mais faiblement. Ce¬ 
pendant une lueur defpoir s’empara de nous; 

1 quelques-uns mêmes crurent leur délivrance fi 
prochaine , qu’ils avaient déjà mis letir^paq 
fous le bras; mais bientôt de nouveaux jeris 
mort nous replongèrent dans no§ angoifles. 

J’avais formé une liaifon particulière avec le 
Tieur Jlauflabré ,. qu’on avait arrêté parce qu’il 
avait j?té aide-de-campde M. de Brissac.— Il 
avait mu vent donné des preuve# de courage; niais 
la crainte d’être aflafliné lui avait comprimé le 
coeur. J'étais cependant parvenu à difiiper uni peu 
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fes Inquiétudes ,lorfqu’il vint' fe jetter dans met 
bras, en difant : Mon ami , je suis perdu , je viens 
dentendre prononcer mon nom dans Idrùes —J’eus 
beau lui dire que c’était peut-être dés pèrfonnes 
qui s’intéreflaient à lui ; que d'ailleurs la peur ne 
guériifait dé rien; qu’au contraire elle, pouvait le 
pefdre i tout fut inutile. Il ’^vait perdu la tête au 
point, que ne trouvant pas à fe cacher dans la 
châpelle, il monta dans la cherninée de la faèrif- 
tie , où il fat arrêté, par des grilles, qu’il eut même 
la. folie de vouloir caffer avec fa tête. Nous l’in¬ 


vitâmes à defcendre : après bien des difficultés il 
revint avec nous; mai 9 fa rajfon ine revint pas. 
C’eft ce qui a caufé fa mort, dont*je parlerai dans 
iùn moment. - * 

Le fieur Eî^ARD, qui, la veille, m’avait donné 
des renfeign^hens pour faire un tçftament olo¬ 
graphe, me lit part des motifs pour lefquels on 
l’avait arrêté. Je les trouvai fi injuftes* que pour iv 
lui donner une preuve dé* la certitude où j étais 
.qu’il ne périrait pas, je lui fis préfent d’une mé¬ 
daille d’argent, en le priant de la conferver pour 
: me la montrer dans dix ans....*. S’il lit cet article, > 
il. lui rappellera fa promeffe : Si nous ne nous 
fommes pas vus, ce n’eft pas ma faute; car je ne fais 
' où le trouver, & il fait où je fuis. 

A onze heures. — Dix perfonne9 armées de ^ 
fabres & de piftolets, nous ordonnèrent de nous I 
mettre a la file les uns des autres, 8 c nous con- 
duifirent dans le fécond guichet, placé à côté de 
celui où était le tribunal qui allait non» jugera 
Je m’approchai avec précautidftf d’une des fend* ; 
nelles qui nous gardaÿ, & je parvins peu-à-peu 
à lier une converfation avec luK—Il me dit dans 


un baragouin qui me fit comprendre qu’il était, 
l Provençal pu Languedocien , qu’il avait fend huit 
ans dans le régiment de Lyonnais. — lui parlai 

^ PATOIS* ; 
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?AT0IS ; cela parut lui faire plaiiir, & l'intérêt que/ 
j’avais de lui plaire, me donna une- éloquence 
gafconnefi përfuafive, que je parvins à l’intérefTer 
au point.d’obtenir de lui ces mots-, qu’il ell inv* 
pofÜble d’apprécier quand on n a pas été dans le 
guichet ou j’étais. — Né té cougnèiehi pas , me 
peftant né peinsi pas.que siasqtté un treste ; au 
contraire, té c ré si un boim gouyat (*).— Je cher¬ 
chai dans mon imagination tout ce qù’elle pouvait 
me Fournir pour le confirmer dans cette bonne 
opinion car j'obtins encore qu'il me 

laiflerait entrer dans le redoutable guichet pourf 
voir jugerun prifonnier«... j'en vis juger deux » 
dqnt un fournifleuf de la bouche du Roi, qui 
çtaht/accufé detre du complot du io, fut con- 
dadmé fie exécuté ; l’autre cfui pleurait, & qui ne 
prononçaitquedes mots entrecoupés, était déjà 
déshabillé ,ficallait partir potir là Formé ^ lorsqu’il 
fut reconnu par un ouvrier de Paris, qui attefta 
qu’oivle prenait pour un autre.—Il fut renvoyé 
à un plus amplement informé.—J’ai appris depuis 
qu’il avait été proclamé innocent. 

Ce que je venais de voir fut un trait .de lumière 
qui m’éclaira fur la tournure que je devais donner 
à mes moyens de défenfe*?— Je rentrai dans le fé¬ 
cond guichet, où je vh quelques prisonnierfqu'on 
venait d*amener du dehors; —Je priai mon Pro- 
. vençal de me procurer un : verre de vin. Il allait 
le chercher, lorfqu’on lui dit de me reconduire 
dans la chapelle, où je rentrai, sans avoir pu dé¬ 
couvrir le motif pour lequel noirs avait fait 
descendre ; j’y trouvai îp nouveaux prifonnigrs ^ 
qui remplaçaient cinq des nôtréé' précédemment 
jugés. ^Feir’avais pas de te ms à perdre pour coin- N 
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(*) 7W«8iwi. Je «fe te connais pu, mats pourtant je ne pcnfe 
pas que tu Cois tw Value i contraire. je çtoia que tu es un boa 
enfant. . . 
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pofer un nouveau mémoire : j’y travaillais, bieil 
convaincu qu’il n'y avait que la fermeté & la fran-» 
chife qui "pouvaient me fauver, lorfquë je vis en* ' 
trer mon Provençal , qui, apres avoir ait au gui-» 

. chetier :.— (*) BacfiHu porte , à la toupnàntç sulé~ 
ment ., et atténs mé en férore ; — s’approcha de 
mo|, & me. dit, après m’avoir touché la main: 

: (**) Benipér tu, —~ Baquilou b in quê mas da* 
mandat ; ■— èei/.*.— J'en avais bu plus de lampitié, 
lorfqu’il mit la main fur la bouteille, & me' dit: 
— Sacrisdi , moun amie , tourné y bas ; n'en boli 

pér y ou: à ta santal .Il but le relie» Né poudi 

pas damoura dans tu loun tén ; mé râpé lé-té dèxè 
què té disL • Si ses un caloutin ou bé un couspi * 
rateur (tau castél dé mornu Bétot, sias fiambat g 
*mé si né sias pas un tsèste 9 nage pas po ; te 
réspoundi dé ta biste. 

. ,* Eh hmoun amie 9 suis bien surt dé ri es ta pas 
a, accusât de tout aco , mé y assi per esta un tantinet 
4, aristoucrat .”— < 

; Coy ré coco; los juges sabent bé qui a do unes tés 
gens pèr-iout. ■— Lou president es un houneste 
Jioùmme , qité ri est pas un sot . —* „ 

* 

* - >■; t ■ 

- , * H * 

(*) TraducUon. Ferme la porte fcttlemcnt A la clef, & attend-moi 
‘en dehors. * - 

^ S 1 4 

* 1 J 

(**) — Je viens pour toi. — Voilà le vin que tu m’as demandés 
bols..»*. Si'.cremon ami, cosune tu^y vas; j’en veux pour 
"moi V à ta fantd..... Je ne peux pas demeurer long teins avec toit 
. .mais rappellerai de ce que je te dis. — Si tu es un prêtre, ou un 
*conipîrateui> du château de<M. Veto» tu es flambé ; mais 1} tu n’es pu 
vn trnltrc, n’aie pa'jfjFCuri jete réponds de ta vie.— ^ 

Ebmon ami, je fuis'bien (Or den’étrepasaectifé de tomcelag 
„mais je paffir pour, fitre un peu nriftocrate.”— 
t Cd n’eft rien que cela $ les jtiges fa\%iu bien qu’il y a des honnête* 
^geifs : par-tout. Lcpréfirîent èft un homiite hprarae, qui n’eft pas fut. •*» 
,, Faites-moi Je plaiGr de prier taTJugc» de m r écoutcr ; je ne leur 
■„ demande que Cela.’*— * r 

la le feras; je {t’en réponds.—Or ç*adieu, mon amidu cou- 
. rage.—Je vas m’en retourner a mon poftej—je tâcherai de faire ve* 
_nir top, tour, le plutôt qu'il me (i^pofflbl*. —Embraflê-moi ; je Dis 
ï toi, 'de bon c«ur, ' j- » ; ^V 
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î ntê loù plaseî dé préga los jugés de 
h niescouta; ne damandi cczco.”— ‘ v 

Um siras , fen respoundi, ■— Arça adissiaS 9 
amie , d’ûii cbiihigë; /rt’én bail à mon poste; — 
taquerci dé fa béne ioùn tour ioh plu leu que 
sirdpoitssib/e. — Embïassemè ; sèâi ti tu dé boun 


co, ; • _ 

Nous nous ëmbraiïâmès, & il iortit. 

Il faut avoir été prifonnier à 1 *Abbaye ie 5 Sep¬ 
tembre 1792 , pour feritir l’influence ’qu'eut cette 
petite converfation fur nies efpérances, 8c. coiii- 
bien elle les ranima. 

Ve iis minuit. — Le bruit furnaturel qu ori n’a¬ 
vait pas* difcontinüé de f^irie‘dépuis 36 heures, 
commença à s’appaifer ; nous penfàmes que nos 
jrfges & leür pouvoir exécutif (*) excédés de fa-* 
tigue, ne nous jugeraient que lorfqu’ils auraient 
pris quelques repos; nous étions occupés à arran¬ 
ger nos lits, ldriqu’ort fifbnehotiveîlénrdclama- 
' lion, * qui filt huée génétalëmeht. Peu après » 
Uti homme demanda là parole au peuple, 8c 
notis lui entendîmes dire très-diflinéfemeht : — 
Xjès prêtres et tes Conspirateurs qûi restent , èt 
qui sont Jâ f ont 'graissé là patte des juges : voilà 
pourquoi ils ne le jugent pùS. — A peine eut-il 
achevé dé parler, qu’il nous fembia entendra 
qu’on l’affommait.— Lé bruit & l'agitation dix 
peuple devint d’üüe véhémence effroyable. Le 
bruit aügtnentaîrà chaque inftant, 8c là fermen¬ 
tation était à fon comble, lorfqu’on vint cherchée 
M. ‘DefoN.... ., ancien garde - du - corps, dont; 
" * A ’ nous entendîmes les cris de mort 








(*) C’eft ainü qu’on nommait les Tuturt* 
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(**\ Ou^vint aufl! chercher uiï officier ftipéricurUclanofatrellcmsI- 
fou cm Roi » dé 1» part d*un dfe» CommifTairet de la commune v qut 
était dans une chambre au rieflus de la p6ue. Nous detnandâme» la 
mime faveur |p»ai< inutilement. j 
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pep jpreson arracha T - — - - 

nos camarades;, ce qui me fit preflentir que mon 
heure - 



■ j vïyry Tt > ^ ir , J V ’ 

«mn* lis mardi, à une heure du matin, après 
* fpuffert pfaé agonie de trentre-fept heures, 
.qu'PU né peut comparer même à la mort f après 
} favolr'Bu mille & mille fois le calice d'amertume, 
^la porte de ma. prifon souvre : on m’appelle : je 
parais. Trpj$ hwimes me firifiiTent, & m’entrai- 
~nènt.dans 

* . 1 




CHAPITRE QUATRIEME* 

* . £■ r 
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fierqiere crise de mon agonie. 


1 K f * 

TA lu^ur de dë||X torches, japperçus le ter- 
ibunàl 


rihle tribunài qui allait me donner ou la viejou la 
;mortr^Lè prêrident, en habit gris, fabfe à fou 
Coté, était appuyé debout contre une table, fur 
'laquelle on voyait des papiers, une écritoire, des 
pipes , &quelques bouteilles. Cette table était en¬ 
tourée par îo perfonnes, afRfes%u débout, dont 
deux étaient en vefte 8c en tablier; d’autres dor¬ 
maient étendus fur des bancs. Deux hommes en 
chemiles teinte^ de fang, le fabre à la main, gar¬ 
daient lâporte du guichet ; un vieux guichetier 
'avait la main fur les verroux. r*-En préfence du 

t, trois hommes tenaient un prifonnier 
qui paraiflait âgé dp Ôo ans. 

V On A|e plaça dans un coin du guichet ; mes 
gardiens croiferentleurs labres fur ma poitrine, 
& m’ayertirent que fi je fàifais le moindre mouve¬ 
ment pour m’évader, ils me poij_ 

Je cherchais des yeux mon Provençal} lorfque je 






( SI ) ) 

vis deux g&tàes nationaux pr^eïitër âû 'préfident. 
une réeîafflatkrt) èe k fëition de/<z Croix-Rouge 9 '. 
en fèvéûr du priïbnntér qui ‘était viH^vis de 
R ieur dit ,. que cés demandes ‘étaient irùiiiles poür 
les traîtres. — Alors le prifonmePs’écria — C'est 
affreux; votre jugement est un assassinat. — Le 
préfident lui répondit : — yen ai tès mains la¬ 
vées ; conduisez MaüH. r**v ^-'Cës mots* 

prononces, on le pouffa dans la rue, oti jejje* 
vis' maflacrer par Touveittire dë^a porte dû gui¬ 
chet.* • ‘ * x ' " • 

1 î | . * ^ t 

Je me {fais trouvé fquvent dans des portions 
dangereafes , &’ jpai toujours éu -le bonheur de 
faVoir inaîtrifèr rhon akneV mais cfcpie celle-ci ? ~ 
l'effroi inséparable de eq. qui le pâff^it autour de 
moi , m’aurait fait fuccômber^ fans ma copvetf(atibn v 
avec le Provençàt, & fur-tout fans mon rêve qui' 
me revenait toujours ‘à rimaghiatiqn. 

( f ' Le' préfident Vaffit JfÔiir écrire 
eut ( apparemment ) 

heureux qu’on expédiait^ j "entendis dire : à 
autre. ’ ' . -• • *-/v * 7 

Aufli|'tôt je fus train# devant 
fahglant tribunal, en l préfenceduquel la mèilleurtK 
protection était de n’èii point avoir, où toutes 
les reflburces de Tefprit étaient nülîes . h elles 
n’étaient pas fondées for la vérité. Dëqpde 
niés gardés me tenaient.ehabun nne maïn, & le * 
troisième par Iç ëfallet de mon habit. * ,-*• ~ 

Le préfident m'adressant la parole : ) .. ■ j*. 

Votre nom, votre profeffion ? „ 

(fjn des juges.) 
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ircgiftrér le nom du mal- 
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Lé moindre menfonge vous perd. 
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O Je cmirn^mrccyob* quetepréfid<tit prononçait cet «ntt S 


«pQiro,m cœur : plofieur* Tmm étaient ecurgi dam 
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guichet, & | 
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L’on me nomm® Jourgniaç Sai^t-Méard ; 
j’ai feryi $5. ans eii qualité d’offiçier, & jfà com4 
parais à vptre tribunal avec l'affuraiâce <1’unshom- 
me qui n’a rien à fe reprocher, qui par çonfé-^ 
quent ne mentira pas. 

(Le Président.) 

„ C’eft ce que nous allons yoir; un i/pOr 
„ ment (*)..... Savez-voqs quels (ont les mo~ 
„ tifs de votre arreftation? ,. 

Oui, Monûeur le préfiâent , (*??) & je peux 
croire, d'après la iàuileté des dénonciations, fai¬ 
tes contre nroi, que le comité de furveillance de 
là commune ne ni’auraif pas fait emprifonner > 
fans les précautions me le salut du peyple lui 
commandait de prendre. 

f On m'acCufe d'être le rédaèleur du journal 
cnti-Feuillaut * intitule : de la Cour et de la VH - 
le. -— La vérité eft que çela n’eft pas. — Ç’cft 
un nommé Pautier , dont le fignalement ref- 
femblefi peu au mien, que ce n’eft que par. 
méchanceté, qu'on peut m’avoir pris pour lui; 
i — & fi je pouvaisjpùjlîer dans ma poche...... 

Je fis un mouvement inptile pour prendre 

■ mon porte - feuilb ; pn des juges s’en ap- 
perçut , & dit à bàux qui m e tenaient : xa- 
ckez Monsieur. £- Alors je pofâi fur la 

i JL * * . 

table }es atteftaticns de plufieyrs commis, 
fa&eurs, marchands, i& propriétaires de mai- 
foins chez lefquela il a loge, qui prouvent 
qu'il était rédacteur de ce journal, & feul 


'%L . 


t* ". .. 

(*) Il regard» les écrous St tes dénonciations uu*il fit enfotte paf- 


fitr «us juges 
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préfldenr & des juges; Ott iesr partait H l’oretlîe, writifr portait 
des lettres; une entr^sutra qu'on remit «a président, A <p*’on avaft 
trouvée dans !» poche de M. nwréchsl*de‘«tnp t adreflée 


h M. Skjivak, tfainïftre gitérre. • 
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%ün des juges.) ^ 

ç, Mais enfin il n’y a pas de feu <&ns fômée ; 1 
„ il faut dire pourquoi onvoils aceufe de cela. ” 

C’eft ce que j allais foire. Vous favez, Mef- 
fieurs, que çe journal était une efpece de tronc 
dans lequelondépofait les calambours, quoli¬ 
bets , épigrammes, plaifanteries bûrines ou mau- 
vaifes qui fe foifaient à Paris & dans les quatre» • 
vingt-trois départemens. —r 3e pourrais dire que 
je n'en ai jamais fait pour ce journal, puifqu’il 
n’exifte aucun manufcrit de ma main ; mais'ma 
franchife qui m’a toujours bien fervi ,^me fervira 
encore aujourd’hui, & j'avouerai que la gaietéx 
de mon caractère m’infpirait fouvent des idées 
plaifantes, que j’envoyais au (leur Gautier Voilà, 
Meilleurs, le SIMPLE réfultat de cette GRANDE^ 
dénonciation, qui efcaufli abfürde que celle dont 
je vais parler eft MONSTRUEUSE. On m’accule 
d’avoir été fur les frontières, d’y avoir fait des 
recrues, de les avoir conduit aux émigrés.:;..* 

Il s'éleva un murmure général , qui ne me dé¬ 
concerta pas, & je dis en hauffant la yoix : » * 

Eh ! Meilleurs, j ’ai la parole $ je prie M. le pré- 
fident de vouloir bien me la maintenir y j amaia „ 

file ne m'a été plus néceifaire. * 

{Presque tous les juges dirent en riant : ) 

C'eft jufte, c’eft juftë î filence. ” 

Mon dénonciateur eft un mînftiè $ jé vais prou» 
ver cette vérité à des juges que le peuple riapcpit 
pas choisit , s'il m les avait pas cru capables de 
discerner ïinmcént d’avec le coupable. — Voilà, 
Meilleurs, des certificats qui prouvent que je ne 
fuis pas fort! df Paris depuis vikomrois Mois, — 
Voilà” des déclarations de3 maîtres de maison 

i h ' . . n 

chez lefquels j’ai logé depuis ce tem$,qui atteften 
la même 
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fûmes interrompus par l'arrivée d*un pri- 
• fônnier qüi prit ma place devant le président • 

■ t— Ceux qui le tenaient, dirent que estait 
encore un prêtre qu’on avait déniché dans 
la chapefle. Après un fort court interroga¬ 
toire, il fat envoyé à la Force. <— Il jetta' 
Ion bréviaire fur la table , 8c fut entraîné 
f hors du guichet, où il fut maflacré. — Cette 
expédition faite, je reparus devant le tri-* 



» # * 


X Un des jugés. 

j, Je ne. dis pas que ces certificats foient faux : 
• 3 . mais qui nous prouvera qu’ils font vrais P ” 

Votre réflexion eft iufte* Monfieur; 8c pour 
""'vous mettre 4 même ae me juger avec connais 
lance de caufe , faites-moi conduire dans un ca¬ 
chot * jufqu a ce que des commiffaires, que je prie 
M.. te préfuient de vouloir bien nommer, en 
aient vérifié la validité.—S’ils font faux, je mérite 
la mort. * 

:( Un des juges (*} qui , pendant mon interro - 
[ gatoire, parut* s'intéresser à moi, dit à demi 
voix : ) 

v. Un coupable lie parlerait pas avec cette affu- 
rance. ” \ . ■ * ' ■ ■, 

4 ( Un autre juge.) 

« De quelle fe&ion êtes-vous ? *’ 

De celle de la Haie au bled. 

( Un garde national, qui n était pas du nombre 













Ah !ah Me fuis 

t tW- Tîlxï»*. nie Croix des Petits- 
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<*) Î-m traits ^'âwtié" vfM mw * St « j’ai 

bu..heur de. le rencontrer , je l’embtalftral , & je lui témoignerai 
rec^njMiSknce avec bï*m f!a pîaiGr. 
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{ Le gardé mtvomie.) ~ 

M Jè le connais ; nous avons rhêmô fait des 
* affaires enfembie; & je peux direfi ce certificat 

eft de IuL_„ ( Il le regarda , et dit : ) ” Mef- 

fieurs, je certifie que c’eft la figttature du citoyen 

Teyssier. ■* ' 

Avec quel plaifir j’aurais fauté au cou de cet 
ange tutélaire ! mais j’avais des chofes fi impor¬ 
tantes & fi férieufes à traiter, quelles me détour¬ 
nèrent de ce devoir; & à peine eut-il achevé de 
parler, que je fis une exclamation qui rappelle 
l’attention de tous , en difant x Eh ! Messieurs 9 
daprès le témoignage de ce brave Îî omme , qui 
prouve la fausseté dune dénonciation qui pouvoit 
me conduire à la mort* quelle idée pouvez - voue 
avoir de mon dénoncmiéur £ 

(Le juge quiparmssait s*intéresser à moi ) 

,, C’elt un gueux; & s’il était ici on en ferait 
,,, juftice. — Le connaiffez-vous? ” 

Non j Moniteur, mais il doit être au comité de 
furveillance de la commune, & j’avoue que fi je 
le connaiflais, je croirais rendre Service au public, 
en l’avertifTant, par des affiches , de s'en méfier 
comme d'un chien enragé. f 
(Un des juges.) 

„ On voit que vous n'êtes pas fcifeur de jour* 
,, nal, & que vous n'ayez pas fait des recrues. 
„ Mais vous ne me parle* pas 3es propos aristo- 
„ craies que vous avez tenus au Palais Royal, chez 
„ des libraires. ” ~ 

pas ? Je n’ai pas craint d'avbtier ce 
que j ai écrit ; je craindrai encore moins d’avouer 
ce que j’ai dit, & même penfé. -—J’ai toujours 
conleillé l’obéiffance aux loîx y & j ai p^cclié 
d’exemple. J'avdue en .même-tems que j ai pio- 

cornai u- 
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non , pour cure que je ne la trouvais pas 
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parce qoe je croyais m’appereévorr quelle noul 
plaçait TOUS dans une poûtion fauffe. Si c’eft com¬ 
mettre un crime d’avoir dit cek, alors la conC* 
tîtution elle-même m’aurait tendu un piege, & 
cette PERMISSION qu’elle me donnait, de faire 
connaître ses défauts , ne ferait plus qu’un guet- 
à-pens. — J’ai dit aufli que prefque tous les nobies 
del’âffemblée confluante, qui je sont montrés 
si zélés patriotes , avaient beaucoup plus^ travaillé 
pour fatisfaireà leurs intérêts Scieur ambition, que 
pour la patrie; quand tout Paris paraifiait en¬ 
goué de leur patriotifme, je dirais VOUS 

TRÔMPEi 1 ’ T. — ïe ( m’en rapporte ,N â vous , 
'Meffieurs, l'événement a-t-il jufttfié l'idée que 
j'avais d’eux? — J'ai fouvent blâmé les manœu¬ 
vres lâches & mal-adroites de certains perfonnâ- 
ges qui ne voulaient que la constitution, rien que 
la constitution, J©it|ela constitution. Il y a long- 
tems que je prévoyais une grande cataftrophc , 
féfultat néceQaire de cette constitution , revifée, 
par des ëjgotïftes qni, ( comme ceux dont fiai déjà 
parlé , ) ne travaillaient que pour eux, & fur-tout 
du caraétere des intrigaus qui la défendaient. 
Dissimulation, cupidité et poltronnerie étaient les/ 1 
attributs de ces charîatatjip— Fanatisme , intrépi¬ 
dité k franchise, foiTnaient le caraélerb de leurs 
ennemis.^. Il ne fallait pas des lunettes, bien Ion.- 

^ • JE 

gués pour voir, qui devait l'emporter* 

v y T 'attention .qu’on avait à m’écouter, 8c a 4 

j'avoue qite je né m 
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te je ne matténuais pas, 
j’âlîais faire îe réfumé de 

ie font. préférer j€^lré|n|iç 

dé la+constiiutioni i’âüa b 
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*eomti tut ton ; t a 

irs dans la 
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koutiquo de M. Desenne , SorfqueJe con¬ 
cierge entra tout effaré f pour avertir qu ’tin 
prifonnier fe fautait oar la cheminée. Le 
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préfident lui dit de faire tirer fur lui des 
coups de piftolet; mais que, s’il s’échappait, 
le guichetier en répondait liir fa tête. — 
C était le malheureux Mauflabré. On tira 
contre lui quelques coups de fufil, & le gui¬ 
chetier voyant que ce moyen, né réufTiffait 
pas, alluma de là paille. La fumée le lit 
tomber à moitié étouffé: — il fut achevé/de- 

j '* r 

vant I: 
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Je repris mondifcours, en difant 
IJdeflieurs, n’a defiré plus que moi la réforme des 
abus...». Voilà des brochures que j’ai compoJeés 
avant & pendant 1& tenue des états^généraux j éljes 
; prouvent ce que je dis. toujours penfé qîi’on 

* ■ pour u n efgjjwf n t ut ion , & pas afTez 
pour une république. 



Feuillant. Je'naimafs 

quoique (bien 
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es principes des pré- 
s^onféquens & plus 



ait prouve qu’ils ne font pas la 
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air i/hj 

Vous nous * dites .toujours que vous notes -v 
ça : qu'êtes-vous donc P ** 
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pour çn juger 
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( 28 ) . 

A peine ees précienx mots üxrentrîlà prononcés, 
que je m'éCriài'? — Oui, Meilleurs, j’ai été franc 
royaiifte, maisje n'ai jamais été payé pour l’être. 
J'étais royalifte, parce que je croyais qu'un gou¬ 
vernement Monarchique convenait à ma patrie j 
parce que j’airôais le Roi pour lui, & franchement. 
— J* ai conservé ce sentiment dans mon cœur jus¬ 
qu au 10 Août. / V 

* ‘ Y. . ' *■ . ‘ \ 

^ * * [ ' 

Y * ^ j . . . ' * A 

( Le murmure qui s'éleva avait un Ton plus 
flatteur que l'autre ; & pour entretenir 
jufqu’à la conchifion la bonne opinion 
qu’on avait de njot, j'ajoutai :) 


1 / 


Je n'ai jamais entendu parle^ des complots que 
par I mdignation publique. -— Toutes Jeé fois que 
j'ai trouvé l’occafion de fecourir un homnrie, je 
l'ai fait, fans lui demander quels étaient Tes prin¬ 
cipes...;!. . Voilà des journaux , (?) meme patrio¬ 
tes, qui prouvent ce que j’ai l’honfi^ur de vous 
dire. — J’ai toujours été aifrié des payions de là 
terre dont fêtais* Seigneur ; car, dans le mom en c 
où Tort brûlait lés châteaux de mes voifins, je fus 
dans le iqien, à Saint-Méard ; les payfans vinrent 
éft foule m^térUoigner le plaiftr qu’ils avaient de 

’• \ ,. . T ' \ , . _ ■ 

(*) Je leur montrai quelques journaux dans icfqucls il cft parlé de 
■ moi favorablement. . / ‘ * 

Le Sieur Gorfas, qui avait, plut que perfonne , à fe plaindre du 
Journal rtc ta Cour & de ta Ville ,n\uraît pas d.t, U Itndtmam de ma 
délivrante s’jjt m’en aVdt ttru le rédaÔeU#, ce qtfUfa dit dans le 
M°. VI de fon, joqrnal. (Le Courier <b#'8S département;) 

,1 Lc ChcuaUer tfc Saint * Mdard avait fourni quelques articles au 
,, Journal'de la Cour 6* * ta ‘ViÜ*i ftuti* ces articles levaient pas 
,, le caradtre vV laliirteufe malignité.- Le'Chevalier de Saint'Meard 
,, conVofle franchement qu’il avait Été royalifte , parce qu’il swait cru 
„ Louis XVi rtc bonne-foi.!! ne nio polm Tes .articles, Ct le pheva- 
' ,, lier de Saint-Méard eft enlevC dans iei bras St porté en triomphe 
f „ chez lui : on lui donne même un iitrcàfadéehaffe. Le ChéVâlict 
^ dé Saint-Méard n’Ctait. véritablement pas auteur de ces articles té- 
„ voîtairt tju’orfctronvait tou vent danscejQqmal , & il. à prouvé , dans 
,, quetaues éircqnftanccv«# mut awnt citées % qu’il était Capable de 

oeilCsV&qu’îï ***** Ie **UT 
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me voir , & plantèrent un mai dans ma cour/jfe 
sais que ces détails doivent vous paraître bien mi- 
nu/ieux ; mais , Messieurs v mettez~vous à ma place * 
et jugez si c*est le moment de tirer parti de toutes 
les vérités qui peuvent mètre avantageuses. — Je 
peux atfurer que pas un foldat du régiment d'in¬ 
fanterie du Roi (*) , dans lequel j’ai fervi vingt-f* 
cinq ans, n’a eu à fe plaindre de moi; je peux 
même me glorifier d’être un des officiers qu’ils ont 
le plus chérL LâPdemiere preuve qu’ilS ni’eu ont 
donnée neft pas équivoque, puifqtie déux jours 
avant l’affaire de Nanci, montât où leur méfiance 
contre les officiers était à fpn confieils me nom¬ 
mèrent leur général &. m’opligercnt decom¬ 
mander l’armée qui fe porta "à Lunéville, pour 
déjîvrer trente cavaliers du régiment de Mestre- ' 
de - Camp ,\que les ' Carabiniers avaient faits pri- 
fonniers, & pour leur enlever le générai Mal- 


♦ » * 
\ V 


( Un des juges.)^ ■ ^ „ : * 

„ Je verrai bien fi vous avez fervi au régiméiit 
„ du Rpi. V avéz-yous connu M. Moreau ?” 

Oui, Monüeur : j’en ai même connu .gkmx ; 
l’un , très-grand , très?gro$, & très-raifonnrabje j 

l’autre, très-petit, très-maigre, tic très.. je jis 

un mouvement avec la main , pour désigner une 


tête légère. 




( Le même juge. ) ) 

«* G’eft cela même ; je vois quê vous l’avez 
«connu.” V - 
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portes 
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on ouvrit une 




ci* 


Sa 


ma- 


v. À 


dw for te Bicd» pour 


rçmmcqt <m l coroprooicwerT^wis Hlr ûaemnk* 








'f 


f . 'X 




/ 




? ft 


* 

iS 




iL 


l 



( ) 

Ü - t 

jor, précédemment mon camarade au ré¬ 
giment du Roi , & moq compagnon dé 
chambre à. î’Abbaye.— On le plaça , pour 
attendre que je fufTe jugé, dans l’endroit 
où l’on m’avait mis quandon me conduifit 
dans le guichet. ) 

k Je repris mon difcotirs. . . 

Après )Ia màlheureufe affaire de Nancy , je (pis 
Venu à PWs où je fuis relié depuis cette époque. 
— J’ai été arreté dans mon apArtement, il y à 

* ^ w * * ^ ^ 

douze jours. Je .m’attendais fi peu a l’etre, que je 
bavais pas celle cte me montrer comme à mon 
ordinaire.—On n’a pas mis les (celles chez môi, « 
parccqü'on n’y a rien trouvé de fùfpeél — Je n ai 
jamais été infcrit fut la lifte civiles—Je n’ai figné 
- aucune pétition*'—Je n’ai eifâucune correfpoii- 
dancè repréhenlïble.—Je ne fuis pas forti de France • 
depuis'’^époque de la révolution, pendant mort 
féjoùr dans 6 la capitale, j’y ai vécu tranquille ; je 
tn’y fuis livré à la gaieté de mon caractère, qui, 
d!accord avec mes principes, ne m’a jamais permis 
de me mclçïsérieusement des affaires publiques, & 
ncére moins de faire du mal à qui que ce foit.... 
Voilà , MeÉeurs* fout ce que je peux dire de ma 
Conduite & de 'mes principes. La fmcérité des 
aveujyqpe je ariens de faire ,*doit vous convain¬ 
cre que je nefuis nas un/homme dangereux. 
C’cft ce tyuf me fait efpérer que vous voudrez 
bien m’afccorder la liberté que je vous demande 
à laquelle ie fuis attaché xÂt befoin Sc parprin- * 
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( Le président , a pris avotr oté^n 

tiU 1} ;ï . f- 

; '#VJe lie vois rien qui 
J „ Mpnfieur £je> * 

„ votre avis P ” 
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^ ( Tous les juges. ) 

„ Qui, oui; C’EST JUSTE. ” 

A peine ces mots DIVINS , furent-ils pronoii* 
rés, que tous deux qui étaient dans le guichifl 
m’embraflerent. —J’entendis au - deifus de moi 
applaudir , 8c crier bravo . Je levai les yeux : & 
j’apperçus plufieurs têtes groupées contre les bar¬ 
reaux du foupirail du guichet ; & comme elles 
avaient les yeux Ouverts SC mobiles, je compris 
. que le bourdonnement fourd & inquiétant que 
j’avais enjpuiua pendant mon interrogatoire, ve- 
nait de cet endroiL 


Le préfidënt chargé trois perfonnes d'aller en 
députation annoncer au peuple le j ugement qu oit, 
venait de rendre. Pendant cette proclamation, je 
demandai à mes juges un réfumé de ce qu’ils ve¬ 
naient dé prononcer en ma faveur : ils me le. pro¬ 
mirent. Le préfidënt me demanda pourquoi je 
ne portais pas la croix de St Louis, qu il.savàit ■ 
que j avals. Je lui répondis, que mes camuades 
prifonniers m’avaientjïlvité à l'ôter. Il me du que 
l’affemblée nationale n'ayant pas défendu encore 
de la porter, on parailfaît fufpeél en faifant le 
contraire.—Les trois députés.rentrèrent, e/ me 
firent mettre mon chapedft sur la tête; ils me con\ . 
duifireni. nors du guichet. Aufîi-tôt que je parus 
dans la rue, un d'eux s'écria: chapeau bas...,. 

CITOYENS, VOILA CELUI POUR LEQUEL VOS JUGES 
DEMANDENT AIDE ET ’§£COtJRS. — Ces paroles 
prononcées, le pouvoir exécutif m’enievâ, 8c plaçé 
au milieu de quatre torches , je fusçmbralfé de 
tous ceux qui m’entouraient. Tous les fneâateurs 
crièrent ; vive la 

je fus très-fenfible, me mirent fous la fauve-) 
du peuple . qui.. en arndaudiflant. - nié ' 
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Un d'euXxrne dit, yn’/t était maçon , e/ éteô// 
dan$ /? fqyxbourg $L Gtrmain; — l’autre ne à 
^QÙrgès %9 <jîT)apprentif perruquier^ te traifieme. 
vêtu r de rünifonùé garde national, me dit 
q u ’il éiai^fédéré .—Chemin faifant, le maçon me 
3 demândà fi j'avais peur. Pas plus que vous, lui 
répondis-je Vous devez vous être apperçu que je 
p’ai pas été intimidé dans le guicher; je ne trem¬ 
blerai pas dans la rue.— Vous tiuriez tort tfavoir 

*> • j, ^ ^ 

. petit , me; i cüt*ilv car actuellement vous êtes sacré 
pouçje peufie ; et si füélquun vous frappait , il 
' périrait sur-k-champ. Je Voyais bien que vçus rié- 
tiez pas une àe cès chenilles de la liste civile ; mais 
j j ai -tremblé pour vous, quand vous avez dit que 
/ vous étiezoffcier du Roi,— Vous rappeliez •- vous 
qde je marché sur le pied ?—Qui, mais 

ÿaf cru qufecétait un desjùges Cétait parbleu 

bien moi, je croyais que vous alliez vous fourrer 
émis le haria A et j*aurais été-fâché de^jums voir 
faire mourir ; mais vous vous en êt x es bïenriiré ; 
fen suifbien aiseparce que fai me les gens qui 
ne boudent pas, — Arrivés dans la rue Saint- 

g- r .- ^ 

\ Benôit , nous montâmes dans un fiacre qui nous 
porta chez moi. Le premier mouvement de mon 
hôte de mon ami , fut, en me voyant ^d’offrir 
fon ’ porte-feuille JL mes «conducteurs, qui.le refu- 
i'erent,& qui lui dirent, en propres termes 
- r^ous' ne faifons pas ce métier pour de l’argent. 
Voilà votre ami; il nous a promis un verte d’eau- 
de-vie; nous Le^boirons, & nous retournerons à 
notre* polie.—Ils me demandèrent une attefiation 
. qui déclarât qu’ils mayaient conduit chez mol 
, fans accident. Je la leur donnai, en les priaîit de 
m’envoyer celle que me» juges m’avaient promiffe, 
ainfi que mes effets (*), que j'avais laine à l’Ab- 


(*) D'après J>réclamation que j’en ai faite depuis, MM. Jovrdkvil 
eriicLuc, adroiaiftrateurs au département de fumiliaace, ont eu 

baye» 
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b<jye.~-le fus les accompagner jufqu’à la rue , 
oh je les embraffai de bien de bon cœur.r— -Le len- 
main, un des commiflaires m'apporta le certi- 
cat dont voici la copie: ^ v 

Nous, commiffaires"nommés par le peuple, 
pôur faire juftice des traîtres détenus dans la pri- 
îbn de l’Abbaye^avons fait .comparaître, le'^ 
Septembre, %e citoyen Jour^iiac-S^int-Mékrd , 
ancien officier décoré, lequel a prouvé que les 
accu fat ion s portées contre lui étaient faufles), & 

/ n'être jamais entré dans aucun complot confie lesk 
patriotes : nous l avpns fait proclame^ innocent 1 
en prëfence du peuple, quia applaudi à la liberté 
(jue nous lui avons donné! En fjoj de quoi nous 
lui avons délivré le préfent certificàtâ fâ demande: 
nous invironotons les citoyens à Jovaccprdér,aide 
&fecours. | ,,<à ' ' \ " *\ 
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A FAbbaye , tan quatrième ( de la liberté x et le 
premier ' 4e l’égalité. > 




) ' ^ 


v. ^ 

Apifès quelques heures" de fomirieil, je m’em- 
prefiaj de remplir lés devoirs qüë* l’amitié & la 


m impolaient — Je fi3 imprimée 
une lettre, par laquelle je fis part de mon heu- 
j-SPUfe délivrance à tous ceux que je favais avoirs 
ptià'qifi^que part à inon malheur. — Je fus le 
tnême jburme promener .dans le jardin du ci¬ 
toyen Égalité. (*); je vis plufieurs perfonnes te 
frotter les yeux, pour voir fic’étaitbîen moi; j’en 
vis ci 'autres reculer d’effroi, comme fi elles avaient 
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la qpïijiplaifaneo* de me promettre, parderft. tm ordre néceuafre pour 
jio reinil'cdefeiies effets:\je ne l'ai pas encore reçu, non plus Aüème# 
efetsVvmaU je, dois croire que je ne perds rien pour attendre.' v 
^ jouir aprer U iruotufcrà. ) _/ , 

\ 

(♦) Cl-devant duc 'd'Orlranj, î 

Tome /, ® s 
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vu un fpe£bre.*^Je fui embrkfTé 4 même de èeü# 
que jene connojflais enfin ce fut un jour dé 
Fête pour moi ! — Mais ce duVm ma dit depuis. 

$ » 0 • * , O- • -, V» • _ • * 

cequon ma ecnt 4 ~&jBe que j ai/iu imprimé * 
m’a fait calculer combien Y effet de mon empri- 
fonnement pouvait m’être défavorable daps l’ef- 
^prit dé,ceux- qdi fie me çonnaiÈfent /pas, & 
îur-tout dans un moment où Ton croit, où l’on 

* ■ r / * h'' M * 

condamne, ou l'on, exécute, fi. précipitamment. 
J’ai cru qu'il m'importait de produire un. contré* 

J'ai fais connaître la vérités 
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CHAPITRE CINQ y I EM 
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A mes ennemisi 


Jf’AVÀis- promis* dans le tableau des événement 
terribles que je viens de rétracer,' exactitude 
ET vérité (*) j j’ai rempli ma promeffe avec fcru- 
h pule. — Les détails dans lefquels je fuis entré r 
prouvent^anSgAoufe qâe mon intention a été de 
n’en omettre aucun, parce qu’il n’en eft point 
qui ne foient intérefTam dans cette, effrayante épo¬ 
que, dont les* cireonftances feront éerites en ca-* 
raéleres dé fatig fur les pages de notre ,hÜloire ; 
}ls fournirent fans doute à d’autres des réflexions 


(*) Je rie certifie pri que ce qu'oit m'a dit «6 comité & su guichet,' 
•infi que met réponfès, lofent rapportées mot pour mot, mais j'at¬ 
telle qùe le fcfti dés phrafes y eè dé la plus grande eSnétitûde. ~- 
On fer* feus daine étonné, que dans un montent au 81' critiqué ^JTal 
parlé, à mortjncerrogatoîre, avec autant de fuite ; mais t'étonnemcntf 
ceflfcra quaud 05 faunt qüc j'avais appris par cœur ce que j'avais 1* 
projet de dire, St que j'avais même prié quatre cfe ides camarades 
dlnfortune, efufe autres, MHS. bbBmssac, de me faite répéter 1er 
moyeni de défeuffe que -i’allais prononcer. D'aiilettrê mon parti étalé 
prisjfétais, pgir afaff dire, identifié avec lldée de te mort, je a# 
te «lâiimds, niæ la voyais* 


r 


/ 
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i lè$ ciufës qui Tant provoquée; Vhôi je naî 
écrit que celles que rti’ortt infpirées la douleur & 
Teffrôi. ,■ ' . . V 

Etranger à tOute felpecë c!'intrigué, ehiiemi .de 
ces ténébreux complots qui 7 aviliiïent la dignité 
de l'homme, qui déshonorent le càra&ere rran- 
^ais^dont la loyauté fut toujours l’heureu£ t 
partage, j'étais entré pur dans cette terrible pry» 
ton j c'eft ma franchife qui m'a fauvé* 

Je fais cependant que la juftice qu’ôn m’a.ren- 
due r "dans ûn rnortient au aile pouvait être distrfi 
tuée par ie hasard, à ddnné de l'humeUr à meâ 
\ ennemis , dont ma douloureufé agonie jit'a pii 
•' éteindre la hâiné que je n’ai pas méritée.—Je 
fais qu'au moment où je prononçais dans la tri¬ 
bune de ma feéUojt le Iferment prefcrit à tous leà 
kitdÿeiis, ils publiaient, dàns^un des caféâ du pa- 
lais de la révolution, que j’avais fait celui de ne 
jamais le prêter; . . - 

; J£h ! Meilleurs ; Meflieüfs, rappèllez-Voiis que 
. jamais perfonne h’a vécu plus avant que moi 
dans la mort; tappelle2-vous que; pendais 3 $ 

Î ieures, lefecoûtèatix & les hâches ont été levés 
ur moi. L’inftant qui nous fépare de la Vie a-t-iî 
Quelque chofe d'aufli douloureux?—Vous m’a- 
vezfàit bien du mat, jé voiis le pardonné dé boit 
. fcœur; mais je vous fupplie, au nom de votre 
patriotifme de me laiifer terminer ëh paix le rëftç 
de ma réfarre&ioïi;. 

Je contiendrai^ fi vous voulez , qü’ùii décret 
de l’aflemblée législative , en tn'ôtaift plus de la 
, moitié de mon patrimoine; dont les miens 8 c moi 
* jouiflidns depuis trè9-long*té.tis, a pii nié doftner 
Un peu d’hùmeür. Mettez-vous à ma place un 4 
inftant, & dites-mdi de bonne foi fi Vous auriez 
éprouvé ce déficit avec plaifir ? ^ . 

Au furplixs, dans le moment où j’écris cerf 

t n 
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ligîies, je fuis réellement eonfolé, parce que j^i 
réfléchi que lafuppreflioiides rentes feigne uriat&o 
eft favorable à ceux de mes ci-devant- tenanciers 
PEU PORTUNÉS , que jai toujours aimés^ oinsi 
; qûe les outrés 9 ic qui ne me paient pas d’ingra- 
titudev j’en fuisperfuadé. Amufez-vous de ma 
nairatioit ; ie vous abandonne l’écrit & Y auteur * 
comme auteur; maçhplus de noirceurs j elles pro- 
duifent des effets trop funèflës. N !> 

'Ne croyez pas cependant que je vous \iemande 
grâce. Fideleobfervateur des loix pendant tout 
tecours de «ia vie , je xâ défobéirài pas à celles 
{ 4jp0i diétées ta fouveraineté nationale; J’ai toü- 
joins chéri ma patrie yjenélà décorerai pas $ je . 
fàé joindrai à ceux qui veulent mettre fin à Tes 
iUâÆeüw. Si-vous voyez écarter de, ces prin- 
ci pes, dénonceZ'inqi $ anais dites/ vrai, le fur-tout 
rappèUe 2 *vous-qiie ,%t j’avais été coupable , on 
lie m’aurait pas arrêté dans" mon appartement 

DOUZE JOURS APRÈS LE lb AouJ 17 92. — Qiie : 
si Tavüb le pforet r de maHfaire^Àe ne reAérai s 
pas a Pans ,^&jque si je faisais mm , je ne me 
mettrais pas en évidence ; jè me tairais.' > 
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A Paris, Tan premier de là république , le ib 
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Lpndrés , 5 Novembre 1792. 
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Alexandre de TUly , à M. 

de la Convention • 


\ Çofidqrcetmembre 
'tonale, (*) â 


* t5èsp<fmiht dubiam traxit fcacentia mentent 
.Curarent fuperi terras * tuf nuttus ineOfct 


Curarent £uperi terras 
Reftor. 
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h ve n eu qu^i\ longeant a ; câ ; qtie. yousjutas ^ 
que Ion, peut v.cuâ &tàre aüjoqrçl’buij mais-en] 
promenant des regards défefpéré& £ur cette folitudq 
de deuil dur fut autrefois la FJrance;, au, Vpijifsm 
desmiftei, des cadavres J de r^bandne &■ du ça$ 
iios ^à là jueur des incendiât,^on cherche up ; 
bomrnepour l'interroger; &Tpamn ce^t brigand n 
ob leurs, agitateurs d’un peuple d’aflailins. il n eni 
efl pas un que la- colere d^gpe. interpelle? : ,1e, 
mépris la répr&ne. Mais vous qui né, (je le- crois * 



O'Ç A’bte l*Edita*. ), Aptis le tableau que : l’on vient, de lire, 
&<tans lequel un s’appeteevra aifément que les drconftanCcs ont forcé 
d’adoucir tous les traits t, afin de pouvoir le publier-fans rifquesà* 
Paris* j^i cru,faire upc chofo agréable à,mes leéteuny est leur pré», 
fentam lr lettre fuivantc, C’eft le premier élan d’un cœur généreux, 
fofllevé d’indignation *• fy le Àflre du décret que i’éfiemblée vient def 
rendre contre lc$ émigrés!de.toutgenre*.de tout âgééi dé tour fexe^. 

É dangers qu’a courut M. de Tilly* après le>io Août, le royftv 
qu’il a toujours profeffé, les morceaux dont il : embcHHFàltlâ' 
U Au Jour, & 1 ti'Afkûdm sipfats , dans ua.tprasoùil é»U en- 
wrc permis de perfer-de parler & d’écrire librement, font, une apa; 
logtc ttifftfatnc de fa retraité bon‘de France; mWraufil, qui plus quê 
lui a droic.de regretten fis patrie,, fi» art»-fis fti gloire * QuLfifUs que, 
|ui a droit de fe plaindre que fart de bafr y/ait été Ai^fiRué k ce* 
lpi dé plaire & d’aimer. r ■ 
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v „ point « vous l'ave* cru Yot** - même ) dans 
çette clafle naguère privilégiée, aujourd’hui if 
déplorable; vqus^diftingué par de grands talent, 
par def connàiffançeg p'rqfondes, par une yafte 
littérature; vous l’un des amans de la renommée, 
de la pbfiérïté, do la philosophie y par,quelle fa* 
talité inconcevable vous trouvai-jë Î préfent l’é- 
piule dé Ravaillac & dp ’ Cartouche , & ^l’apôtre 
(anguinaire d’une, doélrine qui . fait frémir d’hor- 
teur/l'Europe épouvantée? k 1 / 

Fh bien ! c’efl vous que je cite à ce. tribunal 


Ç eft vous que ma faible voix femme de répondre, 
N’avez-vous jamais Teyù Fombre de Frédé¬ 
ric , les fpeélres de d'AIembert St de Voltaire A 
L’ombre du Bue ‘ de la Rochefoucauld , d’un 
bienfaiteur déchjié, baigné dans fon fang* fouis 
les' yeux d’une ëpoufe & d’une, meré, ne fc pré-, 
fente -1 - elle jamais à votre imagination dé¬ 
frayée? Ceux ayec qui vous vécûtes, difperfés, 
aflafli^és 9 bannis, cachés , dépouillés, te déro¬ 
bant â la hache des cannibales , ou y fuccombant ; 
Je trône. reuverfé, la famille rpvale errante, fon 
chef périmant lentement de ’ mille morts, dans 
prifotravee des femmes & des çnfans , l’o- 
bligatbn journalière pu vous, êtes de communi¬ 
quer ayeç la lie de la nadqn & le rebut des hu¬ 
mains , çette Voi^ intérieure qui vous répété, 
qu’admiré jadis, votre nom va devenir une in-' 
* - attons terribles fc réunies... 




jure ; toutes ces 

ne livrent-elles point votre oœur en proie à 
fes fuppfiçes He. l'çnfer? 1 

,vOu€ faites-vous de vos remords ? de vos fou- 
yenifi? pomment çqpipofez-vops avec rayenir?, 
ivec vos efpérances ?. pouvez-vous dormir ? 

” ffeiirtreà-ypus mé dire çè que veut çe peuple % 
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te que vous voulez vous-même ? Pourriez-votii 
laiiïer entrevoir quel eft le mode 8c le but dè gou¬ 
vernement que vous youlez introduire dansun: 
pays qui par fa localité ,qûi par le génie de fes 
habitans, ne peut être que ce qiill était ^ec des 
modifications qûe les efprits bien faite avaient dé- 
firêës 8 c Obtenues, 8 c que les brouillons 8c les 
fcéîératSLont a édaignées , calomniées , 8 c fait éva¬ 
nouit P Sauriez-vous dire ce que vous voulez fubf* 
tituer ü ce que vous avez détruit? quelles abf» 
tracions fauvages 8 c incultes vous voulez mettre 
à la place des beaux arts, de l'élégance, de’ la 
politeffe, de totft ce qui donne dix charme à la 
vie , d’une liberté décente fc~Üu bonheur ? Pour* 
liez-vous prouver les avantages que retirera ce. 
peuple profondément corrompu ,* de fes meur¬ 
tres, de fes dévaftations & de ces forfaits, de tout 
les noms & de tous les genres qui font fignalé à, 
Tekécratioo de f£urope. 

Hélas î Mqnfieur, vous lé favez auffi bien que 
moi, ce n’eft ni de la licence , ni des piqrîbs, ni 
du farfg. qu’ilfaut au peuple : il n’a befoin que de 
joie,,de pajn 8 c de repos,ïjt la naâon Fran-. 
^aife eut-elle reéüëi^i autant de gloire qifelle a , 
râmaffé d'infamie, attrait encore été trompée fur 
fes véritablésintérêts : car les nations fontcomme, 
les individus, le bonheur leur vaut mieux que la, 

m m t . ’ 

gloire^. 

Pourriez-vous fhe démontrer comment voua 
forcirez du gouffre' immonde où vousvous débat¬ 
tez? » ...; Toutes cet- quefiions font infotubles 
potufvôus.. v* » pt bien ;‘moi, je vais les refouctre ! 
8 c h çétte cataftrophe épouvantable qui eft à !à 
veille d’anrtihüér'Te plys bel empire de l'uniyers^ 
ifeft p<is un avarit-cpureur de fa fin du monde i 
fi vous ! n'êtes {fa* un des infiniment vifibles ds 

l'angé extermtniHeur > qui , châtiant les peuples 
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^commencé parle plus corrompu de top* ; fr iant 
de t( calamité? accumulées fut la France » 8c prêtai À 
pefer fur le jelphe qntier ne font,pas des lymptô- 

^ *' ' * » /*•'**' ri» ‘ _l*‘j ' J i ' *• ’ 

ion de ce vieil univers,; jp, vais , 

il * J _ tt *__ J__ 1L 





4 ^çhi*aj|t -)# 5 yqil|e. de l’avenfr, vous pro 
voire- deftinçe...*\Jvous tremblerez peut-être?: eflé 
eft afreuiefe. comrke votre.>ie. Que fi. échappant 
à une punition particulière dans un châtiment 
uniyerieiy yous & vos pareils n’êtes qu’un fléau, de 
; la ^Qlere céleite qui fe prépareàbrifer les mondes, 
je pourrai du moins révéler, le fens^dè vos maclii-, 
nation». Entraîné pâr gradation dan» un dbyme 
dont vous n aviez/pas fondé la profondeur , le 
iuccéa de .vos crimes vous y a toujours enfoncé 
davantage. Dans le principe, vous n’avez, vôqlû 
que de £argent , St la Cqur^eut pu vous^ayoir 
comme lés Jacobitts, Votre efprit büieux: peignit 
tout en noir à vos yeux livides votre femme dé- 
ée à Versailles, fut la pythopiiïe d’un antre 
de i lieux* & vous concourûtes à précipiter, de 


\ / 
V / 






•un Roi vertueux, mais 



e 



fpoliér fa Couronne, êc pour en partager les dé* 
pouilles. . 

La peur, de l’échafaud voua rendit chaque jour 
plus digne d’y monter. Vous jfentîtep qu’il 
avait plus pour vous djafyle fur la terre, fr -vo 
transformât» votfe patrie, en » cinèf ere ,.«»$ 
rilqués de vous y enfevelir a vous-memes. Ayant, 




vous yjerie^punj : ayant rpuje aïix ds toutes* 

les loix, *QUf frqnfrtes que.de ( cijrcpnfiancê^ponr 

flatter les p?(î]Qns favorites de votre cœur : l ava* 

riçç^^c i’iqhqmanitç. Vous vécût^s en tremblant/* 

& ap jour ; frà l’hefirç, comme ce tyran, 
alfis à unfeftin, un glaive fufpendu fur fa tete p 
vous vous attendiez à être puni fr vous çoiqblç^ 
la roefure. 
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Lodqu’une fatalité inexpliquable, ( énigme dé- 
faftreufe dont l’Europe aura la clef,.} a permis^ 
qùé les armée» les plbs formidables reculaffent 

^~ ■“ une^ poignée de faifeuxqui con- 
auxcombats une- multitude enivrée , 
lôrique contre l'attente des nation», contre votre 
prgpre efpoir une république monftrueufe, les 
confifcations, le carnage, le Danniffement, la mort 
ont triomphé , furpris dé vos fuccès .ihefpérës,. 
vous n’avez pas ôfé propofer un code. de .loix à 
un peuple qui n’en veut plus ; mais Tentant que 
VqtiS/ ne pouvez conferver d|> l'influence, & ce 
1 métal auquel vous, avez tout facrifié, que par upe* 
forme d^ g^evernemenyqueîconque ^ vous Icpf- 

voyeiz entré le defîr dlén fixer, un tij: là* craintCde 

:•* 'æl -l ’’ i% * > • • v - : •, •'* • 

lanhoôçer. . * • ♦ 

Mais la jpftice divine eft itnpér}JTâble;,le tigre 
que Vous avez démuféîé vous dévorera, yous ferez, 
mis en pièces/ par ceux, dont vous flattâtes la fa- 
f rilege atrocitje, &voùs ; n’airrez qu’une feule vie 

à offrir pourIfholocaufle expiatoire de tant de 

.*»..**•* * j ^ * * 

iomits, , 

* Vpus &prefque tous les gemrdçrtettres 
aurez prouvé la baffefle d’une profefBon qui fem- 
blait noble, & je dois vous, en avertir. Dans toute 
l’Europe, quand on veut nommer un grand cou¬ 
pable, quand on veut fe rallier à un point central 

d'horreur, de mépris &. d’indignation c’eft 

vOus qu on cite. 

Allez j âlleî, vains phantômes qui m’aviez dé¬ 
çu», littérature, philomphie , que jappe liais dans 
ma jeunëlTë pour cortfoler mon âge mur , votre 
nom. &.vos livréeifoRt à jamais déshonoré»; vous, 
avez fait phï9 ; de matait mondé dans ^çj fiecle-çi 
que ypw* n’apportâtes dé jouilfences, dé plaifir» 
miles , 8c de bonheur aux générations dilparuet 
dans là'nuit de tous les çems.. 
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EtTvoüs, Moniteur, comparez yotre deilinéç < 
îivec celle des hommes^eftés fidelles aux princi- 
pes, avec celle d'un Burfo (*) , qui lorfque cette 
aflemblié h*%nafê, profite àùjpufldTiui, 
lait en pnncipes Je renverfernçnt des Tronés, 
combattit fur lés ruines de la Monarchie. La rio- 

, ^ # , _ „ . * p * s f, . ' * r * ■ 

blelTe Françaife s'honora d’avoir en lui un défén- 
feur, 8 ç îè clergé lui éleva dans fori cœùrun mo- 
nu ment dé reconnaiflance qui ne peut pas durer 
aulTî long-tems que fqn immortel ouvrage, niai* 
qui en elt déjà ta r|çompenfç./‘ 4 V 
jDam ces jours d'innovation & de blafphèmes 

politiques, quelle, gloire y ou s auriez pu acquérir 
en vous montrant tout à la fois le c[éfenfeurdij 
véritable peuple, $ç celui des droits au Trône > 
qui fondus dans unjufte équilibre de gouverne- 
ment font aufli les remparts dçs empires, Èc la 
iàjuve~gàrde des nations. V 

■■ Au milieu v dè tant d'iniquités heureufes pour 
un moment, quelques idées de grandeur & de 
généralité auraient dû au moins voiler àd'Éurope 
le fond de vos coeurs., (je parle à vous & à yoa 
complices) auraient dû pallier ce fyftême fuivi 

JE . / «. . f ♦ ^ 1 • • * • 

d'horreurs mouies, de déprédations révoltantes, 
& de pérfécütions furnaturellès. Les nations au- 


/ 


(*3 Et votif, qui préfigeitcf toutes les infortunes de. ma patrie, 
vous qui , lorfque j’Ciis échappd aux n (la (Tl ns qui la couvrent de dd ro- 
lation , me montrâtes à Bâti un intérêt (1 touchant fit f foutéUu pour 
Tes caamitds, pour fet grandeurs. poi&er, fit pour! Ta décadence, 
fouffrez qué/acquitte là France., entant qp’il eft en niol attribut ? 
d*hwnmagw qu’elle vous dpitt Vous avez aujourd'hui la trifte fads-Z 
faftkn d’en avoir, prédit la raJisiiojicUns. iq iÿft&oie de. l’Europe, fit 
vous en avez itntnonsiifé lés caoféf dans vos fublimés deferi plions. 
Une tâche vous refte encore A remplir; des brouillons lâferfés : dans 
loncres pour v prêcher, l’évangile des bprds dq la. Seine , s’agitent 
dans l’obftùrfie pour ébranler l’édifice éfêvé par vos entres : faites 
encore retentir votre éloquente y dix, reprenez léi' hnhcrd’Àéhllle 
Jerrffez les dit» la poufllere, fit diiperfeq les fa&ieug. gogqmq l’aigle 
difpcrib lés oifeaux de proie ftbaiternes. On dira de vous,„ ^ 

$ ecç. mn ttmt* ** ■' * " ' 
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paient cm du moins j^îperceyoir un plan à yo$ 

s Çpmplots, & une entente à yos dëïïeins._ 

N \ Une république fondée fur le modèle de Tan? 
tienne Renne, dont vous n’ayez ni les tatens, nf 
ïenergie, ni les vertus ; un Roi & fa déplorable 
' famille remiVaux frontières comme un autre Tar«: 
quili, dont il n'eutaucun desyiees; La.majèlté 
' du rang dont il yenait de. defeendre protégée par 
' La lV{aje(lé du peuple , un traitement âffîgùë à 
cette famille, qur pendant neuf fiecles eut Hton-f 
Ûeur de vous commander, les propriétés inVio- 
labiés fous l’égide de la loi ; ^horreur du fan g, 

. une indulgence uniyerfell)p proclamée pour ceux 
\ qui, nés fpr le même fql, font appelles par vous 
les coupables, des Iqix rpligieufement obfervées, 
quelques éphépieres qu’elles puiffent être, l’hof- 
• pitaîité facrëe, les arts ré-çiicouragés, là clémence 
l nationale brillant éminemment/pans ce triomphe 
populaire ; tout cela eut pu târinbien des larmés, 
effacérjbien des fouyenir$ , confier de grandes 

pouleurï» appaifer des amours-propres irrités, 
Jprêter à yos fucçès les couleurs de la juftice, 
trompera demHa France, éblouir enfin la reli¬ 


gion de l’Europe frappée 
\Màis, 


eur. 


\ Mais. yops eufiies péut-êtro aînft recueilli le. 
prifc de votre funeRe amendant, & la Providence 
qui you$ défayoue, ypps refufe des profpérités du¬ 
rables qui mettraient fa juRice en problème. 

douci après avp.it marché fur les cadavres 
de yos concitoyens, apjés avoir dilapidé leurs pro¬ 
priétés; , après ayoir peut-être, cqrdommé le seul 
çriw. qtli manque* à votre hifioire , après" avoir, 
tenté la fubyeriion de l’£urope, dans le filence 


menmer ipn Bain op etater la mnexeiur cette ferre 

fyrro(éq defon fapgi mais fi le nombre triomphé 


\ 
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de la loyauté, elle aura le noble orgueilde ?ôus 
dérober fa-mifere , il eft encore des armées en 
Europe , elle en fera les recrues : il vaut mieux 
mourir foldatloin de vous, que de Vivre dam l’air 
que vous avez fouillé. & ; ’ , 

Mais ou je m’abufe, ou ces fuppoûtions chimé¬ 
riques ne fe réaliferont jamais ; 8 c fi l’on n’enr 
chaîne pas vos fureurs, voua vous dévorerez vous- 
mémes. Exemple unique &. immortel de ce que 
peuvent la corruption & la perverfité, les lumiè¬ 
res Jr la phiiofophuv 

En retifant cette courte lettre je m'effraie de 
tout ce qu'elle contient, je m'étonne & je m'ac- 
eufe de tout ce, qu'elle il? renferme pas. Ceüx qu£ 

* un jour traceront ces funeftes tableaux, qu’on 
fera forcé d’appellèr l’hifloire, n’en ayant pas été 
les témoins, feront encore plus embarraffés que 
les contemporains ; 8c la poftérité, dans cette Ion- 
pue galerie de crimes, n’aura pas un feul hom¬ 
mage à payer à la vertu , & pas un feül. objet * * 
d’admiration pour fe repofer dans ce cahos mont- 
trueux de honte 8c d'iniquités. * /r ) 

Le -véritable pbilofophe étudiera la nature dans 
ces crii^s révolutionnaires par lefquelles elle fe, 

’ purge , 8c fe convaincra qu'à certaines diftances, ' 
cette mere éternelle embarraflee de fa fécondité.^ 
eonferve l'efpéce, mais que prodigue des indivir , 
dus elle facrifie 8c dépenfe les générations; Ges per¬ 
turbateurs qui jadis furent les fléaux de leur paÿ$*$ 
en étaient aufli desornernens; ils étaient moid» 
des confpirateurs, que des hommes qui fe met* 
taient à leur place; non que je veuille dire que 
leurs talens étaient le ftriéf contre-poids* dé leurs* 
forfaits, mais ils pouvaient en paraître les cor- 
reâiPs. •/ ■ '■ 

* r 

Cette fois-ci, c’eft le néants l'abjeftion, le erimé ; ,, 
dans toute fa latitude & falaideur ? la peur & la* 
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barbarie. L’hiftorien qui falira fôn imagination -, 
& fa plume à rappeller cette.jépouvant^k épo¬ 
que , pourra dire en fe^réfiimânt, ,, c’était du 
fang , des bourreaux &, des vi£Hmés : c’était mille 
piques contré un-bras défarmé , mille pojjgnards 
contre une femme éplorée & fansydéfenle ; il n’y 
eut pas un *étendart , pas un caraélere , & pas 
un homfne. ’’ , . " 


Peut-être * Monfieur, ferait-ce icLle lieu de fui- 

M. . » ^ 

, vre votre parti dans fes détours le plus fecrefj^Sc 
.♦ de particularifer pLusçlairément quelques-uns de 
- • vos procédés. Mais ce ferait:une tâche trop hor- ( 
•rible & trop langue , vous avez fiacllemeut pro¬ 
portionné les parties.à l’enfemble ; ^ quoique dans 
votre filence déforganifateur vous parodiiez flot- . 
ter fans aucun'plan, comme un crime eft tou- 
'jours le but, un crime nouveau vous y ramene. 
Aiiiü fans gravir triftement de crime en crime juf- 
qu au Tommet de vos forfaits, je m’arrêterai fur 
v^vbtre dernier décret qui a fait frémir jufqu’aux. 
porte-fair. des nations étrangères; & fi la terreur 
. * eft un moyen, il faut pourtant que vous Sachiez. 

qu’elle semouiTe, ou par trop d’horreur, ou par 
! le ridicule. :*J 

r _ _ __ t 

Vous faites maflacrer le $ de Septembre des in¬ 
fortunés de'tous les fexes & de tous les âges; 
tout périt, tout fuit, tout fe cache à l'afpea de 
vos fatellites & de leurs haches. Les fyllabes d’un 

nom recommandable dévdhent au trépas celui qui 

le porte (?) ; fa naiffance eft fon forfait....... un foup- 

■ çon c'eft la mort. Vos bourréaux fe répandent 
dans les environs de la capitàfêvmans le calme 
des campagnes, ils en arrachent lés habitans conf- 
ternés, ils les réfervestt à des fupplices inconnus : 

on craint la pelle pour cette vide coupable , ci** 

• * , 


(*) M. 4t« Maine arrêté & éforgiïiww U. de fftlnr. 
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iïïëtiéré impur de tant dé cadavres mutilés ; Ceux 
que lai loi n'afait pu condamner,, & n'avait pai 
ëfé àbfoüdre, fdjjt ha chée p j|r des tigres qui ont 
Volé des figu rts afroinmes ; aiix yeux d’une fol- 
datefque aufïi liche que voüs, tout Ce qiii telle à 
Paris crie ëtt trehîblant : „ Vive la république !’* 
quand prefqiie tous orit dans le cœur , vive le 
{loi! périfTent Condorcet & Tes pareils ! 

' C’eft alorà <jue des i&rquilitiohS répétées 4 ac¬ 
compagnées de traitetnens infâmes, que des en- 
levemêjriS noélurneS, que deS meriaèes réitérées, 
que des lettres anonymes vienrteiit*âlartner lé 
Telle djès propriétaires glacés d’effrdi, 8c forcés de 
changer avec en afyle étranger cette patrie qu’il* 
n’auraient jamais Voulu quitter, Cette douce patrie 
qu V pour desinilliérs de Français jüftifiera le ver* 
du pdëtë.,, Etdulpis mnrichs retniniscitur Argos. ** 
Alors vousles dépouilliez par tin décrét qui ell 
la conféqiîence vifible de Vos icélénftelles anté¬ 
rieures , & vous les puniiTet pour avoir eiicduni 
la peine dont vous lettr*avez fait une fatale né- 4 
eeflité 5 ce qiti ell leur dirë^en d’autreS tems 4 
Vous aVez une terre dans lè pajrs d'Albe , noué 
talions Vous tuer pour la voler ; ou si vous fuyez 
nous la confisquerons pour tri assigner les de nie ré 
tau trésor national , et en dérober le prit ” — & 
Vous dites que la France éfl libre 1 — "que Vous 
4tes les phüantrdpes, deS philofopheé! vous êtes’ 
des brigands — des brigands qui dans une foret; 
le piflolet aupoing, fè vantetàièntaux paflans qu’il* 
détrouflertt au nom de la morale 8c de lajuftice 
éternelle»^ - % . > V" 

Mais il eft téttié dè fermer jhe*yeux fur ce cloa*' 
que où* vous nfpfrei, fur ces odieux tabléau&dont 
je pourrai d'autant mieux dire , £?. quorum pats 
magna fui , que j'ai été à la veille de fuccomber 
fous lé coûteag de*meurtrier», %de périr viâtnx# 
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ines efforts heureux, mais au moins, de ma cénf-' 


ïe vous combattis quand votre empire n'était 
pas encore affermi ; püifiant, je tie fléchirai pal 
devant vous; & quand j'ai échappé à Vos poignards^ 


je méprife vds profpérités , & ne V; 
affocier fna fortune* / 


Vous ne répondiez pas a cette lettre ; mais vous 
êtes jugé au tribunal de l'opinion, il £ prononcé 
t]ue vous étiez mort civilement : c’eft au buurreati 
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J)an$‘ ccs murs tout sangtans, des peuples malheureux 
Unis contre leurJPrince^ et divisés entr-eûx, * 

}Ducts infortunés» des^mretîfîHntestines , 

"l>£ leur triste patrie ^ancem lé^niines ï 


par-tourtes»i?hris. Je carnage, et les morts. 
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De la Rêvolutioridu 10 Août 9 des Causes 
qui Font produite, des Evénemefts qui 
F ont précédée 9 et des Crimes qui Font 
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I N T l O D U C T I O N. 

J - ' j) 

'ai tracé' le tableau de la Révolte du 10 Août; 

j’ai promis celui de Y Anarchie qui Ta fui vie, 
§c des malheurs de tout genre qui ont été la con¬ 
séquence dè cette anarchie. 

La multitude des' faits qui ont rempli les 40 
jours qui fe font écoulés jufqu'au 20 Septembre» 
fera le fujet de ce nouveau travail, plus doulou¬ 
reux encore que pénible. Obligé , dans cette fii- 
nefte abondance , de me borner aux traits prin¬ 
cipaux , j’effayerai de faifir ceux qui appartiennent 
plus particuliérement â rhiAoiré de nos moeurs. 
On fei*a allez tôt de ces compilations froides 8 c 
indigeftes, où l'on trouve tout , excepté ce que 
Tome U. - À 
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le fentiment y cherche. Je n’ambitionnerai point 
cetté précifion mathématique de dates , & de pie- 
céà officielles, qui font le'fublime de Iâ^pédan¬ 
terie. Je Ferai-rapidement rhiftorique de cette 
ianglante époqueT^ je né m’appefantirai que fur 
les circonftances qui pourront dnfpirèr l’horreur 
ou la pitié. Une feule Jârme que j’aurai .arrachée 
à la fenfibilité de mon lecteur, me paraîtra pré¬ 
férable aux vains appîaudiffemens de toute une 1 
académie. ^ ^ ■ . . * 

. Familles infortunées, qui avez vu tomber dans 
cette révolution, fous le fer des afTa(îîns . des têtes 

ti . * / 

qui vous étaient ficheres, c’eft à vous que cett^ 
derniere partie de mon ouvrage eft dédiée. f > 
RefpeélabTe Penthievre, toi, dont foixànte ans 
de* vertus mentaient moins de malheurs fur le 

" ^ "" ■ f*z 

bord de ta tombe aimable 8 c infortunée fille 3 de 
Cazotte, qui' moins heureufe que ton émule, la 
jeune Sombre uil, n ’arrachas ton pere au maffacre, 
que «pour le vSir traîner au fupplice; vous tous, 
eri un rnptV qui regrettez un pere, uft amî,vim 
époux , tombés fous la faux, de l’anarchie & de la 
profcriptiony accueillez mon écrit; je le cçmpofai 
pour vous & par vous; pénétré du fentiment qui 
brifait vos cœurs, je pris la plume, & mes pleurs 
effacèrent bien fouvent mes dernieres, penfées. 
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_ 9 ? vu par quelle férié de fatalités , le 

Roi & fa famille avaient été couduîts du trône 
conftitutionnel dans les abymes de la captivité; 
cinq mois ont fuffit, 8b ce malheureux prince 
a achevé de fubir tout ce^qué la deflinee a de 
plus horrible, tout ce que le courroux célefte 
peut épuifer de vengeances fur la tête dù plus 
grand criminel. . 
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Jugé par fes^ ennemis, que l’honneurla 
conférence devaient forcer de fe reçu fer, puîJ> 

’ qu’ils avaient pris fa place 8c fes pouvoirs, 
& què nul ne peut être juge dans fa propre 
caufe. . 

Jugé au mépri&cde la loi pofitive qui avait 
çOnfa|*é fon inviolabilité, comme une des bafes 
fondamentales & effentielles de là conftitution. 

'• Maffacré par la même faéiion qui l’avait déjà 
emprifonné, qui avait nommé fes juges, qui 
■ depuis a tyrannifé leurs eonfciençes, 8 c ne leur 
a laiffé d’autre alternative que le régicide ou leur 
propre fupplice : r 

Louis a péri : le fang de l’homme innocent 
a été. verfé; il a rougi une terre coupable, qui. 
appelle aujourd’hui tous les fléaux de la na¬ 
ture j le crime des r <crimës eft confommé ; nos 
annales font fiiîiesT'Noits avons donné l’exemple 
du plus grand des forfaits; il ne nous refie plus 
<que celui de leur punition à préfenter à la terre 
épouvantée. * 

Louis a .péri f IB"'meilleur des parens a été en- 
! voyé à l^échaffaud par un des fiens. ïl ne voulut 
iamais qu’il fût répandu uneéoutte dé fane 
pour fa confervation V & tout le fien a coulé pour, 
notre hontes, 8c le défefpoir de la génération 
préfehtâç; il fut le plus économe des princes, 
& il vit périr îa fortune publique; il fut le plus 
religieux des hommes, 8c la religion fut anéan¬ 
tie pendant fon règne. H avait adouci les formés 
de la jurifprudence criminelle, même pour les 
, derniers de fes fujets, 8c les derniers de fes fu- 
iets ont violé contre lui 8c les loix divines, 
les loix humaines; il avoit comblé dé bienfaits 
fe3 cdurtifan3, 8c des courtifans eux-mêmes qjic 
accéléré fa cMte ; il voulut donner la liberté à 
fon peuple, & fon peuple lui donna l’efclavage 
^ & il mort A 
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Louise péri : je me trompe, il a ceffé de fouf* 
frir; il a cédé de refpirer un air empqifonné ; i! 
eft allé fe rejoindre à celui dont il était la plus 
belle image fur la terre , 8c pour me fervir de 
fes propres expreflions, expreflions toujours fi 
touchantes d'un être prêt à quitter ta vie » à plus 
forte raifon, d’un Roi injuftement perfécuté, il 
a quitté une couronne pendable, pour une im¬ 
mortelle quirattendait. \ 

uelles larme- , quelles expiations * pourront 
fondre àjnjourd hui mes concitoyens! Qui pourra 
es laver de la froide lâcheté avec laquelle\ils ont 
lai (Té confommer le plus odieux des parricides P 
Ils ont cru par leur filfence, fauver & leur vie , & 
leurs fortunes : mais leirç ruine & leur mortm en 
font -pas moins arretées dans les décrets de la pro¬ 


vidence , 8 c leur honte fera encore au-delfous de 
leurs malheurs. 

Phtlofophes du fiecle , voilà votre ouvrage ; 
voilà votre ouvrage, Voltaire ,Rou(Teau, Helvé¬ 
tius , Diderot, Dalembert, Raynal, Condorcet, 
Payne , 8c vous tous, àrtifans de déforganifation 
8c d’anarchie, qui nous avez appris à méprife 
les premiers principes de l'ordre foetal ^ 8c à fubf- 
tituer les pallions, la vanité 8c rathëifme, à l’ef- 
prit de paternité & de religion, qui Fert à la fois 
d’appui anx gouvememens, de frein 8 c de confo- 
lation aux gouvernés. 

votre ouvrage, vous aufli, lâches & per- 
, qui vous dites envoyés pour taire 
une cônftitutton, 8 c qui crûtes, dans votre or¬ 
gueilleux délire, pofltder la fageffe, des temps 
paffés, & que les leçons de l’expérience devaient 
Céder anx îbphifmes de vas novateurs ; Necker, 
La Fayette, Bailly, voilà le réfultat de vos oeu¬ 
vres. Ce ftng qui a coulé, c'eft vous qui l’avez 

» échaffaud, c’eft vou» qui l’ave* 
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«Irefle; cette tête qui ne fe leve plus vers lès cîeux, 

cette tête fangiante. prenez-la, ce 11 à vous à 

la préfenter au peuple, c’eft à vous à lui dire en- 

core : Le voila, Français, ce Roi que Paris 

' A CONQÛIS. 

Ah! il eft encore bien d’autres coupables; & 
ceux qui long-tems avant La Fayette pratiquèrent 
rmfurre&ion, ces magiftrats, qui. partagèrent dès 
1788 , l’infolence du duc d’Orléans envers fou 
maître, efpéreront-ils\fe fouüraire au jugement 
de la pollérité? Sans doute, bien des larmes ont 
expié cette erreur funefte ; 8c l’horreur de voir 
leurs noms unis pour l’éternité à celui du monflre 
qui lut le fléau 8c le déshonneur de*fon pays, 
leur fait payer bieri cher aujourd’hui'Tes applau- 
diiTemens p^opulairès^d’alors : mais je 11e veux 
point rouvrir des bleflures qui faignent encore ; 
jd ne veux point non plus parler des maux qu’a 
< faits un zele mal dirigé; le sang de mon Roi crie 
et demande vengeance î je cherche cette vengeance 
par-tout où j’efpere pouvoir la trouver, je la cher¬ 
che dans l’honneur, & je ne la dédaignerai pas 
dans le repentir. 

Cetait donc'fout de pareils aufpices que je de¬ 
vais écrire l’hiftoire de mon pays. Ah! lorfque £ 
j’entrepris de peindre ce dérider tableau , que 
j'étais loin de m’attendre avoir de nouvelles atro¬ 
cités furpafler encore celles Qhe l’avais à décrire. 

Je voyais alors les forfaits du q Septembre, mais 
j’en voyais aufïïles Vengeurs arrivés fur nos bords, j- 
8c les lauriers de là Vièloire fe décou vraientà ma 
vue au travers des cyprès 8| des tombeaux/' Mes 
voeux ont été déçus, mes efpérances ont été ^ 
détruites ; je n’ai encore que des çrimes à tra- ( 
cer, 8c quels crimes! le foléll a déjà parcouru 
des mill|éjrs d’années, fans jamais en éclairer 
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Dix Août, deux Septembre, vingt-üît Jan t 

vier , jours de fang 8 c de deuil, foyez à jamais 
profcritl dans les faites du monde. Vous aviez été 
préparés par des journées non moins exécrables ; 
le 28 Décembre 17885 le 17 Juin, le 14 Juillet, 
le 5 Octobre 1789 $ le 4 Février 1790 ; le 28 Fé¬ 
vrier, le 18 Avril, le 24 Juin 179115 le 20 Juin 
k 1792, tailleront toujours le foùvenir de leur hor¬ 
rible anniverfaijre; mais pourquoi particularifer 
quelques dates R Chaque jour de la vie de Louis 
depuis cinq années*, n’a-t-il pas été un jour da- 
c mertume k d’oppTobre P Chaque jour n’a-t-il pas 
eu à trembler pour la vie de ce qui lui était le 
plus cher, fa femme & fes.enfans? 11 y avait long- 
tems fans doute qu’il avait fait le facrifice de fon 
exiftence; mais il fut époux & pere, 8 c peut-être 
dut-il Tes malheurs à ce caraétere de tendrefle fcc 
de bonté, qui concentra iésaffeélions dans un 
cercle trop limité, au lieu Re porter fa juflice par¬ 
tout où elle devait s’étendre. 

/ Senfibilité î funefte.préfent de te nature, tu es 
une t vérttf dans les hommes ordinaires, mais que 
de maux tu fais à l’humanité, lorfque tu as choifi 
_ le cœur d’un Roi, pour y exercer ton empire ! 

< Il voit des hommes, des amis, là où il ne devrait 
appércevoir que des fujets ; car ces amis , ces 
homfries ii philofophes, û doux en apparence, 
, récelent l’ame de la brute ou du tygre fous la 
fqpme Âe l’agneau; ces compagnons de vos pkii- 
ürs, de vol courfes, peregrinantes , pernoc tantes , 
, font lès premiers à Vous faire ro agir dè leur ingra¬ 
titude^ ddvotre erreur. Couverts dé vos bienfaits/ 
ils vous chargent de leurs calomnies; éduqués, 

enrichis (*) par vos foins, ils s’élèvent contre la 

- 1 * . 

(*) Charles Fameth, dont la inere reçut do millerlivres du Roi, 
j>our l’éducation «le fon fils/* cru fit délivrer ou fardeau de laré- 
cmmaittancc, eu remettant au iréior public I* fomrae <iu’Ü avait reçue ; 

‘ \ - ' : 





( 7 j 


main généreufe qui les a nourris ; & ils argu“ 
\ mentent encore avec vous du droit que vous 
*■ avez eu de leur donner les grâces qu'ils ont ac¬ 
ceptées.' \\ 

Qui plus que Louis & fa famille éprouvèrent 
la malveillance de ceux-là même qui leur devaient 
tout. On dirait que la juftice divine a voulu ap¬ 
prendre à tous les Rois par l’ekemple du nôtre , 
que dans un fiecle corrompu, les faveurs d’un 
Monarque font le germe des faélièns ; & pourtant 
Louis a pardonné en mourant à ces premiers au-~ 
teurs*de fa mort. Il a dit pour eux ce que leur 
orgueil avait empêchexjufqù’ici à ces hommes fü- 
per bes de confefler ; Louis déclare que dans des 
mométis de trouble et <1 effervescence , on n’est pas 
toujours maître de soi; & cet aveu dans fa bou¬ 
che eft un nouveau bienfait dont ceux-ci ont 
encore à rougir. Ainfii notre divin maître au mi¬ 
lieu de fes tourniens, priait pour fes bourreaux: 
Pardonnez-leur , Mort pere , car ils ne savent ce 
_ qu'ils font. , 

Louis à fini, comme il avait vécu. Ses ennemis 
ni fes courtifans niant pu dans ces derniers mo- 
mens calomnier fa conduite, outrager fa vertu, 
ni déguifer fes lumières. U a paru devant le tri¬ 
bunal dejfes contemporains, comme il a paru au 
tribunal de la divinité : une ame élevée, un ef- 

K ■ ’ ■ - * ’■ * 

prit ornécœur droit, des fentimenS purs, 
candeur, magnanimité, ce courage que l’on ne 
puife que dans une confcîence fans tache, voilà 
les traits fous lefquels i’hiftoire a déjà recueilli fa 
ménloire : ifs ont cru le tuer, les barbares, ils lui 
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«tais ft-tril cru pouvoir fouftralre au peuple la connailfiince que citait 
la Reine , qui à force d’imérêlfer la vanité d'un vieux 6t riche créole, 
l'avait.déterminé S donner à Charles » & fa fille & fa fortune 1 Si 
Charles voulait fe laver du ftng innocent qui vient d’étre verfé, qu’on 
lui reprérente la procédure du 5 Octobre, & qu’il dife, s’il fofe, quel 
fpt alors fou viçu pour abolir ou fiiivre ce procès. 
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ont donné l'immortalité. Ah ! ïi l’un de fes bour¬ 
reaux eut; occupé fa placé dans une fi longue 8 c 
fi douloureufe agonie, nous euflions Vu quelle 
différence de langage la phiiofophie ou la reli¬ 
gion infpirent à leurs enfansj nous euflions vu 
l'orgueil infultant à la divinité, tandis que Louis 
nous a prefenté le fpe&acle touchant de la cha¬ 
rité chrétienne, qui pardonne aux erreurs de 
l’humanité. 

Et voilà, les reffources, les confolations céleftes 
de cette religion fi déchirée 8 c fi fublime, de cette 
religion, afyle du malheur, qui lie le ciel à la 
terre , l’homme à la divinise & à fes femblables, 
qui lui en feigne que tous les biens de ce monde 
ibnt périliabies, 8 c qu’un feulai# peut nous être 
ravi, Celui de la vertu, parce qu’il émane d’en 
haut, & que nous ne fommes que paflagers an 
milieu de cette terre maudite, de cette vallée de 




mes. 
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Il eft frappé du glaive de l’iniquité, & il par¬ 
eil ne-à tous fes bourreaux j il prie pour eux, 
s font égalés, dit-il ; il ne veut pas qu<e fa mort 
bijyvengée ; il offre fon fang éh expiation de leùrs 
fautes. Le même jour, un de fes juges, un de fes 
affaflins frappé par un ferviteur fiaele, qui ne 
peut contenir fon indignation, meurt d'un fup- 
plice trop doux pour Ion crime, & foudain la 
Convention toute entière, pour retarder la puni¬ 
tion qui l’attend, décrété des proscriptions de 
tout genre : ainfi elle commande le meurtre 
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, 8 c meurt. 

eft frappé, & fa mort devient une cala- 
î un deuil général couvre les quatre 
. Souverains de la terre, enfin 
pourle venger, ah ! c’était fa doulouretife 
ù qui était une calamité publique, c’était 
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. xe combat de 4 années du brigandage & de l'a¬ 
narchie , contre la morale & la juftice qu’il fallait 
prévenir avec lui ; mais je ne veux point affliger 
vos cœurs, au moment où le ciel qui vous a remis 
feè foudres, appelle tous vos foins pour faire 
éclater fes vengeances. 

Oui, elle fera vengée cette mort fi injufte, ce 
parricide fi atroce. Ils feront punis, ces rafine- 
mens de cruauté & d’opprobres exercés par de3 
mon lires fans pitié , fur le pere 8 c la fille ; fur fa 
fille, cette jeune & célefte créature, parvenue à 
l’âge faCré, ou la collifion de l’enfance & de la 
puberté, vient révéler à la pudeur le fecret de la 
nature: fur cette infortunée, mourante dans les 
bras de fa mere. Sa beauté, fes malheurs, fou. 

[ Jà ■ \ * % % f * ■ 

innocence n’ont pu attendrir fes impurs fatel- 
lîtes ; ils ne pouvaient la juger, mais ils pou¬ 
vaient faire rougir fon front, 8 c elle aufli a fubi 
fon fupplice. 

Elle fer,a\vengée cette Reine fi infortunée dont 
le feui crime fut d’apprécier. de bonne heure , 
& de repopffer avec horreur , le perfide qui 
déshonorait la race des Bourbons. Tout difait à 
la fille dé Marie - Thérefe, qu’un auffi glorieux 
fang n^/pouvait battre dans les artères de ce fcé- 
* lérat/elle prévenait par fes mépris , l’aveu que 
les furies ont arraché à ce monftre, lorfqti’il eft 
convenu depuis publiquement, qu’il n’était point 
-.membre: de la famille royale, 8 c qu’il s’efl lait un 
titre de gloire auprès de fes pareils , de la diffo- 
lution de fâ mere.' ■. . . 

^inh, il a forcé jufqu’à fes plus intimes com¬ 
pagnons de débauche, ceipc qu’il 'avait féditits à 
l’abandonner k â brûler fes images, 8 c le liber* 
^ÿtihag^>^ été obligé de reconnaître la ncceflité 
- d^ la "Vertu chez les femmes, en voyant jufau’à 
quel point leurs erreurs peuvent être funelws à 
l'humanité. 
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Ainfi, il a rétabli dans toute fou intégrité, la 
pureté Je fa. mai fon dont ilporta îenom. Grâces 
au ciel, la branche d’Orléans eft tombée delle- 
même du tronc facré ; aujourd’hui, des deux 
freres du Roi, aux héros du nom de Coudé, 

* ' i * ■ * 

la tige fleurira fans obflacle ; leur malheur lut 

O . 7 

fans bornes, leur gloire fera déformais fans la¬ 
cunes. . , 

Cependant la Reine, expirante de douleur & 
fidele aux fermons qu'elle a faits à fon époux, 
prend fon fils dans fes * bras, peut-être pour la 
derniere rais , 8c lui commande au nom de fon 
père, ait nom du pur fang de St. Louis qui coule 
dans fes veines, au "nom de fes malheurs , de ne 
poiiijC tirer vengeance' du forfait qui va être com¬ 
mis. Ce fl ainft que la vertu répond aux attaques 
de la calomnie. 

Pauvre enfant, truie objet de «nos craintes 8 c de 
nos ëfpérances, les tigres & les lions euflent\jef- 
peélé ton âge au milieu des défcrts de l’Alrique, 
tigres de la France n’ont pas eti home de 
t’annoncer lè poifon mortel qui doit terminer ta 
vie; (*) ainfi ton fort eft arrêté, tu ne pourras 
même point leur pardonner : mais ta vengeance 
elt confite à des mains Cures, 8 c tes auguiles tuteurs 
ne la lailTeront pas impunie, cette mort que Né¬ 
ron & fà Locufle n’auraient oié méditer. 

- Cependant quel fera le châtiment digne de l’é¬ 
normité du mme de Philippe & de fa faction, P 
Par queïitipprice le ciel Te réiërvera-t-il d’eflrayèr 
là terré P Déjà fa vie tbùte entière fut le Scandale 
de fi>h fiecîe. Efcroc & libertin dans fâ jeunefle, 
’il proflitue & fait périr le prince de Lambaïle fon 

' v ■ ' * . v v ^ ^ 


(*) On a dit en partant dtf Dauphin <înjjs ia convention nationale , 
tjtic.cVMÎt Vti£ait< de Vap^h.cairt d*ta*ftirgtr Ia France. Le rcfpcét 
qjic je doinaieéu'üf» «V’üjs^dÉ tant obf cOfiiti's , dont on a 
afflige les ordUcs de laRciue, de ia fille ; & ïSTIa .fœür du Roi. ' 
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frere, pour dénoncer , faire afTafliner, & fpolier 
enfuite la princelTe fon époufe. Il dérobe à fa 
femme une fortune immenfe ; & il la réduira l’état 

J . * r 

de pauvreté. Il porte dans fon fein le germe pes¬ 
tilentiel de la corruption ; Sc après avoir fouillé 
fon propre lit, il va déshonorer celui d’autrui; & 
flétrir ainfi ce qui reftait 40 la famille du célébré 
Buffon. Propriétaire d’un mufée qui honorait la 
France, il dilapide 8 c difperfe les productions des 
arts, dont le hafard l’avait; rendu pofl'effeur. S’il 
fait la guerre, c’eft pour s’y cacher devant le pa¬ 
villon ennemi; s’il s’engage dans les crimes de la 
révolution, c’eft pour fuir devant un La Fayette : 
s’il fait une entreprife, ce n’eft que pour réduire 
des milliers de familles au défelpoir; & cette en¬ 
treprife , il ne la termine, qu’en affichant fa ban¬ 
queroute, k en fpoliaut encore la propriété de 
fes concitoyens. Bit que font devenus pour-tant ces 
tréfors accumulés ; ces lortunes englouties? elles 
ont fervi à payer de mauvais affaflins le 5 OClobre, 
& a ccnfommer enfuite ies ibrfaits du îo Août; 
du q Septembre, & du qi Janvier. le ciel 
lavait comblé de fes faveurs , pour en faire écla¬ 
ter davantage l’abus ; , il l’avait élevé en dignité , 
pour que fa lucide té fut mieux apperçue ; il l’avait 
fait riche & puiHant, pour que fes vices fulfent 
plus nombreux 8 c plus à découvert ^ il l’avait placé 
plusprèsdu trône, pour le renverfer plus faci- 

une leçofi terrible aux peuples 



lemétot, 

& aux Rois. 

..Ses amis, fes agens furent dignes de lui. L'au¬ 
teur du roman immoral des liaisons dangereuses , 
Laclos ; l’homme le plus profondément perverti 
du fîeclè, ^e héros des annales de la., débauche, 
le fuyard d’Oueffant, Genlis-Sillery ; le prêtre 
athée qui déshonora à là fin du 18 e . fiecle le fiom 

; un maxin fans vertu, plongé dans la 
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fange de la diffoîution, qui combat fans péril la 
maifon de Bourbon,-après av.oirpenfé d’en faire 
périr*par ignorance, le chef, lorîqu’il eut l’hon¬ 
neur de le conduire de Honfleur au Havre; un- 
général infigniifiant, dont le nom fe trouve à la 
tête des arméespour que fa perfonne ne fè trouve 
pas fous les verroux des prifons, un général qui 
répété fous Louis , le rôle de fon ayeul fous 
Henri IV; la Touche, Laclos, Biron, d’Autun, 
Sillery , voiîà fes coopérateurs de trouble & de 
defîruélion : voilà ceux qui l’aflifterent dans lajç- 
rie des crimes que fa lâcheté n’eut pas confommess 
encôre, s’il ne s’était enfin alfocié des bouchers/ 
& des, malfaiteurs de tous les pays : voilà quels fu¬ 
rent fes fecrétaires, fesgouverneurs, fes chanceliers, 
fes familiers , fes proxénètes. Quant à fes agens 
ajftuels, l’hi/loire ne voudra pas en recueillir les 
noms; il faudrait defcendredafis la boue, il fau¬ 
drait aller les chercher dans les égouts & les im¬ 
mondices de la capitale la plus corrompue de 
1 univers. ‘ ~\ 


Tel fu| l'homme qui s’éleva depuis le commen¬ 
cement de la révolution contre le chef dp fa fa- 
fmmW^ontre fon Souverain légitime. Objefc du 
mépris général, lors de la première aiïembléeVm 
levait envoyéla noblefie du Valois, dont il trarat 
lés intérêts , ii avilit reparu à cette convention, 
porté parles plus exécrables de tous les elc&eurs. 
Dernier député d’une ville, où les choix commen¬ 
cèrent le Q Septembre, au bruit des maffacres des 
• prifons; rebut des affadi ns,nommé après Kobef* 
pierre," 

fait i'es 

Tel fut l’homme qui avait *ahnoncé depuis 
long-temps qu'il ne faillit aucun cas de l’opinion 
publique , & que fon unique paillon était d’affou- 
vir fa vengeance fui 2 a famille Royale. En horreur 
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âux Marfeillois, à Barbaroux leur repréfentant, 
infulté ouvertement par Manuel , confpué par 
Merlin, il eft obligé d’acheter à prix d’argent la 
protection de Marat : cette protection eft encore in- 
luftifante; un décret menace de le chafler hors du 
royaume , fa préfence y eft un fardeau dont la 
France eherche à fe débarraflfer; il obtient , non 
fans peine, que fon fort foit décidé, après celui 
du Roi, & pour fe rendre populaire il achève de 
devenir régicide. Il fe préfente^trois fois cenfécu- 
tives à la fatale tribune, 8c trois fois il émet fon 
vœu facrilege. On craint fa lâcheté; fa famille eft 
dans la galerie, en fa préfence, elle l’encourage 
de l’œil & du gefte; les a (Ta flins foudoyés entou- 
* rent la faite ; tous les membres effrayés votent 
avec lui ou d’après lui. Ce n’eft pas tout; ce gé¬ 
néral fi inconcevable, qui nous a retracé à la fin 
de 1792 les exploits & le bonheur de Céfar, Du- 
mouriez, arrive, comme un trait, de la Belgique 
à Paris ; ao mille foldats de fon armée qui lui font 
t dé voués, font privés avec ldi, & Paris eft conquis, 
fans fe douter qu’il ait un maître. Dumouriez fn- 
certam s’il remplira les promefles qu’il faifait au 
mois Jde filai aux pieds de fon Roi, de fauver la 
mqp€rchie, ou.s’il travaillera à fa propre fortune, 
en ècrafant tous les partis,'balance un moment 
fa«deftinée, abandonne la monarchie aux hafards 
des’événemenscareffe le parti d’Orléans, lui fait 
demander la mort du Roi, 8c en rejette tout l’o¬ 
dieux fur le vil Bourbon qu’il ne quitte pas un 
moment, protégé l'exécution deTaflaffinat, 8c bien 
fur d’en chaffer l’autepr quand il voudra, il s'ap¬ 
prête à jouir des fruits du crime^qu’il a fait com¬ 
mettre , & voit déjà fut fa tête le laurier impèra-, 
toHal qu’il attend de fes troupes. 

Atnfi le plus vil des hommes, le plus pervers 
k le plus immoral des criminels qui ayent défolé 
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la tebre, fe trouve chargé d’un forfait qui eft plus 
grand encore que la bonté fies Dieux ; & le prix 
de ce crime, il n’en jouira pas; fon^fils^toute fa 
race éft écartée ; un. nouypau confpir|teur eft là , 
, & ce confpirateur au défaut de la juftice divine ; 
' « au défaut des puilfances voifines, fera lui-même 
rinnrument qui vengera l’humanité, la nature, & 
v la monarchie, pour préferiter enfuite lui-même l’i¬ 
mage de l'ambition foudroyée : voilà les hommes 
>dont la France a préféré les pallions au gouver¬ 
nement équitable & paternel du meilleur, du plus 
honnête des humains; du plus jufte & du plus 

bienfaifant des Rois. Ah ! s’il avait eu un feul des 

* 


yices dont il ^fubi la puiution, s'il eut été per¬ 
fide , s’il eut été tyran, il régnerait encore, & nous 
bénirions encore fa vie , qjomme on bénit déjà de 
toutes parts fa mémoire. On fe la redit cettç^vie 
toute entière; onia joint au récit de cette mort fi 
‘ héroïque & fi touchante ; on recueille ces traits cà- 
raélériftiques qui peignent l*honâite fitnple .lfc 
droit> calme au faîte des grandeurs, calme dans 
Jabymè des miferes, calme fous l’infirumem de 
la mcrtr On lit, où apprend paf\çœur , ce tefla- 
ment, ouvrage d'une amë célefte, v monument où 
rèpofe le dépôt de la charité chrétienne & te 
morale publique, dernier bienfait,qu’il a accordé 


àlbn peuple, pour fe,Jauger des tourmens qu’pfï’ 
a fait éprouver; bienfait plus grand encore, 
car loft rnflttencé^fera dë tous les temps & dé tous 
les pays; ce fera l'Oriflamme fousleqùet fe ral¬ 
liera tàt ou tard te morale IfruiferfeUe; Re fera un 
évangile mis. en les principes desNphi- 

s’évanouiront deVânt luifcômrue les va- 

* - ? 
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peursiltt matiricievant les feux du midi. 

T ”‘ « ■ * dit déjà à toutes les nations ce que 

, ce qu’il' voulut, &ce qu’il 
fritj, elle nous a 
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à l’âge de 20 ans , un refpeél religieux pour les 
vertu? & les confeils de Ton pere eft déjà le gage 
du bonheur que la France attend de dui. Les P e -C 
res fe rejouiffent, ils citent a leurs enfans 1 exem¬ 
ple de leur Roi; 8 c l’éclat de la piété filiale joint à " 
celui de fa jeunefle & de fon rang, fait refForty 
encore davantage le beau jour dont on apperçoit 
l’aurore^Bien différent de ces philolbphes coniti- 
tuans', qui ont cru-fonder des loix fans avoir be- 
foin des mœurs , il s’attacheaux leçons de l’anti¬ 
quité, iky cherqjie des modèles de Ut vénération 
due aux vieillards 8 c du refpeél dû aux peres , 
tandis qu’on a vu le corps législatif brifer tous 
les liens moraux, divifer les familles, ifoler les in¬ 
dividus , 8c détruire le devoirs des parens en dé- 
truifant leurs droits ; tandis que Philippe condui¬ 
rait au tombeau l’auteur de fes^ours ,jpar le fpec- 
tacle douloureux de fe$ vices; c’ell que Philippe 
eflayâit alors fur fon pere", ce qu’il devait con- 
fomtfter fur fon Roi, /"' 

Louis trouve dans les inftruélions que lui a 
lailfé lé Dauphin, le nom des hommes probes 
qu'il doit appeller auprès de lui pour l’aider à 
gouverner. Le févere Maréchal de Mùy, M. de 
Malsherhes 8 c M. .Turgot lui font indiqués, & 
^ddKurope applaudit à ce choix ; fur leur réputation 
• d'intégrité & de philantropie.. Pour tous les autres 
Minières que Louis appelle fucceffivement, l’opi¬ 
nion cft également confultée; 8 c fi tous n'y ont 
point répondu, tous au moins y Ont été portés, 
ce préfentaient, avant l’épreuve, un coté brillant. 
Philippe a béfen d’agens ; il n’en trouve que 
les lieux de pcofiitution , & dans les char¬ 
niers; 8 c îorfqne ralfemblée cumulant enfin, tous 
les pouvoirs, peut à fon touf nommer Tes 
très, on voit à la tête de l'adminiftration des 
agioteurs, 
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échappés de Charanton, unaflaflin, Sciin mili¬ 
taire qi#depuis 20 ans avait obtenu & mérité le 
fur-nom du petit Tigre. J 

A fo^i avènement au Trône, Louis fait remife 
d’un impôt que la Royauté Françaife avait confa- 
cré 8 c acquittait avec joie , de temps immémorial. 
J1 fe difpofeparlà, àfoulager fes peuples ; il aurait 
voulu ainfi pouvoir annuller tous les impôts. 

A peiné l’afTemblée avait-elle commenoé-de fié- 
ger, que déjà elle avait demandé aux Français 
le don de lëurvaifelle, & une contribution volonX 
^ taire dont le payement eft bientôt devenu forcé. * 
Philippe ouvre de toutes parts des emprunts, les 
multiplie fous toutes les'formes, donne des hy¬ 
potheques illufôires, pay et aliorde qu ’il entretient 
à la, fuite, finit par donqer^au public fon bilan, 
8 c chaque objet dont il paraît avoir fait le facrifice 
à^fa révolution, eft à la ibis un vol à l’honneur 
& à fes créanciers. v; 

Le premier foin de Louis eft d’aflurer les fub- 
fiftances, 8 c la libre circulation des grains.—L’af- 
femblée régné ,& l’on ne voit qu’émeutcs .& iu- 
fujrrc£lions dans les marchés.—Philippe compiotce 
& la difette factice fie trouve là où il a befoin 
d’agitation. 

i L’abus des lettres de cachet frappait tous les , 
bons efprits ; lé Roi en remet la direction néceffaire 
dans nos clrcoriîtanccs à un Iftiniflre vertueux, & 

H * 

M. de Malsherbes fait cefTer à rinflaiit toutes les 

* ^ ^ s jgët * 

jnjuftices.—L’afTemblée fuppriine les'lettres de ca- , 
chet & décrété des mandats d’arrêts, dont la dif- 
tributiôn confiée atix agens de Philippe, Les rend 
dans leurs mains des mandats de mort. 

■■ y ■ 

Les formes de* la jurifprudence criminelle pa- 
raiffaient trop leveres; Louis les fait adoucir; il 
fupprime la quefiion, il rend les priions falubres ; 
il prévient tout ce qui peut tendre à améliorer le 
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fort dès prifonniers : l’affemblée fans refpedtpoiir 
le malheur, les entaffe pêle-mêle ; l’Abbaye, là 
plus malfaine des prifons eft cottfervée pouf y 
faire fouffrir encore davantage fes victimes.—Je 
me trompe; Philippe abrège leurs tourmens; il 
.donne le liguai, 8 c fa fœur. 8 c les ierViteiifs de fort 
Roi font à Tinftant mafTacrés. . '■? 

Louis pour éviter toute cabale, éloigner tdiitê • 
intrigue, va chercher dans la retraite la plus igno¬ 
rée, M. «de St. Germain, polir remplacer M. de. 
JVluy : AP de St. Gerihaiii emporté par de.faulfes 
vues H économie, diminué la puiffance dultoi en 
diminuant fa maifoii. Lé Roi broyant gagner en. 
amour, ce qu’il perd en pouvoir, y confent* & 
Bientôt il é£t réduit à la plus limple garde.—Laf- 
femblée qu^faitbien qii’à mefüre qu’felle augmente 
fa tyrailnie, elle augmente fon péril, appelle au¬ 
près d’elle de toits lès pbints dè l'Empire, tine 
force armée de 3o mille liommd pour àlîiirèr fà 
liberté, c’eft-à-dire, fes èntreprifes contre là li- 
1 )erté.—Philippe, toujours inquiet fbr fa détefta- 
l)ie vie, fe plaftronne de gillets devant la ftobleifé 
à Verfailles, fuit jufqti’fen Angleterre pour éviter 
les conflitütionnels 8c fe fait ëïcorteraans les rties 
de Paris, parle boucher Legendre, devenu fort 
capitaine des gardes. 

Le Roi'crée les adminiftrationS provinciale^ 
Chacun y connaît fes droits, y difcute iermoyens 
d’être librè, heureux & fournis. -—- L’affembléë 
forme des dépjp^eniens|s& quoique cbmpdfésde 
nouveaux éîemeris, lorsqu'ils agiffenc fagemënt ^ 
l’anarchie & les agens de Philippé les déhoiicent^ 
les décompofent, 8c toutmoyen de faire le bien 
èft détruit.. • ■ / • 

Louis réhdi’éfltt civil aufc pfoteftàiiS, fait pré¬ 
parer, de toutes parts des travaux pour iritroduirê? 
în France toute la tolérance des cultes compatible 
tome IL ' B 
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•avec la tranquillité du Royaume.—L'affembîée fait 
profeflion d’athéifme, admet indiftinflemeiit tou¬ 
tes les religions, difons mieux, les anéantit toutes 
par fa froide infouciance, ne s'occupe de la reli¬ 
gion de Tétât que pour la détruire, opprimer les 
opinions, tyrannifer les efficiences, & déporter 

* ceux de fes Minières qui ont échappé aux cour 

* teaux des Miniftres de Philippe. 

/ Louis rend à l'agriculture des terrains noyés 
fous les eaux ; il la protégé, il vivifie les campa¬ 
gnes, il crée des ports dans la Manche, dans la 
Méditerrannée, il ouvre des canaux), il fait conf- 
truire des chemins; Vendres, Cherbourg, le Vé- 
Xtn, la Bourgogne attellent fes foins pour notre^ 
gloire & notre profpérité.—L’affemblée defféche 
tous les canauxde la profpérité publique; l'exer¬ 
cice de /on defpotifme exige des armées innom¬ 
brables^ toute notre population va fe perdre aux" 
, frontières, les camps entretiennent l'oifiveté 8c le 
brigandage ; nos terres relient en friche, 8c nos 
guerets font eiljachere. & 

Louis donne tous fesibins aux communications* 
fupprime les corvées, 8f fait ôuvrir les plus belles 
routes de l’Europe.—L'aflemblée mettant toujours 
fès pallions au deflus de la gloire de l'état, dé¬ 
grade les chemins, fans les réparer, fous le poids 
de l’artillerie dont elle entoure fes armées, par un 
fyftême qui lui a procuré des avantages momen¬ 
tanés , qu'elle aura bientôf pferdus. 

Les Ambafladeurs de Louis font refpeélés dans * 
toutes les Cours, comme les arbitres 8c les pacifi¬ 
cateurs de l’Europe.—Ceux de l’aflemblée font en 
horreur aux peuples & aux Souverains, 8c tous 
les gouvememens les chaflont honteufement de 
leur fein. / * 
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$0 vaiffeaux de ligne? protègent notre commercé, 
:& font refpe&er notre pavillon.—Philippe paraît 
fur notre flotte, & l’eüt déshonorée, fl fes com¬ 
pagnons d’armes n’eulFent prouvé par des a&ions 
multipliées, que ce fut alors fon influence feule 
qui leur arracha la vi&oire.—L'affemblée par fes 
principes, met en fuite tout le corps d’officiers 
qui fallait la gloire de nos ports ; elle n'a pas un 
feul allié, fes magaflns font dégarnis,fes ouvriers 
«en pillent impunément les> débris; fes matelots 
font difperfés ; le pgu de vaiffeaux qu'elle met eii 
mer, elle les employé à effrayer des villes fans 
défenfe; 8c telle e fit l'ignorance de fes navigateurs, 
qu^ls codent à la première tempête. 

jLes foins que le Roi doit ^ l’armée & à la ma¬ 
rine , ne l’empecftent pas de fonger à ceux qu exi¬ 
gent la confervation & l’encouragement des arts; 
il fait préparer danTT^ir^propre palais ce mufee* 
dont k feul projet faifairüéja l’admiration des 
étrangers. Des tableaux font achetés dans toutes 
iës parties du monde, .par fes ordres & les foins 
de M. d'Angiviller & de Breteuil. Les àrtiftes na¬ 
tionaux font employés de tous çâtés* Ghaque an- 
hée voit naître • 4 ftatues de grands hommes de 
tous les ordresqui' ont honoré la France. Le 
Roi donné lpi-même les fujets des tableaux du 
mufëe. Il/commande fttccefftvezhent au pinceau, 
de David, la douieur a Andromaque Itïprès du 
cadavre d’Heftor; la mifere dé Bélifaire; la féro¬ 
cité ftoique de Brutus, la mort de Soçf^te ; &r 
le régicide Davidfemble peindre d'avancedous 
chacun de ces traits, l’hiftoire allégorique du Hoi 

qui le protégé. L’aifemblée confiitiiante décrété lfe 
portrait dujfeoi, 8c il charge de fon exécution la 
femme Guyard fa plus mortelle ennemie. La gra¬ 
vure, la fculpture, l’imprimerie renai fient fous 
lès mains de Servie, de Pajou, de Didot. de Gar- 
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tëaux.—Loifque Louis n'a plp9 le pou voir de cldri** 
ner fes foins a l'entretien de ces arts confoliteurs# 
I’aflemblée qui a epvahi Ton autorité, renveifè les 
fïatues, les monumens d'architecture, les portes# 
les temples f Sc livre la bibliotheque^de la nation 
£ un homme déjà condamné pour vof f S! ). : —De fou 
côté, Philippe vend à vil prix la magnifique ga¬ 
lerie de tableaux de fes ancêtres, 6 c la r colkciion 
fans égale de pierres gravées qu’il 'tenait de leur 
munificence ; en effet que lui importent les arts? 
c’eft du fang qu’il lui faut. ; ” 

L’arrbafTadëde Conftantinople était à donner. 

Le Roi la confie à un homme jeune encore , ar¬ 
dent admirateur de l'antiquité. Admis avant l’âge 
dans les fociétés lavantes, par un ouvrage im- 
menfe qui elt lui-même un monument élevé à la 
liberté, aux arts, à l’antiquité, & à la gloire de la 
France, des travaux de tout genre figualent cette 
million nouvelle* La France polfédait déjà dans 
le cabinet de M. de Choifeul Goulîieryles cett-^ 
dres & les armés d'Achille, les modelés de Phi¬ 
dias 1 , lés plans* de Thébeé?& déPalmire, les tom¬ 
beaux de Marathon. L’antiquité était fortie de la 
nfût des temps à la voix de Louis XVI, & de _M. 
de Xhoifeul.-rL*affemblée régné, & tous ces il- 
lunïes débris rentrent dans le fein de la terre, 
d'où il fallu! 3 o fie cl es pour les arracher. 1 VL de 
Choifeul eft décrété d’accu fation, & de vils fac¬ 
teurs ont remplacé fur le Bofphore de Thraçe , 
lHjomme de-génie. Nouvel Ovide, il eü exilé chez 
-ies barbares ; il peut maintenant y écrire nos faf- • 
tes ; qu’il examine les Tartares, il pei ndra d’après 
nature. Àinfi, lcfrfque Louis emporté par un zele 
outré, & peut-être par la mode, commettait U 
faute de donner la liberté à l’Amérique, & de pro¬ 
mettre des fecouis à la Hollande inljHgeiite È no» 
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philosophes méditaient uné révolution où ils n*ont 
pu trouver d’allié, qui les eftimât, que dans le def- 
pote de Turquie ; & les parleurs de la montagne 
ont fouri àl’afpe& d’une alliance avec les muets 
du Serrait. 


Les finances publiques font en danger par un 
excédent inévitable de la dépenfe fur la recette ; 
Louis appelle,auprès de lui des hommes de toutes 
les parties de I Lmpire pour l’aider à fonder ta 
mesure 8c à guérir le mal.' Tout eft public, le 
fe^rtt de l’état efi dévoilé» Le Roi appelle à la 
cohfultation générale jufqu’aux hommes dont les 
lumières ne balançant pas les mauyaifës mçeurs , 
avaient attiré fur eux les ^punitions civiles. L’in- 
teidiélion de^M ira beau eft levée, 8c ibparaît aux 
états-généraux—l’Aflemblce, par une marche con¬ 
traire, h appelle que les brouillons dé touVles 
pays étrangers, les foux, les hotnmes en délire 
des quatre coin£du monde; être pendu ou brûlé 
en effigie, eft pour elle un certifiât de civifme. 
Paine 8c Çloots font do^Joîx pour la France, 8c 
Maiouet & Cazalés en font bannis. 


V ■ ■ ^ *** 

, Les états-généraux font afTemblés, & déjà la mo¬ 
narchie eft en danger. Louis appelle fcs troupes 
auprès de lui poér défendre fon Trône contre les 
agitateurs. L’infutreélion continue. Louis, pour 
épargner l’effufion du fang, renvoie fes régimens, 
licencie fa garde, & la nrionarchie eft détruite par 
la conftitution. Le nouveau code n ! eft pas fini, que 
les républicains veulent le détruire, laffemblée 
fait marcher fes troupes , & fait tirer fur le peuplé 
pour conferver fon ouvrage. La république met 
enfin la conftitution en péril; 8 ç les républicains 
écrafent les constitutionnels.—Philippe, à fon tour, 
va détruire la républiqtffc. 

Le Roi, fuivant toujours les mêmes régies de 
modération & de confiance* abandonne au peuple 
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lès citadelles- & les forterefles, & FafTembîée dê- 
truifces propriétés nationales. . 

Lé Roi eft procl amé pat >un décret. Restaura* 
leur de la Liberté fFrançaise ; jk Rabaud de St. 
Etienne, aujourd'hui préfident de cette monf- 
trueufe convention, proclamait il y a peu de 
jours, quil ne pouvait plus tolérer la portion de 
tyrannie qu’il exerçait aveclaffemblée. 

Le 20 Juin, Louis fe préfente prefque feul & 
fans^Srmes, au-devant de 20,000 aflaiîim ; il les 
défarme^par fa confiance 8 c ion courage. Le 1 o 
Août, lwfemblée malgré Tes 3o milles fateliites , 
fuit en détordre devant une poignée de gardes 
nationales qui entre dans'le lieu de Tes féances v 
On/lait quel eft, & quel a toujours été le courage, 
de Philippe. 

Toujours le Roi fut heureux de l’union & de 
la concorde, toujours il fut empreffé de faifir 
les moyens de parvenir à réunir les efpnts. Tou¬ 
jours la fkélion républicaine fut occupéeXà aigrir 
& à divifer. Toujours elle fut occupée àXrepré- 
fenter les mauvais citoyens comme le plus grand 
nombre. Ilobefpierre a dit lui - même, que la 
vertu fin toujours en minorité fur la terre , 8 ç 
Philippe a fait partie de la minorité de, Robef¬ 


pierre. 

Enfin, on fe rappellera à jamais ces paroles 
du Roi, dans lefquelles fon amefe* peignait toute 
entière , «es paroles qu’il a prononcées en diffé¬ 
rentes occafions , & qui portent toutes le même ca¬ 
ractère de bonté, — leur recueil fera itn jour le 
catéchifme de l’homme fenfible *.un jour on les ré¬ 
pétera fur nos théâtres; ainfi l’on y verra reparaître 
un nouvel Henri IV ; je dis mieux, car Louis eut 
touterl^îirt&^tfHéhri, fans avoir une de fes 
faibleifea.— Que fi par hafard, on fe rappéllait 
encore/ quelquefois ces difcoure 8 c ces motions 
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régicides, qui ont opéré la deftru&ion du plu^„. 
beau trône & du plus bel empire du monde, là 
poftérité ne pourra jamais croire qu’une nation 
fpirituelle, n’ait pas livré au mépris les orateurs 
* bourfonlllcs & les expreflions ridicules de cette 
révolution (*). 

Il eft bien d’autres traits encore dont j’oublie 
le rapprochement. Preffé de répandre .ces pre¬ 
mières Heurs fur la tombe de mon cher maître 9 * 

privé de mes livres, féparé de tous les matériaux 
que j’avais recueillis fur la révolution 8 c la vie 
de Louis XVI, à peine ai-je eu le tem§ de rap* - 
peller à ma mémoire les principales époques qe 
fa vie : ah ! je n'ai pas béfoin de le dire ,ileft des. , * 
fujets où le coeur enchaîne refpfit, où 1$ fenti* 
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ment anéantit jufqu’àla penfée. \ 

Tels furent cependant le Roi, raffemblée&rles 
fatlieux qui fe difputerent la révolution, & que 
la révolution fe difputa. L’un, voulait l’ordre, 1» 
paix & le bonheur. — Les autres voulurent de 
l’argent & du pouvoir. -— Le peuple Français pou- ^. 
vait choifir. — La tête de fon Roi eft tombée. -— Le ’ * 
defeendant de 66 Rois a péri fur un échafaud* 
au milieu de fa bonne ville de Pàris f 

Ville à jamais infâme, que j’appèllai jadis. mà a 
patrie, ville de boue 8 c de fang, repaire infeâ de - 

0 ■ . ' f'"‘ 
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(♦) S’élever à la hauteur des eirconftances — U nation fe lever» 
toute entière — le peuple eft là — le peuple eft debout —• la poftérité; j 
nous attend—vouons à l’exécration publique — U faut que le peuple 
fç ferre — que l’airain tonne—l’incommunicabilité db rinviolabilité — 
l’annualité del’hnpdt — les frétés & amis — l’unité de la république — 
la d émocratie royale — lé vertueux Pétion—Anaxagom Chaumet — / 

Dorât Çubierçs— AnacharGs Clootx — nous avons du fer l’infur* 
Teftloneft le pins feint dp devoirs — Catilina eft à dos portes—’les pur- 
tules delà liberté vpeiiptf voici ton enfant •** le filsjftné de la liberté — 
l’arbre de la fraternité *-4a république intUvifible démônarchifer —« 

décourohner•— décsthollcifer les Àliobfôges **• les tables de la loi— 
tes fajfceiux des département — le baifer de réunion— nous n’avods 
perdu qu’un petttfdojgt—l’ordre du jour ** -i la chqfe publique eft èn dan» 
fter—les phalanges, de Mirabeau—les honneurs du Panthéon « ficc.fltc, 
ifmpuilas & fifquipttelia riràe. ’V 
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yûOs les crimes , cloaque du monde, toit^tuge- 
paènt a étéprononccrdansla nui? du qo JanvterV 
tp^dois périr ,^'heibe doit croître dans tes(rues ; ' 
le voyageur étonné, demandant un gpur ôu-.tU 
exiitaîs, cheréhera envahi tes vertiges parmi les 
ruines 8 c les bluffons. Une voix terrible foxtira 
dp fonds des carrières & des tombeaux où tu as 
entaffé tes vi<rtim<|Sf ï & lui d$a : So/forner? Nmive 
et Babylone , ne font plus, fe-poimarte Pa¬ 
yaient pas égalé la centième^pairie des foffai|s de 
ParjsrFuyez, qui que voUS Toyez, ils tuèrent leur 
Roi.. Leur corruption ét|jt parvenue à fou com¬ 
ble, & la juftice de Dieu Si: des. hommes en fit 
çri exemple terrible. ’ 4 

■''Déjà, ce iugenient s’appeiantitfur eux. Effrayé " 
d$ ce Qu’ils ont conçu, & de ce que d’autres ont 
«exécuté., Roland, Manuel & Kerfaiiït ont donné 
leur démifîion. Déjà le comité’du 2 Septembre 
"à été réintégré, & la mort menaçant toutes les 
têtes', Fait fuir également tous les habitai!s. 

"...Des convulfiops continu elles, 11e laijfent pas un 
moment dé repos a ceux qui ont Iaîffé mâffacrcr 
lèpr Roi?Le palais d’Orléans théâtre des or- 
gies d^ la révolution, ert devenu le théâtre .des 
FrayieqR des révolutionnaires, Æc douz& tyrans, 
fous le nom de furveilianl^de la fûretéigénéralé, 
vont être les inftrumens^dc mort de l ange exter¬ 
minateur. 

Louis XVI n’ëft plus : nous pleurons tous un ~ 
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perè, un afni ; nous pleurons une perte irrépa* 
table fc ce qu’il v a de plus affreux , bien peu 
dé nous peuvent fe dire^ je il y ; ai pas contribué. 

‘ Louis XVI ij’eft plus ; il a accompli Ton def- 
r^ii,' R. a rempli îa' prédiélionqu’U ayait faite luit 
meme, que te dort de Charles I er * l’attendait. Il 
.ftyait étudié , il levait par cœur chaque ligne, de 
çëttehiitoire fanglante, Scnepouvantéfi prévenu; 
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]a Jm, îl avait cherché du moins à en éviter la 

çaule. Il n’avait point porté les armes-contre les 
Français^ll n avait point effayé d’adgmleiiter fa 
.prérogative, il n’avait point levé jit impôts arbi¬ 
traires , & pourtant il a péri. 

Il a péri.. je m’airlfê....... v ce trbnVdevenu. 

la proie du bourreau ,çette têtedéfigiu’éefe pré- 
fentent à mon imagination ; — ma main s’appe- 
fantit fur mon ; papier, à^peine me refte-t-il la 
force de tracer mes ÿceux polir la reftauràtion 8c 
lê bonheur "dfc notre jeune maître Louis 
Domine salvtHU :Jac JRegem. 

J'ai interrompu l’hifloire du Q Septembre pour 
rendre à la mémoire de mon Roi l’hommage que 
je lui devais. —->Je ne crois pas pouvoir mieux ter¬ 
miner cette iutroduéUon à mon fécond volume , 
qu en y joignant un récit fommaire &peu connu 
des derniers momëns de Louis XVI j fon tefta- 
ment (*), fon portrait gravée par le même artifte -s, 
qui a déjà donné celui du Dauphin ; des réflexions, 
tildes d’un ouvrage qu’un écrivain fenfiblc ré¬ 
fugié aufït^ Londres, deninaiftauX aifemblées pri¬ 
maires. fur le jugement du Roi & la fituaüon de 
la France ; l’état des armées étrangères au pre- 
ru ier Février, & les réflexions de Bolinbroke fui 
l’exil. 

J’ai bèaucoup tardé jNans doute , à publier ce 
numéro. Que ceux cjui ont fouflfert comme moi, ? 
jugent mon retard. — Je ne dois point dexcufes ; 
aux autres. * 

. ‘ 

( *).Je publier aujourd'hui une édition dn,te(htnent du Rot, In- 
foiwy ftir p.ipk f *-A’Ctin, & fur' ihtin, /ornée du portait de Louis XVI, 

& imprimée a vécûtes caraftercs du c^kbréÔulmer, éditeur de Shnkcf- 
penr. Ce tnomiihctu que j’eleve â la mémoire du Roi, Ue Je trouvera 
4nc chez liioî. On n’a pas oublié que la^ledure de ce teftament fût 
jugée lu pins belle- oral fon fbnèbrè cju’O fût pofîiMede* ftdre de fes 
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JUlatifs aux derniers momens et 
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4e LOUIS XVI. 





Ce fut le dimanche 20 Janvier fur les. 4 heures 
après-midi, que le Roi. après avoir entendu fbr* 
arrêt, obtint la permiffion devoir fa femme, fa. 
fïeur 8c fes enfans, qui ignoraient abfolument Ton 
fort. Au moment ou il entra dans la chambre où 
^$llè$ étaient , ces malheureufes prihceffes crurent* 
à la férénité de fan vifage^ qu’il venait d’être 
àbfous, & elles s’abandonnèrent aux tranfports' 
de (a joie la plus vive : mais le Roi le déiabuia 
bientôt, en leur apprenant au contraire, que c’é¬ 
tait un dernier adieu qu’il venait leur dire.Rien 
ne petit peindre alors le défefpoir de cettë fa¬ 
mille. <La Reine s’élançait contre les barreaux de 
fcs fenêtres, en pbulTant des cris perçans, 8c en 
invoquant la pitié des cœurs fenfibles. Mde. Elifa- 
l^etli & Mde. Royale, tenaient les. genoux du 
Roi embraffés. Pendant cette fcéne déchirante, le 
T)aüphin trouva le moyen de s’échapper, & ne 
fut reconnu qu’au milieu des cours prés la porte 
delà rue. Arrêté par les gardes, il pleüïe, il gé¬ 
mit* il fupplie qu’on lé laifTe paifer : mais où 
voulez-vous aller- lui dit un de ces ^barbares ? at- 
vtendri par fa beauté & fes pleurs, je peux aller , 
ditril , je peux aller supplier le peup/e de ne pas 
faire mourir papa; mon^dieu ! ne m'empêchez pas 
. de lui ’ parler / & avec (es faibles bras, il tachait 
de vaincre les cbftacles infurmontablès qu’on lui 
oppofoit. Le Roi pafla deux heures enfermé avec 
fa famille. ÇètaU depuis fa prifon, U première: 



( S 7 ) 

. J 

fais qu’il les voyait en particulier & fans témoins. 
Le moment où il s’en arracha fut affreux , mal* 
gré l’efpoir qu’ils avaient de le revoir encore te 
lendemain. La Reine égarée, la tête perdue*, 
tenait dans fes bras lés genoux du. Roi fi forte* 
ment ferrés par les convulhons qu’elle avait, que 
deux hommes furent obligés d’employer toutes 
/leurs forces pour dégager le Roi d’entre Tes bras. 
Mde. Elifabeth fie le Dauphin étendus fur*lé plan¬ 
cher aux pieds du Roi, 8c livrés au délire le plus 
effrayant ; la Princeffe royale mourante & fans 
connaiffance dans fon fit ; telle était la fitüation 
de cette famille infortunée quand le Roi fut obligé 
de s’en retirer. 

11 rentre dans Ton appartement fans proférer 
une parole, -la tête appuyée dans fes mains : il 
fe jette à genoux en arrivant , & pafTa prefqué toute 
la foirée en prières. 11 fe coucha vers minuit, dor¬ 
mit quelques heures , & le lendemain matin , 
quand fon valet-de-chambre entra chez lui en 
fondant en larmes; le Roi lui prit la main, & lui 
dit : vous avez tort , Clèry y de vous affligerâutant; 
(es gens qui veuillent bien encore m'aimer devraient 
au contaire se réjouir de voir arriver le teeme de 
mes maux. 11 pria Dieu ; 8c à huit heures, on vint 
l’avertir que tout était prêt. Il defeendit d’un pas 
ferme, traveifa les cours, & tourna plufieurs fois 
les yeux vers la tour ^ui/enfermait la Reine & 
fa famille. Il fit un motive ment comme pour raf¬ 
fermir fon coeur, 8c monta wis la voiture du maire 
avec fon confeffeur & depx officier» de la gendar- 
merie 1 nationale, qtfî“avaient ordre de le tuer*, - 
s’il fe/faifait quelque mouvement en fa faveur. Le 
chemin du Temple à la place Louis XV, qui eft 
de plus de deux miles, était bordé f^ns.interrup¬ 
tion d’une quadruple haie de gardes nationaux, 
Composée do plus de aoo mille hommes*. Tous 
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Jes.vifoges étaient çonftemés ; pîufieurs pleuraient^ 
mais ils bornaient a leurs infâmes larmes les ex- 
preiïions du fentiment qu’ils donnaient aux mal¬ 
heurs inouis. du plus vertueux des 66 Rois qui 
' ont gouverné-] a France. «c\ 

Le trafet du Temple à la place de Louis) XV, 
dura deux heures. Le Roi, pendant ce tems, ré*- 
citait dans un(jivre lès prières des agonifans, 8ç 
parlait à fon cwifefleur. Arrivé dans la place ,-où 
. 1 ec^affaud était drefîe à côté de l’emplacement où 
était encore le io'Août la ftatue de fon grand-pere 
Ion prédéceffeur, comme fes prières n'étaient pas 
finies, il les acheva tranquillement, defeendit de 
. voiture d’un air calme, ôta lui-mên*e fa redin- 
gorte, & refta en gillet blanc ; U délit fa cravate, 
ouvrit "la chemife, de manière qu’il avait le col & 
\Jes épaules découvertes, & fe mettant en fui te à 
genoux pour recevoir la derniere bénédiction de 
fon confefTeur, il fe relevé aüfli-tôt, & monte tout 
, feul fur ï’éctiaffaud. Ce fut dans ce moment hor¬ 
rible que fon confeifcur, transporté de fon cou¬ 
rage & de fes vertus, fe jetta à^genoux * les-bras 
& les yeux élevés vers lui, en criant d’une voix 
fQrte , Fils de Saint -Ijouîs , montés àpt Ciel. 
Quand le Rot fut fur ^échâffaud, il dit qu’il vou¬ 
lait parler au^peuple. Les. trois gommes qui de¬ 
vaient 1 exécuter ( car les bourreaux même avaient, 
refais leur miniftere ) ces hommes , dis-je, lui 
an no usaient qu’il fallait auparavant lui lier les 
■- couper f .s cheveux. Me lier les mains , 

dit le-Roi avec une efpece de côlere, puis fe ré-; 
prenant tout A coup, Jattes ce que vous voudrez , 
c'est le dernier sacrifice . Quand fes mains furent 
liées k fes elle veux coupés, il dit: Au moins , j*es+ 
pere que je pourrai parler à présent s fc fe portant 
s tout-à-Coup Fur la gauche du fatal billot, il .Or¬ 
donné d’un ton ferme & élevé aux tambours de 
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.feule filence. Un relie de refpeêl fit exécuter ftÿ 

s 1 A ^ 

le champ fes derniers ordres, & le Roi profitant 
de ce moment de calme : Je meurs , dit-il , bieà 


innocent de tous les prétendus crimes que ton m'im¬ 
pute ; je pardonne niés malheurs à ceux qui en sont 
la causé,]e desire meme que mon sang puisse être 
utile au bonheur de la France , et vous , peuple /«- 

fortuné. .Santérre alors qui commandait la 

garde, fit ligne aux tambours de couvrir fa voix, 
oc crie au Roi qu i! ne l'avait pas mené dans ce 



lieu .pour y parler, mais pour y mourir. Les trois 
mon lires chargés du crime le traînèrent à la fatale 
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machine, & là tête fut à l'in liant féparée de Ton 
corps. Un des trois bourreaux la prit alors, &.!a 
montra au peuple, qui fit entendre des cris de 
vive la nation ÿ vive la république . Des témoins ocu¬ 
laires a Turent que M. le Duc d'Orléans, & M. le 
Duc de Chartres ont alïifté à l'exécution. Ce qu'il 
y a de fur, c'ell que cette infamie de plus n’ajoute 
' ncn à l'horreur qu'ils infpirent. Le corps du mal¬ 
heureux Monarque a été enfeveli dans lé cime- 
tieie de la Magdelaine, entre les Suilfes tués le 
|o Août "dernier, & les .gens écrafés par la foule 
v aux fêtes de fou mariage en 1770 . On a jetté de 
la chaux vive fur fon corps pour le confommec 
plus vite. L'affemblée avait défendu par un dé¬ 
cret, qu'aucun citoyen ne fut ni dans les rués, 
ni même aux fenêtres des maifon?, pendant tout 
v le tems de la marche & de i'execùtion. La place 
du fupplice n'était même remplie que des gens à 
piques & de la canaille la plus vile. 

Pendant la translation du^Roi, du Temple au 
lieu du fupplice, le cortege a toujours été fuîvi dé 
deux hommes armés, entrant dans tous les cafés 
8c lieux publics ( ou tous le monde fondait eh 
larmes ) 8c demandant à grands cris, s'il était en¬ 
core desfujeu fideles qui voulurentmourir pour'* 
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leur Rot; La terreur des efprits était teîlè que per- 
fonne ne s’eft joint à eux, & qu’ils font arrivés tous 
deux, feuls de leur bande, au lieu du ftipplice où 
lis fe font dérobés dans la foule. Ileft très-fûr au¬ 
jourd’hui , que des gens timides, imàîs bien inten¬ 
tionnés pour le Roi, avaient formé une alfocia- 


tion de dix-huit cent perfônnes qui devaient crier 
grâce avant le fupplice. De ces dix-huit cent lâ¬ 
ches," un fèul a ofé faire fori devoir, & a été fur 


le champ déchiré par le peuple. Heureux homme , 
qui eft mort pour fon Roi, & n’a plus à pleurer la 
honte |le fa patrie ! 
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TESTAMENT DE LOUIS XVI» 

KOI DE FRANCE ET DE NAVARRE. 

A c- 

u nom de la Très-Sainte Trinité, du Pere et du ‘ 
Fils.et du Saint-Esprit. Aujourd'hui % 5 me jour de 
Décembre .1792moi Louis XVI du nom, Roi de 
de France, étant depuis plus de quatre moiê, rènfer- ÿj 
me avec ma famille dans la tour du Temple à Pat-îsT, 
par ceux qui étaient mes sujets , Ct privé de toute 
communication quelconque, même, depuis le onze 
du courant, avec ma famille; de plus impliqué dans 
un procès, dont il est impossible de prévoir l'issue, à 
5 cause des passions des hommes, et dont on ne trouve. - 
aucun prétexte ni moyens dans aucune loi existante; 
n’ayant que Dieu pour témoin de mes pensées, et au¬ 
quel je puisse m’adressér, je déclare ici en sa présence 
mes dernieres volontés et mes sentimens. 

Je laisse mon ame à Dieu , mon créateur ; je le 
prie de la recevoir dans sa miséricorde, de ne pas . 
la jujggr d’après sp; mérites, mais par ceux de notre 
SêignfUr J. C., qui s’est offert en sacrifice à "Dieu . 
sou Pele, pour nous autres hommes, quelqu’indi* 
jjues que nous eu fussions, et moi le premier, 
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Je meurs dans î’uniôn de notre Sainte Mere Î’Ê- 
église Catholique , Apostolique etf Romaine , qui tient 
ses {Pouvoirs, par uneÊsuccesslon non interrompue, 
de St. Pierre , auquel J. G. les avait onfiés. 

. Je crois fermement , et je confesse te it ,ee qui est 
contenu dans le simbole criés commandemens de 
Dieu et de l'Eglise, les sacremens et les mystères, 
tels que l’Eglise Catholique les enseigne et les a tou¬ 
jours enseignés. Je n'ai jamais prétendu me rendre 
juge dans les différentes maniérés d'expliquer les- 
dogmes , qui déchirent l'Eglise de J. C. ; mais je 
m’en suis rapporté, et rapporterai toujours, si Dietr 
m'accorde vie , aux décisions que les supérieurs’ 
ecclésiastiques, unis à la sainte Eglise Catholique , 
donnent et donneront, conformément à la discipline 
de l’église, suivie depuis J. G. 

Je plains de tout mon- cœûr nos freres, qui peu¬ 
vent être dans IV ersur : maïs je ne prétends pas les 
juger, et je ne les aime pas moins tous en J. G. » 
suivant ce que la charité chrétienne nous enseigne» 
Je prie Dieu de me pardonner tous mes péchés, j'ai 
cherché à les connaître scrupuleusement» à lés dé¬ 
tester et à m'humilier ën sa présence» 3 Sfe pouvant 
me servir du Ministère’ d’un Prêtre Catholique , je 
prie Dieu de recevoir ia confession que je lui en ai- 
faite, ët sur-tout le repentir profond que j ? ài d'avoir 
mis mon nom ( quoique cela fut contre ma volonté ^ 
à des actes qui peuvent être contraires à la- disci¬ 
pline ■ et à la croyance' de KEgliSe Catholique , » la¬ 
quelle je suis toujours resté sincèrement* uni de cœur. 
Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution oit jev 
suis, s'il m’accorde vie, de me servir, aussi-tôt que 
je le pourrai , du Ministère ' d’un Prêtre Catholique , 
poui m’accuser de toùs mes péchés , et recevoir Ve 
sacrement de pénitence. 

Je prie ceux que je pourrais avoir offensé.? 
par inâdvertence ( car je ne me rappelle pas d'avoir - 
fait sciemment aucune offense à personne, ) ou ceux à 
. qui j’aurais pu avoir donné de mauvais exemples 
otr des scàndale», -de me pardonner le mal que je 
*V)eux leur avoir fait » jé^prié tous ceux qui ont de 
ta charité, d'unir leurs prières aux miennes, pour 
•btenJs de Dieu* le pardon de mes péchés. 
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Je pardonne, de tout mon cœur, â ceux qui ee 
sont faits rites ennemis, sans que je leur en aie donne 
aucun sujet, et je prie Dieu de leur pardonner, de 
meme qu'à ceux qui , par un faux zele,■ ou par un 
aele mal-entendu, m’ont fait beaucoup de mal. 

Je recommande à Dieu , ma femme et mes\en- 
^’fans, ma sœur et mes -tantes , mes freres , et tous' 
ceux qui me sont attaches par le lien du sang, ou 
par quelqu’autre manière que ce puisse être} jé prie 
Dieu , particulièrement, de jetier des yeux de mi¬ 
séricorde, sur. ma femme, mes enfans et ma sœur , 
qui souffrent depuis long-tems avec moi, de les sou¬ 
tenir par sa giaee, s’ils viennent à me perdre, et tant 
qu’ils resteront dans ce monde périssable. * 

Je Recommande mes enfans à ma femme; je n’ai 
jamais douté de sa tendresse maternelle pour eux; 
je lui recommande sùr-tout d’et? faire de bons chré¬ 
tiens et d’honnêtes hommes , de ne leur faire re¬ 
garder les grandeurs de ce monde - ci, ( s’ils sont 
condamnés à les éprouver, ) que comme des biens 
dangereux et périssables, et de tourner leurs regards 
vers la seule gloire solide et durable de l’éternité; 
je prie ma sœur de vouloir continuer sa tendresse 
à mes enfans , et de leur tenir lieu de merê, s’ils 
avaient le malheur de perdre la leutr. 

Je prie ma femme de me pardonner tous les maux 
qu’elle souffre pour moi, et les chagrin sque je pour¬ 
rais lui avoir donnés dans le cours de notre union ; 
comme elle peut être sure que je ne garde rien con¬ 
tre-elle, si elle croyait avoir quelque chose à se 
reprocher. 

Je Recommande bien vivement âmes enfans, 
après èe qu’ils doivent à Dieu, qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis entr’eux, soumis 
et obéissans à leur mere, et reconnaissans de tous 
les soins et les peines qu’elle se donne pour eux 
et en mémoire de moi* Je les prie de regarder ma 
sœur comme une seconde mere. 

Je recommande à mon fils, s’il avait Jç malheur 
de devenir Roi* , de songer qu’il se doit tout entier 
au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit oublier 
toute haine et tout ressentiment , et nommément ce 
qui a rapport aux milite urs et aux chagrins que j’é¬ 
prouve; 


3^ 



V 


y* 

qu 



( 33 ) 

L i 

^iouv6 5 il rie peut fsix6 le bbnlicur uvo 

’en régnant suivant les lois; niais ën mênie teins! 
u’un Roi ne peut les faire respecter, et faire le bieii 
qui est dans son cœur, qu'au tant qu’il a fatltorité 
nécessaire, et qu’autrenient, étant lié dans ses ripé* 
rations et ^inspirant point de respect, il est plui 
nuisible qu'utile. . , 

. Je recommande à nion fils, d’avoir s’oiii* aé tou¬ 
tes Jespersonnes qui m’étaient attachées, autant que 
les circonstances où il se trouver! lui eii donneront 
les facultés de songer que c’est une dette sacrée! 
que j’ai c^itractée envers les enfan 9 ou les parenjt 
de ceux qui ont péri pour mpi, et ensuite de ceux 
qui sont malheureux pour moi. . , 

Je sais qu'il y a plusieurs personnes de Celles qui 
m’étaient attachées, qui ne se sont pas conduites 
envers moi comme elles le devaient, et ^[ui ont nié- 
me montré de l'ingratitude j amais je leur pilrdouiiei 
(Souvent dans les moiriens/de troubhet d!eiFerye 3 »> 
cence on n’est pas le maître de soi), et je prie mort 
£fs, s’il eii trouve l’occasion, de jue songer qu’à 
leur malheur. , 

Je voudrais pouvoir témoignée ici nia recorinoia- 
sance à ceux qui m’ont montré un attachement vé¬ 
ritable et désintéressé ; d’un côté, si j’ai, été Sen¬ 
siblement touché de l’ingratitude et de la déloyauté 
de gens à qui je n’avais jamais témoigné que des 
bontés j a eux, ou à leurs parens ou amis ; de l’au¬ 
tre , j’ai eu delà consolation à Voix 1 l’àttachement ht 
l’intérêt gratuit que beaucoup de personnes m’ont 
montrés. JeleB prie d’en recevoir triüs nies ienierci- 
mens tdans la situation où sont encore les choses! 
je craindrais de les compromettre, si je partais plus 
explicitement ; niais je recommande spécialement à 
mon fils, de chercher les occasions de pouvoir les 
reconnaître. 

Je croirais calomnier cependant les sentiment dé 
la Nation, si je ne recommandais ouvertement à 
mot: fils Mrs, de Chantilly èt Hue, que leur vérita-' 
ble attachement pour moi avait portés a s’enfermer 
avefc moi dans centriste séjour j et qui ont pensé èrf 
être les malheureuses victimes; je lqi recommandé 
aüssi Cleryt des soins dhquel j’ai eu tout lieu dé lai 
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Wief dtfidi qult est avec moi : comme c*est tuf 
qui est Testé avec moi jusqu’à la fin, je prie Mes* 
sieurs de la .Commune de lui remettre mes hardes* 
mes livres v ma montre, ma bourse \ et les autres-pe¬ 
tits effets qui ont été déposés au Conseil de la Com¬ 
mune* 

’ %. 

Je pardonne encore trés-volon tiers à ceux qui me 
gardaient, les mauvais ttaitemens et les gènes dont 
ils ont 7crû devoir user envers moi ; j’ai trouvé quel* 
ques âmes sensibles et compatissantes ; que celles-là 
jouissent dans le cteur « dé la tranquillité que doit 
donner leur façon de penser! 

Je prié Mxs. de Malesherbes, Troncfiet et Descze , 
de recevoir ici tous me$ remercimens et l’expression:, 
de ma sensibilité, pour tous les soins et les peines 
qu’ils se sont donnés pour, mon 

Je finis en déclarant devant Dieu , et prêt à pa- 
taitre devant lui* que je ne me . reproche aucun des 
crimes qui sont avancés contre moi* 

aT ' . * H 
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Fait double à la Tour du Temple , ïe $5 Décem* 


ten£ Cours. 


fié Roi sur i!Echafâ!IW. 


Je pardonne 
&4 te.salut 


à mes ennemis \ je desire que ma moi# 
de la jprctke s je meurs innocent* > 
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"Extrait dune adresse aux Rassemblées primairesi 

k . ' 

— Lorfque avant l'ouverture dés ëtats-gérié- 
iraux, vous avez reconnu la néceflité dé^con- 
feiver la forme de Æoüvernemjentqui extftaît 
depuis 14 fièclès, quelques hommes avaient Vé* 
folu de la changer & de faire de la France u 
république. 

Leurs conférences, leurs plaiis, leurs moyens $ 
leurs agora étaient connus. Ils fondèrent dans cet 
efpoir leur premier club, & ils y dépoferent lë 
fecret de leur fyflême. Ils s’établirent & fe firent 
proclamer les chefs du |>arti poptilaire,fans an* 
iioiicér d’autre projet, que celui d'une conftitu- 
tion libre. Dès-ldrs, quiconque parmi les député! 
voulut obtenir la faveur du peuple iJSc capter £è 
Confiance, quiconque afpirait à l’honneUr d’in-" 
fluer fur la nouvelle constitution monarchique £ 
fut obligé de s’allier avec cette première PuiiTancé 
Révolutionnaire, qui n’a ceffé d’être en aéfcvitède^ 
puis Janvier 178g. , “ 

C’eft ainfi que' la majorité de la première afferii^ 
bfêe fe compdfa de deux efpeces d’hommes, dont 
l’uhp avait pour but fecrèt ; de détruire ÜTrôyanté^ 
l’autre de la limiter. Ceux-ci étaient les plu* : 
nombreux 3. les autres les plus-habiles. Les 
aniers appelles conftitutionilels* toujours menacés 
detre dépouillée de leur popularité , trompés pair 
leur inexpérience leur Vârilté & leurs fauffes ltl- 
àniéres, fe laiflerent énfemfér dans tin Cerclé ou tlë 

w X- 

Voulurent iriutilèmeïitplaeeila monarchie, aptê! 
avoir concouru’ à èit brifer les étais. Leâ tépti- 
blicains lent avaientKit ^quèpourfétre une bdttftt 
Conftitution, il fallait briîer tout les reflorté $ dlf- 
berfer tous miss ns de fanciën gouVetnéftié’rtfc 
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De-là font n ici les infurre&ions ; la^ déforganifa- 
. don, les proscriptions, favorifées dans les com- 
mencemens par des hommes qui ont été profcrits 
À leur tour^ quand ils ie font apperçus qu'ils 
avaient été dupes, quand ils ont voulu mettre un 
terme à l'anarchie, & orgajiiler le cahos conftitu- 
tionnel qu’ils avaient enfanté. 

Plus conftquens dans leur marche, les Syeyes, 
Condorcet, BrifTot, Buzot, Pétion, Grégoire & 
quelques auxiliaires avaient obtenu de la nou¬ 
velle conflitution ce qu’ils en voulaient, le pou¬ 
voir populaire & rimpuifTance. du Monarque; il 
n’y avait qu’un pas à faire pour anéantir la roy auté? 
il ne fallait pour cela que rendre le Roi odieux, 
lui fuppoferdes crimes, des complots contre la na¬ 
tion, & comme eux feuls étaient la nation .are 

/ i * * ' - _ 

par l’intermede de leurs clubs, comme ils.tv i-ïu 
tous les moyens de faire attaquer le Ko: iun 
, admi nilration, en arrêtant Faction qn’eln -.mu- 
voit avoir , & en calomniant celle q• < ’ .«vait ' 
pas, il était très-facile d'arriver gt aduciiein ;; ]>;n* 
des infurre&ions 8c des accufatiom à la dt-i uiue 

J J ^ r ... t h ^ 

cataftrophc, de laquelle devait éclore la rcpubli- 
que; mais fes fondateurs qui s’étoient montrés 
fupérieiirs à l'ineptie politique des auteurs de la 
coriftitution, font reliés à leur niveau- quant au 
choix des moyens des agens, & à l’imprévoyance 
des fuites qu’aurait l’immaturité du dénouement. 

Un troiftéme parti, dont le chef avait #afll 
fes vues, s’eft jette au plus fort de la mêlée. 
Philippe Egalité pour arriver au premier rang de 
la popularité, a marché ^ d% front avec les répu¬ 
blicains qui ont cru pouvoir s’en aider ; mais ceux 
qui avaient préparé la nuit du 10 Août, n’avaient 
pu limiter fa fécondité! Elle avait produit la com¬ 
mune ds Paris.* Alors, Marat, Danton, Robes¬ 
pierre, ont pris leur place, & les malfacres de. 





Paris & <IfVerfailles ont épouvanté îeè nouyeanst 
Brut us a autrement àugprjfes avec les Càtüiftà. 
* Ait; i\, ks ânarchiftes qn'ttOTljours lignalé comme 
arlOocr; ;ys , ceux qui fe attachaient «Je leuwbande, 
pour arriver à un mode quelconque de gouverne** 
ment. l es uns & les autres ont toujours appelle 
dtfpo;ifi:'è, les aâes ies phtsJégmnjes de Tadmi- 
nilfratiou royale, qui contrariaient les formes & 
les principes républicains. 

Les dénonciations de Marat & Robefpierre con¬ 
tre Roland, Briflot & leur parti, préléntent au¬ 
jourd’hui le même caraéïere, les mêmes expreflions 
que celles de BrifTot & Pétion contre Louis XVL 
Le même efprit les anime tous : c’eft de détruire 
ce qui eft, 8c de fe mettre à fa place. * 

Voilà ce qui arrive, lorfque le peuple reçoit 
l’impulfion, au lieu de la donner. ........ 



Etat des Forces des tintes à agir centre TAnarchie 

' ^ Française e«,i 7 g 3 . 
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Extrait d’une Lettre d’entre Mctyfe & fe Rhin âe Je fin de Janvier. 


è ja g 2.000 Prussiens sont à Wesel : 8000 Hano* 
v rien s viennent les joindre. Le Prince Frédéric de 
Brunswick, frere du philosophe militant, les com¬ 
mande. Vers les premiers jours de Février, ils mar¬ 
cheront sur Rmcmonde. Les renforts de M. de Clair- 


fayt arrivent en ce moment. Dès qu’ils ont été ren¬ 
dus sur le Mein ) ils ont reçu l’ordre de. se porter 
sur Cologne : le total de ces renforts est de 08,000 
honfmes, partis à differentes époques. Une petite 
quantité jest allée se joindre à l’armée du Brtsgaw, 
afiji de couvrir lés cercles et autres atomes Germani¬ 
ques, et cela, en atiendantrarrivée de la grande ar- 
,mée de l’Empire destinée au Prince de Saxe-Cobourg, 
line auttèÿarrie : 'M -! jlér rettfbttspst allé joindre le 
Prince de Hoheulôiie, sous Luxembourg, afin dé 
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lumonville /s’il ldi prenait uneseçonde fois 
fantaisie d’aller attaquer Trêves.- 
’* lie reste db-ces renforts appartiendra M. de Çlair- 
çt lui composera vers le 1 5 Février, üne ar- 
inee dé 6ooco Éôirimés^vatrec lesquels il ne lui serai 
pas difficile de balayer tôiite la vermine patriotique. ' 
Oairfayt- eçt toujours près Juliçrs, retranché derrière 
la Roer, riviere marécageuse; ainsi, avec ses i 5 ,ooo 
hommes, tlairfayt ,àura arrêté, pendant- deux mois» 
l’invasion dés hâpbareS. , ‘ . 

Beaulieu» avec unie armée volante, rode dans les 
Ardennes, depuis Bastogne, Màrche-enFamine jus< 
qu’aupiès de'Namur, enlevant tous les corps éparpil¬ 
lés oïl peu yigilans. If est à croire qu’il sepçépareà 
couper les derrières <le l’armée en retraité , tandis 
que Clairfayt l’attaquera de front ;’les dispositions du 
pays sont ’télles qüê ce qui échappera aux sabres des^ 
hussards, n’échappe^pas aux fourches des ; p 3 ysansf* 
iTarméfe- patriotique est dans' Un état pitoyable. 
Des bataillon» 'entiers n’existent plus ; d’autres ntt 


s 



campàgùe d’hiver, le défaut de soin et*de remonte Ï4 
perdra. Le Général Steigel a eu la cuisse cassee le 
q* Janvier. v V 

JLa Hollande recrute 5 o hommes par compagnie de 
ïëgimens Suisses, et 30 par compagnie de régi me n# 
nationaux, total 13,000 hommes. L’Electeur de Ço*. 
logne. Évêque de Munster, lui donne de plus î 5 oo 
hommês, et le Prinçe de Waldeck un régiment. HeS"* à 
roouvemens de M Hollande son! combinés sur ceux 
de laPriis9e et de l’ÂngleterreXWmée de Weset cou- 


sa frontière et fera taire les freres et amis d'Ams¬ 
terdam.' ‘ * V » ' ' - 

Tes ordres sont donnés pour que 100,000 hominç^p 
de troupes Autrichiennes 'se mettent en^marche des 
ctatè'<|e l'Empereur. 1 Ainsi. lés 6$,00.0 hommeç actuel¬ 
lement ep routé, cë$ nouvelles colonnes, ce qui éxis* 
J-! ”' Jiî “ 4 “‘ lé Xuxembourg^ le Brigsaw et Jutiersj 

troupes Autricliiennes qui sont dans le Piémont , 
ront uatotal de 3 5 0,000 hommes ^our l’£ç^ 







Le Roi de Prusse agira avec 150,000 homme*» 

" Le contingent d'Hanovre sera de 16,006 hommes f 
celui de Saie 16,000, celui'de Hesse et de Darmstadt 
de 18,000 /celui de Bavière et de Wirtemberg 13,000 ; 
total ÔSifùoo hommes. 

Les troupes du Piémont et d’Espagne monteront k 
plus de 5 o,ooq hommes. 

Si ^Angleterre, l’Espagnè^et la Hollande combi¬ 
nent |eurs flottes, ce sera encorè plus de 100,000 ma* 
telotsYà ajouter aux listes ci dessus. 

Il ek toujours question de s?!»,ooo Russes, com* 
mandés par lé Général Suvarow, qui doivent se ren* 
dre sur le Rhin ; et l’on ajoute qpe, parmi ces Rus* 
ces, sont desré&mens d’on aspect effroyableet d’une 
férocité inouïe, ^ . 

- Voilà doncc^jprès de 65 o,ooo hommes, destinés à 
fondre sur la France au priutems prochain. 

La nomination du frere du Duc de Brunswick au 
commandement de l’armée de Wesel, prouve que la 
colifiancé du Roi de Prusse dans ce Généralissime 
n’est pas du tout altérée. Le projet est toujours de^ié- 
duire Mayenfeg^par misere. Les patriotes ont fait 1 au¬ 
tant de mal que%puvois*au Palatinat, ils ont déjà 
arraché, pour se chauffer, toutes les vignes de ces 
coteaux* tant célémés par les muses Germaniques 

IL’Angleterre est la seule puissance qui ait. 6u a 
quer la France. On ne doit croire à la force des ar? 
mées, qi^autant f qu’on les fera précéder de mesures 
capables d’affaiblir le monstre que l’on veut dompter, 
ét l’Angleterre a seule vu où il fallait le frapper. C’est 
aux assignats qu'il faut déclarer la guerre j à ces as¬ 
signats ^avec lesquels les patriotes ont acheté jusqu’ici 
le bled, le fer, l’or, et le secret de leurs ennemis, 
avec lesquels ils les achèteraient eux-mêmes : si d’un 
bout de l’Europe à l’autre, on s’accordait pour les 
proscrira, si toute communication maritime était in- 
<■* terceptée depuis Arçhangel jusqu’à Malthe, alors la 
république n’aurait ni un sac de bled, ni un cheval v 
ni un bçeuf, ni un boulet : et certes, avant fl mois , 
les trois millions de républicains armés, noyés dans 
v '—un océan de papiers et de murmures, tomberaient 
au£gëtioux des puissances coalisées, et donneraient 
leurs armes pour Utt morceau de pain. 
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tir être mis au oas aes romans ae ta f an 
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Royale 



Par le Comte A Ex. Ae Tilly 


Pouf ie Portrait de Louis XVI. 
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I ne fat que mourir, aimer & pardonner : 
il avait iu punir, il aurait fu régner. 




Retrace-npus les traits, & l*ame de ta rncrc, ' •*' 
^c^appe' auK aflps(Dps ,& venge un jour ton pere. 
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Pour çelui de 


• Toi, qui de tes malheurs as rempli l’univers, 
D'an Trône cnfnnglanté, toi, dont Iqi çhûte étonne, 
1 L’Europe en pleurs s’indigne de u‘s îers , 

Çt jq pvftérité te rendra u couronne. ' 


'S 



Vois We 2 tout Pécût,‘& tir fraîcheur nouvelle 
De là Reine‘des fleurs , « ' s 

PuiEez-votis & Pabri des Autans deftruâeurs ~ 

! V : Vivre plus qu’èHé. - m. 



s 


De la religion s'écoutant que la voix» 
Sa-piété jputiioueè, indulgente, linccrc; 
ÿ : , I iélas 1, elle mourra denx^fofs, 

PuifqiPellc furvii $ fon frere. 
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Vous qui fiiez ces craies, 

Ofcz, en les voyant vous trouver malheureux! 

monstre au'on 
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ONS SUR L’EXIL, 


Traduites de Bolingbroke , et dédiées aux iiîat- 

heureux Français expatriés . * 


y 


s 

La diflipation d’elprit & le tems font les remedes ’ 
fur lefquels la plupart des hommes comptent dans 
leurs affligions. Mais le premier de ces remedes 
n’a qu’un effet paffager ; le fécond eft tardif, & 
toiis les deux font indignes de l’homme fagé. De- 
vons-jnous nous fouftraire à nous-mêmes afin d'é¬ 
viter nos malhetire, & follement imaginer que nos 
maux font finis , parce que nous trouvons les 
moyens de les foulager un infiant; ou bien atten 
drons-nous du tems, ce médecin des brutes, une 
guérifon lente & incertaine ? Attendrons-nourpbur 
être heureux que nous publions publier nos mi- 
feres; Scdevrons-nous à lafaibleffe de nos facultés 
la "tranquillité qui devrait être le produit de leur 
force ? Non, fâchons mettre à la fois devant nos 

j / « y' 

yeux toutes nos peines préfentes & paffées, fâ¬ 
chons rfëTvaincre au .lieu de les fuir , ou d’en 

P “i- - F 

atténuer le fentiment par une longue & ignomi- 
nieufé patience. Au lieu de palliatifs , ufons du 
tranchant 8 c du* cauftique, fondons la plaie, afin 
d’en venir à une cure immédiate & radicale* 

Le fouvenir*d’anciennes infortunes fert à for¬ 
tifier l’efprit contre les plus récentes/ 1 CejuLlà doit 
rougir de_ne pouvoir fupporter lespouleurs d’uné 

fa vue fur un corps 




feule 



qui 



cicatrifé, échappé â tous les combats où il s’eft 
expofé./Qué lesfoupirs, les larmes & la faibleffe 
de céder aux moindres coups de la mauvaife for- 
' tune foient le partage de ces malheureux, dont 
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î'ame eft énervée par une longue fuite. de prof* 
pérités, tandis que ceux qui ont vécu des année* 
entières dans le malheur^ le foutiennent avec iine . 
confiance noble & invariable contre les plus cruels 
événemens ; la mifere non? interrompue produit *. 

J ce bon effet par fes tourmens continuels, c’eft r 
/ qu'elle endurcit à laj&n. . . 

Tel^elt le langage de la philofophie : heureux; 
l’homme qui aCqüiert le droit de le tenir ; mais ce . 
droit ne s'obtient point par des difeourspathé- r . 
tiques. Notre conduite peut feulejjous le donner : 
c’eft pourquoi , bien loin de nous prévaloir de 
nos forces, la méthode la plus-Sureeft d’avouer \ 
notre faibleffe, & de nous appliquer fans perte 
de tems à l'étude de la fageffe. ' Ce fut lê confeiî 
que l’oracle donna à Z|non , & e’eft le feul moyen . 
d’affurer notre, tranquillité au milieu de tous le* 
^accidens auxquels la vie humaine eft expofée. La 
pmlofophie a, je le fais, fes halards auffî bien que 
ïa^uerre : & parmi fes erïîans, plufiéurs font de-n 
venus moins que des hommes, en cherchant à 
s’élever au-deflus. Les moyens de prévenir ce* 

' dangers font faciles 8c sûrs. C’eft une bonne ré¬ 
glé de bien examiner, -avant de nous attacher à 
une feéle ; mais je penfe que c’en eft une meil? 
leure encore de ne noui attacher à aucune. Ecoii- 

j , f • \ 

tons-les toutes avec une parfaite indifférence fur 
le côté où gît & vérité, & quand on a pris fort 
parti, que l’on s’y tienne avec refpeâ. Recevons 
avec reconnaiffance les fecours de tous|céux qui ' 
.ont cherché à corriger les Vices des hdmmes, à . 
iortifier leujps efprits ; mais choififfons pour nous* 
mêmes, fans nous foumettjg entièrement à per¬ 
sonne. Ainfi, aftn^gjje citer en exemple la lé&o 
dont j ai déjà fait mention, quand nous auront, 
mis à l'écart les maximes étonnantes, 8ç tous le* 

.-paradoxes du Portique , nous trouverons dan$. 
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tctte école une doélrine telle que la nature l’en-» 
fâfene, & que l’expérience là confirAe. Sans cette 
précaution, nous courons - rifque de devenir des^ 
Ibuyerains imaginaires, & réellement des efylàves* 
Avec elle, nous pouvons apprendre à foütenir 
notre liberté naturelle, & vivre indépendans d® , 
la fortune. , ^ ' 

C’eft en nous propofant ce but important, qu’il* 
eft néceflaire que, fentinelles yigilans, nous met¬ 
tions, toute notre attention à découvrir les rufes 

# ^ ■ t. r 

fecrettes Sç les'attaques ouvertes de cette déeffe 
capriçieufe, avant de ’reffentir fes coups. Quand 
élle tombe.fur nous à l’improvifte, il eft difficile 
de lit%éfifter, maïs ceux qui l’attendent, la re- 
pouffent aifgment : Tinyafion fubite de 
renvcrfe cçttx* qui lie font pas fur leurs gardes ; 
mais ceux qui prévpient la guerre & s’y préparent 
payant qu’elle éclate, foutiennent fans difficulté lesç 
premiers & les plus violens affauts. J’appris il y a 
«ioiig-tems cette importante leçon, & jamais je ne • 
me ftài' à la fortune, alors même qu’elle femblait 
me fourire. A1 egard «les richénes, déshonneurs, > 
^ de la réputation Sc de tous les avantages que Ta 
perfide indulgence yerfait fur je fis enforte 
qu’elle pût me les enlever fans me oonnef^le 
moindre chagrin. Je mis un grand intervaileentre } 
eux & moi. Elle les a repris, niais il n’était pa| v 
en fon pouvoir de mé les arracher. Celui qui s’eft 
laiÏÏe tromper par la fortune, eft le jeul qui ait ( 
à fouffrir alors qu’elle lui eft contraire» Si nous 
nons laiffons féduire par fes faveurs, fi nous ima- 
ginons qu’elles nous appartiennent, qu’elles ne 
doivent plus npps quitter, Ti nous comptons fur 
elles & fur la confîdéïa&on qui eiï réfultera pour, 
nous , le chagtm nous fera relfentir toute fon. 

: amertume ,, dés que cevbiens faux St paffagerg 

évanouis , dés que nos efprits puérUs $ç 
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vains, étrangers aux plaifirs folrdes, ferônt privé* 
de ceux même qui font imaginaires; mais fi nou* 
lavons nous modérer dans la profpérité, de même 
l’ad ver h té ne pourra nous accabler. Nos âmes fe¬ 
ront à Fépreu vendes dangers de ces deux fitua- 
ttons : ayant obfe mj nos forces, nous en connaî¬ 
trons la portée; Sir au fein du bonheur , nous 
dirons alfavé de vaincre l'infortune. Il.efl beau- 

J m -ï 

..onp^plus difficile d’examiner & de juger, que 
prendre des opinions déjà accréditées ; de là 
rien l que la plupart des hommes empruntent des 
autres, les idées qu’ils ont fur la vie $c la mort. 
De-là vic-ut qu’ils font fi ardens à pojjrfuivre des 
choies, qui loin d’être bonnes en elles - mêmes, 
n’ont qu’un vernis fpécieux & trompeur, fans rien 
avoir qui réponde à leurs apparences. De-là vient 
enfin que darils ce qu’on nomme malheur j il n y 
rien de fi terrible & de fi dur 'qui réponde à 
l’épouvante générale des hommes. Le motWil eft 
ei\effet rude à l'oreille; & nous frappe comme 
un fon mélancolique & exécrable, au moyen de 
certaines idées que l habitude a établies parmi 
les hommes : ainli l’a voulu la multitude, mal* 
j le3 .décrets de la multitude font abrogée par le 
• fage. S ^ ; 

Rejettant donc le jugement de ceux qui fe dé¬ 
terminent d’après les opinions populaires, ou les 
premières apparences des choies, examinons ce 
qu eü réellement l’extl. Ce n eft qu’un déplace- 
•ment^& de crainte que vous ne difiez que je 
diminue l’objet, 8c que j’en cache lef^parties les 
plus choquantes; j’ajoute que ce déplacement eft 
. fouvent accompagné de quelqu’un des inconve- 
niens fuivans ou ae tous en|emble : de la perté 
du bien dont nous jotiiflions, ' & du rang que" 
nous tenions,; de notre confidération & de notre 
^puiffance ; de la ftparation de notre famille & dé 
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nos amis ; du mépris dans lequel nous poüvon» 
tomber; de l'ignominie dont ceux qui. nous ont 
phaffés, s'efforcent de ternir l'innocence. de nos 
caraèjeres ,& de juflifier l'injuffice de leur propre 
conduite. . 

Je parlerai ci-après de chajÊStie de ces chofes* 
Voyons maintenant quel maWl y a dans le dé¬ 
placement confidéré en abflraélion ou en réalité. 

Vivre hors de fa patrie eft infupportable. Cela 
eft-il vrai ? comment donc fe fait-il- qu ’u n fi grand 
nombre d'hommes vit par choix hors de fon pays? 
Obfervez la foule dans les rpes de Londres 8c de 
Paris. Appeliez ces milliers d’hommes par leurs 
noms, 8c. demandez-:eur à chacun de quels pays 
ils font : combien en trouverez-vous qui de di- 
verfes parties de la terre viennent habiter ccs 
grandes villes qui offrent les plus belles occafions 
8ç les plus grands encouragemens â la vertu comme 
aux vices? Les uns'font attirçspar l’ambition, le. 
devoir y appelle les autres ; ceux-là s’y rendent 
afin de perfectionner leur efprit; ceux-ci pour 
augmenter leur fortune ; plusieurs y vendent leur 
beauté, d’autres leur éloquence. Éloignez-vous 
de-là i portez-vous aux extrémités de l’Orient ou * 
de l'Occident ; vifitez les nations barbares de l’A- 
rique, les rouions inhofpitalieres du Nord : vous 


ne trouverez nul part de climat fi rude * de con¬ 
trée fi fauvage, qu’il rie s’y rencontre quelqu’un 
venu de Tetranger pohi y habiter par choix. 

Parmi les extrav^ances fans nombre enfantées 
pat les hommes, noüs pouvons à bon droit comp¬ 
ter l’idée d’une affçfrion fecrette, indépendante, 
# ftfpérieurê à notre raifon, que nous fommes 
cenjés avoir pour potre pays ; comme s’il y avait 
riils chaque ngorcçau de terre quelque vertu 




qu’il verrait nai 
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te mai du pays n’eft point une maladie tinfë 
Verfelîe, inféparable de la conftitution du corps 
humain ; èlle eft fe ulement particulière aux SuilTeà 
^uL femblent avoir été faits pour leurs montai 
gnes comme leurs montagnes paraiflent avoit été 
faites pour eux. fîettè idép peùt avoir contribué 
à la fûreté la grandeur des états, âufli a-t-elle 
iété habillement entretenue & corroborée par lé 
préjugé de l'éducation. Les hommes dans ce cas, 

. comme en plufieurs autres, de ce qu’ils croyaient 
) que cela dût être, eh frnt venus à perfuader aux 
autres , & à croire eux-mêmes que la chofe eft 
ainfi. Procope rapporte qu’Abgarè vint à Rome, 
8c s’attira l’cftime & l’amitié a Aùgufle à un tel 
degré , qde cet Empereur ne pouvait Je réfoudre 
, à \e laifîer revenir chez lui ; qu’Ahgare un jour à 
la chafle ayant pris plufieurs animaux, les porta 
! vivans à Augufte : qu’il plaça en différentes par¬ 
les du cirque un peu de terre tirée des mêmes 
endroits où chacun de ces animaux avait été pris ; 
aufïi-tôt que cela fut fait* & qu'ils furent mis en 
- liberté, chacun d’eux courut vers l’endroit ou 
était fa terre. Aûgufte admirant ce fentiment d’a- 
mour que k nature a gravé dans le coeur des 
bêtes, pour leur terré natale, 8c frappé par l’é¬ 
vidence de la vérité , confentit à la demandât 
qu’Abgare hji ftt immédiatement, 8c permît , 
qudiqu’avéc regret, au Tétrarque de retourner 
à Edeffe. 

Mais ce conte mérite que l’on y ajoute à-peu* 
jjrès autant de foi qu’à la prétendue lettre d’Ab- 
gare à Jefus-Chrift, la réponfe de notre fauveur* 
& la guérifon d’Abgare. Il n’exifte certainement 
rien de plus dénué de fondement, ni de plus afc» 
Jurde que l’idée dont il eft ici queftion. Nous 
aimons le pays dans lequel nous fommes nés , 
parce, que nous en retirons des avantages partis 
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Culiers ; & parce que nous lui avons 
obligations : nous pouvons avoir pour un autre 
pays les memes rations d'attachement que nous 
avons pour le nôtre, pour celui que nous avons 
adopté, comme notre pays natal. c A tous égards 
un homme fage fe regarde comme citoyen du 
monde : & fivous lui demandez où eft Ton pays. » 
il indique w çieL-cemme Auaxagore.^ 

Il y a auüldes perfonnes qui ont imaginé que 
de même que l’univers éprouve une rotation con¬ 
tinuelle, & queda nature fèmble s’y plaire, ou fe 
Conferver par elle ; de même ilexifte dans l’efprit 
de l’homme une impatience naturelle qui le porté 
à changer de. place & de demeure. Cette opinion 
a du moins uné apparence de vérité que l’autre 
n'a pas ; l’expérience eft en fa faveur , elle eft con¬ 
traire au premier fyftême. , Mais quelles qu’en 
foient les caufes qui doivent avoir varié infini¬ 
ment dans un nombre infini de circônftances> 
8c dans un efpace de terns immenfe, il eft néan¬ 
moins conftantque les familles 8c les hâtions du 
monde ont été dans une fluctuation contii>uelle, 
errantes ça & là fur le glo^P, s’étabii(Tan,t par la 
* force 8c chaffées à leur tour. Que de colonies ont 
été envoyées d’Afie en Europe"! les Phéniciens 
peuplèrent les côtes de la Méditerranée, 8c pouf¬ 
fèrent leurs établiffemens rufque dans J’Océan. 
Les Etruriens étaient originaires de l’ARé, & fans 
en citer d'autres, les Romains, ces maîtres-du. 
monde, reconnaiifaient tin émigré Troyen pour 
fondateur de leur empire. En revanche, combien 
n’y a-t-il pas eu-d’émigrations d'Europe en Afie ? 
il ferait trop long de le» énumérer ; car outra 
* ,r> ue, lionique, fit d'autres à peu-prés âufll 





des expéditions continuelles & bâtirent des ville» 
•P différentes partie» de l’Afie. jUes Gaulois ÿ pé* 
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nétrerént aufii 8c y fondèrent on royaume. Les 
Scythes d’Europe inondèrent cesrvaftes provinces, 
8c portèrent leurs armes aux confins de l’Egypte. 
Alexandre fournit tout l’Heli'efpont jufqu’âux In¬ 
des : il bâtit des villes & fonda des colonies’ pour 
affurer fes conquêtes & étèrniier fon nom. L’A¬ 
frique a reçu des hahitans & des maîtres de ces 
deux parties du monde, de même qu’elle leur en 
a donné. Les Tyriens bâtirent la ville 8c fondèrent 
la république de Carthage ; & le Grec avait été 
le langage de l’Egypte./Dans l’antiquité la plus 
reculée il eft queftion de Belus en Chaldée, & dé 
Séfoftrisi établilfant à Colchos fes colonies bafa- 
nées. L’Efpagne dans les derniers fieclcs à été fous 
la domination des Maures. Si nous revenons à 
l’hiftoire Rimique , nous trouverons nos peres les 
Goths, conduits par Woden 8c par Thor, (leurs 
héros d'abord, 8c leurs divinités enfuite ) de la 
Tartarie d’Afie en Europe ; & qui peut nous af¬ 
furer que ce fut leur première émigration? peut- 
être vinrent-ils en Afie par l’Eft de ce continent, 
où leurs defeendans ont abordé depuis peu par 
î’Occidénk tAinfi dans l’efpace de trois ou quatre 
mille ans ,\îa même race d’hommes a fucceffi ve¬ 
ulent porte fa demeure & fes conquêtes autour 
du globé : qu moins peut-on le.fuppofer aufli 
raifonnablement que Grotius, je crois, a füppofé 
que l’Amérique avait été peuplée par la Scandi* 
navie. Le monde eft un t^and défert où les 
hommes ont erré & fe font mutuellement froif- 
fés depuis II création, Plufteurs fe font éloignés 
par néceflité, d’autres par choix. Une nation 
était ' avide % de s’emparer de ce qu’une autre fe 
dégoûtait de pofféder : 8c il ferait diflicile de citer 
le pays qui appartient encore à fes premiers ha-»' 
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tefns dans le meme état. Et que font tdu$' ces 
tranfports d'hommes, finon-autant d’exils pu- 
blics? Varron, le plus favant des Romains , pen- 
fait que la nature étant la même en quelque en¬ 
droit que nous allaflions, cette feule circonftance 
fufnfàit pour détruire toutes» les objections contre 
le déplacement pris en lui-même, ’8c féparé des 
autres inconvéniens qui fuiventl* exil. Brutuspen- 
fait que c était afîez pour ceux qui allaient en 
exil, qu’on ne put les empêcher d'emporter avec 
eux leur vertu; maintenant fi quelqu'un juge 
que. chacune de ces deux oonfblations e(| ihfuf- 
( fifante en elle mêmé 5 , il doit avouer cependant, 
que toutes deux réunies enfembiè, peuvent éloi¬ 
gner les terreurs de l’exil. Combien peu ne de¬ 
vons-nous pas eftimer tout ce que nous abandon¬ 
nons , en conîparail'on des deux chofes les plus 
précleufes dont les hommes puiffent jouir, &que 
nous avons la certitude de retrouver par-tout où 
nous portons nos pas;'la même nature & v notre 
propre vertu. x " . 

Croyez-moi» la providence a établi un tel ordre 
dans le. monde, que de tout ce qui nous appar¬ 
tient, ce qui ell de moindre valeur peutîenl 
tomber au pouvoir des autres. Ce qu’il y £ de 
meilleur eft aufïi plus en fureté, hors de la pu if* 
fanes des hommes, & peut ni fe donner, ni 
fe prendre. Tel eft le gland & bel ouvrage de la 
nature, le monde. Tel eft Tefprit det l’homme > 
qui Contemple 8c admire l’univers dont il eft lui- 
même kl^Mus noble partie. Ces biens font infé- 
parablement à nous, & tant que nous vivrons 9 
nous pourront en jouir. Marchons donc avec in? 
“trépidité par-tout ou nous fommes menés par le 
cours des accidens humains. En quelque endroit 
qu’ils nous conduifent, fur telle côte qu’ils puif- 
lént nous jetter a nous ne fautions nous trouver 

tome il ^ ' ‘ 
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abfolument étrangers. Nous rencontrerons des 
hommes fc des femmes, doués des mêmes facultés 

■ P T 4 

que nous, nés fous les mêmes loix de la nature. 
Nous verrons les mêmes vertus & les mêmes vices, 
provenant des mêmes principes généraux diverfi- 
fié9 de mille maniérés différentes ou contraires, 
d’après ^rte variété infinie des loix & de coutumes 
établies.dans le meme but, la confervation de la 
foeiêîé, nous éprouverons la même révolution 
des faifons; les memes affres guideront pour nous 
la courfè du tems ; par-tout la voûte azurée par- 
femée d’etoîles, brillera par-deiTus nos têtes; il 
nefi aucune partie du monde d’où nous nepuif- 
fions admirer les planètes qui roulent en dillè- 
■ rentes-orbites autour du même foleil central a il 
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n’en cil point d on nous ne puillions découvrir 
un objet encore plus étonnant, cette armée d’é¬ 
toiles i.jxes, fnfoenduc's dans L’immenfité de lef-J 

* .A * ■ 

pare, ces foîeÜs fans nombre dont les rayons 
éclairent & donnent la clîalcur â ces mondes in- 

* j ■ - -rr- 

connus qui roulent autour d oux : & tandis que 
je luis ravi par des contemplations dé cette na-r 
ture, tandis que mon aine s’élève ainf» vers les 
tienx, il m’importe peu quelle terre je foule aux 









Brutus dans le livre qu’il écrivit fur la vertu, 
rapportait qu’il avait vu Marcellus en exil a Mi- 
tylene, menant une vie aufli heureufe que la na¬ 
ture humaine peut le comporter , & cultivant avec 
aumntd’aUiduitéquejumais toute efpeee de fciéncè 
honorable. 11 ajoutait que ce fpe&acle lut faifait 
croire qtie défait hu-meme qui allait en exil, puif- 
qu’il -devait y faîflèr Mâréè!i«s,‘&revenir .(aïiilui. 
“O Marcel lus , cent fois Plus heureux ; ana 




tus eh^itjtcntÿexilv qü’àlors que la ré 
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fut admiré par Caton lui-même ! Brutus rapporte 
encore que Céfar évita Mitylene, ne pouvant four 
tenir W vue de Marcellus réduit à un état fi indi¬ 
gne de lui. Son rappel fut accordé enfin par la 
médiation pu-bjique du Sénat entier, alfitgéàun 
tel point, qu’il parut eu cette occafion partager 
les fentimen» de brutus, & fupplier puur lui-mêm© 
plutôt que pour Marcellus. C’était revenir avec 
honneur; mais certes, il fe tint en exil avec plus 
d’honneur encore, puilque Brutus ne pouvait fe 
réfoudre à le quitter i ni Céfar à le voir : car tous 
deux connaiflaient fou mérite. Brutus fouffrait) 
Céfar rôiisiffait d’aller à Rome fans lui. 

o * ■ 

Métellus Numidicus avait fubi le même fort 
plufietirs années auparavant, tandis que le peuple 
toujours le plujs fûr infiniment de fa propre fervi- 

us la conduite de Marins, les lon- 
demens d& cette tyrannie qui fut portée à ; foiy 
comble par Céfar. Métellus feul au milieu d’un 
Sénat intimidé, & d’une populace furiéufe, refufa 
de prêter ferment aux loix pernicietifes dq Tribun. 
Saturninus. Sa Confiance devint un crime, & 
l’exil fa punition. Une faélion injufle & féroce 
remportant fur lui, les meilleurs citoyens*afme- 
rent pour fa déieafe, & fe réiulurentau facrifi 
dé leur vie afin de conferver tint de vertu à 
patrie. Pour lui, n ayant pu venir à bbutl.de per- 
îuader le peuple, il cr,ut ne pouvoir le contraindfe 
fans injtillice. 11 jugea de la démence desjépubli- 
cains dé Rôrnéî, comme Platon des fottifes des 
Athéniens. Métellus penfait que fi les Romains fe 
corrigeaient, il ferait rappellé; &|que s’ils ne chati*? 
geaient pas, il ne pouvait être mille part moins en 
iûreté qu’à Rorrié. Il fe rendit volontairement en 

■.. ij*. 4L . '• ■ . ■. ^ * 

exil, k par-tout, il portait le 
lympfôméialiüfé d’un état malade, 8c le figne 
certain d’une républiqueexpitante, Le 
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qu’il conferva dans l’étranger., paraîtra mieux par 
le fragment d’une dé'Tes lettres : „ Mi vero omni .. 
jure algue honeslate interdicti : ego rieque aqua 
neque igné careo ; et summa ghria fruiscdr. Heu¬ 
reux Métellus ! heureux du fentiment de ta pro¬ 
pre Vfertu ! heureux par4a piété de ton fils, & par 
ce précieux ami qui te reflemblait par fon mérite / . 
& par fa dêftinée. ' 

Kutilius avait protégé l'Afig contre les % exaçtion» 
des publicains, d'après “cette juflicefévere dont il 
faifait prcfeffion, & conformément au devoir par¬ 
ticulier dé fa charge. Dë là vint l’aifimofité de îor- 
dre équéftre contre lui; ceux de la Ta&ion de 
Marius étaient au fl! naturellement Tes ennemis', , 

% * j, J / A 

tant par rapport à fa probité, que par la haine 
qu’ils portaient à Métellüs ; l'homme le plus in¬ 
nocent fut accule de corruption ; l’homme le plus 
vertueux fut pourfuivi, par le plus mépri lubie, 
par Âpicius, nom dévoué à l’iiifanue. Ceux qui A 
avaient Mâté la fauffe accufation s’érigeront eii‘* 

* J ' - 

juges,” & prononcèrent uite fentence tujufle con¬ 
tre lui v À peine daigna-t-il défendre fa caiife, il 
ffl^tetira en Orient ou cette vertu\ que Rome ne 
pouvait fouffrir, fut re^ue avec Ivouneur : Ruti- 
lius paflera-t-il donc pour malheureux , ïprfque 
ceux qui le condamnèrent font dénoncés comme 
criminels à toutePles générations futures? luiqui 
eut moins de peine à quitter fcp pays, ou à met- 
trè fin lui-même à fon exil, lut qui féul ofâ s’op- 
pofer aux volontés de Sylla diiftateur, & qpi rap¬ 


pelle à Rome, nonTeulement, refufa d’y rentre] 
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, attribue à l’exil, ne fauraient atteindre les hommes 
fages & vertueux, ou fl cela arrive, ils ne peuvent 
les rendre miférables. La dureté & le-froid font les 
attributs naturels des pierres 8c des glaçons" ; mais 
les bienfaits de la fortune, ou fes revers, le rel- 
fentent non d’après ce qu’ils font, mais félon ce 
que nous fommesf. Ils ne font par eux-mêmes que 
des accidens ordimfçes 8c fndinérens, ife n’accjuie- 
rent de force que par notre faiblefTe pu* par nos 
vices. Si nous n’àidons à la fortune, ce;n’eft pas 
d’elle qu’il dépendra de nous faVorifer, ou de 
nous perdre à iqn gré. Peu d'hommes qui ne peu¬ 
vent Supporter la perte d’un bièn, feraientdieu- 
reux en le pofTédatit ; 8c 'ceux qui méritent de 
jouir des à^ntages que l’exil détruit h'auront point 
à foü'jifir quand" ik;en feront privés! C’eft ayec 
peinelque je fafajjjgy exception à cette reste: mais 
Cicéron en fi remarquable, que 

l'exemple n’eh iaïïtartêtre pâlie fous lïlence. Ce 
"grand liorrmie quiavatlfauvé fon pays, qui n’avait 
craint en le4out#fcit ni4es4îifdltes d’un parti dé- 
fefpéré, ni les poignards des) affaiblis, quand il 
vint à fouffrir pôar la ihêmeCaufe, fuccomba (bus 
le poids. Il déshonora cet*exil que permettait la 
providence indulgente pot|# combler fagloire. In¬ 
certain o \î il irait,' liir ce qu’il ferait, timide comme 
une femme ,: faible contre un enfant, iU# lamen- 
tait fur la perte de fon rang ^ de fes richeffes, & de 
la faftueufe popularité. Son éloquence né lui fer- 
vit qü a. peindr^plus fortement fon ignominie. Il 
pleurait fa belle maifon.que Clodius avait démolie 9 , 
8c fa (ëparationde Térentia qü’il répudia peu de 
v temps après pétait peut-être un tourment pour lui. 
[ Tou tdevientinfupportable à riiprume qui eft utie 

chagrin^ Il regrette ce qu’il 
polfédait fansplaifir, & déia furchargé, U cedefous 

; le poids lè plus léger. ' Laçonduite ^de Çicerop 
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fut telle ehfin, qu’amis & ennemis, touspensaient 

qu’il, avait perdu la* raifon. Céfar voyait avec/un 
plaifir fécret le même homme qui avait refulé de¬ 
tte fon lieutenant, pleurer fous la ^erge deClo- 
dipi,. Pompéçjcherchait l'excUfe de fa propre in¬ 
gratitude, dans le mépris auquel sëxpofàit la mi 
il avait abandonné : Atticus même le trouvait 
trop baffemeht attaché à fa-prefnicre fortune &: lui 
en fliifait des reprpçlies, Atticus dont les talens 
étaient l’uftfre & la duplicité, là jicheiïe le princi¬ 
pal mérite, & qui eut été noté d'infamie à Athè¬ 
nes /pour ménager tous les partis fans fè décider 
pour aucun; ce même Atticus rougiflait pour Cice*- 
ron^ & l’homme le plus équivoque ufait du ftyle 
de Caton. ^ 

* ' * ' £ * ■ 

J’ai infifléîur cet exemple, parce quefans affai¬ 
blir ce que uous#avôns avancé, il nous apprend 
une autre vérkéumpiufaute^ Le fagoell certaine- 
ment au deffus dés peinés de l’exil, mais à la ri¬ 
gueur, celui qu’une feule paflion maîtrife encore 
ne mérite pas ce titre. Ce n 7 eft point afiëz d'avoir £ 
étudié tous les devoirs dPîa vië publique & pri¬ 
vée , dc les connattre parfaitement ÜC de s’y con- 
forméjyune pafliôu qui lommeille dans le cœur, 
& s qtu a échappé.à nos recherches ) ou que nous 
avons obfervée 8c * tolérée, peut-être même favo- 
rtfëëy comme un moyen d’exciter .notre courage, 
petit , têt ou tare!, détruire notre tranquillité & 
flétrir notre caraétere. Lorfque la vertu a cuir a (Té 
notre aîné, nous fommes invulnérables^ mais 
Achille fut blcflé au talon. La moindre partie né- 

nous expofer à recevoir un coup mor- 
rett iras une viéloire feulement qui peut 
pops fou mettre :iie = ; ' 1 a ' xéiifôn^ Le vice 

plnlieuri cpt|i 5 de rèitoë qu’il faut vaincre, 11 
neurs fèrterelïes«pif jîiuftëmp6fter; itoü^ 
ydiià brêtifîiï dâht plufièpïtë|^ 
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l’épreuve ae toutes. Nous pouvons tenir contre les 
plus rudes coups de la fortune, &pfuccdniher fous 
les plus légers. Nous pouvons triompher de l'ava¬ 
rice , la plus épidémique de toutes les^màladicsde 
lame, & pourtant relier efclaves de 1 Vnbi:jon, 
Nous pouvons déraciner en. nous la craint^âe la 
. mort, & cependant quelque^, autre crainte peut 
J nous relier encore. Telfut le fo^t de Cicéron. La. 
vanité fut fon vice dominant.. Sans doute elle dut* 
allumer fon zele, encourager fdii iiiduliïiê, exci¬ 
ter l’amour de fon pays, 8ç foutenir fa conftapcè* 
contreyCatilina : mais ce fut elle aulli qui donna à 

Clodius une entière viéloire filr lui. 11 ne crai- 

. ■. - ' *- É . \ 

gnaït, point la mort f ni l'abandon de l’es biens,, 
de fon rang, des honneurs dont il juuiflait, de 
tout ce dont il regrettait la perte : fon tourment 
était dé vivre Üc d'en / être privé : *îit ytvus hœc 
amitterem. Sans doute il eut; brave la ihort en 
Gcjtt'e occafton,avec cette lermeté dont il fit preuve, 
cii difant à Pupilius Læna fon client 8c fon alfal- 
lin; „ approche Vétéran, .& fi cell là ton lavoir 
faire, tranehç-moi la tête, ” Mais il ne pouvait fup- 
porter <le le voir & de parafe devant les autres 
dépopillé de cés oruémens qü’ïlavair accoutumé 
de porter. C’eA ce qui le ht éclater en expref- 
fions fi honteufes : „ Possinnobliqjàci qui J’tœrimP 
nonsé/ilire qui sim P quo carcam IwnoreP qüa glo- 
riaP ” 8c en parlant de fon frere vilavi ne vide- 
rem , ne aut tld us hic 1 uni ySjjiialorcmqiie qspicerem; 
iiut nie , queqi ille Jloreiûissimum rcliquerat, perdi¬ 
tion ////, ajfîiet unique vj/'eçfew. ”11 avait* longé à'; 
la mort, & s’y était Réparé; elle pouvait meme 
en certaines occafions ilatter la vanité : mais céttè 
même vanité fempcchait tlans le temps de fa prof- 
Mérité ;de luppofo qU’*£ ptît avoir un fevers tel 
queéelui qu’il éprouva dans la fuite, Quand ce re¬ 
vers lürvint, il le trouva non préparé, il le furprit, 
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il l’étonna, car il aimait encore avec paffion la 
pompe & le fracaé de Rome : jfitmum et opes stre - 
pitunique Rony/; il tenait à toutes ce» chofes que 
l’habitude rend néceffaires, & qui font naturelle¬ 
ment indifférentes., 

Nous en ayons déjà parlé ; il ell temps de pro¬ 
céder à l’examen particulier de chacune d’elles. 
Quand au déplacement^ tout le monde peut le 
(uppoiter. Ce fl tin plaifir pour grand nombre 
de perfonnes; mais qui peut fouffrir les maux qui 
accompagnent l'exil? vous-même qui faites la quef- 
tion. vous pouvez les furmonter ainfi que tou3 ceux 

\ * * ë , - ' r i i. / 

qui les confiderent tels qu’ils font en eux-memes, 
aiHi^u de îés voir fous*le faux point de vue dii 
préjugé. Pourquoi cela ïWoqs avez perdu vbtre 
bien ; modérez vos defirs, 8c vpus vous trouverez y 
auffi riche que jamais, avec cet avantage de plus, 
-que vous aurez moins de foucis. Nos befoins 
naturel» & réels (ont reflerré6 par des bornes étroi- 
tes, tandis que coux-qui naiffent du caprice & de ‘ 
fhabîtudë, n’en ont aucunes. La vérité repofe . 
V dans \m cercle fixe 8c limité ? mais l'erreur elt im- 
i xnenfe. Si nos defirs viemfeht à dé palier ces bor¬ 
nes, ils s’écarteront fans celle : „ Nescio quid cur tes'' 
semper abest rci.'*N ou s reffentons les befofns au 
fein de l'abondance, & notre pauvreté s’accroît 
* avec nos riche lies. Modérez vos defirs, fâchez dire : 
avec l’apôtre de Grece, auquel Erafme adreffait la 
prière quant muUis ipse non egeo ! '* Suppri-' 
anez dans votre exil tous îés befoins imaginaires, 

vous n'aurez à fojlffrir d’aucun befoin réel. Le 

' ■ - _ * - # * 1 /■ 

filet 4 eau qtn^relle encore éteindra la. foif de la 
■ nature, Sÿ s’il ne fufTit pas^ ce qu'il ne pourra dé¬ 
fi Itérer n eli pas votre foif, mais votre maladie, 
maladie provenant des habitudes viciéufes de^vo- 
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non reffefde l’exil., 
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gaiement la pauvreté, pour l’avoir connue dès la 
naiffance & s’y être accoutumés? Nefaurons-nous 
donc acquérir par la raifon & la réflexion, ce que * 
le plus mince artifan polfedepar habitude? Ceux 
qui ont tant d'avantages fur lui, feront-ils fournis 
aux h.eloins qu’il ignore? Le riche, dont les pro¬ 
ductions 6 d'un vaftepays, ni celles d’une partie 
du globe ne peuvent fatisfalre les defirs extravar 
gnns, à qui le monde éiftier paye fes tributs, pour 
qui les caravanes d’Orient (ont continuellement en 
marche, & les mers les plus éloignées couvertes 

7 * JL O- 

de vaifléaux ; ce nrcme riche au fein du luxe , & 
rafTafié de fuperfluités, fouvent habité à plaifir 
uiÿéniumble>cabane & fe plaît à faire un repas 
fmgal. C’eft aiufi qu'il va fe réfugier dans les 
.bras de la fmjple nature. L’infenfé qu’il eft, de 
vivre, fans ceue dans la crainte de ce qu’il vient 
enfin à defirer, 8 c d'éviter ce genre -de vie que fon 
luxe le porte à imiter! lettons les yeux fur ces 
grands hommes qui vécurent dans les fiécles de., 
la vertu , de la fimplicité, de la frugalité ; & rou¬ 
gi (Ton s de penfer que dans notre exil nous poiré- 
dons au delà de ce dont ils jouirent ah fein de 
leur* gloire &3U plus haut degré deMeur fortune! 
Suppofons qiie nous fournies préfens à l’audience 
qu’un grand Di&aîeiir donne aux ambaffadeurs 
Samnites, 8 c q nous Je voyons préparer à terre 
mi limplerepas<de la même main quiavaittant 
de fois vaincu les ennemis de la république, & 
porte le laurier triomphal au Capitole. Sou venons- 
nous que Platon 11 avait que trois domefttques, & 
que Zérion n’en avait qu’un; Socrate,Je réforma¬ 
teur de fon pays, qui en avait été^ maintenu l’ar¬ 
bitre ainfi que Menenius Agrippa, fut enterré par 
contributions ; tandis ,qu’Attiiius Régulus battait 
les Carthaginois en Afrique, !a fuite de fon labou¬ 
reur réduifit chez lui fa famille à la détrefle, & les 
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travaux : dè fa~petiteferme furent confiés aux foihs 
\ du public. Scipion mourut fans laiiïer de quoi 
" marier fes filtes,. & leur dot' fut acquittée par le 
tréfor de Tétât ; certes il était jufté que le peuple 
de Rome payât une fois tribut à celui qui en avait 
impofé u ji perpétuel furCardiage; Après de tels 
• exemples, ferons-nous effrayés de la pauvreté P 
V Dédaignerons-noüs'^Se fane partie d’une famille 
qüi compte daufïï i lin lires ancêtres P JNousÿlâin- 

■ cirons-nous de ce qtie l’exil nous enleve ce dont 

■ les premiers philofophes, &: les plus grands Héros 
dé l’antiquité ne jeniirént jamais P 

Vous trouverez peut-êtreà redire; & vous afcr 
. tribu erez à artifice, que je confidere féparément 
ï’ les, malheurs qui 'arrivent tout à la fois à l'homme 
exilé, en'l’accablant de leur poids réunit. Vous 
pourriez fupporter le déplacement, s'iKn’étaitac¬ 
compagné de la pauvreté ; ou la pauvreté, fi elle 
il était lui vie de la réparation de votre famille & de 
vos amis, de la perte de votre rang, de la confidé- 
^ ration & du-pouvoir, dé mépris & d’ignominie. A 
1 celui qui raifbiine de cette maniéré, tel qu'il foit., 
je ferai la rcponfe/fui vante-: la moindre de ces 
- circonftances fuflit feule^à-rrendre malheureux 
l’homme qui n’y efb’point préparé, qui ne s’eft 
point défait de cetté paflion qu’elle doit mettre en 
jeu^maiaCèlui qui a fu vaincre toutes fespaüions,, 
qui à prévu tous ces accidens, & préparé fon ef- 
prit à les endurer, les furmontera tous enfemble • 

- ou/éparément. 11 ne fuppbrtera poiijt la perte de 
fon rang, parce qu’il peutîe réligri£t;à celle de fpn 
bien : mais il fupportera les deux, parce qujf 4 îft 
préparé pour toutes deux; parce qu’il ffi fans 
orgueil, comme fans avarice. **♦' 

vous êtes féparé de votre famille & de vos 
amis : pf enez en la lifte & exami nez-la bien. Comjp- 

>bipn en trouverez-vous danr^votté famille, qui 
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. méritent le nom d amis ? & parmi-ceux-ci » com- \ 
bien peu le font réellement ? effacez ies noms de 
C ceux qui ne devraient-pas être fur-cette lifter, Sçce 
T^ombreux ^catalogue n occupera bientôt qtt’un 
* petit efpace. Regrettez fi vous voulez,^ettefé- 
paré de ceux qui vous réftent. Loin de moi ^tan¬ 
dis que je déclame contre une faiblefie d’efpïit 
honteufe & répréhenfible, de pfofcrire les fenti- 
mens d’une amitié vertùeufe. Regrettez d’être \ 
.féparé de vos amis,mais regrettçz-le en homme 
qui mente leur attachaient. Ceci éft force & non 
faiblefie d’efprijfj loin etre Vice, ^d’eftvertu., 7 
' Mais lé moiridre chagrin fur la perte au râng^ 
£Ûe nous tenions , eft chofe ignominieufej il n’eft j 
de rang eftimable parmi lesirommes, que celui / ' 
qu’afiigne le mérite. Le&r Princes de v la tQ|xe. peu¬ 
vent donner des titres/inftituer des cérémonies, 
en exiger robfervâtioiy: léur fottife 8c leur méchan¬ 
ceté peuvent les pbrter à revêtir des foùx 8c des 
fripons des robes d’honneur, .& des emblèmes de 
lafagefle < &de la vertiiTmais nuf he fera .vraiment 
au défit» d’un autre fans un mérite fupérieur, & 
ce rang ne faufattpas plus nous être enlevé que 
le jfiénte qui l’établit. L’autorité,Suprême peut. 
donner à 4 a monnaie une valeur fictive 8c %rbi- 
trairêj qui en conleqtience n’eft pas la même en 
tous tems &ren tous lieux , mais la valeur réelfe 

’Y' é -i 

demeure invariable 8c l’homme prudent qui fe 
défait.le plutôt qu'il peut des pièces qui n'en ont 
aucune, amafie le bon argent. Ainfi le mérite ne . 
procurera pas généralement la même confidéra- 
tion : mais qu’importe P vous y aurez le même 
droit, & ce droit lera reconnu tel en toute cir- 
confiance, par les gens fages.' S’il n’en eft pas de 
même des autres, oune nous enleve cependant 
rien ; ftous n’avons aucune raifon de nous pein¬ 
dre. Ils nous confieraient pour un rang que 
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nous aviofis, pour notre titre & non pour notre, 
propre mérite. N$us n’avons- plus ce i:ang> ni cë 
titre, & ils„cefTent dé nous confidérer : ils admi¬ 
raient en nous ce que'nous n’ad mirionsi pas 
mêmes. S’ils nous délai lient a ilj o u rdh in^fcc h o n b 
avoir pitird’eux. Leur ailiduité était importune; 
11 e nous plaignons^pas.dey’aifance que ce change¬ 
ment noujrprocurë : Craignons plutôt le retour de 
æê rang & de ce pouvoir, qui tel qu’un jqurbrû- 
l«uit, ramènerait te s petits -in feües , 8t lesterait 
fourmiller encore davantage autour de nous^Jtp 
l^is combien/ hous fommes portés fous des pré¬ 
textes fpécieux à déguifer nos faibleffes &Tnos vices;"- 
ÜC à quel point nous venons à bout de tromper 
non-feulement le mondes mais de nous tromper 
nous - mêmes. Le penchant a faire le bien eft in- 
féparable de la vertu, c’efï pourquoi l’honurie qui 
ne^peùt fupporter patiemment/la perte du rang 
&du pouvoir dont il jouifTait, attribuera peut-être 
fes regrets à Ijiipollibilîté où il Te trouve de fatif* 
faire ce pencfflmt ; mais qu’il apprenne que le fàge 
fe contente de faire tout le bien qureft en fon 
pouvoir, qu’il n’ell aucune fituàtion dans laquelle 
il n’en puiflë faire beaucoup, & que lofftpiil ne^ 
dépend pas de nous d’en faire davantage, auHi 
avons-nous moins à craindre les oocafions d’agir 
ep^fens contraire. 

Les inconvéniens dontnous avons fait mention, 
nentraînent rien avec eux que l’homme fage & 
vertueux ne puifTe vaincre ^ifément, Ht ceux 
dont il me relie à parler, lemépris & l’ignominie, 
ne fatiraient jamais être fon partage. Il efl inipof- 
fible que celui qui fe refpeéle lui-même, foit mé- 
prifé par les autres : & comment l’ignominie pour¬ 
rait-elle affëéler celui qui concentré en lùi-même 
toute fa force, qui appelle, du jugement de la 
multitude à un autre tribunal, 8ç vit indépendant 
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des homme? &dës événemens? Caton ne fut élu N 
ni Préteur, niConful ; mais eft-il quelqu’un qui 
penfe de bonne-foi qu’il en réjaillit quelque dés¬ 
honneur fur lui. La dignité de ces deux magiftra- 
tutes fe fut accrue, s’il les eut occupées ; la perte 
fut pour elles, non pour Caton. 

Vous avez Templi tous lés devoirs d’un^bon 
citoyen , vous ^vez été loyal à Votre foi donnée , 
confiant dans vos engagemens, &: vous avezfervi 
les intérêts de votre patrie fans calculer ni les 
"ennemis que Vou3 vous faifiez, ni ldi dangers que 
vous aviez à courir. Vous avez autant qu’il était 
en vous, féparé fes intérêts de ceux des faélions 
qui l’agitaient, 8c deceux de fes vo|fins 8c alliés 
quand ils fe font trouvés diflerens : c’efl elle ce¬ 
pendant qui retire aujourd'hui les fruits de vos 
fervices, tandis qu’ils vous donnent à fouffrir. 
Vous êtes bannis, traités avec ignominie, & ceux 
que vous empêchiez d£ triompher à fes dépens., fe 
révafiçhent aux-vôtres. Les perfonnes contre lef- 
quellés vous fervrez pour fauver l’état, coufpirent: 
8c achèvent votre propre ruine. Elles vous accu- 
fent, Sc vous avez pour juge la foule ingrate 8c 
écervelée. Votre nom eft inferit fur les liftes de 
profoiiption , 8c l’art joint à la f>lus nhire mechan? 

. ceté s'efforce de changer en crimes vos meilleures 
r avions 8c de flétrir votre carà^ere. C’eft à ce def- 
feirf que la x yoix facrée du Sénat devient lecho 
du menfonge ; & ces archives qui devaient être 
d’éternels monumens de vérité, neiont plus que 
les dépôts de l’impoflure 8c de la calomnie. Vous 
/penfez que de telles circonflanccs font hiftippor-'' 
tables, 8c vous préféreriez la mort à un fi honteux 
_ exil : détrompezrvous ;, l’ignominie retombq* fur 
ceux qui perfécutent injuflement, & non fur célui 
qui fouflre une injufle perfécutiop „ recalcitrat 
undique tutus . „ Suppofçz que faéle qui vous ban- 



<t»t vous déclare attaqué de maladie eontagieüfe, 
tohu ou difforme ; cette a£le expoferaitle>iégisla- 
teurs au ridicule; l’autre les rend infâmes /mais il^ 
ne peuvent/ni l'un ni l’autre ,,jtffe£ler l’homme 
dont la confcjence eft exempte c|às torts qu’onîtij 
impute, $ qui jouit,en même iems d’un corps 
4aîVv% bien fait^Âu lieu d’un tel exil, voudriez- 
vous . -afin de vivre chez volis dans l’ailance. con- 
tribuer à mêler davantage ces intérêts contraires, 
& n’accorder que le troiiieme rang'ù cçux de vo¬ 
tre pays P cohfentiriez-vous avec l’apparence deje 
prélëiver de danger fans réalité, à pfoiiïftfêr fon 
pouvoir à 1 ambitionjétftingere , 8c fous prétexte' 
de payer Tes dettes, à vèrfer fes trêfors /la ns les 
coff res deç.,pluç vils citoyens ? Si vous accédez, à * 
de fi vilçs conditions, ce n’eft pas à vous ‘ qt^e 
j'adreffe mcHri; ; difeours^, encore moins êjpe x s vous 
l’homme âyec lequtTje ferais en ielatièh^ & fi, 
vous,avez la force de les dédaigner, poiirquoi 
vous plaindriez-vous de ^alternative? l’exil d'un 
pay^ieff que -le votre enpareilles circonltances, 
eftiine véritable fortie de prilon. Diogene fut 
chaffe du Royaumede Pont , pour caufe de laufle 
monnoie, &>Strafbnicus penfait que 1^ (Sliitica- 
tion pouvait n’avoir eu lieu qu’alni de\fe Tairç* 
êxile^ de Scpplios : mais .vous avez cet avantage/ 
que vous avez obtenu votre'* liberté en faifant 
votre devoir. ' / ’ ? 

L'exil avec tous Tes maux, eft fi loin de eau fer 
le mépris que celui qui le brave, tandis-qu’un fi, 
grand nombre Te laille abattre/éieve up trophée 
à fon honneur fur la propre infortune; car telle 
eft la trempe de rtos elprits , que rien n’excite 
autant notre admiration que Thommc intrépide 
au lein du malheur. Une mort ignominienfeeft 
fans contredit ce qu'il y a déplus affreux au monde; 
& cependant quel blafphémateur prétendra diffa^ 





( 63 ) 


mer la mort de Socrate ; ce grand pliïloFophe en 
entrant daiis fa, prifon, conferva, la même conte¬ 
nance avec laquelle il avait .humilié les trente 
tyrans; fa préfence en chaiTa l’ignominie, carfe 
poüvait-il que l’on appellât une prifon le lieu où 
fe trouvait Socrate ? Phocion fut mèn^au fupolice 

V £ , ^ /, ■ * * # 

dans la'méme^ ville; tous ceux qui rencontraient 
le trille cortège baillaient les yetpt, 8c touchés 
jûTquau*fonds^du cœur , ils regrettaient moins 
l’homme innocent, qiÿe la juflice elle-même qui 
'*fe "trouvait- ^ndamnée ”cïan^ fa perfonne : il fe 
trouva néanmcÿns un malheureux ( car la nature 
contre fesloixprdiuaires, produit quelquefois des 
mpnftres") il fe trouva quelqu’un qui lui cracha 
au vifage, comme il pat fait ; PHocion fe frotta 
la joue , & fe tournant vers le magiflrat, il dit: 
prévenez cet homme d’être moins groflier à 
l’avenir. . t * ■ 

L’ignominie ne faurait donc avoir de prife fur 
la*vertu Vpuifque celle-ci démettre la meme en 
toutes les circonftances, & qu’elle commande le 
,-mênie refpeél. Nous vantons ies nommes alors 
qu'elle proféré, dans l’adverlité c'eft elle- 
même qui deviehtd’objet de nos éloges., temblable 
aux temples dés Dieux, elle eft refpe&able jufque 
daps fes ruines. D’après cela ne doit-on pas. re¬ 
garder comme une atteinte de folie, de différer 
in feul inftant à nous procure^ les feules armes 
capables de #fous défendre contre les attaques, 
auxquelles nous" fournies continuellement expo- 
fés. Notre fort quand nous tombons dans le mal¬ 
heur , dépend de la maniéré dont nous avons joui 
,de la profpérité. Si nous nous fommes adonnés 
de b(JTfne heure à l'étude* de la fageffe 8c à la pra¬ 
tique de la vertu, ces maux deviennent indiffé¬ 
rons ; mais fi nous avons agi à l'oppofé > -ils de¬ 
viennent néceflairés. Dans le premier cas, ce font 
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des maux ; dans l’autre ce font des remedes â de 
plus* grands maux encore. Zénon fe réjoui fiait 
-qu’un naufrage l’eut jetté fur la cpte d’Athenes % 
& ce fut à la perte de fa fortune qu'il dut l’ac- 
quifition qu’il fit de la v^rtu, de la fageffe &de 
l’immortalité. Il exifte un air fain & un air cor- 
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rompu pour l'efprit, de mênfe que polar le corps. 
La profpérité irrite fouvenTnos maladies chroni¬ 
ques , & ne nous-laifle d’efpoirde remede que 
dans l'adverfité. En pareil cas, l’exil reffemble à 
un changement d'air, & les"maux que nous fouf- 
irons à de violens remedes appliques, mala¬ 
dies invétérées. Ce qu’Anaclîaffis difait du vin, 
peut s’appliquer à la profpérité ; elle porte les trois 
germes de l’ivrefle, du plailir & du.chagrin. Heu¬ 
reux fi ce dernier peut guérir le mal que font les 
deux autres. Quàna le chagrin manque à produire 
fon effet, le cas eft défefpéré : c’eft le dernier 
remede dont la providence indulgente fait ufage; 
& s’il ne réufiit pas, nous devons languir tiç mou¬ 


rir dans la mifere & le mépris. Pâu.vrcs créatures 
que nous fommes! quand nous "arrivera-t-il de 
favoir fur quoi doivent porter & nos defirs Sc 
nos prières P Quand l'infortune en eft & 

que nous la craignons davantage, c’eft alors quelle 
nous eft néceffaire , c’eft pour cette raifon que 
Pythagore défendit à fes dilciples de rien deman- 
.S^der particulièrement à la divinité. La plus courte 
& la meilleure priere que nous puifiions adreffer 
à celui qui ^connaît nos befoins, &: notre aveu¬ 
glement dans nos demandes, eft celle-ci : „ Ta 
volonté loit faite . 

« 

Cicéron dit en quelque endroit de fes ouvra¬ 
ges , que dé même que le bonheur eft l’objet de^ 
toute philolophie, amfi les difputes parmi les phi- 
. lofophes proviennent de leurs différentes notions 
fur lefouverain bien : accordez-les lur^ce point » 

ils 
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ils le feront fur-tout le refte. L’école de 
plaçait ce fouvérain. bien dans ia vertu en tout 
îbn jour, & portait le principe -à l'extrême, hors, 
delà nature & de la vérité. L’efprit doppofition 
à une doctrine différente qui 'eut la grandesoghë^ 
dù terris do £énon, cauia peut-être cet excèsl 
Epicure faifait confiner le fblpveram bien dans le 
blaifir. L’on le méprit à defTein ou par hafard fur 
•îon fyftème ; fes dilciples purent aider à corrompre 
la doélrine; Mais la rivalité animait la dffpute i 
car à dire vrai ; il exifte moins de différence qu’on 
n imagine entre le Stôïcifme expofé raifonnàble- 
ment en termes intelligibles , &Ie véritable'Epi- 
ciirifme, tel que ion auteur l’avait conçu ; là 
tranquillité d’un efpnt heureux, félon l’un ; & là 
volupté imperturbable fuivantTauîre, fe tiennent 
de près; & je doute fort que. le héros le plué 
réfolu du Portique eut avec les) principe^ de Zé- 
non, fouffert les douleurs de la pierre avec plus 
de courage & de patience que n’en eut Epicûré 
d’après les principes de fa propre pluloiophie. 
Cependant Ariïlote tint le milieu, ou s’expliqua 
mieux, en plaçant le bonheur dans les avantages 
réunis de l’efprit, dii corps 8c de la fortune. 
L’accord eft parfait, mais ïfoèü certain: que ceS 
. avantagés ne peuvent aller de pair enfémble. Nbuà 
fupportbns bien mieux là privation du dernier 
que des ahtres ? & la pauvreté elie-rhémè que les 
hommes redoutent fi fort, per mare pàüpericbi , 
fugiens , per s axn'y per ignés ”J éit finement préfé¬ 
rable à la démence cm à la pièrre,qü6iqii§? Gliry- 
fippe péri fat qu’il valait eritore mieux vivre fou l 
que de né point vivre du tout. Si donc l’exil èq 
ïious privant des Avantages de la fortune , hé £i£ùt 



iious les rendre quand ribui les aurons 
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n’eftalors qu’un bien petit malheur quand là 
raifon nous gouverne ; & un événement fort heu- 
reux pour ceux qui font encore plongés dans les 
'vices qui ruinent le. corps & l’efprit. Il eft à de- 
firer pour les derniers, fans être à craindre pour 
perfonne. Si nous fommes dans ce cas, fécondons 
les deffeins de la providence en notre faveur, & fi 
nÔus en avons manqué les occafions, nelailfon» 
pas du moins échapper la dernière, „ si nolîs^ 
s anus curres hydropicus ” nous pouvons adoifcir 
les maux qu'il eut dépendu de nous de prévenir* 
& frnous gênons à bout de vaincre nos pallions 
défotdonnées & nos habitudes vicieufes, nous r 
fentirpns nos chagrins diminuer 'âXjjropôrtian* 
toutes les approches de la vertu font confolantés. 
Quel plaifir l'homme qui fait ainli calmer fes 

Î jeines, n'éprouvera-t-il pas en découvrant que 
es maux quIPattribuait à l'exil, ne provenaient 
que de fa vanité & de fa folie, & qu’il sevanouif- 
fent avec elles ; il vérra que précédemment il ref- 
fernblait au prince efleminé, qui ne pouvait boire 
d’autre eau que celle du fleuve dé Cho&fpe; où 
bien à cette Reine imbécile qui, dans l'une des 

tragédies d’Euripide, fe plaignait amèrement de 
h avoir pas allumé la torche nuptiale, k que la 
riviere d’Ifmene n’avait point donné d’eau, loirs 
des noces defonfils. Découvrant fWi premier état , 
fous ce point de vue ridicule, il employera tous 
fes moyens pour en changer & parvenir à un 
autre aufli oppofé que poiiible au premier , 
quand il aura réufîi, il fera convaincu par la pins 
forte de toutes les preuves, par fa propre expé¬ 
rience , que fes malheurs vënaient de lès vices & 
non de fon exil. 

Si je ne craignais de pàfler pour outrer les 

chofes, je hafarderais d’expofèr les avantages de 

{a fortune qui font dus à l'exil, k je les ferais 
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comparer à ceux qu’il fait perdre. Il en efl un qui 
a été négligé même par les grands hommes & par 
les fages. Démétrius de Phalere, après! fon expul- 4 
fion/d’Athènes, devint premier Mihiftre du Koi ; 
d’Egypte; & Thémiflocles reçu un tel accueil à la * 
cour de Perfe, qu’il difait fou Vent que fa fortune 
eut été perdue, s’il*n’eut été ruiné rmais Démé- 
trius s’expofa par fa . faveur fous le premier de* 
Ptoleméesà une nouvelle difgrace, à unenouvelle 
diigrace fous le fécond; & Thémiftoclesqui avait 
été le chef d’un peuple libre, devint le vaiTal du 
prince qu’il avait fournis. Quel profit n’y a-t-il pa» 
à faifir le propre avantage ae l’exil & à vivre pour 
foi, lorfqu on neft pas obligé de vivre pour lef 
autres ? Similis, capitaine : de grande réputation 
fous Tràjan & Adrien, ayant obtenula permiflioh 
de fe retirerpaffa fept ans dans fa retraite , 8c 
en mourant, il ordonna de mettre cette infcrip- 
tion fur fa tombe : quCif avait passe plusieurs an- 
rtêes sur la ferre , maisj quii nen avait vécu que 
sept . Si vous êtes fage, vos loifirs feront digne¬ 
ment employés, & votre retraite ajoutera un nou¬ 
veau luftre à votre caraélëre. Imitez Thucydide en 
Th race, ou Xénophon clans fa petite ferme à 
Scillus. Dans une pareille retraite, vous pouvez 
goûter le repos, & vous afTeoir ainfi qu’un des 
habitans d’Elis, qui jugeait aux yeux Olympiques, 
fa ns y prendre part. Loin du fracas du monde , 
& fpeftateur prefque indifférent 1 des, ce ■ qui s’y 
pafTe, ayant acquitté dans une vie publique, ce 
que vous deviez pour le tems aéluel, Cherchez 
de même dans une vie privée à vous acquitter 
envers la poflérité. Ecrivez fans paflipn , ainfi que 
vous vivez. Etablirez votre réputation , comme 
votre bonheur, fur les fondemensde la vérité. Si 
vous manquez de taleps, d’inclination, ou de 
matériaux pour un tel ouvrage, ne cédez cepen- 
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dant pas à .la parefle". Tâchez de.copier d’apréé 
i’exempl& de Scipioit à Linternur^ Soyez eh état 
de vous dire à vous-même : 


». 'X 


^ . 

\ -v. 


\ 

4, Innocuas amo délie las , doctamquè'-quieJem. ” \ 

1 * , / 

Les amufemens de la campagne & les méditations 

philosophiques , feront couler doucement vos 
joprs; 8c fi rindtiîgence des cîèux vous accorde 
un ami tel que Lælius, rienne manquera plus à 
^yotre bonheur. ’ v ■ : t ' ' 

Çes réflexions peuvent aider à fortifier l’efprit 
Contre l’exil, 8c le?-autres ntalheufcs de la vie aux¬ 
quels chacun 0. intérefTé à fe préparer, parce 
qtuls font conununs à tous hommes ; je (dis 
qu’ils leur font communs, parce que même céux 
i quileur échappent, y font néanmoins^alement 
expofés. Les traits de l’infortune demeurent^ tou¬ 
jours au niveau de nos têtes; quelques-uns por¬ 
tent jufqu’à nous; d’autres en nous effleurant, 
vont blelfer nos voifins. Cherchons/donc à&cqué- 
îir l’égalité de cara&ere , & fâchons, fans mur¬ 
murer , payer à l'humanité le tribut que nous\ 
lui devons. L’hiver ramène les frimats t l’été, fe$c 

* $ ^ f 

feux; &nous en reflentons le double effet. L’in¬ 
tempérie de l’air nous dérange 8c nous rend ma» 
lades. Ici nous fomiriés expofés aux bêtes fauva- 
\ ges ; là, nous avons à craindre des hommes plus 
féroces encore que les bêtes : & fi nous échappons' 
à la malignité & aux dangers de l’air, l’eau nous 
prépare de nouveaux périls, le feu d’autres en¬ 
core. tl n’ell pas en notre pouvoir de. changer ce 
cours ordinaire des chofes; mais il dépend de f 
nous de donner à notre caraélere Ce degré d élé¬ 
vation qui convient à des Iromnïes fages & ver- 
tuetrtf j qiïi doit ribus mettre en état de foutenir 
avec courage les événemens de la vie, & nous 
aidef à nous conformes aux lobe de la nature qui ' 
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gouverne le monde * fon vafte royaume , par de 
continuelsiÔiangemens. Soumettoùs-noïis à cet 
ordre ; feÿons. perfuadés qUè~tput cè qui arrive 
devait arriver, & ne portons pas la folie^jufqü'à 
nous plaindre de la' nature. La meilleure réifolu- 
tion que nous puiflions prendre , eft de fouffrir 
ce que nous ne fauriohs changer , & de pourfui- 
vre, fans murmurer, la route que la providence 
qui dirige toutes cl lofes, nous a,tracée; car ce n’eft 
pas afle# de.fuivre y tic ce n’eft quuhmau vaisfo 1 dat 
qui fe plaint & marche avec répugnance.VlNou s 
devons recevoir les ordres gaiement tic avec cou¬ 
rage , fans chercher à quitter le ppfte qui nous eft 
afligné, dans cette diipofttion de chofes dont nos 
fou tfrances mêmes font une partie néceffaire. 
Adreffons-nous à Dieu qui gouverne tout, com¬ 
me fit Cléanthe dans, ces vers admirables', qui 
perdent leur grâce St leur énergie dans la tra¬ 
duction. I ; —, 


Grand Dieu ! perc de laVaturcl 
Toi qui régies tout ici bas, 

Uaigncsm’oblcrver. Tans murmura 
Et rCiignC, portant mes pas 
Où ta, volume itfercom mande; 

Que l’oii rélifte ,^u qu’on le rende. 
Le fort entraide tîgklemem ; 

La plainte aggrave le tourment 
Contre le mal qui nous accable i 
Tenir ferme & vivre innneens, 

C’eft t’oflVir le plus agréable, 

Le plus pur de «tous lés encens. 


Que ce foit là notre langage & notre^maniere 
d’agir. La réfignation à la volonté de Dieu eft ls^ 
vrçie grandeur d’ame; mais le figne certain d’un 
efpfit bas tic pufillanime, eft de lutter contre elle* 
de cenfuter ftordre de |a providence, & tandis, 
que nous devrions corriger notre conduite ^ de 
youloir réformer celle du maître de tout. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

'Histoire de VAnarchie depuis le 1 o Août , jusqu au 
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A K S une révolution opérée par des moyens 
aufli violens & àuffi atroces que le fut celle du 
10 Août, tout dût fe trouver déplacé à la fois , 
& la France ne put conferver l’apparence même 
d’un gouvernement Les corps adminiftratifs de 
tout le Royaume, faifis d’étonnement, ne favaient 5 
que penfer, & attendaient avec llupeur les décrets 
de l'infurreétion, comme les Pachas Turc? atten¬ 
dent avec refpeél & réiignation les ordres les 
cordons de lafublime Porte. ’»■ 7 

L’efprit de la conflitution régnait dans ces corps 
adminiftratifs, compofés pour la plupart de bour¬ 
geois aifés. Ces bourgeois avaient charte les nobles 
8c les prêtresse leurs fiefs , de leurs abbayes & de 
leurs fondions. Les biens de l’églife, les épaulet¬ 
tes de l'armée, les porte-feuilles de l'intendance, 
tout était à leur difcrétion. Leur orgueil fe côm- 
plaifait dans cette nouvelle carrière, & ; le notaire 
devenu colonel, & le commis aux dopanes, pré- 
fidentde fondiftriét, continuaicnt de trouver que 

M. La Fayette était uni des plus grands généraux 
de fon fiecle, M. Defmeuniers un des plus beaux 
génies de l'itnivers, 8c M. du Freine de St. Léon, 
chef des liquidations, le plus grand calculateur de 
l'Empire : en un mot, la première révolution avait 
été le triomphe dcj bourgeois, celle-ci était la 
révolution des bouchers & des pauvres. Elle fut 
plus atroce, mais aufli, elle fut plus çonféquente 
que la première. / v 







Les bourgeois à peiqe revenus de leur élévation , 
«furent encore plus étourdis de la rapidité de leur 
chute. La faiblèfie Tcle la gardfeïfrationalé de Paris* , 
feul point d’appui qui leur reliait, leur fit perdre ' 
toute attitude, 8c ils crièrent en tremblai^; devant 
lès citoyens paflifs, tfive ï Egalité. N 5 , 

* Ces nouveaux infurgens parurent d’abord fe 
laifier diriger par ceux qui fe difaient les Jfavaris 8c # 
lès politiques de l’afiemblée. Ainfi, tous ceux qui 
avaient contribué à fairedéclarerla guerre,, & à 
exciter le mouvement qui avait préparé f uifur- 
reétion, parurent aux révoltés- du 10 Aqût de 
grands perfonnages, à-peu-près comme ceux qui 
avaient fait décréter la foliation du clergé, avaient 
reçu les premières palmes de la faveur populaire. 
Brifiot fuccéda donc à Thouret & Mirabeau; on 
découvrait déjà dans fon écritoire, les déclarations 
de guerre à tous les Souverains du monde, & fon 
nom, devenu proverbial depuis quelque tems, nè 
lai fiait aucun doute aux non -propriétaires fur fon 
. ^ inclination à voir s’effeâuer les changemens dé 
propriétés. Les baffes clafies du peuple qui ne 
voient dans un moment, que les occafions d’a¬ 
méliorer leur fort, donnèrent leur confiance en- 
„ tiere à Brifiot, 8ç il en jouit jusqu’au moment 
où il s’avifa d’amalgamer quelques mots d’ordre 
Sc de loi à les fureurs révolutionnaires & diploma¬ 
tiques. M. de Condorcet à qui l’on accolla long- 
terns le nom de Brifiot, n’obtint jamais autant de 
confiance que celui-ci : on fe rappellàit qu’ihivait 
été gentilhomme , on n’avait pas oublié fes flagor¬ 
neries aux grands, &: fe s bafTefTes dans leurs anti- 
i « chambres fous l’ancien régime, plus il s’abaifiait, 
plus le peuple femblait s’en défier ; 8c tous fe» 
vices ne purent lui faire pardonner le défaut do 
fa naiflance. 

La faveur dont a joui Briffât pendant un an, 
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Î ' sige quelques détails fur cet homme fi extraor- 
mairen\ent ordinaire. „ t r 

. Né à-Chartres duu cuifinier, fans fortune & 

* ■ / * 

qiiafi fans efpoir, il avait erré dans des colleges & 
dans des études d e procureur, luttant contre la 
xnifere, & déjà tourmenté du befojn de boule- 
verfer; il paffait fa vie à compiler; à fes.compi¬ 
lations il joignait de la mémoire, mais cette mé- 
lu^^^êtne^éîouffait chez lui tout germe d’ima¬ 
gination $ toutes les idées fauffes luiparureiit bèl- 
les; il voulut affeéler la philantropie, tout en dé¬ 
tenant la portion «de'la fociété qui fe trouvait au 
«deffus de lui ; irrité de fa nudité ; mais embatraffé 
<fe fon fatraâ philofophiqueV il commença à écrire 
à l’âge de 20 ans, placé dans une pofition telle¬ 
ment faulfe, que fa' candeur ne fut plus q$e de 
là niaiferie, &' que fes dlireurs glaçaient tous fes 
lecteurs. Son slom avait' fou vent paru dans de3 
avertiffemens*& dans des- profpeélus ; mais le mal¬ 
heureux avait déjà cbntpofé douze volumes, qu’on 
; lavait àpeine qu’il avait écrit, & ce qu’il avait écrit. 5 
H a fallu des recherches immenfes, pour en re¬ 
trouver enfuite quelques traces, lorfqü’o 11 a voulu 
difcuter fes premiers paradoxes. - 1 ' • 

Pourfuivi par fes créanciers, vexé pat fes librai¬ 
res, accufé par fes ’coaffociés, Brilfot quitta Lon¬ 
dres , où il avait teffayé dé former un Lycée avec 
les , fonds d'autrui. ’ Cet établifiement n’avait eux 
d’autre fuccès que de lui fournir pendant un an) 
un prétexte pour s’endetter & ùu‘ moyen pour 
vivie. Là rnifere qui l'avait pouffé eu Angleterre,, 
lé tepouffa énFrançe)La fociété philantropique 
des amis des noirs l’accueillit; il y çontraaa fes 
liaifons, qui durent encore avec le GénevoisCla- 


viere, efprit faux comme Briffât, agioteur de fpé-‘ 
cul ationsi 11 u foires, comme Briffot l'était de prin¬ 
cipes dangereux > tous deux chaffésMe» pays 
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avaient habité, ils fe foutinrent, fe prônèrent, 1 $ 
carefferent; ils virent la révolution dans les fautes 
brgueilleufesae M.Necker, & foudain, pour ajou¬ 
ter au. capitale des principes de la nouvelle fbciété, 
Çlaviere,plus en fonds que BrifTot, dépêcha foïi 
affocié aux Etats-Unis de l’Amérique. 

BrifTot, dès le lendemain de fon arrivée, étu¬ 
dia la politique Amériquaine dans les papiers-nou¬ 
velles. Il ajouta à fon grimoire mille lambeaux 
de gazettes & de mqgazines; 8c bientôt?il découpa 
une hiftoire des Etats-Unis 8c de leur commèrce, 
qu’il publia fuçcehivemçnt en 4 gros volumes. 
Le bruit de la convocation des états-généraux l’ap- 
pella en France. M. Necker annonçait qu’il n’avait 
pas une idée, & que le gouvernement n’avait plus 
un écu ; BrifTot arriva avec fon bagage ordinaire 
de principes, multiplié par ceux qu’il avait pui- 
fés dans la baye de Chelapeak. 

Si BrifTot fut revenu\d’Angleterre 3 çette épo¬ 
que , fes‘ principes* fec feraient trouvés dans De 
Lolme & dans Blackftone ; il eut indiqué le véri¬ 
table type de toutes les conflitutions 8c de la fé¬ 
licité publique dans l’équilibre & dans l'indépen¬ 
dance des trois pouvoirs conilitués à TAnglaife; 
il eut abandonné la pairie a la noblefle Françaife, 
& comme il n’aurait pas encore çu les qualités 
tequifes pour être unTrepréfentant de la cltamBre 
des communes, il eut abandonné à d’autres'plus 
heureux rarantage~dé'?e faire proclamer les hom¬ 
mes du peyple to us lès fenêtres de leur Roi ; il fe 
fut contenté d’acquérir d abord une modeflè place 
dans les bureaux d’un miniftre populaire , & il 
fut enfuite parvenu à tout $ car , il ne faut pas le 
Je déguifer ; s’il y a-un germe dé démocratie dans 
une conftitution, le bavardage y efl fortpuiflant, 
Sç BrifTot* était loquace. 

'-Mais il arrivait d’un pays.neùf, d’unp^s adoîfé. 
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aux limites du pi on de, d un pays qui ne conte¬ 
nait pas encolla dixième partie de fa population 
pofTible, d'uh pays enfin qui n’avait pour tous 
voifins que des mers 8c des fauvages. Soüs de telle#* 
circon fiances, cette nation non corrompue encoré, 
non 'relTerréë fur -un territoire étrojfy n’était point 
livrée aux pallions 8c aux haines ( qui refulteftt 
depuis long-temps en Europe de l’origine 8c de 
la difproportiou \des fortunes. Les richefles rao* 
biliaires ne l’emportantfpoint encore fur les ri- 
cheflcs territoriales, taillaient en quelque forte à 
la Providence le foin de gouverner ce pays naif- 
fant, 8c le peuple n’avait été obligé pour fa fureté 
que d’y faire de légers réglemens de police. BrilTot 
conformant toujours,. fes idées à fes circonftances 
particulières, fedit envoyant le doèleik^Erank- 
lin devenu par des talens réels de garçon impri¬ 
meur, un dés premiers perfonnages du Congrès : 
€t rrtoi aussi, je suis pauvre , et moi aussi j'ai 
été ‘ proie (Timprimerie ; assimilons la France à l'A¬ 
mérique ; soyôns Gazettiers , nous deviendrons lé¬ 
gislateurs , restons pauvres , 'bn nous dira vertueux , 
et peut-être un jour , serai-je le Fràncklin dç la ré¬ 
publique, t et Claviere , mon protecteur , en sera le 
Robert Morris, 

™"* i? * - • 

Ainft, Briifot en cdmpofant, dès fon arrivée, 
un énormeVolume fur les principes dès assemblées 
nationales , en fondant l’imprimerie du patriote 
Français , en continuant fa compilation journa¬ 
lière V & en portant, dans les afiemblées de fon 
difiriéi, ceiteaüiduité qui n’eft que te fublime d’un 
factieux oud un fot, Brilfoc, dis-je, était parvenu 
à commencer cette réputation de club , qui de¬ 
puis s’elr élevéojulqu’à lui attirer l’efiime de 
quelques ^individus conftitués en dignité dans un 
Royaume voilm (*)) ' " 

(♦)Uo Pair t*eft vantâ |^tWti$uetticni\ au parlement Britannique, d» 
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11 était devenu membre de Taflemblée législa- 

lative, & il avait juré aufli lui dé maintenir la 
.conftitution de 1790 ! Après avoir eftimé La Fayette y 
aufli long-tems qu’il le crut capable de détruire 
jufqu’au nom de là monarchie Française, & de 
s’emparer pour lui-même du rôle de Washington 5 
il l'avait répudié, aulïï-tôt qu’il l'avait vu s’arrêter 
dans la révolution, au niveau de la démocratie 
royale; & depuis, il n’avait celle de vilipender ce 
général j jufqu’à ce que l’on fut enfin parvenu à 
détruire fa conftitution, & à fubllituer à la démo¬ 
cratie royale, la république une et indivisible ; deux 
chofes également ablurdes & incohérentes, & qui 
portent en elles-mêmes le germe de leur deftruc- 
tion. En Effet, celle-ci ne reflemble pas plus au 
gouvernement fédératif Américain, que ,1a confti¬ 
tution ne fe reflemblait à la monarchie Anglaife. 
"Briflot n’a donc fait qu’imiter le général La Fayette 
en infurreétion & en fottilè; le même fuccès l’at¬ 
tend fans doute ; car en résolution, & l’orfqu’on 
a une fois, fubflitué la volont&p la raifon ,1e plus 
violent eft le plus railon nable|&Ae' plu s 1 cruel , 
efl le plus conféquent. % 

Briflot, chargé d'harceler le pouvoir exécutif 
çonflitutionnel, avait été mis à la tête du comité 
diplomatique. Vingt rapports*, de deux, hetires 
chacun, fur les miniflre^, fur l'Autriche, fur les 
Colonies, fur les relations étrangères, attelleront 
dans la fuite, par la difficulté qu on aura à en fou4 
tenir la leélure, le courage ou la fureur de ceux 
qui «eurent la patience de leg écouter. Il fit empri- 




l’hononbe amitié qu’il portait à BrilTot ; or , fl l’on prouvait, ce qui 
u'cft pas difficile , que ce firiflbt a crié mille fois dans fes ouvrages 
contre i’suriftocratie Coftftitutionifdle de la pairie Anglaife, & eit gfi- 
uCrlil contre la conftitution d’Angleterre, n’en pourrait-on pas con¬ 
clure que fa fe ignenrie, en aimant Bri (Tôt, n’aime ni fon Roi, nifon 
pays , n fes lois, ni fa propre t&iftcnce. 

y<9*{ te itj'umf* de Lord Lougkborouf , en réponfh 
n À... de Lou.,"i 
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îonnef M. de Leflart, il agita les colonies, il com-_ 

ni en ça la guerre, il dénonça le Roi, il prépara le. 

^ crime des crimes, il fit répandre le fàng de plug 
de i 5 Ck> mille individus , 8 c lprfque le^juge fu- 
preme lui demanderacçmpte tôt ou tard des ra- \ 
vages çxercés par fon influence, il dir^ ; encore : 
Eh pourtant , je n étais pas un mauvais homme! 
xt moi aussi r . j'ai écris contre les forfaits de'Ma- 
k rat et de Partis. 

Vil hypocrite ! que nous importe^que tu n’aies 
pas eu la force de. faire couler toi-même le Fang 
de tes vi£limes, que tu n'aies pas maflacré en per¬ 
sonne les 8qoo prifoûuiers de Septembre , m as 
parlé, r& la mort, la famine, la pelle ont été la 
fuite de tes écrits menfongers, & de tes perfides 
déclamations. Tu peux te dire maintenant le plus 
humatn dor, afFafîins, le plus honnête des brigands» 
tu peux ic\ vanter des amis que tu as dans le-r 
tranger, ceux-ci peuvent fe glorifier deTftqnneui 
| de reconnaîtra ,. perfonne ne leur erîviera çette 
exécrable jouiflance ! M 

Briflot avait affocié à fon cruel patelinage, cette ■- 
députation Bordel ai fe. fi connue fous le nom des 
•Girondins $ trois d’entre-eux s’étaient fait remar¬ 
quer par defTus les autres, 8 ç difpenfent dé par¬ 
ler de leurs collègues. Ces trois hommes étaient 
""Tes avocats Guadët,, Vergniaux & Genfonné— 
Tong-temps ignorés 8 c méprîtes dans le barreau 
de Bordeaux, ils s'étaient jettés à corps perdu^dans^ 
la révolutiort; nés dans’uh pays où la vivacité 8 c 
a fanfafonade font indigènes, ils avaient apporté 
des rives de la Garonne de l’orgueil, quelques, idées 
8 c beaucoup de mifere, Toujours prêt à tirer/parti 
des circonllances, Genfonné détruifait la monar- t 
chie Françaife de la même main avec laquelle îl 
avait dételé 8 c traîné lui-même la voiture du pré- 

âdent le Berthon en 1788. Ouadet tourmenté du 
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befoîn de parler & de haïr, né lavait<[tié haïr & 
parler. Vergniaux fut d’abprd emporté par le tor- ; 
rentqui l’avait élevé aux foriélions de député. Ses 
premiers difcours à l’afTemblée ne refpiralent quë *- 
le répnblicanifme ; il ne voyait que Brutus r il ne 
demandait que des haches pour ce qu’il appellaic 
les rebelles. Le malheureux fil ne voyait pas qu’en 
laiffant à l’opinion faule à appliquer le mot traître 
8 c rebelle, il était â~la veille d’en éprouver lui- 
même l’accufation. L’habitude de Paris, celle de 
■quelques fociétérqui cdhfentirent à l’admettre, l’a¬ 
vaient rendu un peu plus fouple ; peu-à-peu J il 
était deveitu^pyalifte. On l’avait vù pleurer au 20 
Juin ; on commençait à fonder quelques efpéran- 
ces fur lui ; il fallut bientôt y renoncer : fon élo¬ 
quence , fes mouvemens oratoires tout fut perdu , 
pour la caufe de la Royauté, & voilà ce quf ar¬ 
rive lorfque l’on ne pofléde qu’une honnêteté de 
circonfiances, qu’un germe d’honneur quë le 
même jour voit naître 8 c mourir ; & voilà ce qûF 
a rendu fi fublime & fi néceffaire cette inüitutiort 

V r 

de chevaliers & denobles, qui prefcrit à touf fes* 
enfans d’êtrëÆonftamment les gardiens incorrup¬ 
tibles de l’honneur & de la loyauté, & qui met 
aitlfi te dépôt de la vertu à l’abri des fecouifes dt» 
malheur, 8 c d’un intérêt temporaire/ 

Lejeune Ducos, fils d’un riche négociant de 
Bordeaux , fuivait aufli les étendarts de BrifTot. 
C’était l’enfant perdu de la faétion ; on le,mettait 
toujours en, avant, lorfqu’il était queftion de lan¬ 
cer tm brocard aux Feuillansr. Ses entrechats lui 
avait donné nne. réputation de gentillefTe, & fe* 
calembourgs pafTàient pour de Vefprit ; mais oit 
s’était défié de l'intempérance de fa langue; il n était 
jamais monté jusqu’aux honneurs d’un rapport ^ 
■8c il était refté l’agent très-fubaherne de fes col¬ 
lègues. Grangeneuve 3 autre député Bordelais 4 
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ifavait fait de bruit dans l’aflemblée, que paiylâ 
rixe qu’il eut avec un de fes confrères, le député" 
Jouneau , qbi le roua de coups, $eqûi, pourl’a- 
voir roué fut mis à l’abbaye , & pour avoir été 
mis à l'abbaye, penfa devenir viélinae des maf~ 
facres du a Septembre. 

Tels furent Içs feptemvirs qui joignirent leurs 
fureurs, & leurs vices, au Diclipnnaire politique 

* que BrifTot s’était formé, en copiant, pendant dix 
ans des journeaux k des débats Anglais & Améri¬ 
cains. Car, c^eft une chofe digne de remarque , 
qüe ce peuple* ivre de nouveautés, voulait encore' 

* une forme qui légalisât 4 a révolté 5 BrifTot fut / 
l'homme qu’il fallait aux agitateurs; fa pauvreté 1 ~- 
futfon courage, fa mémoire fut fon talent & fa^-. 
popularité naquit de fa .lâche abondance. 

Tels furent les hommes, qui .préparèrent pen¬ 
dant lin an la déchéance du Roi, la guerre uni-' 
verfelle & l’anarchie générale, pour fubftituer aux ■ 
rêves dé leurs prédéoefleurs quelques fubtilités un 
/peu plus métaphyfiqiies , maisaufli un peu moins 
exécutables. La conllitution ridictilefut détruite , 



feul corps législatif, toujours dénonçant*, 8 t de 
jq 5 millions d'hommes, toujours fur la place pu? 
blique, pour nommer ou juger leurs agens, &dont 
un feul individu, fou ou furieux a le droit à cha¬ 
que inftant, de demander la diffolution ou le re¬ 
nouvellement; projet fi abfurde, qu’il â excite, 
en niême-temps la pitié clés nations voifines, 8 c 
le mépris de lajnation maffacrante de l'intérieur» 
\ C’était, pour arriver à ce pitoyable réfultat, 
Xqu’on énmrifonriait le malheureux Monarque , 
cju/onle fé^qénrait de touté communication avec 
Tes fujets, 8 c qu’on appellait, pour le juger & le 
conduire au fuppliçe /un fiinulacre de conven; 


g 

>T.. 





tion, dont on devait dès lors préjuger la com* 
pofition, & les crimes, comme on en préjuge au¬ 
jourd’hui reffraynrVte punition. 

Et c'était aufli pour monter à 1 echaffàud qu’on 
faifait fortir jle Roi de fou palais^, qu'on le faifait 
marcher en^rriêre , pour ferjefpgier à l’aflemblée 
nationale ! Ah ! fans doutée ferait un crime à fou 
fervfteur fidele de troubler la cendre, après une 
vie (t pure : & un trépas (i héroïque ; mais ilnfeft 
impoffible de retenir une vérité bien importante, 
c'eit qu'un Roi ne doit jamais fédéciderà franchir 
fes limites que pour fe porter en cuàgnt', l’inftru- 
ment qui plie, ceffe d’être utile , 8 c tout ce 
qu’on fait Legrand, finittoujours par être avan¬ 
tageux (*). ( v 

-J’entre maintenant \dans leftdétîijl des opéra¬ 
tions combinées dd^TnlTembleb législative «ç du 
confeil général de la Ipommune révolütionriair^Ce 
n’eft qu’avec une extrême répugnance, que H ott 
le voit contraint à aller chercher dans la boue 8c 
. dans le l’ang les noms que l’on a à montrer à la 
pbliérité, mais dans , une hiftoire afes crimes Scdef/ 

/ i , ' • ‘ \i: / 
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(*) Jehc parlerai plus de M. de Condorcet. La difcufllûn^uc j’at 
'fait oMon cxpolition t fuflit pour peindre cct honulfe & fes pria- 
cipc&<J*ajoiitcrai reniement que ce rédacteur du noiiveau code Fran¬ 
çais rient de prouver que toute erpccedc principe prdfentd par <^ui 
que ce Toit» fera toujours la critique la ‘plusTnificrc de la conduire 
(€ de celle de fes collègues. A la fuite de fa nopjvcüc çàpfodie coulH» 
tutionnclfc, le philofophc fe complaît û vouloir bannir ^la peine de 
mort, mais le faétieux ,juh peu inquiet de cèrtc cdnWqucnec, vou¬ 
lant à la fois tferafer fdfcnncrtiis & juflificr le paltîi, laide le droit» 
à l’nlîemblCe de la prononcer, quand elle le /jugera utile. Il eft. «ife 
de voir que ràffcniblcc ayant les mêmes pollens que lui) la pbilan- 
tiopic du philofoplie ne compromettra point les intérêts-^fu fadteux? 
On remarquera donc qu*un pliilofbpltc faétieux\cft -deux fois plus dan- 
gereiLV qne te dcfpote le plus fevere, puifque fa fenlibifité ne le porte 
qcü^rc lâcher les loix opprimantes , cocon fer vant néanmoins la faculté 
de pouvoir arbitrairement lever la hache-fur ceux qui s'opposeraient, 
à fes vues. De cette double aélion d'empjchcrcç ^ui réprime, & de 
iavorifer ce qui opprime, lait un ordre dp chofcs , mille fois Plus 
|infuppdirtable que Ja* tyrannie la plus cruelle qui a au muftis le mérité 
de rtpiimer en même temps qu’elle opprime, 
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ïhalheur de toute efpece, l'écrivain doit aüfll luî 


éprouver Tes infortunes 

Je diviferai cette première époque en plufieurs 
parties. / 

i °. Les foins de rafTemblée&c du miniftere pour 
icotrompre l’opinion des départemens, préparer 
l’accufation & le procès du Roi. 

5°. Les opérations militaires de l’alTemblée , 
le dernier mouvement & la fuite de M. de La 


Fayette. 

3 °. Les vengeances particulières, les emprifon- 
ïiemens, les fupplices , les viiites domiciliaires, 
en un mot, tous les préparatifs des journées af- 
freùfes des 2 & 3 Septembre. " j 

. Je peindrai enfuite ces exécrables fcènes, dont 

le feuî récit fera drefler les cheveux. Rriirot a dé- 

. ■ * \ 

crété le principe ; Marat appliquera les cdÉaféquen- 
ces , & la loi fera impuiffante devant Niarat, & 
l’on Verra le corps législatif confacrer deux fois 
dé fuite le meurtre j la première fois par fon, 
fitence; la fécondé, en fufpendantlespourfuites 
qu’il avait ordonnées. 



Opérations de T assemblée et Mu ministère pour 
corrompre topinion publique . Préparatifs *dd 
procès du Roi . y 


Le premier objet dont s’occupa rauemblée, 
fut de corrompre l’opinion des départemens fur 
l’infurreftion du îo Août. Tous les moyens de 
fédu£Kon furent mis en ufage pour cet effet. 
D’abord M. de Condorcet^ rédigea rexpofitîoit 

ïnenfongere qu’on a lu dans le chapitre fixieme 
6 e cet ouvrage. Des commiffaires de Taffembléc 
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& des commiffairés de la commune, furent en¬ 
voyés avec. précipitation dans tous les dépa'rte- 
mens, fous le prétéxte d'y accéléré^ la levée des 
Troupes ; mais dans le fait, pour en achever la 
déforganifation, pour dénoncer les gouvogotafis aux 
gouvernés, pour flimuler lés médians, 'décou¬ 
rager les hons, échauffer les éfprits contre le Roi* 
& prêcher par-toüt T égalité chymérique, qui avait 
fervi de prétexté à cette fécondé révolution^ 
comme le mot de liberté à la premier^; égalité 
que le peuple ne pouvait pas comprendre , tant 
qu’il ne le voyait pas fui vie du partagé de^ for¬ 
tunes & des terres. Merlin, Albitte, la Croix, 
Aréna, Je Cointre, forent les prinCipaux de ces 
millionnaires ; ils remplirent parfaitement le but 
de leur million. Les départèmèhs de la Somme, 
de Seine &Oife, 8 c de la Seine inférieure, ou pour 
être plus intelligible, AmiensVeifailles & Rouen , 
virent l’efprit public fe tourner aufti-tôt vers le 
centre qui donnait l'impulfion. Paris eut taifon ; 
& comment ne l’aurait-il pas eu ? il avait toujours 
eu l'initiative de l’infurreélion , il avait vaincu , 

. il renfermait 20'mille tigres altérés de fang, 8 c il 
pouvait au premier bruit, lâcher fes Marfeillois , 
fes brigands, lur le premier département rebelle. 
Celui qui commandait à Rouen p/eflaya en vain 
"quelques efforts après le 10 Août, en faveur de 
la Royauté, il ne fut pas fécondé, & il fot bien¬ 
tôt obligé de quitter fa divilïon 8c la France, pour 
venir chercher un afyle en Angleterre, contre les 
pourfuites dont on lhonora. 

Les envoyés en queiUon, étaient par-deffus 
tout, chargés de répandre par milliers des exem¬ 
plaires , de ces imprimés perfides, qiie raffem- 

blée fit diftribuer avec Tant de foin lous le titre 
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(*) M. le Due de Liancourt, 
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de Recpteil i, a, 3 , &rç. jufqu’à i 5 , des pièces 
trouvées dans le secrétaire du Moi, dans les pa¬ 
piers de M, de la Forte^ trésorier de la liste ci¬ 
vile; de M, de Monljnorin , de M. d'Abancourt , etc . 

Ces recueils informes, imjndmés à la hâte, à 
fur 8c mefure de leur découverte, fur des feuilles 
volantes, étaient des copies prétendues de papiers 
faifis fans aucune formalité. Oh ne fe donnait pas 
même la peine d’en çonftater IauthenticiïérC’é- 
taient un nommé Gohier, avocat de Rennes, & 
l’abbé Audrein, cuiilre de çjpllege, qui n’était 
connp quegpar les dettes & lés ridicules , que 1 af- 
femblée êtfuk invêftis de les pouvoirs, pour léga- 
lifer des .chiffons en levés de force , x çhefc le premier 
commis de M. de la Porte, 8c chez des agensfu- 
baUcrnes; papiers altérés ou mutilés, fragmens de 
lettres fans fignatures', fans date, plans «è 
titution. mémoires fans réponfe, projets'fàns exé¬ 
cution, 8 cc. fcc. Ce lut pourtant fur de pareils pa- 
piersquc Von fonda enfuitë le proçè^_ du Roi ! 
J’en donnerai un plus grand détail , Iorfque je 
traiterai l’hifloire de ce procès. Il 7 ferait fuperflu 
maintenant de chercher à fixer l’opinion fur cet 
amas de fables populaciercs, de rapports do taver¬ 
nes, d’imputations effrontées, dans lefquels Taf- 
lemblée' 1 te- 4 e§ljournaliÜes eurent grand foin, 
fans doute'griid plaifir à faire voir uiie férié tfe 
xdmplots auxquels ' ils/ ne croyaient pas 
mêmes. ? 
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* pour en porter un premier juge¬ 
ment, il ftiffit de jetter un coup-d’œil, fur lexoïde 
du rapport qu’en fit Dufricfie Valâfcê, le 6 No¬ 
vembre. ,, Nous n’avous pas çefTé r dit-il, de txa- 
vailler, en préfence des membres du comité de 
farvcillancé 8c de la municipalité de Paris : ainfi 
„ le portait votre décret. Les papiers étaient dé- 
„ pofes <|ahs"Tfn appartement diffito de celui où 
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,, nous nous réunifiions ; ils nous étaient appor- 
,, tés par les membres du comité de furveillancë 
« de la commune ; ils étaient, après leur examen , 
„ reportés par les mêmes perfonnes, dans le lieu 
„ dont nous nous étions interdit l’entrée, &c. 8cc» 
„ fîcc. ” Il réfulte de ce peu de phrafes une pre¬ 
mière vérité, t'eft que le comité de furveillançe 
de la commune fut chargé de la garde ,8c de la 
direction de ces papiers ; or, quels étaient les qiem- 
brcs compofant ce comité fi digne de confiance ? 
Précisément , ceux-là même qui ordonnèrent , les 
. massacres de Septembre / On frémit involontaire¬ 
ment d’horreur à l’afpe£V d’un femblable renver- 
Memerït de toutes les ; notions d’équité, 8c des fuites 
; terribles qu'elles ont eu. Loriau’oq. voit en même 
tems avec* 1 ' quelle profondetre^de fcélératefTe, on 
tordit les expreflions les plus innocentes, leschofes 
les plusfimples, fans même en admettre l’explica¬ 
tion ni la difcuffîon ; quand on réfléchit â tant de 
hafTefTe unie à tant de férocité, 8c qu’on voit des 
fujets impies abufer à telpoirtt, pour facriher leur* 

‘ maître, de l’autorité facrilege que trois ans de for¬ 
faits avaient accumulé dan$®lei»fs mains, il n’eft 
point de vengeance que l'humanité n’invoque, ni 
de châtimem quipuifle expier l’opprobrexTune ' 
nation qui enfanta de pareils monftres. f 
Afin de propager plus rapidement encore les 
eiïcts de ces imprimés contre le Roi, le nouveau 
pouvoir exécutif appella à fon fecours, tops les 
jotirnalifle%du parti, qui avaient eu foin de'refier 
feuls maîtres du champ de l’opinionen faifant 
détruire toutes les prefTes dq l’oppolîtion 8c maf- 
facrer leurs rivaux. Toutes les grâces, toutes les* 
places lurent accordées à ces trompettes de l’infur- 
reèlion. Corsas fut nommé imprimeur du dépar¬ 
tement de la juijice ; ÇHampfon & Carra eurent 
îaf bibliothèque du Roi; Camille Desmoulins , 8c 

s Fa 
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f Fabre cTÊglantine furent nommés, l’un fecrétairé 
du fceau, l’autre fecrétaire de la jumce; Talîien 
fut fecrétaire de la commune; Mar et Tachigraphe^ 
du Moniteur , reçut fon diplôme d’agent de i infur- . 
xeéUon Belgique 1 ; & l'Abbé Noël , ci-devant co¬ 
piée de l’Abbé Maury, naguère régent de fixie- 
me au college de Louis-le-Grand, quitta fa ré- 1 
daélion de la Chronique, pour füccéder à l’infâme 
Bonne Carrere , dans la direéUon des affaires 
étrangères. 

Ainfi traités par la révolution, on devait s’at¬ 
tendre que ces journaliftes ne refnfe ra i en tpas de 

contribuer à pervertir les départemens : 40 rhille_ 

exemplaires de ccs imprimé i furent par eux col¬ 
portés dans les provinces. Leur zele reçut faus 
doute bien d'autres récompcnfes qui ont été enfe- 
velies dans les chapitres de dépenfes fecretes, dont 
on n’a jamais vu les états, mais on peut en juger 
par Gorsas , le plus franc de tous les coquins fes. 
confrères. Cet homme , après s’être brouillé avec 
Danton, pour fe jetter dans le parti de Roland, cft 
convenu que ce*dernier lui payait 100 exemplaires 
de fon journal : ab tino , discc 01/mes ; c'étaient là 

* les hommes qui accufaient le Rpi d’avoir fait don¬ 
ner quelques encouragemens aux écrivains, qui 
prêchaient le relpeél pour la conftitution & le bon , 
ordre. 

Je itie 4 fuis furpris un moment, tenté de donner 

* l’efquiflc de la vie du caraétere moral de chacun 
de ccs empoifonneurs publics, mais j’ai penfé que . n 
ce ferait abufcr de la complailànce du leéleur. Il \ 
eft des objets qu’il faut tenir à une certaine dil- 
tmee. La crapule & l’ignorance formant le carac¬ 
tère général de cette chiffe d’hommes, efpece de 
verniillèaux nés de la putréfaction/ du moment , 
haineux, plats, miférables, bêfogneux, livides, 
avides, repris de police, flétris par la juftice, en 
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défignerun, c’efl les défigner tous, & les nommer, 
c’eû les péindrë (*). v ^ 

Marat ,plus conséquent qu-eux tfrtis, nes’amufa - 
point a faire fa cour au pouvoir exécutif, ni à lût 
demander des gratifications. Delivre bientôt d’un 
décret d’acchfatiori, dont le parti de Briffot l’avait 
affublé, il fortit de fa cave, pour aller-de lpt1 
autorité privée voler au direéleyr de l’imprimerie 
Royale quatre préffes, que l'affemblée elle-même 
n’a jamais pu lui faire reflituçr. •>, ' 

Chacun des min Mires nouveaux fé crut oblige ^ 
d’imiter l’affemblée, & d’adreffer de fon côté à iès 
asens fecondaires, une apologie du 10 Août. & 

o *' i o $ 

des réglés de conduite dans le nouvel ordrd.de 
chofes qui s’ouvrait fous les aufpices de l’égalité. " 
Parmi ces pièces officielles, on remarque princi¬ 
palement Vadresse du ministre de l'intérieur ( Ro¬ 
land) aux corps administratifs . Elleéft digne d’être 
confervée, ne fut-ce que pour fervir de leçon aux 
ambitieux & aux fa&ieux de tous les tems. En 4 
la comparant avec les defnieres produirions de ce 
fou de révolution,, en oppofant fes fureurs répu- *; 
bî rca in es aux dangers qu’il courut cnfuite, les 
injures aux Rois avec les diatribes de Robefpierrc 
contre lui, fes louanges des fociérés populaires* 
avec les dénonciations qu’il en a ëffuyé, l’hiftoirc 
tirera quelque avantage de fes tribulations. Son 
exemple fera voir la folie qu’il y a de confidércr 
les hommes, & les conflitutions fyflématiquement, 

& n’eut-il rendu que ce fervice, on pardonnera 
quelque chofe à cet extravagant vieillard , <pour 

(*) On a vu récemment à Londres, ces No il St Maret , jouer le 
tùlc de négociateurs. & venir y promener leur impudence dans des 
équipâtes feandaleux. Le tranquille mépris du gouvernement en a fait 
iutHcc ; mais quel tourment n’uru pasilft éprouver a leur vue ces riches 
propriétaires réfugiés St ruinés, en fe tlifimt : voilà pourtant les grl* 
mnit.ls qui ont boule virfé tout l’ordre locial,pour avoir à leur tour, 

tUs gins & des voitures. 
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^tre venu » après M. Necker, renouveller in animâ 
vili , urife femblable expérience des capncës popu- 

■ > ' 




Le Ministre de iLntërieur, aux Corps Adminis- 
* t rat ifs . % \ • 

i " 

Dans un tenis de révolution^, Messieurs, chaque 
jour amené des événemens nouveaux et frappans, 
qui ne seipblentnas tenir à ceux dé la veille. La scène 
vafie, les individus changent de place, Iesesprits 
s’étonnent, et ^hacùn éprouvé desc sentimens pro¬ 
fonds , analogues aux principes qu’il^a adoptés où 
aux passions qui le dominent. L'admiration et l’effroi 
se répandent eh même tems ; l liomme 'même qui 
s’oublîc. entièrement dans les grands' intérêts de -la 
Patrie, n’est point inaccessible à ces affections natu- 


“A 

(*) Roland & Clsviere formaient'dans le confeil exécutif, une ef*. 
pece rte parti de l’oppoûtion, appuyé dans raftembUe natiougje lur 
r.riflot & les Bordelais, & fur-Pétioh St Manuel à la municipalité. 
Servait, Monge & Le Brun h’o&ent avoir une opinion à eux. L’homme 
terrible par excellence , celuKqui en fronçant 1% fourcil faifait trem¬ 
bler tous les collègues , était le mintftre de la jidHccyDinton. Roland 
é$>nn{ des premiers fuccès du Duc de BrunfwriHr^ ouvrit dans le 
conlieîl l’avis de quitter de bonne heure Parirf avec les Otages du • 
Temple, les >amçf d’allignats, les archives de/Taflemblée, & le corps 
légifladf. La frayeur«Vait tout falfl. Danton /fcul rtIKh A l’impulfion , 
il employa l’arme de la terreur pour faire 'marcher A farinée, fie les 
ordres pour l’abbaye Oc les priions partirent de rhdtcLdc la chan- 
ccllerit. """ X , - f *' 

Pétion, Manuel H Roland xifeht demander aujourd'hui de la recon- 
naifllmce pour l’oppotirion qti’ils ont porté momentanément aïkx fu¬ 
meurs 4e ceux qu'ils appellent-déforganifaceurs. Où en ferions-nçus, 
icrtnds Dieux ! dune 1 ambition, vaincue chez ces fameux nous était 
piéfcriœe comme'un modèle de courage &d’héroïfm#ft admirer! La 
révolution en cft an point, où je cherche le chef de brigands qui doit 
fonder Rome. Pétion ^Manuel & Roland, fuivant lertraces de Bailly, 
Mirabeiù « Necker, me livrent encore aux erreurs deropinions; ils 
me pofent des principes que je peux difeuter } je difeote, on mé re- 
Pliquesno us ne favèns où nous etf-fouunesi il y a anarchie^ défor- 
gafiirattoir. Danton mafTocre, je-unc mit-jufqu’à ce que je le maflàcre 
émou lour, mais au moins je fuis certain qp’â la fuite de notre Lutte, 
4pl ÿ aura gouvernement. . £ , 

V 



i 





1 . 


/* 


J 




( 87 ) 





) 


s 


relie ment produite s-pjn^de grands moûvemens. Mais 
_ tôut se tient dans lemond^, moral et politique, com¬ 
me dans la cm aîné des êtres physiques ; et malgré les 
transitions brusques ou imperceptibles de certaines 
chosesyleur majeure parti epeiu-être prévue et cal¬ 
culée par l’homme réfléchi, qui tapproclie avécT im¬ 
partialité l’expérienqe des siècles passés, de la situa- 
, tion du moment. Cette prévoyance, il faut l'avouer 
demande trop de philosophie et de désintéressement 
pour avoir jamais été l'attribut des Cours, séjour mal¬ 
heureux /de l’erreur et des passions aveugles. L'habi¬ 
tude du pouvoir entraîne presque toujours' l’audace 
- de tout prétendre et la présomption des suècès : plai¬ 
gnons les infortunés que cette habitude aveugla dès 
l’enfance, elle prépara leur ruine dans .un ^siècle de 
lumières. Soyons*assez sages pour prémunir contre 
elle tout homme isolé ; redoutonsda pour nous jus¬ 
qu’au ; %crupute, et sachons nous appliquer avec sé-^ 
vérité les importantes leçons que nous donne notre 
propre histoire.* 

v Fatiguée d’une longue oppression, et ehûn portée 

■ au comble de l’indignation par les excès de ldr perver-, 
site, Iafuation éclairée sur scs droits, les Reprit en 

* 1789 ; la Bastille fut renversée, et l’édifice bizarre d’une 
1 Monarchie despotisée, fit place à la constitution que 
nous donneront des représentans. Etablie sur des ba- 

■ ses inébranlables et sacrées, il fallait qu’elle se sou- 
{bit comme eflèa, si ledr correspondance était exacte, 
ou qu’bp eh sentit bientôt les vîtes. 

*11 en existait sans doute; trois ans d’agitation et de 
trouble les oét développés; mats il' eut été possible 
V\de rester long-tems sanf les appercevoir, si le premier 
dé tous n’eût été dans-les grands moyens de corrup¬ 
tion laissés à la cour,/ 

Menacé extérieurement par de puissans ennemis, 
travaillé dans l’inîcrieur par des malveillant*, le peu- 
~plë,las$é des lenteurs et dés trahisons d’agent per- 
fides, s’est levé une seconde fois; il a voulu dissiper 
cesàrtisans de mensonges qui environnent le Troue 
^ comme des insectes, avides. 3 % 

Sa Justice, aus^i terrible que sa patience est longue , 
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der. Jettons un voile sur des détails toujours affii' 
geaqg-puisque Icésang des hommes a coulé. Combien 
les despotes sont coupables de causer, pour l’éleva- 
tion dé quel ques mortels prétendus privilégiés, la ruiné 
de tant d’individus f ‘ 1 - -'••• 

Le despotisme fut détruit en 1789; m ai % 1792 ser 
poque du reg^e de Végalité. Un peuplé fier efbifiVe a 
démontré qu’il voulait l’établir et qu’il saûrait la con¬ 
server. Son courage âhnonce à l’univers qu’il n’a rien 
à redouter, et qu'on est sûr de tout vaincre quandèfi 
est résolu à se sacrifier. 

Rappelle de ma retraite au départejnent de l’inté¬ 
rieur, je rentre dans ia licè, Saul me dissimuler fces 
dangers du combat. J’avais été porté la première fois 
aiuninistere sans l’avoir ambitiofmé .* je m’étais efforcé 
sans terreur d’en remplir leshdevoirs, et je m’en étais 
vt» décharger sans regret. J’aceêpie nouveau cette 
grande tache : tout citoyen doit envisager du même 
œil et embrasser avec le même calme, et les srands 
travaux, et la gloire êt la mort^saus les rechercher ni 
les craindre. Mon premier soin, dans cette carrière 
est de'm’adresser à ceux à*l’aide de tpu je doish^far- 
courir. Je viens vous entretenir, Messieur&ivavec 

1 Jfr" # F À 

cet abandon cher à l’homftie sensible et loyal, avec 
cette franchise-seule digne de la liberté, qui ne con¬ 
naît* point les détours dé ce qu’on appellait autrefois 
petitement la politique, ^parce que n’ayant pour but 
que le bonheur commun, elle n’a . rien à taire ni à 
cachefTV-^i , • ‘ 

Mous avops tons à remplir desdevoirs, sinon éga- . 
letnent étendus, du moins également respectables et 
touchans. Appellés par la confiance du peuple au soin 
glorieux de faire exécuter les loix pour sa félicité, 
pénétrons-nous de cette auguste destination'. Eh quoi î « 
l'espérance d’un bonheur particulier dans ima venir 
lointain peut faire des fanatiques, et la. confiàfice d’as¬ 
surer celui de vingt millions d’hpmmes/he trouverait 
pas des entousiastes ! 0 ' ’ w ' { 

Malheur au froid égoïste dont le cœur ne s’émeut * 
pas à cette douce idée! il ne méritait point de voir 
une patrie lui sourire, et il ne connaîtra jamais lé 
ijnne de sejdévouer pour elle. 

Messieurs, Indus ne devons pas nous le dissimu- 

* . . * , " 1 * ■ t f 
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' 1er, les derniers et sanglans efforts du peuplé irrifé 
n’auraient pas été nécessaires, si tous ceux qu'il avait 
investis de sa confiance l’eussent jultifiée ; si tout* 
ses - mandataires' s'étaient "souvenus quHU devaient 
leur existence, comme tels, à*la constitutibn, et ne 
pouvaient avoir d’action par elle que pour son main¬ 
tien. * 

Cette vérité était facile à sa* sir : pourquoi a-t-elle été 
c méconnue ? C’est qu’on a manqué de bonne-foi ; c’est 

* que beaucoup de gens se sont dit6 attachés à la cons- 
-, titutioiip^our obtenir des moyens de la détruire ou de 

la tourner àleur profit ; c’est qu’on n’aimait pas Sin¬ 
cèrement la liberté, et qu’on ne voulait d’elle que 
. l’avantage de n’avoir personne au dessus de soi, sans 
vouloir souffrir qu’il n’y en eût plus-au dessous; c’est 
que nous étions généralement très-corrompùs, et que 
, la révolution : faite par les lumierfcs, avait à combat- 
(relies mœurs. De là , ces propos si chaudement avan- 
v cés, si avidement 1 répandus, et hautement répétés, 
de Vabsurdité du nouveau régime, de Y impossibilité dp 
le maintenir , des crimes attribués à ceux qui cher¬ 
chaient à le défendre, et de la faction prétendue dé 
quiconque, s’en montrait sincèrement ami; tandis qu’il 
jt’y.avait, iTabsurde que la volonté de garder notre an¬ 
cienne maniéré d’être dans le nouvel état des choses; 
d'impossible, que l’alliance monstrueuse des sottises de 

V la vanité avec les principes de la justice éternelle ; de 
crimes , que ceux de toutes les passions conjurées cori- 

• tre l’égalité; de factieux , que ceux ; qui se couvraient 
toujours du manteau de la loi pour en combattre l’es¬ 
prit. De là encore, ce fol espoir, nourri par de con¬ 
tinuelles tentatives, de ramener de l’ancien- régime ce 
qUi pouvait copsoler l’orgueij d’une caste dont l'exis- 
tence a prouvé par-tout les dangers ; de là,^cette con¬ 
juration contre îes.soraétés populaires, attribut et sou- 

/ tien de la liberté.' Leur Existence découlé si nécessai- j 
rement de la constitution, elle est iine application si j 
simple et si juste des droits reconnus, que ne pouvant J 

V êu contredire la légitimité, on était réduit à leur prêter 

des inconvéniens. N 

Ils étaient gtands en effet ; car les hommes réunie 
sont toujours funestes à la tyrannie, et dès v qu’ils 
confèrent ensemble à l’abri de la loi, on ne saurait 
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les opprimer long-temps. On afTecta donc certains 
mots pour faire croire à des partis ; il ne s'agit en ef¬ 
fet que de créer uii être factice pour lui supposer 
ensuite des modifications, au moyen desquelles on 
séduit les fables et Ton fait peur aux sots. l>es ci¬ 
toyens réunis dans tel lieu, avaient pris de cela seul 
le nom de Jacobins ; c’était le rendez-vous des dépu¬ 
tés de l'assemblée constituante, ce fut celui des pa¬ 
triotes ardens de la capitale ; ceux des autres villes 
qui se réunirent à leur exemple , communiquèrent^ 
avec eux : dès-lors on vit s’établir une circulation d©\ 
lumieres et de sentimens dont la rapidité, l'accrois- ‘ 
sement successif, frappèrent de^ terreur les soupirano 
du despotisme. On^fit des Jacobins une puissance, 
on leur supposa des projeta^traces, on leur attribua 
■tous les malheurs, afn| de Rendre suspects , odieux, 
et proscrire en leur nom tout ce qu’i! y avait d’hom¬ 
mes attachés aux principes*. de l'égalité. Ce système^,) 
(rés-bien lié, fut suivi^^vec iîné intelligence et une, 
ardeur dont les dovtloppemens^t le| tirets occupe^ 
ront une place importante dansM'histbirc de la révo¬ 
lution ét celle des tyrans. Qui pourrait s’abuser en- 
» eore aujourd’hui P l'énergie et la justice du peuple 
doivent atterrer ses calomniateurs. r > 

„ A entendire les lâches écrivains- qui se faisaient 
payer pour l'insulter, on eût cru que Paris i et ‘la 
France étaient divisés en deux partis égaux. Ix?s h.a- 
bitans de la capitale ont prouvé le contraire dans la 
VjoÉÉpée du io| et H n’y à plus de doute sur l'objet 
deHlos efforts fet de nos combats : c’est le triomphe 
de l’égalité. I 

I*a révolution vient de s’achever, hâtons-nous d’as¬ 
surer ses bienfai sa ns effets. Nos représentans ont juré 
la liberté ^ tégalité ^ elles ne doivent plus être séparées 
désonnais ; c'est par elles que vëus devez faire ai¬ 
mer les lojx, c’est pour elles que vous «levez les faire 
exécuter. Plus «d'excuses, plus d’hésitations , plus 
d’espérances criminelles ; que celui d'entre vous , 
Messieurs, qui ne jurerait pas dans son cœur l'adhé¬ 
sion à ces principes sacrés, quitte à l’instant Te ca¬ 
ractère de fonctionnaire public, dont il serait aussi 
incapable qu’indigne de remplir les devoirs. Je n’ai 
cesse de vous les rappeller dans le temps de ma pre- 
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mîere administration, j’ajoute aujourd’hui que la na® 
tion déclare hautement ; qu’elle en ordonne la plus 
exacte observation, et que je me dévoue tout entier 
à les maintenir. 

jLes dangers de la patrj^-n^ont pas qnCore anéan¬ 
tis ; tant qu’ils existent, toütjiomme est responsable 
et de cequ'il doit faire de bien, et de ce qu’il peut 
empêcher de mal. Aucun citoyen n'est indifférent sans 
être coupable ; tous doivent agir et surveiller. En 
paix, la confiance régné et se justifie ; elle est f§||| 
prix glorieux accordé par lès comtnettans à leur! 
administrateurs. En guerre , celle sur-tout à laquelle 
donne lieu une révolution intérieure, la défiance est 
presque une vertu : mise en action,; elle est un titre 
à la reconnaissance si elle découvre une trahison. 

Vous ne tarderez donc pas à appUqi -r à vos sé^jr- 
ces la loi de la publicité ; elle est portée; lionorez- 
vous de sa prompte et entière exécution. C’est par, 
la publicité qu’on s'assure de l’opinion ; c'est par elle 
qu’on obtient la confiance, qu’on rend hommage à 
la souveraineté du peuple. etqtfr’on mérite ses éldgeS. 
Elle justifie l’intention des bons : elle sauve de l’er¬ 
reur les faillies : elle prouve enfin qu’il n’est d’hom¬ 
mes dignes d'étre vus, que ceux qui ne craignent 
pas de se montrer. 

' Je W»is vhus prévenir. Messieurs , de i’extrême 
sensation^qu’mit fait à l’assemblée, les plaintes amè¬ 
res contre des directoires, lents ou inexacts dans la 
publication des loix et des adresses, ou autres écrits 
civiques, envoyés par l’assemblée nationale. On a 
rapproché ces lenteurs affectées pour la publication, 
des loix ou des instructions qui frappaient plus vi¬ 
goureusement sur les opinions ou les erreurs de .èçs 
directoires^ de leur célérité à recueillir et réjpandre 
tout ce qui peut affaiblir l'esprit public. Cette oppo¬ 
sition a été faite d’une, maniéré qui doit lés rendre 
bien empressés d’en effacer le souvenir. 

Ees circonstances, Messieurs, nécessitant la plus 
grande exactitude dans toutes .les mesuresje vous 
prie de me faire passer sur le fchâmp les noms , sur¬ 
noms, avec Htidication du ci-devant état ou grade 
des émigrés de votre département, de leurs femmes 
et de leurs enfans, du lieu qu’habitent ces person- 
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lies ; enfin , une notice de la nature, étendue >t 
localité jd^eurs biens. , \ ) K 

Je^oüsjpne également de m’écrireïeplus souvent 
qu’il{ vouà/sera possible, pour mè faire connaître 
Fêtât de Uesprit public , les mouvemens qui pour¬ 
raient stuvenir , les personnes qui les auraient sus-* 
cités, et les faits qu’ils auraient, produits. 

Je vous invite i Messieurs, à vous livrer sans par- 
tage au bonheur de seconder une révolution qui 
s’achèverait sans vous dans les déchiremens, et que 
vous pouvez et s devez promptement affermir avec 
gloire. ; /. V - 

Mandataires du peuple, continuez de faire aimer 
et • connaître sa souveraineté; montrez • la dans sa 
majesté aux amis de Fégsuté; manifestez sa force 
aux téméraires qui oseraient, en douter, et sur-tout 
aux rebelles qui tenteraient île le méconnaître. 

Lé Ministre çlc l'Intérieur, 

Signé ROLAND. 



Je dois ajouter encore à cette piecé, la lettre 
que le même miniftre adrefla à toutes les muni¬ 
cipalités du royaume J\en leur envoyant les pa¬ 
piers in lames dont j'ai parlé. La partialité régicide 
de cet homme y paraît dans'tout fort jour. H fuf- 
fira de la lire pour juger cette réputation de vertu 
qu'il avait accaparée. L'éloge qu'il fait des focié- 
tés populaires , rapproché de la datte de cette 
lettre ( le i cr - Septembre ) & le mandat d’arrêt 
qui était aoité le même jour contre lui dans un 
comité populaire, forme d^illeurs un contraire, 
qui n'eft pas fans intérêt. . > 

* * \ 

P A Ris , le 1 er * Septembre , IV e - delà 

liberté . Le 1 er * de l'égalité. 

Concitoyens , \ 

L'INVIOLABILITÉ d’un seul hommè&’étendait 
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à tous les conspirateurs. Ce mot fatal, mais^conshtû- 
tionnei, écrit sur la porte des. Thuileric-s, protégeait 
dans son enceinte les plus vils et les plus audacieux 
çc^nplots. Indigne de la trop manifeste insuffisance 
des loix-, las de n’avoir que des soupçons pour dé¬ 
fense , et de se voir rçduit à de vagues et irrégulie- 
fes Icommotions, le peuple a entouré cette nouvelle 
Bastillç I il en a forcé rentrée, et sous les inonceaux 
de morts dont il a^fallu joncher ses lieux, jusque* 
là témoins de tant de perfidies, elles se Sont enfin 
trouvées ces pieuvres que réclamaient, avec tant 
d’affectation , des hommes faibles ou complices, et 
de l’existence desquelles les avdens amis de la t pa- 
' trie avaiôntj.eu l’heureux courage âjê ne jamais dou- 
ter. U ne s’agit plus .seulement de. soupçons ni de 
défiance. Ôos pièces écrites, arrachées de ces archi¬ 
ves du crime, vont enfin apprendre à l’univers entier 
ce qu’il devait penser de ces réclamations affectées 
de la constitution et dés loix, de ces seimens si conï-^ 

■ plaisamment Répétés, de ces témoignages hypocrite® 
d’affection pour le, peuplé , à l’abri desquels ou sou* 
doyait des assassins, on payait des pamphlets, on 
décriait les assignats, on subornait des régimenâ, on 
dispersait nos armées , on ouvrait nos' frontières, 
on préparait enfin le ravage de nos propriétés, le 
massacre de nos familles, la ruine de la liberté et les 
cspérutccs de l'humanité entière. t ; 

De tels crimes ne peuvent rester impunis. Dn grand 
-procès va s’instruire. et l’assemblée nationale obéit 
au, plus indispensable des devoirs, en en recueillant, 
en en publiant les pièces. Mais, pour assurer, tout- 
à-la-fois, et le repos de l’empire , et le cours régulier 
de cette affaire importante, il ne doit rester, sur les 
faits lésultans dé ces pièces, ni incertitude; ni doute. 

Il faut qu’il n’y ait pas un seul Français qui né les 
connaisse. Il faut qu’au moment où l’opinion publi¬ 
que devra prononcer, elle soit, s’il est possible; 
complété, générale, unanime. 

Si l’importance et la rapidité des événemens n’eus- 
sent pqs empêché l’assemblée nationale de s’oç| ||p er / ~ 
, des lûik relatives à l’instruction publique, ell^pu^ 
rait slatué, sans doute, sur les moyens d’appeller tous 
les citoyen» de t’empire à discuter les grands intérêts 

# * # .4 . W . ^ 41 
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de la patrie, et de les mettre au courant de jtout ce ( 
qui peut y être relatif. Le besoin de mesures de cette 
espece ne fut jamais plus sensible que dans les cir- 
. constances présentes,et Tactivite du gouvernement, 
le zele des hommes éclairés, doivent suppléer à ce 
qui n’est point encore prescrit à ce sujet. y 

Conformément aux intentions de rassemblée natio* 
nale, de nombreux exemplaires de toutes les loix et 
de . toutes les piecer relatives aux grandes découver¬ 
tes du 10 Août, se répandent, en ce moment, dané 
les départemens. Mais les formes actuelles de la jais-' 
tribution, tendent malheureusement à la concentrer 
presque exclusivement parmi ceux qui ont le'temps' 
ou les moyens de lire,* et comment s’assurer que la 
lumière et la vérité.parviennent jusqu’à cés hommes 
ijptécieux à qui le défaut de moyens et là continuité 
de leurs travaux, enlevant tant d'occasions de savoir 
ce qui se passe, et de juger av.ee discerneibent des 
intérêts de la^cjiose publique ? Ce sont eux cepen¬ 
dant qu’il csftlpressant d'instruire, puisque c’est de 
leur destinée principalement , et de leur réhabilita¬ 
tion , qu’il s’agit, dans ce grand combat de l'égalité 
de tous contre les usurpations dû petit nombre. 

Il existe pour eux , dans quelques endroits ; un f 
usage simple, et dont la loi avait même imptffrè le 
devoir aux curés , celui des lectures faites à haute 
voix au peuple rassemblé. Cet usage devrait, être gé¬ 
néral, et au défaut des curés, les juges de pâvc,lcs 
notaires, tous les hommes publics auraient dû s’oc¬ 
cuper de le répandre, et de le maintenir. Ce supplé¬ 
ment de travaux eut honoré leur zele, anobli leurs 
fonctions. 11 en eut même diminué la fatigue; car là 
confiance adoucit tout, et les hommes publics qui 
sauraient l’obtenir, s'épargneraient le tems et les pei¬ 
nes quïls n-employent que trop souvent à la suppléer. 

Il eàt digne dévoua, concitoyens, dans ce mo¬ 
ment solemnel, de réparer les effets de la négligence, 
et de chercher à établir cet usage dans les lieux que 
vous hftbitez’, ou que vous êtes dans le cas de par¬ 
courir. Invitez le peuple à se rassembler dans les 
jours destinés, à le reposer de ses travaux journaliers ; 
qu’il se nomme des lecteurs pris dans son sein; qui 
lisent périodiquement et à haute voixjojjjfcs les pièces 
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•Te conviction et d instruction que. rassemblée natio¬ 
nale et le gouvernement répandent dans iVmpîre./ 
Qu’ils soient lës dépositaires de ces écri^ utiles/, 
qu’ils en répètent souvent la lecture, qu , îls,ÿ 4 joignent 
celle des papiers périodiques et des bons ouvrages' 
qu’eux-mêmes ou d’autres citoyens pourront procurer. 

11 en est un entr’autres que je vous recommande, - 
parce qu'il contient les plus précieux développemens 
sqr cette matière importante;, c’est l’écrit intitulé: de g * 
sociétés populaires , considérées comme une branche esseri-x) 
tielle de 1 'instruction publique , ( extrait de la chronique 
du mois d"Avril ) dont j’ai fait répandre' un grand 
nombre d’exemplaires durant ma première adminis¬ 
tration. Tâchez d’étendre et d’organiser par-tout où 
voit? le pourrez, cet établissement que sollicitent la 
patrie et l'humanité. Je vous prie de m’instruire de 
tout ce que vous ferez à cet égard, et dé m’indi¬ 
quer trés-promptement les lieux où Vous aurez réussi 
à fonder cet usage. A l'aide de ces renseignemens, 
jê' dirigerai mes envois d’une maniéré encore plus 
utile, que je n’ai pu le faire jusqu’ici. Ce- DduVeau 
service à rendre à la chose publique est trop essentiel* 
il tient de trop près au bonheur des hommes, pour que 
je 11e-doive pas compter sur te ut votre zélé et sur 
toute votre activité. N’oublions pas que les vices et 
la tyrannie naissent de l’ignorance, et s’ehtreden- 
nent par le mensonge. Eclairons les hommes ; ils 
embrassent ta vérité, dès qu’ils la connaissent; ils 
sont bons dès qu'ils en font la réglé de leur conduite; 
ils sont heureux quand ils parthpient la justice. Son-? 

X geons que les premiers principes de la politique sont 
aussi ceux dÙ ta morale ; qu'on ne peut rien faire dé 
solide pour l’aVantage de l’espèce humaine, sans amé¬ 
liorer les mœurs par les inspirations du sentiment, 
en môme temps qu’on détermine les actions par la loi* 

> . ■ ~ • 
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JLe Ministre de l’Intérieur, 

ROLAND. 
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LéMiniftre de la juftice, Dantqrr, fit atifli lui, 
paraître une adrefle aux corps "judiciaires. Cette 
piece qui lui fut compoféepareamille Defmoulins 
m’était qu’une longue diatribe contre la cour; » 
extraite de tous les journaux incendiaires de Ton 
auteur. Je ne la retracerai point. Il faudrait mille 
volumes pour configner toutes lès pièces qui for¬ 
meront un jour les mémoires dutems. L’hiftoire 
d’une , révolution Te compofe de tant d’événemens 
locaux, de tant de malheurs particuliers , qu’il 
faut Te reftreindre nécefTairement à en faifir l*o A 

i ^ 

rigine, à ën découvrir l’efpriti & en oeindre les 
réfultats. ^ 

Il n’y eut pas jufqu a Roedërer qui s’émpreflfa 
d’envoyer aufli au peuple fon mémoire juftificatif 
Cet homme qui n’avait jamais juftifié autre chofe 
que la réputation de fourberie que tous les ^partis 
s’étaient réunis à lui accorder, avait notifié à l’af- 
Temblée au moment même dé l’attaque, l'ordre 
de défenfe qu’il avait intimé à la garde du châ¬ 
teau | les comités de recherche trouvant que les 
aveux de ce Magiftrat contredifaiedt^euts romans 
& leurs expofés 4 , fireiit mettre le fcellé fur fes 
papiers, & le dénoncèrent comme complice de là 
prétendue conjuration. (Jn écrivain Suifle qui prit 
la plume pour jultifier fes compatriotes, parle ainfi 
de ce Rœderer (*). ,, Soit qu’on eut le deffein 
„ de punir fa fincérité, foit que plus vraifembla- 
„ blement par colfiifion entre fes perfécuteurs & 
„ lui, onaitvoulutfournira cet homme un moyen 
„ d’atténuer fon premier rapport,iln’a pas tre mpé 
M les calculs de les camarades. 

„ Dans un galimathias, qu’il a intitulé obferva- 

vations, il s’efforce de le laver du reproelîe de 
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Lettre de M. Mallet Dupan à M, D. B. fur les événement du 
to Août. 
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,, probité dont on le flétriffoit. Il allure avec une 

,, candeur jéfiiijique qu’il a parlé^ il e livrai, mais 
,, non requis ;qual a parlé pour adoucir toute s 
„ réquifition hoftile ; qu’il a parlé‘aux gardes na- 
„ tionaux & normaux Suifies ; qu'il a parlé dans 
„ les cours & non dans les rafogs. De femblables . 
*, défaites ne .dëcelent-ellés pas l’embarras d’un- 
„ homme preffé entre fa conicience & fon interet, 
M qui écrit à la.vue des têtes coupées, ce qui té- 
„.njpigne aux pieds de lechafeud! Si jepouvais 
,, dotïter de ia certitude'de fa réquiiidon, j’en, 
„ lirais; la preuve péremptoire dans ce défavœu 
i, contourné; mais que nous importe les varia- 
„ tions de cet éfclave , qui affirme aujourd’hui* 
avoir toujotp^donné fort cœur à la république; 
ou il a meiiti dansfpn dernier rapport, ou il 
4, ménvdans fés obfervatîons. 

„ Et il compte fi peu fur la validité de la ré- 
», tra£lrftion ; qu’il argumente contre. les Suilïes du 
», bruit public , qui jes accufe d’avoir- tiré les pre- 
», miers. Tout le monde, s’écrie-t-il, innocem- 
**», ment, s’accorde à le dire. Et quel elt tout ce 


,« monde? les brigands. &. leurs mmgateufs. Pki- 
», faute autorité que celte dés voleurs rie grande 
„ chemins , qui rejetteraientje crime de leurs 
,, rapines furjes malheureux* qu’ils. auraient dé- 




„ Ah î ^que 1 jJTemblée & les Rœderer ne fe 
», flattent paTcfabufer l’Ëurope avec de pareils 
u efeamotages* Dieu mçrci, leur toute malffance 
», n’a pas encore çotiftn&ie fens commungans les 
» cachots d’Orléans, A quel imbécille efperent- 
», ils perfuader que 7 à 8oô hommes enfermés avec . 

», des femmes & des ehians^ dans un château * 
« ouvert de toutes parts, bloqués par 5 o mille 
», brigands armés, trahis par la garde nationale, ; 

1, fous le feu de 2b pièces de canon, comptant à 
Tome 11 G - 
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la tête des aflaillans, la municipalité ,Ië club 
des Jacobins 8 c l’aflemblée^iationale, ont coin-* 
,, mencé les hqftiîités P Dix mille témoins neutres 
,, m’aflureraient le fait, & je ne le croirais pas m 7 
parce que je ne .crois point aux impôflibles 
moraux , & qu a leur gloire éternelle, nos va- 
„ lëureux Suiffes ont prouvé qu’ils n’étaient pas 
,, en démence”. 

La juftîficatiori de Rœderer ne l’empêcha pas 
de fe tenir caché pendant plus de deux mois. 
Quelques perfonnes m’ont âiïuré l'avoir, vu en 
Angleterre, après les journées de Septembre. Il a 
démenti* ce voyage. Ce ferait peut-être une raifon 
de plus pour y croire. Quoiqu'il en foit, Rœderer 
ne réparateur la fcène, qu après-que la convention 
eut été formée 4 & que l’eftët de fa dénonciation 
eut été anéanti, par fes prote/lations de fidélité à 
la république. 

Le dire £loire du département de Pàri 9 fut caffë, 
ainfi que les départemens qui avaient offert au 
Roi, après le 30 Juin, leurs bras & leurs cœurs, 
leur refpeèl & leur «appui. On devine aifément 
quels furent les hommes qui remplacèrent ces 
anciens adrfcmiftrateurs (*). 



(*) Qûotqt^f Toit peu permis de parler de fol dans nnc hiftoire 
«à De placent dé fi grands intérêts, on doit néanmoins vaincreccttc 
répugnance, lorfqu’unc anecdote pcrlbnnelle peut jetter du jour fur 
la caufe fecrcte d’une révolution. Celui qui remplaça Rœderer au 
département, Dit un'petit malheureux procureur boiteux & boflii, 
itommé Colin. — Cet homme dont tout mes pinceaux ne peindraient 
pas l’objcétion, était en mêmetems prétident de la feftion de Sc. 
Koch * & il difpofatt conjointement avec La Clos de la magiflrature 
du Palais Royal. .Logeant dans cette fedion, je fis follicitcr ù prix' 
d’argent", comme tant d’autme» un pnfleport pour fortir de Paris. Ce 
•Coljr» rép»ndit A-mon folllciteur, que loin de m’accorder un paflfe- 
■port» il allait tout mettre en oftge pour me faire arrêter; qu’on ne 
s’occuperait point de moi, fi je n’eus publié que Ut A 3 u du Stpô- 
tnt & la Com/poruhacc Politique , mais qu’en dévoiltnHeDuc d'Or¬ 
léans dés le mois d’Oétobre 1789, j’avais tellement retardé Ton parti, 
& reculé la révolution, par la confiftairce qu’en avait tiré celui de la 
Payette, qu’à tout prix il fallait que ma tête cornbdt.—On arrêta trois 
fois mon doroeftiqùe pour connaître dé lui la lieu de ma retraite. Sa 
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ta municipalité de Parl^ prefentait encore quel¬ 
ques noms odieux à la faàion ; on la caffa, en 
confervant provifoirement quelques comités inli- 
gnifians : alors le terrible CQinité de furveillance de 
cette commune, comité qui s était fondé lui-même 
le 10 Août, s’empara de tout; & Parfis, Sergent, 
Maïat, Oflelin, commencèrent a préparer leurs 
orgies de fang. 

* On appercevait encore à la commune le bulle 
de Bailly au defTus du fauteuil du préfident Ducos 
fait décréter par raffemm ée qu’il,ferait renvërfé & 
hrifé ignominieiifement Triïte fin dés grandeurs 
humaines. Ce pauvre Bailly, forti dg fon cabinet 
agronomique, pour préfider à une révolution 
qu’il n’entendait pas, s’était perdu dans les hautes 
régions de la politique. IL avait rêgardé comme un 
beau jour celui, où la couronne des lys était venue, 
à la municipalité de Paris, pâlir devant l’écharpe 
tricolore ; mais ce malhèureux Bailly avait été con¬ 
traint de tirer le glaive de la loi & le drapeau mar¬ 
tial contre le peuple ; il ne put échapper à fa pu¬ 
nition. Il lui avait été plus facile d’inlulter fon Roi 
qUesd’offenfer son souverain , & il fut trop heureux 
dejiuver fa peifonne à Rouen, tandis que. l'on 
renverfait fes images à Paris. 

Duvivier, graveur des monnoiés de France ? 
artille célébré, avAit été chargé par les gardes na¬ 
tionales du royaume,"de cizeler une médaille avec 
exergue & légende pour le Washington de la 
France; fon La Fayette était à demi achevé. Il 
vint apporter fon coin imparfait fur l’autel de la 







•■ife 



(Milité me préferva. Le Duc d’Orléans était donc Pâme de ce mou¬ 
vement. Son agent l'a avoué vers la fin d’Août ; n'en peut-on pas con¬ 
clu# que Paftafltnnt du Roi, que le pillage des boutiques, que ces 
dlfettcs momentanées, ces mouvcniens qui agitent aujourd'hui Paris 
comme en Septembre 1789, font commandés & parés par la même 
faéUon, qui veut demander le protectorat en faveur de ce chef 
odieux, fit s'en distribuer le* emplois? 

f ^ Ça 
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Commune : il fut décrété unanimement qu'il fe¬ 
rait mis en pièces parfla main du bourreau; 8 c 
pourtant, fuivant Ifèxpreflion de fon* aide-de- 
camp, Dumas (*), dans l’éloge qü’il faifait • de ce 
bis aîné de la liberté peu. de jours avant le 10 
Août. V ' ' 


Dans ta murs y hors ta murs , tout parlait de fa gloire. 


S» 


Ainfi difparurent les effigies de ces deux grands 
hommes ; ainfi avaitété anéantie un an auparavant 
•celle d’un autre grand homme, le heur Necker, 
lorfque Houdon vint en apporter le bufte, com¬ 
mandé par la commune aprèsle 14 Juillet. Con¬ 
finé dans fon attelier, l’artifte lie fe doutait pas 
A quedu moment de l’ordre à celui de l’achevement 
d’un bu fie, le peuple eut dé jà pu châtier de fon 
temple l’idole qu'il adorait. Poudreux & fuant, 
il apportait le marbre empaillé, quelques jours 
après l’expédition de Nancy ; hélas î le fang des 
freres 8 c amis de Châteauvieux avait coulé ; Necker 


était du çonfeil du Roi; peHoime du confeil de 
}a commune n’ofa prendre fur lui d’agréer le 
bu$«-fil fut confpué, & l’artifte fut trop heureux 
de pouvoir le rapporter à 4’attelier avec l’efpoir 
de le vendre un jour, comme utrmonument hif- 
tofique de l’ingratitude populaire, 

Pendant qu’on brifait les bulles, onrenverfait 
de tous côtés les ilatues de „ nos Rois, qui déco¬ 
raient nos ponts, noé places & nos temples. La 
plupart de ces ilatues . étaient des monumens pré¬ 
cieux de la gloire de nos artsfous le régné de 
Louis XIV.’ Les chef-d’œuvres de fcirardon, de 
Bouchardon, dele Mo y né, de Slodtz, tombèrent 
iqusles cabeftans & les grues du maçon Palloy. 

r . - ; „ - J , j . -, 

(*) Ce même Dumas pafli de l’armde de M. de Brogfte dans celle 
de, La Fayette > il fut enfui te de la fécondé aflerabldc. Il eft à prêtent 
Royaliftey parce que*!fegntetter de rebellé ne vaut plus rien. 
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Les bénédictions fi long -teins prodigu ées au no 
d'Henri IV, ne purent préferver r fon image chérie 
de la fureur des; barbares. Elle fût renverfée, elle 
fut anéantie. Quel fera maintenant celui de nos 
philofoplies qui ofera le plaindre de làâdeftruétion 
des moiiumens Romains par les Vandales Sc les 
Goths ; à peine un liecle s’eft écoulé, Henri n’eft 
plus chez nous , & l'on voit encore Marc-Aurele 
aü capitulé. . 

Toutes ce s images, aimées des Français, admi¬ 
rées des étrangers, furent remplacées par le bufte 
d’un vieillard féroce,, à barbe épaifle, dit le bufte 
dé Brutus, C’était le^Roi qui l’avàit fait venir de 
Rome, lorfque pavidfut chargé par S. M.^ de 
' faire le tableau 4 U fupplice des fils de ce Romain. 

- Le don du Roi lui fervit d'outrage. Cé n’était pas* 

la Diemiere fois que fes bienfaits retombaient fur 

* * * ***>1 * 

lui. . 

Brutus fut multiplié. Des copies en plâtre en¬ 
laidirent ppfque toutes les afTemblées & fociétés 
populaires" du royaume. Ce farouche ariftocrate 
Romain , fut alors nommé patron de tous les Ja¬ 
cobins de l’univers. Manuel fut celui qui le pré- 
fenta à tous-lès républicains-de la France. Voici 
fon diicours d’inauguration* Le pauvre Manuel , 

' il ne s appercevait pas que les licteurs étaient là, 

, & que. roub les Rcynainsde Paris fans l'excepter 9 
allient dans peu de jours 9 être rangés fous leurs 
loix 8 c fous leurs haches. ' 
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Sxtrait de la Séance des Jacobins , du 7 7 Août. 
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Dans cet instant on apporte le buste de Bru tus au 
thUieu de la salle. 

Cest ici, dit H*. Manuel, qu’il faut préparer, la 
cbûte des Rois, la chûte de Louis le dernier. Cj’est 
donc ici que doit reposer l’image de ce grand homme, 
qui le premier a manifesté le désir de purger la terre 
des Rois; regardez Brutus, Messieurs, il vous rappel* 
lera sans cesse 4 que pour être de bùns citoyens , vous de¬ 
vez toiijdùrs être prêtai sacrifier ce que vous avez de 
*W cher , Thème vos enjans., au bietji de votre pays . 
Actuellement que les élections - s’avancent, consi¬ 
dérez que., s'il se trouve un Brutùs, dans rassemblée 
nationalé , la France est sauvée , puisqu’elle n r aura plus 
dë Rois. NousVdevons donc tous jurer, etm°i' m éme 
le premier, je fais serment : dans quelque poste que 
je me trouve, tous mes efforts tendront au but im¬ 
portant de purger la terre de cette peste appellée 
royauté/^ 

,j. Toutes les mains paraissent levées au même ins* 
tant i et tous les membres prononcent avec énergie, 
le 1 serment suivant: je promets devant Dieu et mou 
pays i d’employer, dans quelque poste que je me 
trouve placé, tous mes efforts, pour purger ta terne, 
de la royauté • * . v 

Brutus est alors adopté comme patron du 
qui donne l’ordre de pfèspttrfe le même serment à 
toutes les sociétés affiliées/ *\ 1 





'—Marini cette mobilité, qui diftingua les ades de 
la révolution nouvelle, il ne faut pas omettre un 
trait’ de bizarrerie qui no prouve sque la légéreté 
de éàra&ere du peuple. On venait d’abattre la 
magnifique liante de Louis XV, qui décorait la - 
place du même nom. pn trouva plaiiant de re¬ 
trancher de la lia tue la main droite de la figure, 

& dé donner le morceau dé bronze à ce Alazers 

^ ^ * 
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de Latude, qui avait été prifonnier pendant 40 
ans à la Baftille. Ce vieillard était venuplufieurs 
fois préfenter fes pétitions à la barre^ & chaque 
fois Fexpofé de fes doléances avait été la junifica¬ 
tion des lettres de cachet On ne lui donna point 
de fecours ; le peuple ^ajouca l’ironie au mépri 
que le corps législatif avait témoigné à cet hom 
il‘lui donna, par dérifion, la main qui aval 
figné } difait-il, fa longue détention. 

Cette même mobilité donna lieu au change* 

* « 

ment de nom de prefque toutes les ferlions de l|t 
capitale. C'était la troifiéme fois qu’elles fubif^ 
faient une métamorphoiè. D’abord les fedlions n’é¬ 
taient que des districts pour nommer des élec¬ 
teurs. Chacun de ces diftriéls avait confervé le nom 
de l’Eglife dans laquelle Ies % alTemblées primaires 
s’étaient tenues en 1789. Qn les connaiifait lous 
le nom des Filles de St . Thomas , de St. Roçà , de» 
Petits Pères t des Cordeliers , ffcc. M. Defmeu- 
niers, le conftituant, qui pour organifer la F rance, 
croyait qu’il n’y avait rien de plus beau que de 
changer tout de forme & de nom, avait imaginé 
de réduire de 60 à 48, les petits corps politique! 
formant la commune de Paris ; le titre de section 
avait été par lui fubftitué à celui de districts , 8 c' 
des noms pompeux avaient remplacé ceux des 
patrons donnés par M. Necker.. Les Filles St. 
Thomas étaient devenues ta Bibliothèque fies Cor¬ 
deliers fe nommèrent le Théâtre Français s les Pe- 
tits Peres furent la feélion des Pictoires , St. Hoch 
ht place au Pataiiï Royal , 8cç. 8cc. La troilieme 
mutation vit éclore de nouveaux noms, 8 c cha¬ 
cun de ces noms prit encore fon originê dans la 
nouvelle révolution. L’une s’appella fedhon dé’ 
Marseille *, pour avoir renfermé fur fon territoire 
la caferne des Marfeillots $ l’autre dut la fedtion 
des Piquets une autre* les Sans-Culottes ; une autre , 
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le Finistère^ une autre, 179a, la Réunion , les Fé- 
détés , Mauconseil devint Bon Conseil , &c* 8 cc. 
Il faudrait'un volume pour détailler les change- 
mens qui s’opérèrent alors dans les noms de char- 
r que fe&ion de l’empire Français. Les places, les 
rues, les jardins, les vaifTeaux, tout fut transformé 
en même temps. Il fe forma une nouvelle ville, 

' - dans une ville ancienne, & telle fut la rapidité 
de ces changemens, qu’à peine une rue venait- 
elle d’acquérir une. dénomination quelle était fou- 
vent [obligée d’en recevoir une tioiiieme. C’eft 
âinfi que' Mirabeau, après avoir donné en mou¬ 
lant fon nom à la Chaussée d’Amin , qu’il habi¬ 
tait, n’a pu le lui conferver un an ; & la rue que 
fon génie avait conquis, fut reconquife par le gé¬ 
néral financier. Montelquiou. Elle fut .nommée, à 
1 a fuite de l’invaiion 4 e la Savoye, la rue du 
Mont Blanc . 

La formation des 60 diftriéls en 48 feélions n’a¬ 
vait rien changé à 1 organifation de la garde na¬ 
tionale. Les fio bataiilons étaient demeurés in- 
ta<fts malgré la réduélion des lèéligns ; 8 c la muni- 
' cipalitè avait bien eu fes raifons, ei> cqnfervant 
cette différence : d’abord elle affurait à Paris , à 
deux canons par bataillon, un fupplément de 24. 
pièces d’artillerie, & les canonniers furent toujours 
à fa dirpqfition ; cela jettâit enfui te une certaine 
,€onfufion dans l’execution des loix d’ordre 8 c de 
police. Les limites étaient difficiles à fixer dans 
, des arrondiffemens, où le petit pouvoir civil, 8 c 
* le petit pouvoir exécutif des feétions n’étaient 
‘ point confinés dans les mêmes borpes. 48 comi¬ 
tés , & 60 cafemes, citait lé vraifnoyen dedi- 
ylfer la garde 8 c de l’annuller, par la raifonque 
l’on ne favait oùprendre & recevoir des ordres ; 

' mais que pouvait defirer de mieux cette munici¬ 
palité faâieufe, toujours en querelle .ouverte avec 

* ^ - s---* * 
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letat-major de là garde bourgeoife P Qui pourra 
expliquer auffi la conduite de ces citoyens adlifs, 
qui couraient tous à leurs bataillons quand il était 
queflion d’en nommer les officiers, & qui fuyaient 
¥ leur fedtion, quand il fallait nommer le magiftrat 
qui difpofait des officiers 8 c des foldats ? Vanité % 
infouciance, lâcheté, étaient les élémçns de cette 
garde, lis devinrent aifément ceux de fa diffolu*- 
tion. \ "Q 

Le bataillon des filles St. Thomas fut cafie. IL 
était dénoncé depuis long-temps, pour i’ariftdcra- 
tie financière de fes membres. Leurs àrmes étaient 
plus polies, leurs uniformes plus luifans, leurs 
repas de corps plus fomptueux que ceux de leurs 
camarades. L’était la troupe dorée de Paris. Elle 
avait rendu quelques ifer vices, montré du zele le 
no Juin, le 14 Juillet, 8 c même le 10 Août. Mais 

l’arrivée des Marfeillois l’avait déconcertée» Les* 

* 

banquiers,, les agens de change dont elle était 
compofée, ne purent foutenir le choc de ces bri¬ 
gands aux Champs-Elyfées. Quelques mottes de 
terre la difperfereiit Pulveris exigui jactu com¬ 
pressa 9 quievit . 

Les fédlions elles-mêmes cefferent d’être, ce 
qu’elles avaient été jufqu alors, des efpeces d’af- 
femblées primaires. Les boutiquiers les déferterent. 
,-xjCeux qui avaient fait partie de l’ancienne garde 
^nationale, ceux qui avaient ligné des pétitions, 
îi’o/érent plus s’y montrer. On fit, des liftes de 
patriotes, de citoyens douteux » de citoyens fuf- 
pedls ; chacun crut fe voir fur la lifle fatale, 8 c 
chacun s’éloigna. Les domefttques, les .ouvriers, 
les artifans les plus vils s’y raflembiaient à la voix 
„ de quelques intrigans. Ils y faifaient encore dif¬ 
férais partis, & comme, les noms s’élèvent ou 
s'abaiffent avec les hommes 8 c les chofcs, les in- 
tfigues y reçurent une autre dénomination $ on y 
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difait, la cabale du citoyen un tel 9 comme on dit 
.. ailleurs, a party of frfends. Je remarque en piaf¬ 
fant que les poètes & les comédiens jouaient un 
grand rôle dans ces aflemblées : ceft que les uns 
étaient grands parleurs, & les autres de détefta- 
blés raisonneurs , & le pays des fâ&ions fe trouve 
nécefTairemen t dans la fphere des hélions. . 

Les tribunaux donnaient encore quelques efpé- 
rances aux amis de l'ordre, mais il fallut bientôt 
y renoncer. Leur pouvoir n’était point indépen¬ 
dant. Ils le tenaient du peuple, la révolution fe 
faifait au nom du peuple. — les tribunaux du dé¬ 
partement , les tribunaux criminels de Paris, le 
tribunal de caflatidn.^vinrent rendre un humble 
hommage aux deilrucreurs de la cOnhitution qui 
les avait créés. Ils donnèrent ainfî, par l’habitude 
qu’a Paris d’imprimer le mouvement aux provin¬ 
ces , l’exemple de la lâcheté & de la molleffe aux 
autres corps judiciaires; mais l’horreur fut à Ton 
comble, lorfqu’on vit à la tête de ces dépütations 
ferviles , les deux hommes qui avaient le plus 
contribué à faire cette conllitution. 

Thouret 8 c Target venant courber fous le joug à 
barre, fe placèrent dans le dilemme, où,~ d'avoir 
été, l'année précédente, de greffiers ignorans, 
ou d’êtré alors de ftupides lâches, & ce dilemme 
les plaça dans^opprobre & le mépris ; cependant, 
ceux qui avaient confervé quelque connaiiïance, 
des principes 8 c de notre hihoire, pavaient pas 
pu oublier que l’intérêt des defpotes avait toujours 
été de limiter eux-mêmes leur propre puiflance. 
Louis XI avait ordonné expreuément les remon- ' 
trances à fes cours du Parlement II avait été plus 
loin, car il avait appuyé cette prérogative fur l'i¬ 
namovibilité des offices des magiftrats. Il ne pen- 
fait point, comme nos philofophes cotiflituans, 

qu'il fuffit de créer des ihflitutions fans en affiner 
* ^ 



( 10 7 ) 

ia fiabilité & l’énergie. La loi Turque ordonné 
également au Sultan de refpeder les bornes que 
le Mufti 8 c le Cad y appofent fouirent à fou au¬ 
torité. Les juge mens font facrés à Cojnftantinople ; 
les dédiions de la loi y font inviolables, & par 
là, le légisiatgbr a fait preuve d’un grand le ns ; il 
n’a pas voulu expofer aux caprices d’un fèul, la 
loi eu vertu de laquelle il a délégué le trône à 
fa poftérité. Ainfi dans la comparaiîon des régnés ; 

8 c des gouvernemens les plus defpotiques avec 
l’affemblée conftituante , Mahomet eft le fage, 

• Louis XI, eft le phitofophe; les tyrans font Con¬ 
dorcet & Siéyés , l'équivoque Thouret en eft 
Téunuque, & Target en eft le vil efclave. 

Ce Target avait ufurpé au-barreau une réputa¬ 
tion d’honneur, pour s’être attaché par efprit de 
fadicn , & non par vertu, à quelques magiftrats 
qui affrontèrent par un noble fentiment de leur 
devoir, les perfécutions du Chancelier Maupeou ; 
il avait obtenu un fauteuil à l’académie Françaife 
~ à force de baffelTes & d’adulations à Condorcet; 
il avait aufü dérobé une réputation au barreau en 
achetant le travail de quelques hommes inftruits’; 
fa lourdeur était nommée Bon-hummie; de grands' 

/ ‘mots dont il s’était compofé un ridicule di&ion- 
7 naire, lui tinrent lieu d'éloquence ; mais quand il 
fut mis au grand jour des épreuves, on ne vit plus 
en lui que le plus groterque des factieux. Il avait 
été enterré fous le poids des épigrammes 8 c des 
parodies, il he put re(lu(citer que lorfque le crime 
ma relia tête levée, il redevint alors lui-même, il 
prouva (ans réplique que tous fes vices étaient ' * 
de lui , que toutes fes prétendues qualités ap¬ 
partenaient à daft très» 

- Le mitiiftre de l’intérieur, Champion, fils d’un 
% garçon de la chaitibre du Roi, ci-devant avocat 

au confeil, commi/Taire fadieux d*Jlvignon,xI’a* t 
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bord l'ami, fc l’aflocié de Jourdan /puis ion rival, 
comme BrifTot l’eft aujourd’hui de Marat; Cham¬ 
pion , dis-je, étorîhé encore de s’être troi.véau, 10 
Août, eu compagnie de royaliftes trop vertueux 
pour lui, tremblant devant un décret d’accufatioir 
contre tous lesminiftres, décret do #_ le fens équi¬ 
voque l'inquiétait, mais fur lequel fa confcience 
devait le ralîurer, s’emprefla pour en écarter les ef¬ 
fets , de venir s'humiliefr devant le fénat', & de 
protefler de ion civifme, c’eft-à-dire, de fa frayeur. 
Il était fils d’un valet, ce Champion ! 

■U La haute cour nationale d’Orléans*, ouvrage fi 
jmoriftrueux de Defmeuniers , Siéyés, & Duport, 
malgré tous les défauts de fôn organifation , ne 
pouvait pas s’élever à. la hauteur , des vices de fes 
orgnnifateurs. Rallemblée depuis huit mois, les 
prifons pleines des plus illuftres viélimes qu’on 
lui envoyait feulement pourenfigner l’extrait mor¬ 
tuaire , elle n’avait encore prononcé que deux 
jugemens, l’un pour abfoudie Varniër , Tardy & 
Noirot, acëufës par le calomniateur Bazire ; l'autre, 
deux jours avant le 10 Août, pour rendre à l’ami¬ 
tié & aux arts un vieillard fenfible & royalifie (*) ; 
elle n’avait point fait encore couler de fang; cha¬ 
cun de fes jugemens était une accufation morale 
contre raficmbléc législative ; la fureur de celle-ci 
devint extrême , la haute cour fut dénoncée 
par le nouveau pouvoir qui yenait deVële- 
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(*) M. Dclarrc. Le corps l(f giflai if avait délégué auprèsde Ja binte 
-cour deux de ! les membres , en qualité de grnns procurateurs, fri 
nature s’était épeitée pour en frire des chcfs‘ü’a‘uvres de laideur. Au 
premier interrogatoire des uccufés « le peuple qui vit arriver unç ligure 
iticunnue dans une place ifolée, crut que estait le criminel de leze- 
n.-tion qui paraifltii|, & il ne pîit s'empêcher de"’crier unanimement ; 
ft uiui-là en mk tppe , il aura bien mJ>unheuf, car «s pouvait U pen¬ 
dre fur fa mine» C’était Garnit de Coulon qui venait de s’alTcoir fur 
le banc des procurateur. .La prédi&iou de ce peuple ne reliera 
peuLètre pas fatâ effet. % __ 
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Ver fous le ntom de pouvoir révolutionnaire (*) , 
mais avant de»quitter fes fondions elle’ dut acquît- 
ter Ton hommage a fes fondateurs. Elle condamna 
à mort un accufévers la fin du mois d’Août. 
C4et a£te fervile de barbarie, bien digne des conf- 
tituans qui formaient en grande partie ce fimu- 
lacre de grand juré, n’empêcha point l’explofion 
terrible Oc les càtaftrophes de Septembre , il fem- 
bla au contraire les autorifer, mais il ne faut point 
anticiper fur les événemens. 

Les fpeâacles* refterent plufieurs jours fermés, 
après cette époque terrible. Roland leur ordonna 
d’ouvrir, mais, il ne put commander aux (peâa- 
teurs de s’y rendre. Le premier théâtre qui ouvrit, 
fut un de ceux du palais Royal appartenant à la 
Montanfier, ci-devant directrice du fpeïtacle de 
Verfailles : cette femme avait été comblée des bien¬ 
faits de la Reine & de la cour ; ingrate comrfHb 
tant d’autres, vieil alfemblage de tous les vices, 
elle donna la première une répréfentatioq au bé¬ 
néfice des veuves de9 orphelins de ceux qui 
avaient péri dans la journée du 10 Août. Ce fut 
prudence aux autres fpeétactes d’imiter cet exem¬ 
ple. Les grandes villes de province qui fe mode-* 
lent toujours fur Paris, en firent autant, mais il 
ferait forf difficile de dire fi jamais, & comment, 
fe fit l’application de toutes ces recettes ; foit que 
leur modicité les rendit imperceptibles, fiait qu’el¬ 
les ayent fuivi le fort de toutes les fournies fouf- 
s traites par la municipalité de Paris, on n’en a ja¬ 
mais entendu parler.* 

(*) La feAiort des Gobelins vint demander 4 la barre , la <U(ToHi* 
tion de la haute cour, & le trntifpon a Paris des j>rifo«nier$. t.n nia- 
piore iinpdrieufc dont clic fcxigéa, lit jetter les hauts cris è Brifibt; 

' tqais comme il defirait Accommoder fie» vengeances & Tes principes, 
deux jours après , il ne défitpprouvait que la forme de cette péti¬ 
tion , mais il en trouvait les motifs jultcs. Auflijn modification que 
G en fon né, fon ami, fit décréter le aa An fit en i 3 articles, put bien 
être regardée comme le décret de fupprefllon de ce tribunal* 
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Ce n était pas afïez de faire donner , ou de pro¬ 
mettre de l’argent aux familles des viâimes du 10 
Août , il fallait encourager les néophytes dont on 
avait encore befoin ; il fallait frapper les yeux en , 
parlant aux pallions, exalter le cœur, en égarant 
û^xaifon : une pompe funebre fut commandée* 
Elle eut lieu au jardin des Thuileries, le diman¬ 
che âojWloût à huit heures 1 du foir; unepiramide 
avait étèplacée fur le grand ballin ; des autels, des 
candélabres antiques,la llatue en bois de la liberté, 
furent les monumens qui décorèrent cette orgie 
noûurne. On y avait habillé deT>tanc quelques 
vierges du port-au-blé, 8 c du quai jàe la féraille. 
La beauté de la faifon, la nouveauté de la choie 
attirèrent une populace immenfe dans cette en- * 
ceinte. Une ftupide curiofité fut le feul fcntiment 
qu'infpira ce fpeéiacle; peu de jours après, des 
raalveillans mutilèrent le bois de la ilàtue dé la 
liberté;le 1 er * Septembre on lui décréta une garde 
de fédérés. Le a Septembre on maffacrait dans 
les prifons .x on ne% décréta rien. ' 4 

Dans la copfufion générale qui régnait alors, 
ce qu’un homme ardent propofait a la commune, 
ou a l’afTemblée, était aufli-tôt adopté. Les poëtes 
8 c les muüciens ne font pas les mpins enthoufiaf- 
tes des artîfles. Chenier faifait lesxiymnes, Goffeé 
les nlettait en mulique, & l’on chantait aux spec¬ 
tacles 8 c dans les placés publiques les: hymnes 
civiques de Chenier & Gqffec. 

On ne pouvait recommencer les, cérémonies 
k les rites du paganifme, fans proferire iQus les 
monumens de la religion catholique, qui avaient 
échappé aux premières années de la révolution. 
L’apôtre de rirréligion, cet homme <qpi avait étf' 
tour-à-tour, précepteur d’enfans, efpioh de policé, 
athée, colporteur,, révolutionnaire effréné, magis¬ 
trat affaiiïn du îo Août, Manuel enfin propofala 



fuppreilion des cloches, Bc les cloches furent fup- 
primées par qn décret On n’en avait plus bèfoin, 
que pour en faire quelques gros fols; l’anarchie 
était complétte ; elles avaient fonné dans la nuit 
du 10 Août , elles ne pouvaient j)lus être utiles 
à l’infurreélion. , 

^ Par forme de compenfation, on ordonna la def-. 
truâion de la cloche d'argent du palais, &fde celle 
de St Germain l’Auxerrois , qui jadis avaient ^ 
dit-on, donné le fignal du maffacre de la St. Bar¬ 
thélémy. 1 

Avant le 1 o Août, l’aflemblée connaifiant le 
profond attachement du Roi, non-feulement aux 
principes de la religion de fes peres, mais même 
à la décence du culte, & au refpeà: du a fes 
miniftres, avait effayé de mettre la prérogative à 
une^nouvelle épreuve , eh fupprimant les coftu- 
mes religieux. 

Le Roi ne s’était point encore expliqué fur la 
tmttion de ce décret L'afTemblée le renouvella en 
ordonnant, que ceux qui ne fe conformeraient 
pas à cette loiferaient privés de la nüoitié de leur 
traiterpent, pour la première fois, & pour la fé¬ 
condé , feraient déportés/ 

Ce décret netait que le prélude du terrible 
arrêt de déportation, qu’on va voir bientôt 
On remarque déjà que non feulement l’affem- 
, blée s’eflorçait de corrompre l’opinion, mais elle 
arrêtait encore tout ce qui pouvait la former ou 
la redrelfer. (*) Elle connaiflait l’influence âes mi- ( 

h , 

V ■ J . 

V 

y 

(*) Voici ce qu r on lit à ce (njec, dans le journal de Briflot du 
>4 Août. w Puifque la néceftité des circonftani’cs exige que pous 
» (aidions comme autrefois i Spiirte, dormir unptujfa toi , il eft très* 

» urgent que toutes les municipalités,pafordre deTaflfctnhléo,prof¬ 
it crlvent fit défendent les joumeanx Ariftocntd, qui infcCïentlVfv^ 
n prit des faibles fit nourifient celui des médians. ’* C’était le infime 
langage qu’on tint depuis à Gorfbs » Condorcet fie BrUTot » en pillant 
leur» prefTes Arifivcrotiquu. 
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niftres de la religion fur l’efprit des peuples ffellê 
voyait avec^quelle force £préffort fe dirigeait vers 
eux, lorfquîl n'était pal comprimé. Elle eut l’au^ 
dace de l’anéantir d’un feul coup. Cette méfure 
fut la déportation générale de tous les prêtres, qui 
n’avaient pas voulu être infidèles à leur commu¬ 
nion, & que l’honneur & la confcience confer- 
vaient aux pieds de l’autel du Chrift, & du Trône 
des Bourbons. Le defpotifme le plus abfolu n’eut 
jamais fongé à mettre à exécution un auüi épou¬ 
vantable arrêt; la faétion n’y confacra pas même 
une heure ; le décret s’exécuta au travers des ca- 
davres palpitans, & fon effet dure encore après 
fept mois fouffrances. . 

Ce fut le dimanche 26 Août, que l’avocat Nan¬ 
tais 'Benoifton, mon cruel & infâme compatriote, 
monta à la tribune du crime, y lut & ht adop¬ 
ter le décret fuivant..Je le jdonne en entier. De 
pareils monumens de barbarie doivent auffi paffer 
à la poflérité. Le vertueux eCcléfiaflique qui por¬ 
tera fes regards fur .mon ouvragequand le jour 
de là pcrfécution fera .fini , y relira avec quelque 
plaihr, l’arrêt de fon' malheur, & le titre de fa 
gloire. Un militaire conferve àVec un refpeél or¬ 
gueilleux le plomb qui l’a frappé^ - 

L i y ^ V. " 
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Décret déportation des prêtrës du V 

. mois'dAoût 1792 . 

w,- -. ■. - ' - ..... ; -V,,. 

I Assemblée nationale ,après avoir décrété Fur* 
gence, décrété ce qui suit! 

Art. 1. Tous les ecclésiastiques qui, étant assujet¬ 
tis au serment prescrit par la foi du 26 Décembre 
1790, et celle du $7 Avrils 1791, ne font pas prêté, 
où qui, après l’avoir prêté., l'ont rétracté, et ont per* 

1 ^— sisté 
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testé dans leur rétractation, seront tenus de sortir , 
«ous huit jours , hors des limites du district du dépar¬ 
tement de leur résidence , et dans quinzaine hors du 
royaume; ces différens délais courront du jour de la 
publication du présent décret, 

8. £n conséquence chacun d'eux se présentera de¬ 
vant le directoire ou à la municipalité du district de 
/ leur résidence , jpour y déclarer le pays étranger dan» 
lequel il entend se retirer, et il lui sera délivré sur 
le champ un passeport qui contiendra sa déclaration, 
son signalement, la route qu'il doit tenir, et le dé¬ 
lai dans lequel il doit être sotû du royaume. 

3 . Passé le délai de quinze jours, ci-devant pres¬ 
crit, les ecclésiastiques non-sermentés qui n'auraient 
pas obéi aux dispositions précédentes, seront déportés 
à la Guyenne française ; les directoires de district le» 
feront arrêter et Conduire de brigades en brigades aux 
ports de mer les plus^vojsins qui leur seromindiqué» 
par le conseil exécutirpro visoire; et celui-ci donnera 
en conséquence des ordres pour faire équipper et ap¬ 
provisionner les vaisseaux nécessaire» aux transport» 
des ecclésiastique». , 

4. Ceux ainsi transférés, et. ceux qui sortiront vo¬ 
lontairement,' en exécution du présent décret n'ayant 

. ni pension, ni revenu, obtiendront chacun 3 liv, par 
journée de dix lieues, jusqu'au lieu de leur embarque¬ 
ment, ou jusqu'aux frontières du royaume , pour Sub¬ 
sister pendant leur route. Ces frais peront supputés 
par le trésor public > et avancés par les caisses de 
district. 

i 

5. Tout ecclésiastique, qui serait resté /dan» le 

royaume après avoir fait sa déclaration <de sortir, et 
obtenu passeport, ou qui rentrerait après en être 
sorti* sera condamné à la peine de détention pen¬ 
dant. dix ans. > 


6, Tdus autre» ecclésiastique» non-sermentés, Sé¬ 
culier» et régulier», prêtres, simples clercs, minoré» 
ou freres lais, sans exception, ni distinction, quoique 
n'étant point assujéris au serment, par les loix dU 96 
Décembre 1790, et* 87 Avril 1791 , aepont soumis à. 
toutes les dispositions précédentes,lorsque par quel¬ 
ques actes extérieurs ils auront occasionné de» trou¬ 
ble» » venus à la connaissance de» corps administra- 
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ou lorsque leur éloignement s*ra demandé par 
six citoyens domiciliés dams ie méme département. 

7 < Les directoires de district seront tenus de noti* 
fier, aiit ecclésiastiques non-seomentés qui sè trouve' 
ront dans l’un ou Fautre des dèux cas prévus par le 
précédent article, copie collationnée du présent dé¬ 
cret) avec sommation d’y obéir et de s’y conformer; 

8 -Som exceptés des. dispositions précédentes les in> 
firmes, dont les infirmités, seront constatées par un 
qifidex de santé qui seranoquné pan le conseil-généà 
rai - de. la commune du lieu de leur résidence, et dont 
le certificat sera visé par le. même conseil-général $ 
«ont pareillement exceptés les sexagénaires, dont Fâge 
sera aussi duement constaté» ^ \ 

g. Tous les ecclésiastiques du mène département, 
qui se trouveront dans le cas des exceptions portées 
par- le précédent article, seront • réunis au*>çhçf-Ueu du 
département -, dtuis-utie maison commune , dont là muni* 
dpqlité aura Vinspeetion et la police (*). 

so, L'assemblée nationale n entend pas, par les dis¬ 
positions précédentes, soustraire aux. peines établies 
par le code pénal f les ecclésiastiques non-sermenlés 
qui les auraientN^nj^ourues, ou pourraient les encou- 
rirparla suite* 

■ ii. Les directoires de district informeront réguliè¬ 
rement de leurs suites et diligences, aux fins du pré¬ 
sent décret, les directoires de département, qui veil¬ 
leront à son etttiere exécution dans toute l'étendue de 
leur territoire, ot seront eux-mêmes tenus d’en infor¬ 
mer le conseil exécutif provisoire. 

12. Les directoires dé district seront en outre tenus 
d’enycyer tous les quinze jours au ministre de l’inté¬ 
rieur, par l’intermédiaire des directoires de départe¬ 
ment, des états nominatifs des ecclésiastiques de leur 
aiTondissemeiit qui seront sortis du royaume, ou au¬ 
ront ^été déportés» L^.ministre de l’intérieur sera tenu 
de communiquer dé suite à l’assemblée nationale les- 
dits états. 




Après un décret aufli violent que celui qu'on 
vient dé liré, on ne pouvait gueres s'attendre que 

i 

(*) On ne tardera pas ft voir quel fatle réfaktt de cette dilpofittyn. 
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raffenfiblée confervât aucune des cérémonies oivlâ 
religion &Ia monarchie marchaient à l'appui Tune 
de l'autre. La piété 8c la reconnaiflance publiques 
avaient confacré depuis i 5 o ans, uça proceflîon 
au i 5 Août, en avions de grâces de la naUTanc^ 
4 e Louis XIV, naiflance qui avait écarté du, 
royaume lés horreurs de l'anarchie, V^narchic «fe 
l'athéifme durent détruire cetteproceffion com-. 
pofée de tous les corps qui représentaient ci-de-, 
vant les intérêts du peuple. Sa luppreffion lu^ 
déçrétée. ""X . 

' Une pyramide en l'honneur de la liberté 
ordonnée pour remplacer la belle fîatiie dej. 
Louis XIV, à la placé des victoires^ qpi reçut) Ip) 
nom de place dès victoires nationales ... t ... i. 

: Bientôt on décréta la fabrication de nouvelles 
pièces de monnoye, qui devaient 1 porter au r lie Ut 
de l'effigie du Roi,, le bulle de la liberté, reptérî 

fente par une tête de femme .ayec Jes chevet^ 

flottans, & la légende ; liberté , égalai, Le^e >det 
la liberté fut fubflituéà celui du règne* &) fu.f, l£I 
revers on y mit lempreinte d’une; couronne doi 
chêne. Efpérons qu'avant peu, le petit 'uomkrpl 
qui a été frappé; de ces mon noyés fera confiné daft&. 

les colledions des antiquaires. > 

Les anarchiftes. permirent aiix pédans de l’af-. 
femblée de mafquer la turpitude nationale fous, lot 
manteau de certains noms impofana dans le mbnde* 
philofophique. Le Septêmvir Çruadetprélenta la? 
lifté dès étrangers célébrés , amis, de ta liberté et; 
d§ l'égalité y auxquels: lalTembiée défém le titrede! 
- citoyens Français: ces étrangets lurent: 

Le généraLVvashington, Kolçiusko, général 
Polonais, Anacharfiis Glootz le, Pruflien, le cha¬ 
noine dé ÿaw, auteur des, recherdm ls*4Hgyp~ 
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Schyler, Kîopftdck, & les Anglais Thomas Paÿpe, 
Priéftley, Wïlberforcé, Çlarkfon, David Wil¬ 
liams, Hamilton, Maddifon & Mackintosh (*). 

' En appéllant ainfi Républicains Français, tou» 
Ce* illuftreS* aiîiis de Briffot, l’affemblée avait fur?* 

. * , 1 f V. 

téiit en vite de v corrompre l'opinion étrangère eC 
de dièpcfer pàr là les efprîts à l’invafion qu’elle 
méditait, pour'la propagation de fes principes 
de fes voleurs^ Briffot rédigea à de fujet une adreffe 
aux pUiffances étrangères. Elle ne fut point adop¬ 
tée, on en fentit peut-être le ridicule. L’expofition 
faite par le citoyen Condorcet, parut. fuffire. 
L’ouvrage de Briffot était d’ailleurs comme tout 
Ce qu’il fai fait, bien lâche & bien plat. Sonbavar- 
dage fut ajourné. Je ne le retrace point. 

* li fot décrété de convertir en canons tous les 
monumenà de bronze & les décoctions de nos 
temples, grilles, ftatues, candélabres, &c.; la 
ftatue du connétable de Montmorency qui ornait 
la>cour d’hoiïnènr de Chantilly, fut amenée à 
Paris. La municipalité de Verfaillés fut plus fage. 
Des fédérés étaienf allés pour enlever tous les 
bronzesde cette rnagnihque habitation de nos Rois. 
Ell&ffeHtit qùe de cette première deftruélion à la 
diUpidatièn totale du palais il n’y avait qu’un 
pis, & quelà ville de-Verfailles tomberait avec 
le moiiument royal fur lequel' elle était fondée , 
elle demanda grâces pour le palais, en faveur des 
étrangers qui viendraient encore jetter quelque ar¬ 
gent dans cette ville coupable, lorfque la curiofité 

les engagerait jl yenir contempler tant d'illuftié» 

. •. * • > * J 
* * *. 

» • ' 

Ç) DelU Croire <ple Washington n’a jamais ca connaifftnce de 
l’injure que lui falGritJ’aflTeinblée légiffotfre, puffqu’oç n’a vu (à prq- ; 
«citation nulle part;'peut-Ctrè aufli a-t-il Cru que Ton mépris ftiffiGut 
pour rtpoafir Ue 1m» 'Vite attaque. C’était Briflbc qui était te dif- 
tribuccur de eu .^iii de PM combien ils doi¬ 

vent rougir ?ufourd*nuY ceux qiil penfent qu’ils .ont pu donner Heu 
par éterté écrit*' t-wt 4Terâbl«itoe 1 aggréflift vieux KlépÔocfc, • 
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débris. Les habitans de Verfaille* allaient être rée 
duits pour prix dedeurs crimes, au fort des Ara¬ 
bes du défert cachés dans des huttes, au .milieu 
des marbres de Palmyre. . 

Un vieux monument hi ftorique fefaifait encore 

A ^ 

l’auteur du poème du Mejfte , a envoyé dernièrement (V tardive ré* 
nonciation à ce titre fi peu riefirable : voici fa lettre S la convention : 


p Vt 


Le Barde Jflopstock à VAssemblée Nationale de France . . 

Modérateurs de l'Empire Français ! je vous les ren¬ 
voie avec horreur 9 ces titres dont j’étais si fier tant 
que j'ai pu croire qu'ils m'associaient à une. société 
dè freres et d'amis de l'humanité. Hélas ! le prestige 
s'est évanoui trop tôt, et la plus affligeante réalité 
est venu mettre fin à un songe imposteur. Ah! j'a¬ 
vais cru que ce serait des rives éloignées de la Seine 
que ja.llirait la lumière qui devait faire luire sur l'Eu¬ 
rope entiers le jour doux de la liberté. ' 

Pourquoi m'aVqz - vous trompé P vos droits de 
l'homftie n'étaient donc qu'un piège où vous vou¬ 
liez faire tomber le Français, afin de mieux Tassas- 
siïier P apprenez que l'excès de votre barbarie et de 
vos forfaits, vtfefit de placer une barrière éternelle 
entre vous et les bthrdps de l'heureuse Germanie. On 
leiir récite les tragiques Aventures qui souillent Vos 
sanglantes annales, et 'ils 'fuient épouvantés» Il n'y 
a rien de commun entre vous et nous, et vous ve- 
nez de .briser sans retour les derniers liens qui nous, 
reunissaient. - 

V Je plants cerne qui se disent citoyens, et qui ré¬ 
pandent ù torréns le sang des citoyens, O crime f 
/quand ils ont versé le*sang Vi ils dansent autour de 
leur victime : ils contemplent. d'un œil sec sa der J 
! niere convulsion ; ils approchant de plus près leurs 
oreilles, pour se repaître de son dernier gémissement î 
Français, je détourne avec effloi me s regards de 
cette houpe impie qui assassine^elle-méme en lais¬ 
sant paisiblement assassiner soUs dfs yéux. Je m'é¬ 
loigne avec des cris.de ce tribunal exécrable qui égorge 
^ non-seulement Ja victime, mats qui égbrge aussi hi 
Igr&ce du peuple, 
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Remarquer avec trn vif intérêt clans la principale 
rue d'Orléans. Le chevalier Français en le con¬ 
templant Rongeait aux paladins ; d'antiquaire y li¬ 
rait la chronique du teins ; l’homme du monde, 
le littérateur fouriaient aux fouvemrs qu’il leur 
retraçait de Chapelain au violon de gothique mé¬ 
moire , & des tableaux érotiques de Voltaire, l’ar- 
tifte de fon côté y étudiait l’art de fon enfance ; 
le groüppe de la Pucelle 8c de Charles VII fubit 
la deftruétion commune; 8c comment ne l’aurait- 
il pas lubi, on décréta bien aufli d’abattre les 
ères de triomphe de Louis XIV, fi connus fous 
de nom de porte St. Denis 8 c porte* St. Martin; 
Ce ne fut pas fans peine que le vieux factieux 
Duflaulx obtint le rapport du décret, au nom 
des artiftes du monde entier. 


Cependant ce h'était pas aflez que d’avoir donné 
au peuple la douce égalité , il fallait lui en faire 
goûter les fruits. En vain on avait pu objeéler ci- 
devant aux hommes du 4 Août, qu’ils ne pou¬ 
vaient difpofer des propriétés , fc porter avec la 
rapidité de la foudre, le bouleverïement dans 
toutes les fortunes, & le trouble dans toutes les 
familles; les hommes du 1 o Août avaient renverfé 
tous les obflacles, ils pouvaient, franchir toutes 
les bornes ; ils décrétèrent fuqceflivement ^ 
L’émancipation naturelle des enfans à l’âge de 
% 1 ans. — La fupprjellion de toutes les indemnités 
accordées ci-devant pour compenfation des droits 
féodaux, 8 c des propriétés de main-morte, ~ Le 
partage des biens communaux. — Celui des terres 
incultes des fe igreurs. — La fuppreflion de l’ordre 
royal & militaire de St. Louis.— La vente des 
biçns des émigrés par petits lots 8 c à rentes, &c. &c. 
la clef de la voûte était tombée, à chaque mi¬ 
nute une pierre de l’édifice fe .détachait. 0 
La plupart de ces décrets furent fplücités par 
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les repréfentans dje la commune, & les follici tâ¬ 
tions de Robelpierre étaient, comme on fait , des 
injonctions ; il fe paflait peu de jours fans que la 
barre de raffemblée ne fut fouUtée de la préfence 
de ce'neveu de Damiens. Il fit décréter que la 
commune de Paris avait bien mérité de la patrie ; 
il difait au corps législatif qu'il avait sauvé /’ empiré; 
v le peuple de Paris applaudilfait, le préfident la 
Croix, du haut de fon fauteuil, complimentait la 
canaille., lui donnait les honneurs de la féance, 

6 toutes ces congratulations finiflaient ordinaire¬ 
ment par quelques centaines de mille livres que 
l’on accordait à la municipalité pour des befoiris 
toujours nouveaux & toujours renaiflans ; chacun 
pillait, perfonne ne rendait de compte; 8c fouvent . 
lés fommes que l’on reçut de la tréforerié fetvireiit 

- à difpofer une infurreClicm, dont la crainte faifait 
exiger 8c accorder le double, (dm a vu depuis 
faire des émeutes 8c un pillage, pour procurer 

7 million^ à cette commune infatiable.) 

C’eft ainfi que Paris détruilait toutes les loix, 
fe jouait de tous les principes de morale & de 
juftice, pillait fortunes particulières, envahif- 
v fait la fortune publique, & recevait des adhéfions ^ 
de tous les brigands du royaume, qui pratiquaient/ 
en petit lçs concullions dont Paris leur donnait \ 

, l’exemple. , * 

* On avait fouvent comparé la capitale à une fille \ 
entretenue, & la comparaison était jufte, grâce 
aux foins que 1 ^gouvernement prenait de lui pro¬ 
curer du pain 8ç des fpe&acles, pour l’empêcher 
de fe fâcher, Cette maîtrefTe chérie ne refiemblait 
plus alors qu’à une vile proftituée, qui avait ruiné, 
empoifoimé v , & congédié fon amant; elle avait 
commencé par être la dupé de tous les filoiix 
conftitutionnels^qm l'avaient dépouillée, mais au j 

• fo Août, elle était tombée (qu’on me pardonne 
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le terme ) dam un eflaim de raicolleurs & de che¬ 
napans , qui s’en partageaient en jurant les im¬ 
pures guenilles. 

Enfin la faÂfonj jour affurer J’empire à l’élite 
des brigapds du Royaume, 8 c éloigner fans retour 
ceux des députés, qui avaient montré une pudeur • 

'Feuillantine, rnnftitna. ( ce fini ne fe rnnftitne 

point) une convention nationale : elle adopta pbur 
cela une forme incompatible avec le mot même de 
convention . Elle ordonna que le peuple enafTem- 
blées primaires ne pourrait nommer que des élec¬ 
teurs , qui éliraient enfuite des représentant». Elle 
y ajouta une indemnité à ces mêmes éle&eurs. 
C’était faire un appel à tous les hommes turbu- 
lens, oiüfs, pauvres, befogneux, mendians oy 
fripons ; c’était les inviter à aller fe faire nommer 
^dans les afTemblées, fûtes d’être défrayés dans les 
orgies électorales; c’était entaffer crime fur crime, 
Pétion fur OfTa, Oflelin fur Pépon, Robefpierre 
fur BrifTot C’était éloigner de cês afTemblées tous 
les peres de famille, tous les propriétaires. Effec¬ 
tivement, ils n’y convinrent point\ Le dixième do 
la nation, tout au plus, s’aflembla, 8 c comme cette 
portion efl au moins celle des brigands chez une 
nation vieille 8 c corrompue, la 1*rance dut s’at¬ 
tendre à voir venir de «toutes les provinces un 
choix de tous fes bourreaux. Ils font venus, ils 
en déchirent aujourd’hui toutes les parties, ils 
ont porté le trouble par-tout, mais tant de facri- 
leges vont enfin recevoir leur pu nition : leur procès 
ne fera pas long, leur accufation cil dans leurs 
procès-verbaux, 8 c leurs témoins font tous les 
habitans du globe. 

Le numéro fuivant traitera de la pofition mi¬ 
litaire de la France, après le îo Août, & des af- 
lailînats-dtî-n Septembre,je monterai fur l’écha-l 
foud, je defeenderai dans les carrières avec cea 
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. Abforbé par la dou 
puis la mort de mon Roi, étonné èlycque jour 
des nouyeaux fuccés de la faâion, je m'étais Enfle' \ 
; affaiffer, la penfée fe refufait à ma plume. Le 
chant de la vi&oire s’eft fait entendre #: m’a ré¬ 
veillé. Ils feront donc vengés tous nos malheurs! — 
York . Cobourg , d’àutichamp * Beaulieu^ 
Hohenlohe, je frémis de joie d’elpérance 5 8 c 
Clairfayt! il a repris fes armes, je retrouye nfa 
plume, & je ne la quitte plus. 




" miférables vi&imes 
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, Pendant qu'on imprimait cet écrit * léfrJournal de 
Brissot, du 11 Mars, vient de me tomber sous la 
main, j y lis t v ^ \ ^ ,, 

„ Les droits de l'homme ne sont plus ; toutes les 
,, loix naturelles çont foulées aux pieds 1 , une nuit a 
5, renversé l'ouvrage de quatre ans, la liberté indivi- 
,, duellc, la liberté de la presse. Une faction qui veut 
j, régner au milieu des ténèbres a défendu à des dé- 
„ pûtes philosophes d'éclairer leurs concitoyens. La 
„ loi ne permet plus à Brissot de travailler à-la ré- 
„ dactlon de ce Journal 8 Cc, ” • * 

C’est une singularité assez remarquable de voir 
l'homme du 10 Mars , 1 e bavard par excellence, con¬ 
damné le 10 Mars meme au plus terrible supplice 
pour lui, celui du silence. Pour confondre ce lâche 
assassin, je lui conseille de relire son Journal du 44 
Août, dans lequel, il dit qu'il faut laisser dormifun peu 
la loii Eh bien ! elle dort aujourd'hui pour toi, mal¬ 
heureux ! mais elle ne dormira pas toujours!' 

Corsas s'est sauvé de l'incendie de ses presses le 
même jour, un pistolet à la main; c’était Gorsas qui 
avait fait brûler le 11 Août 4 la tête de ses ouvriers 
les presses aristocrates et feuillantines: 





l&laîtfe Gorsas ! vous voyez qu'il 
Qu'on soit puni par où l’on a 
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£X AU NUMERO VLy 


m | S: 

Pàt\annoncé, page 110, que la fcttion répu¬ 
blicaine avait employé la pcréiie & la mufiqéepour 
animer aux "combats fes fatèliites, & étourdir le 
peuple fur Jes maux qu'il lui préparait. Voici le 
chant de tnort qui a^retenti^an^tpiite la France ^ 
depuis le mois dé Septembre ,}fousle nom à'hymne 
des Marseillois comme la muiiqué que Goffèc 
y a adapté eft d r Un beau cara&ere, j’ai fait fuivre 
cette piece de laparodie qui en a été faite par un, 
gentilhomme Français, & je l'intitule : t Hymne des 
boni Français, J'y joins f Ode des HotU : .mçis , fur 
l’invaiion de leur territoire par les brigands armés; 
de la république, 8 c l Ode à T honneur des Suisses , 
fur leur conduite au 10 Août. Je finis ce numéro 
en y confignant les expreffions de la douleur que* 
prouvent tous les. cœurs fçrmblçs à la vue v de la 
fituation affreufe de la malheureufe Reine de 
France. Deux complaintes ;Ont été faites $ je les 
donne l'une & l'autre. Celle qui eil en Anglais eft 
fume de la tradudlioïlfr 
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HYMNE DES/MARISEILLOIS. 
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Allons , enfans de le patrie ! <? ^ 

Le jour de gloire eft arrivé! 

Contre nous, de le tyrannie 
. L’étémiard Jtnglant eft levé. 

Entendez-voùs,dans les campagnes. 
Mugir ces féroces foldats t 
Ils viennent, jufques dans vos bras,' 

/ Egorger vos fils, vos compagnes!— 
x armes, Citoyens! formez vos bataillons : 
archcz—qu’un fang impair abreuve vos filions f 
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Que veut cette horde d’efclaves ; 

De traîtres, de Rois conjurés ? 

Four qui ces ignobles entraves. 

Ces fers dis long-tems préparés ? r 
Français, pour vous! ab! quel outrage! 
Quels tranfpoits il doit exciter? 

C’eft vous qu’on oft méditer 
De rendre A l’antique efclavage 1-— 

Aux armes. Citoyens! formez yos bataillons : 
Marchez—qu’un fang impur abreuve vps Allons l 
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Quoi ! dès cohortes étrangères 
Feraient ta toi dfrns nos foyers I 
Quoi ! ccs phalanges mercenaires 
JTcrrafleraicnf nos fiers guerriers î 
.Grand-Dieu î—par des mains enchaînées 
Nos fronts fous le joug fe ployeroient 
De vils defpotcs deviendraient 
Les maîtres de nos deftinées î— 

Aux armes* Citoyens ! formez vos bataillons t 
Marchez—qu’un fang impur abreuve vos filions! 
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TremStez, tyrans ! fit vous perfides* 
L’opprobre de tons les partis * 

Tremblez !— vos projets parricides 
Vont'enfin recevoir, leur prix. 

Tout eft foldat polir vous combattre : 
S’ils tombent, nps jeunes héros, 

La France en pipdult de nouveaux 
Contre vous tout prêts & felbattre { 
armesCitoyens t formez vos bataillons : 
Marchez—qu’un fang impur abreuve vos fiUpiisj 
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S. ■< Français, en guerriers magnanime*, \ 

\ ■ Portez ou retenez vos coups ; Y 

- \ Epargnez ces trilles viAimes 
;• A regret s'armant contre vous : 

Mais le delpote'fanguinaire! 

Mais les .complices 4e Bouillé », \ 

Tous ces tigres, qui, fins pitié 
Déchirent Fc fein de leur mere !—■• 

Aux armes. Citoyens! formez vos bataillons » 
Marchez—qu’un rang impur abreuve vos filions!. 


Amoür facré de la Patrie 1 ■>' 

Conduis , foutiens nos bras vengeurs ! 
Liberté, Liberté chérie ! 

Combats avec tes défenfeurs. 

■ , Sons nos drapeaux, que la viâoire 
Accoure à tef mâles accens 
Que tes ennemis expirons 
^Voient leur triomphe & notre gloire ! 
AUx armés, , Citoyens ! formez vos bataillons ; 
Marchez—qu'un rang impur abreuve vos filions ! 


1 

J ■ 
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HYMNE DES BONS FRANÇAIS. 

1 ■ - , O 


Musique de celui des Marseillais* 


* ^ 


*>■ ^ 



AttoNs, amis de la patrie v 

Français, trop long-tems aveuglés, 

% „ Que des fuppdts de fanàrchie 
' 3 ’ Les.drapeaux fanglans foient brûlés ! 

--La famine eft dans vos campagnes. 

Voyez vos malheureux enfans * 
lisTont débiles & biourans, 

Ainfi que vos trilles compagnes* 

Rentrez dans vos foyers» quittez vos bataillons , 
Rentrez (bis.) & que vos bras cultivent vos filions. 


Certes, .vous aviez moins d’entrâves» 
Français, quand vous aviez un Rot, 
Maintenant vous êtes efclaves 
Et des brigands vous font la loi. 
Pour un peuple lier quel outrage 1 
Réveillez-vous, il en eil teins. 

Et ne fouffi ez pas plus long-tems 
•Cet ayttiflhne efclavagé. . 

\t dyns vos foyers, ôte. 
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Ne craignez rien, Français fidèles , 

De tous ces foldâts étrangers , 

Contre la fureur des rebelles, ' 

Ils protégeront vos foyers: 

Bientôt leurs armes combinées 
Triomphantes dans les combats 
Viendront venger les attentats 
Dont vos annales font fouillées. 

Rentrez dans vos foyers» &c. 

"tu. m m 

' ♦ 

Tremblez , tyrans * tâches, perfides, 

L’opprobre de notre pays, V 
Tremblez, vos projets parricides. 

Vont enfin recevoir leur prix. • ' • / 

lies Français redoutez la rage. 

Bientôt Üs ouvriront les yeux , 

Sur vous & furl’abymc affreux 
Où les entraînait votre ouvrage. 

Aux armes, chevaliers, formez vos efcâdrons. 
Marchez—qu’un fang impur arrofe nos filions. 


l’rofcrits t chevaliers magnanimes • 
Portez ou retenez vos conps, 
Epargnez ces ailles viAimes 
Qu’on force â marcher contre vous* 

* Mais frappez, arrachez la vie 
A ces ffeCtaires furieux 
Qui dans leurs clubs audadeux 
Prêchent le meurtre & l’incendie. 
Aux armes, chevaliers , &c. $ 

■ i ■ y 

j 
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Amour facré de ta patriï 
Conduis tes généreux vengeurs! 
Royauté, royauté chérie, 

* Enflamme tes vrais défendeurs. 

Sous les drapeaux que la viétoire 
Couronnant le jeune Louis 
Te rende enfin avec les lys 
Tes arts, ton bonheur, & ta gloire» 

Aux armes, cuevqtfers, Sic. 

\ 
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ode/des hollandais. 
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v E vois fuir les .dernières heures 
Du repos où coulaient met jours. 

Le démon des combats: glane Jiar nos demeures. 
Et fa terrible voix a menacé >nov tours. 

L’aimable paix nous ftiit $ cette vierge éplorée ( 
Autour d’elle aiTemblant les biens qu’elle produit, 
\ Va chercher une autre contrée 
Qui puiflb ét ces biqas féconder l’heureux {cuit. 
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Avons noiu par notre injujtiçat- 
s Provoqué ce Tort rigoureux ? 

Ah i s’il faut de Tétât que le bonheur périflfe #■ 

On ne nous fen point ce reproche honteux. 

Si cTindignes voifins raflemblanc leurs cohortes 
Julques dans ces remparts, viennent nous. âfliépeFç 
Les nôtres feront allez, foires, 

Pour les plaindre, combattre , &.bvsb sens venger. 


/Ombres (tinglantes & plaintives 
''De ceux qu’ont percé leurs poignards. 
Mânes cfes vrais' Françaisaccourez fur nos rives". 
Et que vos aflhlBns redoutent vos regards. 

Vos amis .fugitifs vivent dans nos afyles, 

Nous ferons refpe&er ces-dépôts de lenrs pleurs; 

Et contre des tyrans ferviles 
On nous vpra du moiqs protéger leurs douleurs. 

Liberté t beau nom qu v on ofienfe , 

Pendant quatre vingt ans entiers , 

Sons tes loix , Iç Batave embraflàn t.ta défenfc* 

A fur ton front éuguftc arboré tes lauriers. . 

L’âge aurait»il pétri ton noble caradcref 
Et pourrait- on encore t’appeller liberté » 

Lorfqu’ori reconnaît fbr la terre 
Tes faux adorateurs,'qu’à leur férocité. <\ ' 


O» 


VI 


Vois par quels affreux facrifices 
Ms prétendent te confcrvcr; 

Vols périr la venu dans cTirîÿmics fupplices, 

Et fur les échafauds ton Trône s’élever !— 

Ta main avec horreur repouffe ces offrandes, 

Et foumettant atuc loix la*vraie égalité, 

Par ces exécrables guirlandes 
Ton front dans nos remparts nç peut être Infulté. 


& 


Citoyens, reprenez vos armes: 
Montrez-vous telq que^nos aïeux. 
Compagnons de Maurice, ab milieu dos-alarmes , 
Ils ont conquis pour vous tm repos glorieux ; 
Bitaves, confervez ce dépôt de vos peres! 

Ms ont vaincu Philippe, ils ont bravé Louis; 

Contre d’injulîes adversaires , 

Sachez faire aujourd'hui ce qu’ils ont fait jadis. 




A leurs chimériques promeffes. 

Amis, gardez de vous livrer. 

Leurs defirs çfVénés dévorcijtvos ficheflfes 
Puiffent Jet maux du Belge au moins vous éclairer t - j 
Mans fabymeoùle crime ât l’erreur les emportent , 4 
Vos temple*, vos vaiShaux » votre or vont s'engloutir-. 
Et l’égalité qu^ls apportent 
Eû celledu néant oft tout vleét aboudr. 
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Aux flots d’une mer irritée 
Notre audace a prefcrit des loix ; 

Et par notre génie , aflfervie & domptée 
Thérïs * confemi de coufacrer nos droits. 

Formons Cous de nos corps des digues généreufe*. 
Contre les flots impurs d’un peuple ufurp.iteur , 

Et for t'es phalanges bideures, 

Déchaînons, s*i! le faut, l’océan protecteur. , 

_ 4- ■ 1 

Peuple, naguère fl fenfible. 

Abjurez vos fombres erreurs. 

Eh quoi! le trille honneur de paraître terrible. 
Vaut-il le doux aient de febjuguer les coeurs ? 4 

On vous aimait jadis ; vous voulez qu’on vous craigne s 
Nous ne vous craindrons pas. A de vils fentimens 
N'cfpérez pas qu’on nous craigne ; 

Nous voulons des amis, & non pas des tyrans. 


i 
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<Sttr le massacre des Gardes Suisses 'à Paris • 

y • • ' . ^ . * 

le îo Août 1792. 


C Dédiée aux Parens de ces Martyrs de la bonne foi Helvétique. ) r 

‘ ‘ L * | ■> 

“■ H ' ■ ' ■ 

’ r ■ v - ^ 

^ JLJLbros, dont la main* de là gloire 
Sur le bronze infcrivU les noms 1 
Ouvrez le temple dé mémoire 
. Pour recevoir des compagnons 
Fz vous, honneur de l’Helvétie, 

Qui venez dfc perdre la vie ^ 

Pour prix de votais loyauté , 

Panifiez, ombres magnanimes I 

Entrez généreufes vioimes > 4 s 

D’une fainte fidélité ! \ 


- ¥ ■ 1 . 

Je le fais ttrpp^-Ja calomnie 
Sur vous difitile fes poifons, 

Et les noirs ferpens de l’envie 
Sifflent au feul bruit dé vos noms; 

Mais ’confolez • vous ! du menfonge 
Dont le régné en. vain Te prolonge 9 % 

JLa vérité vous vengera. 

Et bientdt perçant lef^ténèbres p 

Qui dérobent vos faits célèbres, 

Soii flambeau les édafcia. . 
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I! nous dévoilera la trame~ v \- 
Des inconcevables complots 
Qu’ourdiffhit la cohone infâme « 

De vosimphcnbles bourreaux. 

Nous y verrons la barbarie 
S'allier à la perfidie} " s$?' 

Et nous en frémirons d'horreur—- 
Nous, lesCompagnons « nous les freres *, 
De ceux que leurs bras fanguinaires 

Aflàllinaieht avec fureur* . 

■ . ^ ■- . 1 1 

' . • •' '■ ‘ 

Si jadis nos peres fidèles » 

.Dans les champs de Meaux & d’Yvri* 
Arrachaient aux Français rebelles 
Charles IX & le Grand Henri : 

Comme eux de leurs fermons efclaves, 
Moins heureux, fans êtfe mollis braves 
Leurs fils imitent cès hauts faits : 

Mais s'ils montrent même courage* 

Üs n'ont point hélas ! en partage 
Même fort ni même fuccès. 

. ' . . ' M / ‘ 

l ■ T J ‘ . ’■ + 

.‘Aucune pompe triomphale . 

Ne folemrtlfe leurs exploits } 

Nul monument ne nous étale u 
Le nomVtte ces Vengeurs des Rols* 
Maisdansles fades de la gloire, 

Le doigt fidcle de Fhiftoice 
Etemiihra leur trépas, 
ït l'on, y lira d'âge en âge, 

"Vn honorable témoignage i 
«Que le tems n'efiaccra pas. 


Ses ihjew traîtres & parjures 
Contre un Monarque infortuné, 

Ofant lever leurs mains Impures » 

Le voulaient,mort ou détrôné } ' 
Tandis que fes amis s'étonnent, 

Que fes fervircurj l'abandonnent 
In proie" aux plus nfFrcôx dangers } 
Soudain ce cri ft fait entendre } « 
C*cft donc à nous k le défendrez 
, t A nous tes fils des étrangers I *? 
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Alors, d*tat accord unanime , 
ge lèvent nos braves foidats î 
Ils votent audevant du crime» 
Qui contfimme lès attentats; 

Ils pourraient rachetée leur vie» 
s'ils confenuient è fInfamie, 







'( > 
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)bt trahir ïefc plus fidiits 
friais une valeur véritable 

S e connaît point IVirt méprifabli 
es honte uk accommodemeris. 
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{Soudain', le»Ûgnal<du câraagt , 
Sjjéchappe des bouches, d'airam ; 

_i/$u nombreVoppofant le courage', 
*jNbs guerrieb réliftent en vain .: 

En vain finis leurs efforts fjiblimés. 
Torabent/trois fois plus dé victimes 
‘Que Lotis. n’a 'de défehfcurs. 
E’bydre de ce peuple rebelle, 

A chaque blèflure nouvelle » 

Croit en forces, comme en 


InfinV dans ce. combat funefte, 
lu crime contre le devoir, 
ils fuçcombent.... mais illeur Cafte 
Et rhonneur & le défefpoir. 

A la couronne qui chancelle^ 

Elle périt du moins fi île le* 

Cette trlue d’fi elvé tiens ! 

Et quand cette antique couronne 
Tombe ttijl les débris dû Trône, 
Elle entraîne aufll (es foutiens. 




V-V 


Grand Lion! qu'elle fçéne infernalè 
Déshonore l’humanité ! 
lion , Iç barbare cannibale * 

N’a point tant de férocité s 
Ün peuple calme dans fa rage', 

.ffefte de prendre *ed Otage 
[uxqu’il a jugé d’égorger; 
jS*il défartnc un trille réfte 
» pet cette garde qu’il dételle, 

C’eS pour l’immoler fans dangér» 

’■ ‘ . * ■. * r . 

^ w L -■ . - . ■h 

Bientôt fur dés piques brtitamei ; 
p promené au lein de Paris 
* Lestêtc* pâles *& fanglantes .4 
De nos concitoyens proferitsi 
^ïci, s’acharnant ihr fa proie, 

- Ii dévore en. hurlant de joie . , 
Leurs cadavres de coups percés: < 
,£ 4 , près des bûchers qui s’allument ; 
Il danfe, aux flammes qui confltmebt 
^ mêle, morts & bleffés. 







Patrie 1 ô mere fnConfolabfe 
Du fort affreux de tes en fans 1 
Toi, qui d’une ligue exécrable! 

Crus qu'ils reviendraient riemplwn* I 
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Chérls*en du moins la mémoire $ 

Elle doit fiiffire à ta gloire, * 

Comme elle fuffic à la leur. ~ ■ >> 

La pollérité qui s*avance, ' ® 

Rendra juflice Scieur vaillance 

V Et partagera ta douleur. 

« 

_ s, . 

Et vous Suifibs 1 leurs freres d’armes , 
Ne pleurez plus fur ces héros! 

Ils' n’ont pas befoin de vos larmes 
~ Au fein de l’éternel repos. ... 

Non : mais d’unfc vertu fi belle 
Ils cfpercnt que le modèle 
Reliera toujours fous vos yeux; 

Et qu’animés par leur exemple , 

A l’univers, qui vous contemple. 
Vous vous montrerez dignes d’eux. 


<■ 
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C APTI VIT Y. 


vJ A B A L L A D. 

' I. ' • ‘ ■ 1 

Mv focs prevait, my friemfs are fled, 
*fhefe fuppHant hanHs to heav’n 1 fpread , 
Heav’n gnard my unprotcéfced head, 
Amid this fad çaptivityl 
Viétim of nnguislt and dcfpalr! 

Kow grief bas chang’d tby flowing h.iirt 
How wan tby wsltcd chçek wjtli corc, 
Amid this lad çaptivityl 


Sec Auftria’s daugbtcrl Gallia’s queenl 
With hnggard face, and aîter’d mien, 

A captive wretch, unknown, unfeen, 
Amid this fad çaptivityl 
Kow dread the horrors of this pllccl 
la ev’ry trcnch’rous guard, I trace 
ïhe dark defign, the ruflian face, 

Amid this fad captivity 1 

i +# i, f ' 

: :^ - ’ 

And tvhen my babes lie hush’d in fièep, 
Their couch *in brioy teard I fieep, 
Hong o’er their lovely for ms, and weep 

Amid this fad çapdvity 1 
Ofl, in the dcad of filent night, , 

> 1 ftarr in frantic wild éfijright 9r ^ 
Whiifl gbaftly shapes appal my ûght 
Amid this fad çajpiyity! 



V, 






( ) 


*a- 

'v 


Théo fiwcy paints my imirderVt Lord , 
1 fee th* aflaflins blood-flain’d (Vvord, 
The beadlefs trutik, the bofom goj'd - 
Amid this fad captivity I 
To thee, O King of Kings ! 1 cry, 

To thce I lift the ltreaming eye » 

And heave the penitential figh ^ 
Amid this fad captivity t 
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Par un Chevalier Français . 




V. 


oyez ce teint, ces yeux livides, 
Toujonrs noyés de pleurs fanglans : 

Ces traits qu'a filionnés de rides 
Le défcfpoir & non le tenu; - 
Ce corps tout meurtri de^tà chaîne t 
Ce" firent blanchi fous les poignards.... 
O Français voilà votre >,Reine» 

Voilà la dite des 
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Tous mes amis m'ont délaiffée. 
Mes ennemis font triomphans I 
Et vous, tourment de ma penfée. 
Que devicndrcZ’Vons , mes enftus» 
La fatigue a dos vos paupières » 
Et moi, livrée à mes terreurs 
Je baigne do larmes amères. 

Ce lit témoin de vos douleurs. - 


\ 
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Que vols*jet quelle horrible image9 
C'eft mon époux !—Ciel S un bourreau.—* 
C’cft lui que la hortc làyvage 
Entraîne fur un échafaud! ’ • * 

^C’cn eft fait : une hache impie 
A frappé cct objet facré 
Et rnut fon fang, avec Ci vie, 

.Jaillit d'un tronc défigurê. v 

. * • • j 

Où ftoirt où cacher ma iplfere 9 
Où trouver un confjlatcur t — 

De ces enfans,.& dateur mere 
' Roi des Rois, fois le protedeur. 

'A nos voeux rendu plus fhcile, 

Tu peux un jour fécher nos pleurs, 

Kt ton fein eft Tunique afyle 
^Quitefte ouvert à nos malheurs. 
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Complainte de la Reine de France* 


y 


£ *en eft donc fait, ô mon Époux ! 

ppe a comblé fa vengeance 
Tu viens de tomber fous Tes coups » 
h ifcft plus de veitiis en France : 
L’injultice fit la cruauté 


Bans tous les cœurs ont pris leur place , 

Et la perfide lâcheté 

Plus cruelle encor que l’audace. 



■a 


Ma fille» hélasi jamais tes yenü 
Ne reverront ton tendre pere $ 
Ce parfait ouvrage des Cieux, 
Etifabethi n’a plus de frere I X 
Elifaboth, EÜfabeth, 

Modèle d’amour fit confiance, 
Bes barbares l’affreux projet 
Accofe auffi ton Innocence^ 

v a 


Toi qui fouvem des aflaflîns 
Mon fils, as fiéfînrtné la rage, 

Reçois ce papier (*) de mes jnainf 
Voilà ton plus bel héritage. 

Pardonne à tous nos ennemis ^ 

Comme ton peré leur pardonne» t 

f.’augufte fils dé Saint*Louis (**) ^ 

En montant au dcl te Fordoune# ; . 



Vous qui foufirez, des coups du fort 
’■ N*accufez point la barbarie. 

: ' Fo\ifrie*voui bien voiis plaindre encore 4 
■ ’ V. En contemplant ma trifie vie. * . 

Pour vous il n’eft plus de malhcurs 
• J’en* épuifai la coiape amere : 

;?■ Ah! pour bien fendr mes douteurs 
< Faut être époufe, Reine fit mere. 



de Louis XVI. 



(f) Ms de St* Louis » vous montez aû Ciel ; <— pilotes prononcé!* 
« Edgcironh, Conftflêurfin Roi* aux pied* de l’échafirnd. 
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Dans le chagrin mon cœur noyé» 
N*» point d'aiÿle en fa fouffnnce 
On me refufe la pitié , (* ) 

Et' je-regnois- hier en France ! • 
AinS quand tout me fait la loi, 
Citer & tendre époux » de te fuivrt 
La gloire «de mon jeune Roi 
Sfimpofe le tourment de vivre. 


Mon'fils $ pour rendre à fon devoir. 
Un peuple «encore' dnns l’iyrciltfÿ 
Pour faire çhérirton pouvoir* V 
Pdqr faire bénfrTta jeuneflé, \ 

te te parlerai jour fit nuit \ 

Des douces vértus ’de ton pere x \ 
Un autre y joindra le récif 
Des infortunes de ta racre. 


(♦) on a défendu aux Commiflàires du Temple de rendre compté 
delà situation dés auguftes prifonniers, de crainte que. le peuple ne 
t’attandrit fur leur fon. 


r - ■ ' r . - ■ f 

Cette complainte à été mise en musique avec, 
accompagnement de clavecin ou.de \harpe , par t 
3 f. Ferrari. On la trouée chez Forez , N ?. 3 f 


au fioul. 
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APPEL AU PEUPLE DE L'EMPIRE. 

V 

-y 

La Chancellerie de la Diete vient de publier un 
Appel au Peuple de l'Empire sur la guerre ac¬ 
tuelle. C'est une invitation à tous les Allemands , 

- à se réunir par leurs faux , et par tous leurs 
moyens , aux efforts des Puissances co-alisées 
J .contre la France . En voici la traduction litté¬ 

rale : 

T o u s les véritables amis de la patrie, tous les 
bons & fideles Allemands, ont du porter des re¬ 
gards attentifs fur la trille Situation où fe trouve 
l’Enipire, ils ont dftfonger aux remedes qui peu¬ 
vent enfin éloigner les maux dont nous fommes 
défolés, & pour prévenir un fléau dont les annales 
de la Germanie ne nous offrent point d'exemple , 
nous devons déclarer enfin que la patrie eft en 
danger; on nous menace de renverlër notre an¬ 
tique conftitution, de détruire notre religion, de 
piller les propriétés des citoyens, d'ébranler notre 
gourernement & de troubler déboutés les ma¬ 
niérés la tranquillité publique; voyez l'échafaudage 
des loix fanguinaires, que les Français viennent 
de dre fier, pour porter par-tout le défordre & la 
conâemation ; déjà le beau nom de liberté & 
d'égalité, ne couvre plus l'abyme qu'ils ont creufé> 
fous nos pas; cette année fera peut-etre la demiere, 
où nous pourrons encore embrafler nos enfans, 
& les preffer fur notre fein, fi nous n'employons 
pas tous nos eJTortsrpour conferver nos chaumière 9 





( i35 ) 1 
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où nous avons jufqu a préfent vécu fi 'tranquilles j \ 

& les temples où nous allons encore chercher une 
cOnfolation aupied des autels.^ 

Nos inquiétiiafes , citoyens^ ne font pas deS > 
idées imaginaires ; jettez les yeUx au-delà du Rhin;, 
des troupes qui combattent pour une égalité chi¬ 
mérique, oppriment'nos heureufes contrées, & 
chargent les habitons de contributions; ils ont 
déjà planté l’arbre fans racines, de leur folle 
liberté ; ils s’emparent des propriétés, ils enchaî¬ 
nent vos concitoyens ; ils fe font fait une loi de 
renverfer l’ordre civil, Sc de détruire, la religion 
chez tous les peuples où ils peuvent pénétrer. 
Toutes les têtes font forcées de fe plier fous le 
joug de leurs maximes ; les fujets fideles font pour 
eux des ennemis. Voilà la liberté, dont ils notîs 
veulent enrichir ; voilà les principes qu’ils prêchent 
ouvertement. Déjà de nombreufes armées font 
affemblées fur les rives du Rhin, ils vont montrer ' 
leur puiflance & leur bravoure aux ennemis de 
notre patrie ; tous nos guerriers font prêts à verfer 
leur fang pour arrêter les progrès d’une doctrine 
homicide. Jufqu’à ce jour, aucun étarde rEin- 
pire n’a pris une part direéle aux .efforts des dé- 
fenfeurs de la conftitution germanique. Le fbul 
landgrave de Hefle-Caffel a réuni fes forces à celles 
des Pru (liens & des Autrichiens; quel état a fourni 
jufqu à prélent des recours & des contributions 
à nos freres d’armes ; ils feraient en droit de les 
exiger de nous ; ce n’eft pas feulement popr leur 
détènfe qu’ils combattent, mais pour tous les ha¬ 
bitans de la Germanie; ils ont pris les armes ■ 
pour protéger notre repos, nos perfônnes, nos *0 
propriétés. 

Nous fommes obligés, peuple d’Allemagne, 
de difliper les erreurs, dans leîquelles on cherche 
à vous plonger. Non, ce n’eft pas pour eux > ce 

14 
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;eft pas pour l’orgueil des couronnes t quel 
frànçQÎs & Frédéric-Guillaume fontla guerre aux 
Françaisaudacieux; c’eft pour le bien public qu’ils 
combattent o’çft pour le bonheur dés hommes. 
Nous pourrions^prêter l’oreille aux fuggeftions 
de nos ennemis , mjais nous connaîtrons le caraélere 
jérïéfeux & magnanime de ces deux princes , qui 
ont l’exemple & l’appui des ét$ts de lEfnpire ; ne 
çonhaiÜon&nous pas au contraire les excès & les 
défordres dont les Français fe rendent chaque jour 
coupables ! Les troupes de Cuftine n’ont - filés 
pas ouvert dans notre voifinage un goufire hor- 
rible qui menace d’engloutir la France 8c 1 ? Al¬ 
lemagne ? Les. belles contrées qui ayoifinent les 
rives du Rhin n’ont-elles, pas été le théâtre de. 
leurs dévaftatrhns P Oui, citoyens ynas veulent 
détruire vos propriétés, ils. portent leur fer fa- 
çrilege jufques fur Içs autels, ils anéanttffcnt votre 
^religion* Loin de nous ces idées fophiftiques’, qui 
'^-tfndent àP nous faire croire que c'eft le fouve- 
raiti, la noblefTe 8c le clergé qui perdent feuls au 
rënverferàent de notre conftttuticn : la pofition 
de tous les citoyens, de tous les ordres, eft la 

meme dans cet inftant ; les mêmes maux nous me- 

* ■ 

nacent tous, fi nous perdons les privilèges dont 
pnt joui nos aïeux. 

f Certes, les premiers pas des états-généjrauxvccsr 
l'amélioration du gouvernement Français, ont mé¬ 
rité les lu Orages de l’humanité» Cettç affeml^ée. 
augufle n’ayait alors d'autre ambition qüe celle 

de régénérer un Empire, 8c de brifer les chaînes 
d’un peuple malheureux, qui arrolait de fa lueur 
une terre dont il ne recueillait pas les fruits. Alors.; 
les fujets marchaient avec leur Roi dans la car¬ 
rière de la liberté ; avec quels fentimens d admi¬ 
ration & de joie, l’Europe n'a-t-elle pas vu un 
généreux Monarque prêter un aj^iul bienlàtfajut 
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pu peuple, qui était trop faible pour détruire lef 
abus qui femblaient avoir été confacrés par les 
fiecles; mais aûfli avec quels fentimens de fur- 
prife & de douleur, les amis de l'humanité n’ont- 
/ ils pas vu leurs efpqrances s’évanouir pour jamais ; 
au lieu de marcher lentement au flambeau de la " 
fagéfle, au lieu œacheverdans le calme de la mé-* 
ditation cet édifice qui devait être confacré au 
bonheur du peuple, les.agitateurs ont commencé 
à fecouer les torches de la difcorde ; ils ont rempli 
la patrie des fcènes lugubres de la licence ; ils ont 
excité des émeutes ; Us ont flatte l’orgueil d’une 
multitude 'capncieufe 8c féroce. Hélas! tous ces 
fune^es moyens ont détourné la fource de prolr 
périté, qui découlait du trône. La rage, la ven¬ 
geance , toutes les paflions fé font déchaînées con- 
.-tre le meilleur, contre le plus vertueux des Rois» 

Le fang a coulé fous le glaive des aflajkis les plus 
barbares. La France a entendu les cris des victimes, 
avec uhe indifférence ^troce & cruelle. Ainfi, les 1 
jours qup devaient être employés au bonheur jçIqi 
ce malheureux Royaume, ont été pourCfésFran-* 
çaiivdes jours de deuil & de trifteffe ; c’eft du feiif . 
de cette afTemblée , d’où la France attendait fa " 
liberté, qu’efl partie la foudre qui a frappé la 
noblefle, qui a renverfé le clergé, qui a fappé les 
fondemens de laforopriété, qui a bouleverfé l’Em- 
^ pire ; c’eft ainfi que les fortunes, des particuliers 4 
que la fortune publique, que les privileges^d’un 
ordre iefpe£lable ontété abandonnés à l'avidité 
A des nouveaux prédicateurs de la licence 5 cette 
Conduite n’était pas feulement injufte, elle, était 
barbare. 0 ^ 

Mais nous nous abftiendrons de parler davan- 
' tage de cette fanglante révolution ; 410US épargne- 
— rons à nos concitoyens le tableau des ma fiacres 
.horribles, & des violences exercées contre un Roi; 

1 ' + " * ‘ ^ 
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nous ne rappellerons pas les fcënes effraÿàqtes du 
10 Août, le meurtre impuni dès prifonniers d’é¬ 
tat , la mort de tant d’ecclëfiafliques vertueux. 
Hélas ! les crimé3 dont ils étaient coupables, il 
n’eft point de hpn Allemand qui ne s’en falTe 
une gloire. ^Oui, l’humanité doit friflonner d’hor¬ 
reur, & rougir de honte au,récit de tant d’atro¬ 
cités. Quel eft l’homme qui ne recule^^effroiP 
Comment les Européens outils vu naître pax(mi 
eux des êtres qui le livrent àl tant de forfaits J & 
qui en font les témoins tranquilles? La nature 
humaine eft-elle donc dépendue au niveau des 
montres les plus cruels, & des animaux les plus 
vils? 

r» Vertueux 1 , mais trop infortune Monarque, 
quelle était donc ta trille deAinee, pour être jugé 
& condamné par te^ ^iccufateurs, pour mourir , 
victime de ton amour pour le peuple, dont tu 
defirais fiiicerement le bonheur. L’Allemagne 
, pourra-t-elle voir Cette baibarie 8c cette injuflice, 
Nfans être pénétrée des plus vifs fentimeiis de dou^ 
leur 8c d’indignation ; où font les Allemands qnï 
pourront refter fpeélateurs indifférons d’un crime 
auAi inoui. La France a déclaré la guerre à Léo¬ 
pold, comme un volcan, qui fait une expjpfion , 

8c qui porte par-tout fes ravages fans être arrêté 
par aucun obAacle ; comme clief de l’Empire,. 
Léopold chargé du dépôt facré de nos loix & 
de nos privilèges, a invité les états germaiiiques 
à prendre part au fjprt d’un Roi malheureux , & 
aux trilles deftinées d’une fcèur chérie. 

Vous le favez, citoyens Allemands de toutes les 
cl a fies, ce fut l’humanité de ce chef de l’Empire, 
qui porta les Français à attaquer notre cheré 8 c 
malfieureufe patrie ; vous connaîtrez leur conduite* 
à Mayence 8c à Francfort, cette cité, une de$ x 
villes les plus opulentes & des plus illuftres de la 
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Germanie ; vous n’ignorez pas les excès auxquels 
ils fe font portés à Spire, à Worms, & dans les 
états de plulieurs princes, que leur vertu n’a pu 
fouflraire aux irruptions du brigandage; fi leurs 
armées font de nouveaux progrès^ que devien¬ 
dront ncs crontrées : vous n’ignorez pas l’ordre 
que la convention a donné aux généraux, pour 
établir par la force dans tous les pays, leurs prin¬ 
cipes défaftrettx; quelle peut être , la fuite d’une 
pareille conduite, fi ce n’eft d’avoir ouvert la 
porte à tous les fléaux de l’anarchie. 

Il n’eft que trop vrai, pour la honte de l’hu- 
manite ; oui, vous avez entendu la voix féditieufe 
" d un de leurs orateurs, qui a ofédirc à la tribtfne 
que autels & les trônes doivent être rènverfés 
pour le bènheur des nations ; com mentales Alle¬ 
mands , ces peuples généreux & fideles, pourront- 
ils entendre de fang-froid ces Jiorribles menaces, 
& voir avec indifférence s % approcher ïes fléam^qui 
s’apprêtent,à défoler notre patrie; vous tomberez 
' -fous le fer" des ennemis, bu vous ferez bientôt les 
malhcureofes viélimes des difeours fallacieux & 


trompeurs de leur propagande ; la funefte conta¬ 
gion du mal dont ils font poffédés, rompera bien¬ 
tôt tous les liens de la fociétéjle torrent de leurs 


opinions incendiairesrenverfera toutes les digues, 
& portera par-tout le germe de la déflation-& de 
la mort 



Sans doute, nous avons auflî les défauts qui 
tiennent à la faibleffe de lu nature humaine, mais 
nos pallions ne font pas de celles qui ànéantiffent 
les propriétés, qui corrompent les mœurs publi¬ 
ques , k qui renverfent les principes facrés de la 
juftice k de l’humanité. 

La révolution Françaife, fi elle pénétrait jamais 
en Allemagne , elle y ferait bien plus funefte, biui 
plus dangeréufe pour lotis les ordres des citoyens ; 
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les diyffioni multipliées de notre territoire renî 
tiraient les défordres plusfréquens, &; lé mal. bien 
plus irréparable ; celui - là feul, qui n’a rien à 
perdre, pourrait y-gagijer , mais fa félicité* ferait 
bien paffagere ; grâce au ciel, il n’eft qu’un feul 
fentiment, ui^é-feule opinion parmi, nos conci¬ 
toyens. • 

Allemands de tous les états, fongez bien que ft 
î’efprit national, fil’attachementà la patrie eft 
étouffé -dans votre cœur, ^c’eft encore pour voua 
un devoir de combattre pour la religion , de dé¬ 
fendre les biens de vos amis Sc de vos parens ; les 
enfans mériteront par-là la bénédiélion paternelle. 
Oui, chaque homme qùi eft fenlible aux attraits 
de l'honneur ,Jrloit fe réunir aux forces de l'Em¬ 
pire pour repoufTer l’ennemi qui menace ce. nue 
nous avons de plus cher Sc de plus facré. Suivez 
l’exemple de cette nation qui vous entraîne^d^ns 
Un tourbillon révolutionnaire ; Sacrifiez tout f- 
comme les Français, pour iàuver votre patrie, Sç 
pour préfèrver les générations futures des maux 
qu’on leur prépare; nous ne vous demandons* 
d’autre grâce que celle de partager tous vos 
darîgers & de marcher à votre tête contre l’eri- 
nemt. 

r m 

Moins par oftentation que par utilité publique,, 
fans rechercher la gloire Sc la célébrité, portons 
fur J’autel de la patrie des contributions volon¬ 
taires; remettons entre les maiifs du Miniftre de 
l’Empereur Sc du Roi de Pruflfe le produit des 
foufci iptions patriotiques pour fubvenir aux dé- 
peufes de la guerre ridelle ; nous mettons toute 
notre cojifiæcc en ces deux Miniftres d’état; nous 
fournies convaincus d'avance clë'four exa&e prov 
bité *Sc de leur empreffement à recevoir votre don 
& le nôtre. Chacun eft libre de fe nommer fur¬ 
ie-champ , ou de remettre fon nom dans un 
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billet cacheté ; qtrelque modique que foit le tribut 
offert par la générofïtécivique , le feeret le plus 
exa£l fera gardé à la diette. L’époque "heureufe où 
ou pourra proclamer tant de bienfaits, fera celle 
où nous aurons obtenu une paix glorieüfe. Alors 
l’Allemagne prouvera à toute l’Eufôpe qîi’ellô 
peut, quand elle montre toute fon énerve, ré- 
fifter à tous les chocs étrangers. François 8 c Fré? 
dériç-Quillaume recevront ces dons avec recon- 
naiflknce, 8 c ils fauront diftinguer les citoyens qui 
leur auront prouvé leur attachement. L’Europe 
apprendra .bientôt que Y Allemand, fage & réflé¬ 
chi, nVdopte pas aVec un eUthoiifiafine trompeur 
des idées chevaleréfques, des jUaxffcses qui peu¬ 
vent porter dans le fein de la patrie les principes 
de la difTolution foetale. Cîiers concitoyens de 
tous les états & de toutes les cl affes , nous vous 
conjuron^encore une fois de réunir vos efforts * 
defuivre notre exemple> 8 c de fauver la 
bianie. a- o* 
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Continuation du Chapitré' précédent ; ou Histo¬ 
rique de £ Anarchie , depuis le 10 Août , jusqu'au 
3 Septembre 1792* 



Opérations Militaires de rAssemblée,—Dernier 
Mouvement , et Fuite de M&m La Fayette. 

^ 1 j y 1 1 * * 





'assemblée était dans les plus vives in¬ 
quiétudes fur la maniéré dont l'armée Françaife 
apprendrait la nouvelle de l'infurreétion du 10 
Août, & de la déchéance du Roi. Les généraux 
qui fe trouvaient à la tête de cette armée, étaient 
prefque tous des membres de FafTemblée confti- 
tuante. Prefque tous faifaient partie de cette mi¬ 
norité faâieufe de la noblefle qui avait trahi Ces 
fermens & dont plufieurç avaient abandonné leur 
Roi, pour fuivre leur Duc d’Orléans. Leurs aides- 
de-camp, leurs freres d’armes étaiént membres 
du Corps législatif f ceux-ci corroboraient leur 
parti dans Paris ; ils les inftruifaient de tout ce 
qui fe paff|k dans les comités infurreélionnels : 
Théodore Lameth, Jaucourt> Girardin, Dumas, 
/Hubert du Bayet, d’Aveyrhoult, 8 c quelques au¬ 
tres étaient les fuppléans nés des généraux La 
Fayette, A. Lameth, la Tour-Maubôùrg, ftc, 

^ Ces Meilleurs n'écoutaient, n&voyaient que le 
grand La Fayette ; c'était, à les entendre, le fils 
aîné de la liberté 9 le fléau de laristocratie , tout 
parlait de s& gloire; il n’était point dans le dic¬ 
tionnaire dei courtifaril^ alfez d’épithetes & d’ad- 
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jectifs, poür ngnaler l’homme que le feu Duc 
de Choifeuil avait nommé à la première vue, 
Gilles premier. 

Les direéteurs de la confpiration du 10 Août, 
ne pouvaient douter que déjà leurs confrères 
n’euflent fait parvenir des avis certains aii géné¬ 
ral La Fayette. 11 fallut donc employer les der¬ 
nières reffources de la ta&ique de la déforganifa- 
tion , pour éloigner de nos troupes tous les gé¬ 
néraux affermentés, les remplacer fans fouleve- 
ment par des républicains, Sc changer le plan 
de défenfe qui exiftait. 

Ce n'était pas un médiocre travail que de 
chercher à purger l'armée de cet efprit conftitu- 
tionnel qu'elle avait reçu des chefs. Les foldats , 
ainti que les volontaires nationaux, trouvaient 
dan 3 la maniéré dont la guerre était fuivie par 
ces Meilleurs, tout ce qui pouvait flatter leur 
amour-propre, leur lâcheté, leur parefTe & leur 
cupidité. Le titre de la conilitution qui difait que 
la France rçnonçait à s’aggrandir , leur promettait 
une Ample & douce campagne défenfive. Fuyaient- 
ils ? ils pouvaient accufer ou tuer leurs officiers. 
S'ils ne combattaient pas, ils n’en avaient pas 
moins le plaifir de s’entendre appeller braves, & 
de, fe voir careffer chaque jour à l'ordre. Enfin, 
le petit nombre de foldats que l'état avait alors à 
entretenir, Sc tes foins aûifs du pouvoir exécu¬ 
tif, ayant permis d'avoir des magafins bien ap- 
provifionnés,, il n'était point rare, de voir des fol- 
dgls de la patrie vendre jufqu'à fix fois de fuite , 
les armes & les éejuipemens qu'on leur donnait, 
8 c qu'on renpuvellait à leur preniiere pétition. 

Il fallait leur faire prendre le s change fur la 
j ou ruée du îo Août, £ les difpofer à refifteraux 
. étrangers qui menaçaient la frontière. On em¬ 
ploya à cet effet le moyen d'ufage. Des commit 
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faire* de l’aflemblée allèrent s’aflurer du ferment 


nouveau des troupes. Ils ne demandèrent point 
d’abord qu’on le prêtât à la république. La faâioii 
l’avait, bien dans le cœur, cette république giflais 
elle n’ofait pas encore feulement en articuler le 
nom : on ne demanda qu’un ferment pur & 
fimple, à tégalité. Le folaat qui n’y comprenait 
rien, consentit à le faire. On avait eu foin de 
répandre dans toutes les chambrées que les armée* 
8 c gardés nationales de tout le royaume l’avaient 
déjà prêté, de forte qué chaque corps convoqué 
féparément, donna ion adhéfion au nouvel ofdre 
de choies, & cela par fuite de celte peur des 
inconnus , qui â ftit toute la révolution^ 

Cette peur des inconnus a eu de fi terribles ré- 
fültats depuis 4 ans, que je ne peux m’empêcher 
d’en reparler encore. 

Lors de la révolte du 14 Juillet, on fit ren¬ 
voyer au Roi fes troupes fideles, par l’exagération 
avec laquelle on lui peignit le nombre & la forcé 
des révoltés. On lui fit craindre que 3 0,000 fol- 
dats ne fuiTent accablés fous,le nombre de 3 ob,oo 6 
înfurgens, & dans là réalité, il n'y avait pas plu* 
de 5 à 6 milliers qu’im régiment SuifTe eut dif- 
perféS. Le refie était des bourgeois, ou même 
des prêtres & des gentilshommes «qui encombraient 
lés rues par curiofité. Ce lut une femblable ter¬ 
reur paniqué qui fit paralyfer les gardes-du-corp* 
& les Stiilfes au 3 Oélobre, qui fit prêter le pre- 
. jfnier ferment du 4 Février ; ce fut la peur des 
inconnus , qui eau fa pareillement le retour dé 
VarenneS. M. de GogUelat ÿ promettait au Roi de 
le dégager de vive force avec fës 5 o huflards< & 
de le conduire à M. de Bouille; on. dit à Sa Ma- 
jêfié qu’il ferait impoffible d'y réuflir, à câufe dé 
la multitude qui s’amaflait ; on héfita quelque* 
heures t 8c l'on perdit le tems le plus précieux 4 
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tar il n'y avait d’abord qu’une poignée d’homme* 
niai armés, plus mal commandes encore dans le' 
fein des ténèbres, 8 c 10 cavaliers les auraient fait 
çifparaître : lorfque le général Bouille marcha fuc 
Va rennes, il fut arrêté dans fa courfe par iin rap¬ 
port qui lui peignit l’efcorte du Roi, comme de 
40,000 hommes , tandis qn’il avait au plus à faT 
fuite i 5 oo payfans, qu’un efeadron de Royal 

J l/emand aurait diflipés : tous les décrets que l’on 
_jyait bien quele Roi n aurait jamais confenti' à? 
fanélîonner, lui avaient été arrachés par la crainte 
de voir fa. femme & fes enfans facrifiés « les châ- 

1^ i ri C 

teaux brûlés, & les nobles maiïacrés. Paris lui- 

r ■ * 

même accoutumé ^répandre la terreur dansées 
départemens par fa force centrale, 8 c les différent 
genres de puiftance 8 c d’influence qu’il renfermait^’ 
fut fubjugué i fon tour .par la peur des inconnus ' 
lors de l’arrivée des Marfeillois 8 c . des fédérés. ‘ 
Cette terreur qu’il répandait dans chaque dépar¬ 
tement , il la reçut de tous à la fois* Les freresl 
de Bref!, les amis de Marfeille, les freres & amie 
de Bordeaux anéantirent de frayeur la garde na¬ 
tionale Parilîenne. G’eft aînfi que chaque foldat * 
craignant fon régiment^ chaque régiment Craignant 
toute l’armée, iliaque armée .craignant toute la 
force publique, l’afTemblée nationale vit approu¬ 
ver fon io Août fans murmure , lorfqujà peine 
un vingtième des foldats Français y était feule¬ 
ment indifférent. \ * • ■ 

\ Ce nouveau ferment fut prêté , comme tpué 
Mceux de la révolution, librement , difait-on, mai* 
c dans le fait, en tremblant. 

y * 




Cet art de diriger & de prévenir ta terreur pa+ 
nique , eft le grand reflort des gouvememens, & 
le grand, art des gouveçnans. Donncz-la , èt ne lé 
recevez jamais y devrait être l’axiome de tous le* 

Minières ; 8 c il l’a bien connu * celui-là .qui voyant 
f ' Tome lïi / . jfc 
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au mois d’Oélobre 1793 quelques centaines de 
jbrigands à Londres, s'appuyer fur quelques dou¬ 
zaines de collègues, répandus dans les diverfes 
villes des comtés, pour propager fourdement un 
vœu féditieux que le füencç de la terreur aurait 
pu faire prendre enfuite pour le vœu du peuple, 
a fenti qu’il ne fallait que fe préfenter d'une ma¬ 
niéré ferme & décidée, pour faire rentrer dans 
la poüfliere ces orgueilleux infeâes. Des afïocia- 
tions de propriétaires ont été formées avec la 
rapidité de„l’éclair, & leur effet a été aufli prompt 
que celui oe la foudre; la nation, à l’avis du 
péril, a été ralliée à l’inilnnt, fous les drapeaux 
de la royauté & de la propriété; les faélieux ccrafcs 
foub le poids de la honte & de la terreur panique , 
n’ont trouvé de refuge qu’en fe cachant ; ils ont 
dit pours’exeufer, en accufant le Miniüre, qu’ils 
n’avaient point exifté, &par cet aveu même , ils 
ont prouvé qu’ils exiftaient. Ainfi M. Pitt, ayant 
placé la terreur entre les mains des corps inté- 
relfés à confèrver, a fauve fon pays d’une cons¬ 
piration réelle en confpirant lui-même contre les 
confpirateurs, tandis qu’en France, M. Necker .a 
tqut perdu en carelïant de femhlables terreurs, 
8 c s’en fervant même comme d’un moyen d’in- 
fluencg auprès d’vn monarque faible. 

L’aff^mblée nationale, ufant de cette terreur , 
pour fonder fa tyrannie & détruire les propriétés, 
s’afTura des ferment des quatre armées qu’elle 
avait alors fur pied. LalFrance ne comptait pas 
dans ce te ms là tous les fouverains de l’Europe, 
pour ennemis. Son Roi l’avait empêché autant 
qu’il avait pu, de fe précipiter dans l’abÿme d’une 
guerre univerfelle, où il Tentait qu’ils devaient 
tous périr enfemble. Le tems n’était pas venu en¬ 
core où il nous faudrait chercher 5 oo mille hom¬ 
mes pour nous défendre : 1 5 o mille foldats com- 
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posaient alors tonte notre fbrceXaélive. Çetteforçe 
étaitréjjartie en trois .armées, dîvifées en différons ’ 
points. \ 

L’arm £b de Flandre ou.du Nordf aux ordre» 
de La Fayette, vendit de tenter fous ce général 
& le vieux Luckner une invafion en Brabant, 
qui n’avait abouti qu’à faire brûler les fauxbourgs 
de Courtray, 8 c tuer ie général Gouvion; elle était 
dans le plus mauvais.ëtat. Ce défordre avait été 
occafionnépar le départ précipité des, deux com- 
mandans, qui avaient eu ordre de fe porter à la 
liâte fur les endroits menacés par le duc de Brunf- 
wick. Le .commandement de la frontière, de Flan¬ 
dre étaitr^/îé par là au général conftituant Arthur 
Dillon, ayant fous fes ordres Dumouriez 8 c Bour- 
nonville. Répartis à Maubeuge, à Pont-fur^Sambre 
8 c au camp dé Maulde, à peine ces trois généraux 
réunifiaient-ils entre eux ao mille hommes effec- 
tifs, qui ne pouvaient empêcher Clairfayt de venir 
infulter le territoire Français jufqü’à Bavay. La 
Fayette était allé à Sedan fe. mettrea la tête de la 
portion de fon armée, que l’on appellait l’armée 
des Ardennes. Arthur Dillon en apprenàitt^le ré¬ 
cit des événemens du io Août, penfa qu’il pour- 
, Tait, aidé de La Fayette, lutter contre le torrent 
qui venait de fe former. Il devait ati Roi fa pro¬ 
motion récente au grade de lieutenant-général ; il 
afpirait au gouvernement de la Martinique; fa 
famille avait toujours été comblée des grâces de la 
cour ; il regarda comme fon devoir de donner au 
Roi & à la confit tu tion une derniere marque de 
( fidélité. Il publia dans fon camp, dès le i 3 .Août, 
Ti ordre que voici : / 


4 

5 


,, De grands et sinistres événemens ont eu lieu 
„ dans la ville de-Paris. Le général Arthur Dillon, 
%à commandant en chef sut la frontière du Nord, ne 
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y: 

„ peut les communiquer à l’armée, avant <fen âVoi# 
,5. été instruit d'une maniéré officielle ou certaine $ 
mais on assure que la constitution a été violée; 
quels que soient les parjures,ils sont les ennemi» 
j, de la liberté Française. Le général saisit.Cette oc¬ 
casion périlleuse de renouveller son serment de 
verser jusqu à la demiero goutte de* son sang pour 
1^ maintien de l'intégrité de la.-constitution du 
„ Royaume, décrétée par rassemblée nationale cons- 
33 tituanîe aux années , 1790 et 1791* et d'être 
„ en tout iidele à la nation, à la loi, et au Roi. 
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A. DILLON. 
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Apres avoir rendu cette proclamation, Dillon 
'voulut la faire adopter par toute fon armée. Du- 
, mouriez qui commandait alors au camp de Maulde, 
avait trop d’cfprit pour nef pas sappercevoir qu’en 
y adhérant, il fc mettait en quelque forte fous 
la tutelle 8 c la protection de La Fayette, grand 
arc-boutant de cette oppolkion; il fentait auili que 
n’ayant ni trefor, ni munitions,ni approvifion- 
nemens, les généraux coalifés n’auraient pas pour 
quinze jours de puifiance; il ne voulut donc point 
entreprendre une befogne impratiquable, 8 c dans 
laquelle encore il n’eut été qu’en troifieme ligne ; 
il fe moqua de fon général Dillon, & pafTa au 
véritable ordre du jour, qui était le ferment de 
l’égalité. 


il fe trouva que la frontière où il commandait ,* 
étant la plus rapprochée de Paris, fon ferment’ 
arriva le premier de tous ; .on ne pouvait trop 
iécompenfcr un pareil exemple 5 on s’çmpreffa de 
lui confier le commandement de l’armée de La 
Fayette, 8 c bientôt celui de toutes les forces de la 
république. 

Le$ trois commiffaires de l’aflemblée, Belle- \ 





ai», arrivèrent à 




l'année cle Flandre. Le malheureux Dillon, à qui 

la tête avait tourné, depuis le maflacre du général 
de fon nom, effrayé de l’arrivée de ces commif- 
faires, s amenda , fe confondit en excufes, pré¬ 
texta caufe d'ignorance, fut pardonné, mais ré¬ 
duit ,à fervir lous les ordres de ce Dumouriez 
qu’il commandait naguère. Ces humiliations, de 
ferviles baltes flatterie'? aux Jacobins, à la mu¬ 
nicipalité, anx alFaflms du a Septembre, ne l’ont 
pas préfçTvc depuis de l’hv.éiiou, ni meme des 
dénonciations; il s’en confolc, dit-on, en buvant; 
cependant à l’entendre, c’eft lui qui a fauve la 
république, en occupant en Champagne le polie 
des Islettcs, que M. le Duc de Brunfwick ne vou¬ 
lut jamais prendre. (*) * 

L’arrivée des commiffaires & leur réception au 
camn.dc Maulde par le général Dumouriez, fout 
désarmés, par les circanflanccs poflérieures, un 
iorceau didftoire très-piquant. On verra avec 
plaiür comment ce généra! traitait alors les com- 
mi flaires nationaux. Voici ce qu’on lit dans des 
lettres patriotiques du camp dé Maulde, du 20 

Août. ■ 1 


Ce camp, célèbre par son patriotisme, ajifait aux 
commissaires de l'assembl*' i* nationale, Va< c\um leplus 
honorable et h plus imichi.nt : soldats, r^uâaux, officiers, 
tous se sont disputé lVynutag«Mlv. «donm-r/des té¬ 
moignages plus vifs de cvïilianceu.c resjp^ct et d’at¬ 
tachement pour les représentais du peuple .—Cinquante 






<*j Je ne parlerai plus de ce Dillon $ c’cft avec bien de la répu¬ 
gnance (jne je me fuis vu force* par la févérité de mon caraétcre 
d’hiltoricn, à le mettre fur I» Uénc ; mais que la fcnfibilité de ta 
nombreufe famille n’en foit poilu alarmée ; le fang qu'elle a i>erfé 
pour la France, depuis cinquante ans, les fidèles ferviteiirs qu’elle 
a donnés au ko! dans l’Ëglifc , dans l’Armée ét dans les Lettres, juf- 
tilicront toujours la faveur dont clic a joui. Arthur Dillon avait auflt 
lui, débuté d’une manière heureufe. Des paillons, vives Fégarercnt 
il crut en La Fayette, Ü voulut raifonner fur l’honheuf , U perdit iq 
tête. 
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dragons, commandé» par un capilaine, un lieutenant 
et tin sous-lieutenant, ont été au devant des commis- 
faites jusqu’à SaintAmand ; cette escorte a été rem¬ 
placée , à l’entrée du camp, par une garde d’hon¬ 
neur de deux bataillons avec lebrs drapeaux. Les gé¬ 
néraux qui étaient venus recevoir les commissaires , 
les ont embrassés bien cordialement , et conduits au quar- 
. tier-général, au bruit du canon du gran dp arc etdes 
redoutes. 

Après dîner, les commissaires ont voulu rendre 
au camp une visite d’amitié. On bat la générale : en 
cinq minutes t douze mille hommes sont sous les 
armes,'sur deux lignes, devant leurs faisceaux.. Ad 
«ein de cette armee de frétés, au milieu des plus 
bruyantes acclamations, s'avancent les trois commis¬ 
saires, 9 charmés , attendris de ce spectacle.. Arrivés au 
premier, bataillon dé^Paris, ils entendent jine musi¬ 
que guerrière, adoucissant ses mâles accens, faire 
retentir l’air chéri, l’air de famille : Où peut * °n être 
mieux ? etc. Ils embrassent les chefs ,1a troupe pré- 
> sente les armés aux repré6entans de la majesté na¬ 
tionale, et le drapeau Jes salue. Vive la nation , s’é* 
Otiet-on aussi-tôt, vive l’assemblée nationale , vive ' , 
la liberté et l’égalité ! il n’y a qu’un tri, comme il 
n’y a qu'un esprit et qu’un cœur., 

* La cavalerie ne témoigne ni moins d'allégresse , ni moins 
de confiance; à chaque bataillon, à chaque escadron, 
même accueil, mêmes hommagesimêmes acclama* 
rions*. A peine un corps avait-il passée cette revue de 
famille, quÜ| posait ses armes aux faisceaux, se pré- 
cipitait à ii^iuite des commissaires, et les escortait 
"de ses bénédictions et dé ses applaudfssemens. Us 
étaient parvenus au dernier bataillon, l’armée entière 
lés suivait et les accompagna au grand parc, où la 
musique réunie de tous les corps exécuta un ravis- 
tmt ça ira$ dont tous les cœurs battaientvla mesure* 

> On retoprne ensuite au quartier-général avec cet im* 
jnense cortege, qu’à l’ensemble^ ai ses mouvemens, 
de tes transports, de ses cris, on eût pris pour ur\e 1 
1 ^seule masse homogène. Tous les officiers viennent 
rendre aux commissaires une visite de coros. ? 

Soudain un courier arrive, et demande a traverser 

là multitude, dpnt les dot» * se pestaient autour du 

' ' * \ * 
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quartier-général. On ltii ouvre un chemin ; il B?appro¬ 
che; il'demande M. Dumouriez ; il lui présente uzi 
paquet. Le général l’ouvre La joie éclate..... Le traî¬ 
tre Là Fayette est destitué, Dumouriez le remplace $ 
il est nommé commandant général de l'armée du nord. 
A cette nouvelle, le camp, qu'on- eut pu croire épuisé 
d'allégresse, se livre à des transports qui ne le cé-\ 
dent en rien aux premiers ; ils accompagnent les com - \ 
missaires jusqu'à leur voiture , qt cinquante chevaux les 
escortent jusqu'à Valenciennes, ' 

Le lendemain, 19, le général Dumouriez s'est 
rendu à Valenciennes, pour conférer avec lés com¬ 
missaires sur Jes moyéns «.de réduire le rebelle La 
Fayette. Le camp reste sous les ordres de son fon¬ 
dateur^ M. Bournonville, qui s'yest long-temps 
trouvéavec quatre bataillons et deux encadrons, en 
présence de vingt-cinq mille ennemis, que par son 
courage et son infatigable activité, il a un peu guéris;* 
du goût do le harceler. C’esfle jeunepere de. cette* 
nombreuse famille, dont il est respecté quoiûuedoux, 
et aimeiifnoique severe, parce quil sait soutenir sa 
^ ir sa sévérité, et tempérer sa sévérité pat 
M^douceiir.^ • , 

t % 

—- — . ' 

. Ap^s une fête âufli brillante & auflt cordiale , 
qui aurait pu croire que 6 mois après, àu m^&e 
lieu, quatre nouveaux commifTaires nationaux 8 c 
le fondateur du camp lui-meme, y eu lient été 
^arrêtés par Dumouriez, & que ces mêmes 56 ca¬ 
valiers qui allaient prendre les tins aux boues de 
St Arnaud, pour les conduire en triomphe, 
'auraient triftement ejjgorté les autres aux priions 
de Mous ; Fortune! voilà de tes jeux. < . 

Les cxprelîions de Dumouriez à cette époque , 
font bonnes à recueillir. Il écrirait à Ton ami 
Genfonné le 14 Août ; . ' ' 

„ Dillon vient de se perdre lui-metpe par une 
v» déclaration de royalistye quil a signifié à tordre 
dans son y camp <de Pont-fur-Sambre , §c qu'il 

06 


* ma 




e mien. 








litiy 

p formellement désobéi , 8 c j'ai - fait rertiçttrc cef 
», pièces aux commilfaires de laiTemblée quiyien* 
9i nent d'arriver à l'armée. Je tes attends demain 


9, au camp. 

9, J elpere enfin pouvoir rendre de. grands fer- 
99 vices à la caufe de la fouveraineté 8 c de la 
99 liberté du peuple Français. J y travaillerai dè 
99 toutes pies forces , ainu au à restaurer la liberté. 

„ Belgique." ' 

Le grand mérite de Dumouriez était alors de 
^éfqfbéir & d’annoncer l’invaliondu Brabant.. Li- 
cence & pillage, voilà quels étaient fes titres, à 
la confiance nationale. U avait déjà donné l'exem¬ 
ple de l’ipfubordination , en réfutant, ayant le î o 
Août 9 de conrefpondrç ' avec le Miniflre de la 
guerre 8 ç fep généraux. Il avait pris la réfoftttion 
de s’adreffer djrèélernênt au préfident de l’afTem-/ 
blée. Il flattait par là l’orgueil d'un corps, qu’il 
voyait envahir fans obftacle toute la puiflânce. .Ce 
paru n’était pas le'plu s honorable, ni même le 
plus conftitutionnel^xnajs il était le plus fur,, 
autant qu’il peut ÿ avoir quelque cfiofe de fur, 
dans une république anarchique. V 
* Maintenant, il faut paffer au camp du général 
La Fayette ; il faut parler des demi-regrets, des 
: demi-fureur» * des demi-mefiires deyes avorton» 
de révolution qui compofaient fa cour conftitu- 
tionnelle. 

L'âlfemblée nationale avait doublé pour l'armée 
du Nord, le nombre de fés commifîaires, Elle y 
en avait envoyé fix, tandis qu’elle Vêtait conten? 
uée de trois pour celles de Lorraine 8 c d’Âlface. 

Elle avait prévu que les dernieres convulfions de * 



ette, qu'à celui du vieux imbé- 
çille Luckner, à oui tout, hors le vin 8 ç l’argent, 
était allez indifférent , 8 c à celui de M. de Biron ,* 

* T - * - * * ^ + tt ■ + 
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qui depuis quatre ans était dans le fecret. Elle 
jmultiplia les puiflancésyen raifon dés réfïftances, 
& elle dépêcha encore trois "de ses -forts , à larr 
xnée des Ardennes, pour y expédier le faible La 
Fayette. Kerfaint ; Antonelle îc Peraldi, furent 
fe& émiffaires. # 


î" 4 *? 


La Fayette fe trouvai preffé entre mille écueils, 
8 c dans cette pofition. aifrejufe ^ fa confcience ne 
pouvait pas même le raffiner. Son parti , à l’af- 
femblée était vaincu ; c’était fon accûfetion rejeté 
tée le 8 Août, qui avait mûri l’explofion du 10 : 
c’étoit le fang vérfé au. Champ de Mars, c’était fa, 
longue diél^ture. dansjes rues de Paris, c’était fa 
parenté avec\M. de Rouillé, c’était fa démarche 
du mois de Juillet, qui fÿfaient l'es crimes aux 
yeux du peuple ; où pouç, mieux dire, c’étaient 
là les moyens appareils dont fe lérvait la provi*\ 


t dence, pour venger le fang de Favras, la Irrigue 
captivité du Roi, 8 c trois, ans d’ambition 8 c de 
révolte. 

'Quel parti prendra-t-il dans cettp circonftànce? 
Rien ite peut le juMfîer devant quelque tribunal 
. que ce foit. S’il eft à la barre du Parlement, il 
" eft criminel de léze-majefté. Devant le tribunal 
révolutionnaire, il a veifj^le fajig du peuple. A 
•* line chambre des pairs, il eut été condamné pour- 
avoir propagé le dogme dè l’infurreélron, & les 
prétendus droits de l’homme; à la hautç cour 
1 nationale même oii l’eut accufé d’avoir déplacé 
son amée fans fujet> de l’avoir fatiguée, fans autre 
motif que celpi de conferver, fous fa main, une 
, troupe qui lui fut dévouée. On lui aurait prouvé 
que cette armée nationale fe trouvait cantonnée 
au fein de l’ëté'Ç que les frontières étaient ou» 

/ vertes à l’ennemi, 8 c qu’il était un traître._Le 
bandeau eft tombé, Tillufion a cefié. Son peuple 
banquiers de bourgeois n’eft plus là y c’eft 
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tin nouveau peuple, un peuple terrible de fans- 
culottes, affamé de fa tète, & altéré de fon fang. 
11 affemble en défendre & en tumulte le 13 Août 
fon petit confeil, & les corps admîniftratifs du 
département des Ardennes. On y prend avec 
précipitation des réfolutions qui ne portent au? 
cun caractère de grandeur. Tout y portait au con¬ 
traire l’empreinte, de cet efprit de vertige, qui eft 
au (Il l’avant-coureur de la chûte des intrigans. 
Dès le même jour, un officier du nom de le 
Veneur , écrit aux bataillons de ligne & natio¬ 
naux , la lettre, fuivante, pour les prémunir par 
une première fëdudlion contre les fédudViohs des 
commiffaires qu’on attend' 

,, Soldats citoyens^ il n’eft plus rien ; à vous 
„ difïimuler ; la conftitution que vous avez juré 
«i, de maintenir, n’eft plus ; les Marfeillois & une 
,, troupe de fadieux ont affiégé le château des 
> „ Thuileriës ; la garde nationale & les gardes 
,, Suiffes ont fait une vigoureufe réfiftançe ; mais 
,, manquant de munitions, ils ont été obligés de 
„ fe rendre. M. Dajfry , ses aides-de-champ , et 
„ toute sa famille ont été massacrés. Le 'Roi, la 
„ Reine, & toute la famille Royale fe font fauvés 
,, à*- l’affemblée nationale : les fadieux s’y font 
portes, tenant d’une main le fer, & de l’autre 
,* la flamme, & l’ont forcée de décréter la ful- 
„ penfion du Roi, ce qu'elle a fait pour lui fau- 
,, ver la vie. Citoyens, vous n’avez plus de re- 
„ préfentans ; l’affernblée nationale eft efclave. 
,, Vos armées font fans chef, Pétion régné; le 
,, farouche Danton & Ces iatellites font maîtres..... 
,, Ainfi,foldats, choififfez fi vous voulez rétablir 
,, fur le f trône l’héritier de la coutonne, ou si 
,, vous voulez Pétion pour Roi. ” 

Ce^te lettre produiftt l'effet qu'on defirait. Les. 

troupes donnèrent quelques eipérançes. Cepen- 

/ ( 




dant, il n'était pas difficile de voir que le général 
qui l'avait, di&ée n'était qu’un intrigant désap¬ 
pointé , qui faifait propofer à fes foldats de choilir 
entre Pétion, ou lui-même, fous le nom du Roi 
de la constitution. 

A cette lettre provifoire ,*TLa Fayette ch joignit 
, une à la municipalité de Sedan, pour lui don¬ 
ner ordre d'arrêter les commiflaires qui allaient 
arriver. 11 prenait tout fous fa refponfabilité de 
général de la conftitution. Cette lettre, atfnfi que 
les arretés & les procès-verbaux du département 
8 c de la commune, furent envoyés 8 c répandus 
^ avec profufion dans les départemens voifins. Ils 
ne convertirent 8 c n’ébranlerent prefque perfonne. 
^1 ne pouvait croire à la bonne-foi d'un homme, 
qui après 3 ans de violences exercées par lui fur 
le Roi, fe plaignait de violences exercées par au¬ 
trui , le îo Août 
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Copie dune Lettre die M La Fayette , écrite le 

i 3 Août 1792, du quartier-général y à la Mu- 

* 

nicipaliiè de Sedan . 

/ 

S . ■ A, * 

^ 11 doit arriver des commissaires de rassemblée na¬ 
tionale, pour prêcher à l’armée une doctrine incons¬ 
titutionnelle. Il est démontré à tout homme de bonne- 
foi t ju’aü io Août, époque de la^uspension du Roi, 
rassemblée nationale a été violentée, et que lés mem¬ 
bres qui ont accepté utfe tplle missâon, ne peuvent 
être que des chefs ou des instruiËvens^ de la factioii 
qui a ainsi asservi rassemblée nationale et lé Roi, - 
ïe-requiers aux termes de la loi, relative àM’état 
de guerre -et sur [ma responsabilité unique' et per¬ 
sonnelle, la mtinicipaiité de Sedan, de retenir les in¬ 
dividus^ se disant commUgake&de rassemblée natio* 




jialé, et de les mettre en Hetl de sûreté, souS le gardé 
d’un officier sqbérleur, qui, également sous marea,;*t 
ponsabilité unique et personnelle, exécutera cet or- ^ 
<dre,auquel|l uepeut se refuser, saniélre impie- 
diatèment traduità unçonseibdeguerre. „ • » 

Je dois aussi; requérir les autorités constituées des 
département y en "vertu des mêmes loix, d’approuver 
ces mesures, et je ferai la même demandé au tribunal 
du, dismet de Sedan,- et aux différens départe mens 
où sont situées lés troupes qui me sont confiées. 

Cette.pièce déposée à la municipalité, doit servir 
de. titre|ppur muntterque, ni la commune de Sedan $ 
jû la garde nationale, que la Joi piet sousmes^ordres, 
ni lès trotipes de l’armée, tant - volontaires que dès 
troupes de ligne, et particulierement M; SicarL, 'co¬ 
lonel au 43e. régiment \ que je destiné à cette mis- 
' *iop , nîJçs corps administratifs et judiciaires qui 
pourraient concourir à l’arrestation des commissaires, 
ne sorit sujets à jtâcune responsabilité, et que s’est 
moi ,qui, fidele^à mes sermens, âux principes de laj < 
déclaration des droits, à la constituüon que la vo¬ 
lonté souveraine de la nation a décrétée, que c’est 
moi seul qui requiers, comme j’en ai le droif7~toii|es 

/les mesures qui peuvent constater la résistance à l’op- 
_ « 1 
pression ,1e 



uer «devoir des âmes libres. 
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La Fayette. 


Les commi flaires arrivèrent à Sedan avec leur 
fecrétaire Clairval, le lendemain 14 Août./Le- 
procès-verbal de ta commune de Sedan ayant tous 
les caractères d’authenticité, me difpenfe de don¬ 
ner fur leur arrestation d’autres détails queceux; 
nui y font confignés» J’y ajouterai feulementque 
Je brave républicain Kersaint , tremblant pour fa 
vie, pleurait comme un enfant, & qu’il fe jetta 
meme quelque fois à genoux pour demande# 


grâce au 
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Ëxtrail du procès-verbalttu conseil-général de là 
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commune de Scdaji. 
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£ejdutd’hui 14 Août 17953 , ont été amenés en la 
fnaison commune 4 particuliers Venant de Mézierçffÿ 
munis de passeports. Oeg étrangers, interrogés sur 
leurs qualités et l’objet de leur /voyage \ se .sont dit 
députés de l’assemblée nationale, et chargés drune 
mission dont ils éhf donné communication. Exapien 
/ fait des passeports r lèur forme ne porte pâlies ca- 
' r racteres voulus par la loi du ai Mars dernier; d’a 
léurs, portant ces mots en un renvoi nop approuvé t 
et tFohêir aux ordres quïl donnera ; les tme^ques mots 
et leur date à une époque trop fatale aux vrais amis 
de la constitution ^ sont la preuve que ces pièces ne 
méritent aucune confiance. fexaminariCÆnsuite la. coin* 
mission, en la supposant émanée, de râ&éemblée ‘di- 
tionale, il résulté’qu’on ne peut la regarder ni comme - 
acte légal ni comme acte libre. 4 #. Elle n’est pas re¬ 
vêtue des formes voulues pat l'acte constitutiouel, 
c'est-à-dire ,de la sanctibn du Roi. D’ailleurs, les pou-*" 
voirçS conférés à ces prétendus commissaires sont une 
entreprise sur Te pouvoir exécutif. 53. Cet acte ne peut 
être l^bre, puisqu'il'!)’est malheureusement que trop 
notoire par sa t^ate et les Violences- éi atrocités, com¬ 
mises* à cette époque,' que le corps législatif n’a pu. 
jouic.de sa liberté ; vérité confirmée en quelque sorté 
par les réponses des soi-disant commissaires. Le pre¬ 
mier , qui s’est dit être M.Kereaint, sans convenir 
^précisément que rassemblée nationale n’était pas li¬ 
bre, a dit au moins que le peuple était en insurrec¬ 
tion. Lé deuxieme, qui s’est annoncé portèr le nom 
de Peraldy, a tenu à peu-près le même langage. En¬ 
filade troisième, qui a dit s'appelle* Antonelle, a 
, fait plus affirmativement les mêmes aveux. 

Le conseil • général délibérant sur lavalidité de* 
passeports présentés, ouï le procureur de la com- 
fwiune, considérant les circonstances où se trouve là 
patrie^ arrêteque les sieurs Rcrgaim, Peraldy , Aqg 



( O* ) ? 

* 

. tonelle, et Klairwal, seront provisoirement mis en 
----- était d'arrestation. Délibérant ensuite'sur la nature des 
pouvoirs dont les soi-disant commissaires sont por- 
teuts ; ..cfonsidérant qu'au momént où ils auraient été 
conférés, l'assemblée nationale , obsédée pirlahorde 
des factieux qui remplissaient HT capitale dé sang et 
de carnage, n’a pu agir avec liberté «.et que ce irest 
que pour éviter de puis grandes crimes qu'elle a pu 
cota^ntir au" clécretde Jla suspension du Roi, è^piet 
qui viole de''la manie/e la plus outrageante la cons- 
, titution; décret, ou plutôt acté monstrueux, qu'elle 
J doit se faire un devoir de révoquer aussi-tét que ces 
' oppresseurs l'auront rendue à elle-même; considérant 
que tons les actes émanes où qui en émaneraient 
tant qü’elle se trouvera sous le glaive des assassins* 
sont frappés de la même nullité. Considérant que si 
les soi-disant commissaigps étaient députés, ainsi 
,, qù'iîlp'en qualifient, ils n'auraient point accepté une f 
* mission destructive de la constitution, Jqui tend à \ 

' tromper le peuple, à soulever l'année, etâriui reti- V 
rer les braves généraux qui la commandent ; qu'on 
ne peut donc les regarder que comme des émissaires 
de la faction qui a usurpé les pouvoirs expressément 
délégués par U souveraineté nationale. Considérant 
que le Roi, gen auguste famille, ainsi que tous les 
députés fidèles à leurs devoirs sont encore au pou¬ 
voir des factieus.....arrête que les soi-disàns, etc. de¬ 
meureront en^ett^ville sous bonne et sûre garde 
y resteront en otage jusqu'à ce qu'il soit notoire que 
l'assemblée nationale et le Roi soient libres et n'aient 
plus rien à craindre de leurs oppresseurs. . » 
Etaient présens et ont signé, MM. Desrousseatgx, 
maire ; Legardeur jeûne ;Raulin-HusBon ; Saint-Pierre; 
la Motte-Gèrmain ; Fournier : Joseph et Edouard Be- 
chet; Noël Laurent ; Petifil s Verrier ; Gigou St. Simon, 
officiers municipaux. Lenoîr-Peyre, procureur de la 
«commune; Caiiton, Substitut; Waroquier et Grosse- 
‘^Kn peres; Legardeur l'ainé ; Fossoy; le Clianleur; 
Mesmer; Hennecy ; Fdet jeune ; Chayaux-Caitlon ; 
Gibou-Vernon ; Edet, menuisier ; Ternaux; Jacquet 
Delatre; Ludet et Dalclié peres; A* C. Rousseau et 
Herman-Servals t notables. 
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B içnç&t on apprend que l'armée eft mécontente 
de^Tarreftation des commiiTaires. Le club patrio¬ 
tique de Sedan s'agite autour du lieu de leur dé¬ 
tention. On répand le bruit que Dumouriez eft à 
Valenciennes, concertant avec les autres commif- 
faires les mefures nécelfaires 'pour venir délivrer 
ceux-ci. Une terreur panique s'empare de la pe¬ 
tite armée campée à Vaux. En vain Alexandre 
Laméth s’empreffe, & court de bataillon en ba¬ 
taillon , en vain il répété les mots de factieux 8 c 
de parjures , en vain il parle des facriftces qu’il a 
laits pour la conftitution, & de l’arrivée prochaine 
des Autrichiens, le volontaire national ainfi que 
Je foldat de ligne rit de fon embarras; ici, il lui 
ihante ça ira , plus loin il lui reproche & ce qu'il 
a coûté a la lifte civile & fes turpitudes précéden¬ 
tes. Le régiment cU la couronne, tfn des 3 que 
la Réine avait fait donner à làxfamille, refqfe le 
ferment qu'il exige; La Fayette interdit, décon¬ 
certé ,. réduit au petit nombre d'officiers qui ont 
lié leur fortune à fes forfaits, profite des ténè¬ 
bres, 8 c fe fauve par les bois de Bouillon, dans 
la foirée du i g Août, biffant ainfi\expofés à la 
fureur de l’aflemblée nationale 1er" 5 corps admi- 
niftratifs de Sedan, qui prit improuvé fous fon 
influence , & déclaré illégales toutes les opera¬ 
tion sde^ l’afTemblée ; il fuit .pour prévenir lé dé¬ 
cret d'accufation qu'on allait rendre contre eux 
tous folidairement, 8 c par cette fuite, les patriotes 
eux-mêmes l’accablent des épithètes multipliées 
de lâche 8 er de traître ; & telle eft l'indignation 
qu'il excite contre lui feul, que l'on oublie la 
réfiftançe de la municipalité & du département 
dé Sedan, & qu'on leur pardonne aux premiè¬ 
res marques de repentir. (*) 

J 

(*) Voici te lettre que le général La Fayette écrivait à te muni¬ 
cipalité de Sedan. Ou ^ volt encore fén froid orgueil* Il jr dénonce 
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À peine araient-ils fait quelqoes pas qu'ils fo- 
fent arrêtés à l'entrée de la nuit, le îg Août , urf 
peu au deflfus de Rochefort, par* un piquet déta¬ 
ché de5à 6 volontaires Ljml>ourgepis', aux or¬ 
dres de IVÏ. le Comte d’JÏarnoncoürti* Le piquet 
> * . . . . 

f , voyant 


les despotes, parce qo’il né i*cft plus. Il dénonce les ennemis pré* 
fendus de 4a liberté» par lefqueU) il entend fans doute les émigrés;’ 
& pourquoi ces Infortunés avaient» Us émigré t W’éçtit-ce pas aiifli 
pour foyftraire leur libentoxa. prçjeriptiâtu dé ntommè du i8 Février» 
& cct homme n’daît-il pas La Fayette ? ^ ‘ v. 
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Copie d’une Lettré dé M. La Fayette , datée de 

® _ <"î ^ ■■ 

Bourdon, le 19 Août 1793 , adressée à MM. les 
Cjfieièrs Municipaux à 
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Si la aemiere goutte de mon jftng* pou vait_ffirvîr 
la commune de Sedan, elle a cfjroit à ce,sacrifice» et 
il me coûtait moins que celui que je fais ; mais* 
au moment où je prévois, par^ïes rfisons qui ne 


vous 


ont pas, que ma 



si 


auprès de 

vous ne serviroir/aous peu de jours, qu’à vous com* 
romettre, je dois éviterai la viüé dè Sedan des mal* 


heurs dont je serais cause, et je pense que. le meil¬ 
leur moyen <fe la servir / est d'éloigner d’èlle une 
tête que rou8 tes ennemis de là liberté ont prosérite , qui 
ne se courbera jamais sous aucun despotisme, et 
qui 4 pénétrée de douleur, de ne pouvoir plus en cp 
moment étrentile à sa patrie/ ne se console que paît 
les vœux qu’il fait pour que la cause sacrée de là 
liberté et de l’égalité., dontle saint nota profané (s’il? 
pouvait î’étts) par les crimes d’une faction, ne soit 
pas du moins pour lôngftems asservie, et par le ser¬ 
ment qu’il renouvelle dàns les mains d’une com- 
mune vraiment patriote, d’étre fidele auxprincipefi 
Oui ont animé sa vie entière. ' 

|HA 
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/ ^voyant venir un gros decayalerie, le coucha en 

i büe , 1 ’arrêta , 8 c ordonna que l’un de ceux qui 
e £pmpbfaient, s’avançat pour être conduit à 
M. cf Harnoncourt. Celui qui mit pied à terre, 
fut M. Bureau de Pu 2 y, dfficiér du génie,le même 
qui à l’affemblée cdnllituante, reçut dü Roi le 
ferment du 4 Février : M. d’Marnoncourt lui âpf 
■ percevant au chapeau la cocarde nationale , Or¬ 
donna que deux officiers & 56 hbrrfmeâ allaient 
au plus vite^fe «faifir de cette cavalerie, qtjl con¬ 
finait en 40 jiômmeè, dbnt ^4 officiers, le relie 
domeftiques. Ils Te lai jereap pteiidre & défarmeiv 
Interrogés fur leurs projété, La Fayette répondit 
GUL%îéûr deffein était de pafler fur les derrières 
de i’arfhée Autrichienne, dans la bonite-foiqu’ils 
; n’y rencontreraient perfonne, de gagner ainfi 
\ Maeflncht, la Hollande, l’Angleterre 8 c FAîrtéri* 
que. M. d’Harppncourt leur fitjquitter là cocarde 
nationale, ceux qùi avaient été membres du éoïps 
cdnftituànt, furerit envoyés à Luxembourg^ d’ou 
ils fu reiit enfuite transférés à Wpfel, 8 t depuis a 
Magdeboùrg, où ils font'ericorê; Ceux' qui n’e- 
■ liaient que (impies officiers, furent conduits mo* 
meritànément à la citadelle d’Arivers, ou même 
remis en liberté fur le champ. - 

Aiiffi-tot leujr atreftation, Ces Meilleurs juge* 
^ rent à propeade faire une elpece de protellation 
pour leur hblinéür, contrée defpotifme de la 
puiflance qui les arrêtait. It faut les entendre par* 
1 er ; elle efl éurieufe cette protellation» ' 

M Les soussignés, citoyens Français ( dénomi» 
,, nation des nouveaux républicains) arrachés 
„ par un concours impérieux de circonstances 
* extraordinaires , au bonheur de servir , comme 
*\ils nont Cessé de îe?faire, la liberté de leur pays, 
* ^ ce n’était point la liberté, c’était leur orgueil, 
* c’était le projet régicide de la faûion qui avait 
Tome IL 
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„ déclaré la guerre à l’Autriche que les conftitu- 
, f tionnels fermaient ) ri ayant pu s*opposer plus 
,, long-tems aux violations de la constitution , ( ils 
,, avaient violé, en faifant cette conftitution, celle 
„ fous laquelle.ils étaient liés,) que la volonté* 
nationale y a établie ; ( dités, la violence de 
quelques-uns, & non la volonté générale'} elle 
% fi peu ce caraâere, que perfonne n’en veut 
plus , ) déclarent : qu'ils ne peuvent être cortfi- 
dérés eomme des militaires ennemis , puisqu'ils 
ont renoncé à leurs places dans F armée Françaises 
(pourquoi portaient-ils donc encore la cocarde 
nationale, la cocarde de rinfurrcltionP à quels 
„ figues aurait-on pu rcconnaître^ils étaient en¬ 
nemis ou fuyards? 5 ocavaliers, diront-ils, ont 
mis bas les armes devant quelques payfans, 
„ mais ce n’était pas la première fois qu’on avait 

* vu des patriotes fuir devant la même propOr- 
„ tipn d’adverfaires ; 8 c puis, fufiit-il donc de dire 
,, qu’on dcferte, pour que l’ennemi foit obligé 

de le croire? à plus forte raifon, lorfqu’il s’agit 
d’un général d'armée & de fonétat-major , qui 
^ peuvent être allés en reconn^iffances ) et moins 
encore; ( examinons bien ceci ; ) comme cette 
portion de leurs compatriotes que des intérêts , 
,, des'bentimenà 9 *&u des opinions absolument op- 

* posés aux leurs ,* ont porté à se Hcr avec les , 
puissajices en guerre avec la France ; ainfi n’ayant 
pu combattre énface ce corps réfpeélable de 
propriétaires Français qui effaient de rentrer 
par la farce des armes dans leurs foyers, d'où 

„ la violence les ‘avait arrachés, on les cômbat par, 
M . l’arme de la calomnie. Ils ont, dites vous, 

,, des n fentimens dülérens des . vôtres ; oui, fans 
v doute y jk ils s’en jfdiït gloire ; & comment les 
„ partageaient-ils? N’était-ce pas un de vos com- 
„ pagnom de fuite qui difait aux Jacobins qu’il 
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fallait un supplément a la révolution (*). Eh Jbien, 
ce fupplément eft arrivé , Vous l’éprouvez; au 


lieu de, le faire éprouver ; pourquoi en avez- 
vous pofé le principe? n’était-ce pas encore un 
de vos compagnons^d'opinion '(**) qgd difait , 
que le .s«rtg de Berthier n était pas absez pur 
pour êtéji regretté ? Enfin, n’étaient^ ce pas auflv 
deux dé Vo 3 fuivans (#*&) qui allèrent fous vos 
aufpîbes arïêter avec Drouet, & ramener avec 
Pétipn , 1 a malheureufe famille Royale dé Va- 
rennes à Paris, pour la remettre dans vos fers, 
tandis que ces gentilshommes que vous calom¬ 
niez (*®*'*) allaient fe faire égorgés fous les yeux 
dé leurs maîtres, pour lèsconfoler dans leuçfc 
traverfes par un regard d’attendriüement 8c de 
loyauté ; & voilà ces hommes dont vous cher¬ 
chez à vous ifoler, que vous tentez de déni¬ 
grer aux yeux de l’Europe leur auxiliaire. 
Ah! foyez tranquille , M. de La Fayette, vous 
& les vôtres, ne ferez jamais CONSiDÉKÉscomme 
eux : mais comme des étrange ré gui réclament 
un libre passage que le J droit des gens leur as¬ 
sure , et dont ils useront pàur se rendreî-promp- 
tentent sur un territoire dont le gouvernement ne 
soit pas actuellement en ptatdhostilités contre 
leur patrie* ; / ^ - 
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A Rochejortf le 19 Août 179 a, 




Signés, La Fayette, 

JLà Tour. Maubourg , 
. Alexandre Lameth , 
Bureau de Puzy. , 

O Lameth. ^ 

(**) Bnrnavc. 

(**♦) La Tour Maubourg, 8c Romeufc 

(•*•*) Dampi«rre, nuit prés de le voiture du Roi à Salot-ItyaKï- 


houle. 
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• ^ m s* 

», 

t) Puis les aides-de-camp, les frereî d'anhefc 

4 * Laiimoy ^Durourc, Masson, Sicard, Victor , 

; „ Gomion. Langlois 9 Sionville, V. Ro* 

,, meitf, À. Momeuf, JL Romeuf , d’<4~ 

4 , rram, Currper , Pillet y Lu Colombe , 

/ v r/c/or X<z Tbwr - Maubourg , (7A. Xa 

4 , Tour-Maubourg , Darblay 9 Soubeyran , 

„ ef Cadignan* *' -* • 

V 

Les parttfaïis de la conftitutipn ont fatîguélong- 
tems les cours & les Miniftres de leurs^ réclama¬ 
tions 9 pour les quatre prîfonniers que le Roi dé . 
Prude conferve jufqu’aü jour, ou Ton pourra 
faire juger au tribunal des nations l’enfemble de 
la révolution Françaife. Heureufement, pour 
l’exemple dû àla vindiéle publique, les cours ont 
été lourdes, & le grand procès s'inftruira avant 
peu r mais comment les défenfeurs de la confti- 
tution, onnls pu s'aveugler au point de ne pas 
•voir que «le^chercher à fouilraire leurs cliens au 
tribunal qui doit les juger, c'était à la fois \les 
déclarer coupables, je s’en déclarer complices ; 
c'était manquer même à leur principe conftitu- 
tionnel qui défend de fe fouftraire à la loi. 

M. de Là Fayette fera donc jugé ! il saifeoira 
à fon tour fur la fellette de Favras, 8c pour ajou- ' 
ter à fon humiliation, le commandant de Paris 
répondra alors aux juges des fureurs de ce peuple 
que La Fayette ne réprimait & n'agitait qu'au gré 
, de fon orgticil oit de (es haines ! en attendant ce 
moment terrible, jugeons de (àng-froid fa der¬ 
nière démarche. 

Si quelque chofe de grand avait pu entrer dans 
cettetete étroite, il aurait vu qu'il ne lut reftçtt 
qu'un parti à prendre. Il aurait vu, s'il avait rai- 
fonné un moment, même dans fes principes, 
que C'était â Coblentx, & autour des princes, 
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qu'était la vraie repréfentation national!». H dé- - 
vait lavoir que, n'y ayant point dé nation fané 
territoire, point de ^territoire fans propriétaire», " 
& les propriétaires de plus des trois quarts du 
territoire Français étant émigrés , c’était dans le 
fait au camp des princes quêtaient la nation &: 
la monarchie. Là, était la vo I onté générale, parce 
queulà était la volonté confervatrjce, qui eft l a- 
liment de la fagefle, mere de la loi ; là était le dé¬ 
pôt de l'honneur, fpurce de vertus dans un Royaux 
me ; là était le .foyer çfô la loyauté ; là on détefV 
tait la constitution hermaphrodite de 1789 ; là, 
fans doutg, étaient auffi quelques intrigues, on 
quelques ridicules, & quel eft le corps, quelle/'' 
eft l’aggrégation d’hommes, dont les détails jtif 
loient^xempts, mais l'enfemble dé IV 


xempts, mais renlembie de l'émigration 
était üdble 8c pur, 8c tout fàifait un devoir à ceux 
qui déliraient le retour de l'ordre, de s'yréunir, 
ainfi qu'à leurs auxiliaires, foit de leurs yœux , 
foit de leurs pèrfonnes. ,. . 

' M. de La Fayette, dira-t-on, n’aurait pu y 
être admis ; il avait fait trop de mal, pour que 

la juftiçè de fe$ concitoyens put être défanriée» 
Eh bien, plus il avait fait de* mal, plus il fallait 
qu'il rendit de fervices à la caufe qu'il avait tra¬ 
hie la première. L'Europe pouvait lui dire çn«» 
çore avec Hamlet : 




Votre crime e& atroce, exécrabfé .odieux, 1 
Mais ilVeftpas plus grand que 1* borné des dieux. 


R devait envoyer généreufement fes trois pri¬ 
sonniers aux princes pour être le gage de fa fol , 
fc les otages du Roi leur frere , au heu de lefpec* 
ter ftupidement une prétendue majefté nationale 
dans les repréfentans & les inlhrtimens ; d'une 
horde de faélieux ; il devait entraîner avec lui 
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'daiis ion émigration .tout ce qm! aurait pu gagner' 
4 e foldats^livrer tout de qu’il aurait pü dé placés 
fortes , de magafins 8c d’argent ; il devait faire un 
aveu f|anc & noble de fes fautes, déclarer fes 
dômplices, divulguer^àux nâtions étrangères, 
pour leur inftruétion, tous les fecrets de la révo¬ 
lution Françaife, & leur offrir Sc fon exemple, 
& fon repentir, pour^en obtenir le pardon ■. la 
force impérieufe des circonftances depuis 3 ans, 
'lui fournilTait une affez grande latitude d'excufes 
pour préfenter encore avec quelque 1 intérêt, fes 
efforts tardifs; il devait eçifinprévenirCe Dumou-* 
riez, fon rival, & fon Maître en ^évolution, & 
mériter.au moins par là, cette forte d’eftime, qu'at^ 
défaut de l’honneur, on accorde ,au caraâere. Au 
lieu de ‘cette marche ouverte & fiere, il fuit té- 
nébreufement, il fe cache, il tâche de fe déro¬ 
ber aux patriotes, aux Autrichiens^ aux Fran- 
- çais, â lui-même peut-être ; comme Néron : <; 
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Dans l’crabre qui J’effraie , il erre épouvanté. 


X \I1 làiffe à la difpofition. des faélieux jufqu’à la / 
caï(Te militaire, qu’il aurait pu emporter, comme 
fi ïhénagèr les criminels qu’on accufe, n’étaitpns 
v une forte de complicité ; il fe fauve pour aller 
joindre tous les féditieux, &r les efprits faux de 
Hollande, d'Angleterre & de Philadelphie ; enfin, 
pour ne faire .que lè moindre tortypoflible à la 
faction, fur laquelle il jette encore en fuyant un 
regard paternel, il ne porte à M. de Beaulieu que^ 
lui, qo hommes, 5o chevaux, & 5o,ooo francs,. 

Sc par ce dernier trait, il juflifie le portrait fi bien / 
caraftéfifé, qu’avait fait de lui le meilleur de nos 
poètes Fiançais : 


Voilà dwic co blomlin, ce héros ridicule, 

Oc l'alto de Cromwell k pite & froid crépufcuîe , 
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Intrigamjdans la guerre, &i guerrier dans l.i pais, 

, Qui croit fe faire un nom! à farce de forfaits > -, 

Prend Marcel pour idole, & livras pouf victime, 

' Fait honte du fuccès, & fa}t#itid du crime, 

\ Arme les adaflins, «îgorge^fer la loi, ' 

Veillé pour les'djrigau.^ & dort contre fou Roi. 

-, Tel eft le tableau qu’a déjà fait dé La Fayette 
la Mufe de la poéfie, 8c voici le tableau de com- 
panaifon qye Thiftoire trace aujourd’hui entre fa 
conduite 8c êelle dé Dumourïez, placé dans une 
ciréonftance pareille, après huit mois du plus heu¬ 
reux & du plus audacieux brigandage, fans avoir 
eu un feul reproche- de morale à fe faire. 

La Fayette & Dumouriez fe font précipités l’un 
& l’autre dans la révolution, par une ambition 
démefurée ; le premier, dans le defTein de parve¬ 
nir fans délai à des grades & à des*honneurs, 
qu’il fentait que le mérite feul ne pouvait jamais 
lui procurer ; l’autre indigné de ce que le préjugé 
de la naiffance leloignait pour jamais de ces dif- 
tinélions dont peut-être il fe fentaitvdigne ; tous 
deux Te ntenageant alfezpour pouvou^ fe retour¬ 
ner à propos du côté du parti qu’ils combattaient ,, 
tons deux voulant fe faire redouter de la cour, 
pour s’y vendre un jour plus cher : La Fayette 
mettant *}ans fon aftuce 8c dans foir intrigue, tout 
fon efpqir pour tirer parti dès circonftances ; Du¬ 
mouriez fe Tant à fon courage & à fon audace, 
k fe flattant de fe rendre affez redoutable pour 
n’êtreJamais facrifié : La Fayette immobile dans 
fon -camp, tenant continuellement fes foldats oi- 
fifs derrière leurs retranchcmens, à la vüê d’un 



ennemi qui venait continuellement le b: 
l'autre plein d’utfè activité infatigable, qu’il a l’art 
de faire palier dans le coeur de tous fes loldats, 
vient s’emparer du comrhandement dfune armée 
que fon rival avait lâchement déièrcée, 8c quoiqu’il 
Toit inflruit que fous fon ancien chef, elle a évité 
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ou craint toutes les occafions de fe mefurer avec 
l'ennemi, il n’entreprend pas moins de la mener 
à fa rencontre ; & avec une poignée de monde » 
dans une fituationhabilement prife/il arrête les 
peux meilleures armées de l’Europe, commandées 
par les plus habiles généraux ; il fait plus, il les 
détermine à une retraite précipitée ; il ne s’en tient 
pas là , délivré des Pruftiens, il ya chercher lui- 
même les Autrichiens dans la Belgique, 8c avec 
iine armée, à la. vérité cinq fois plus forte en nom¬ 
bre que l'armée ennemie ; il remporte fur eux la 
yiéloire de Jemappe ; 8c tandis que La Fayette , 
qui n'était connu qücpar fes révérences aux bour- , 
geois de Paris « 8c fes difeours à la commune 3 avait # 

IJ # ^ ^ 1 

fui toutes les occafions de combattre „ 8c ji’avait 
jamais, pour me fervir des exprellions d'un bel 
efprit du liée le, exposé que sà réputation et ses 
amis , l'autre femble avide de combats, 8c croit, ■* 
au milieu des fanfares de la yiéloire, détourner 
ém moment les yeux du public de l’horrible caufe 
qu'il fert; tous deux criminels au premier chef, % 
niais La Fayette n’infpirant .aucun intérêt, par 
ce qu’on ne voit en lui qu’un lâche ambitieux , 
qui a trop préfumé de fes forces, 8c qui, au mo¬ 
ment d'agir, fe laifTe voir dans toute fa turpitude, 

& ne préfente plus qu'un héros de comédie, que 
des plaifahs comparaient au Marquis de Tulipano / 
l’autre préfentant au contraire l’afpeél d'un avan- 
turîer audacieux, qui fait qu'on ne calcule les ré+K" 
putations que fur les fuccés 8c les dangers, & 
qu'aucune éntreprife n’effraye'; peut-être a-t-il 
voulu jouer le rôle de Cromwell, 8c rië s’eft-il s 
rabattu en fuite fur celui de Monk, que lorfqu’it 
à vu qu'il ne pouvait plus maitfifer les circonf- 
tances, mais fa derniere aventuré n'en a fait qu'un 
Robert , chef des brigands . Enfin, pour réunir fous 
le point de vue du pafTé, du préferif & de l'a- 
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yenir les traits différentiels de ces ‘deux perfon- 
nages, qu'on examine & letfr fuite^fc leur con¬ 
duite préfente, & leur fort fiptur-"Obligés ^d^fe 
iauver l’un k l'autre, pour échapper au fupplice, 
La Fayette Te dérobe dans les ténèbres avec un 
cortège de fugitifs, &fé laiffe prendre lui 4 oeme. 
par fîx volontaires qui le couchent en joue ; Du- 
mouriez fait aufli, mais c'efl après s’etre affuré 
des otages , mais c’eft en combattant ,'mais c’eft 
en fe faifant jour, $ve<p une efcorte dehuffards 
au travers de 4 bataillons nationaux , k d'uné 
grêle de\poups de fufil qu’il parvient en droiture 
au camp Autrichien, à la tente du général en¬ 
nemi : l'un eft réduit aujourd'hui à être dans le 
fond de fa prifon le chef illuminé d’une feéle ex¬ 
travagante , qui a dans Londres, fous le nom dé 
constitutionnels fes conciliabules, 8c fes myfteres, 
les prêtres & fes autels, fe tient, fe fupporte, 
s’encourage, fe cou foie jufqu’au jour où elle ef* 
pere pouvoir derechef agiter le globe , tandis que 
l'autre joui fiant d'une grande fécùrité, 8c de quel¬ 
ques honneurs, occupé i'Ëurope par foti audace, 
la mobilité, 8c les conje&ures qu'il fait naître en¬ 
core de toutes parts : enfin, Dumouriez laiffe aux 
royaliftes la penfée qu’iï a pu leur être utile, en 
accélérant le ternie de la révolution, & La Fayette 
ne leur laide que l’éfpérance de fe voir donner 
un jour par fon jugement, un grand exemple à 
runivers. » \ 

La fuite de La Fayette fendit la liberté aux 
commiffaires arrêtés ; ils furent bientôt joints par 
îc$ trois fuppléans, Ifiiard, Quinette & Gaudin , 
qu’on le;?r avait dépêché pour lés fortir de 
captivité ; iis" donnèrent momentanément le com¬ 
mandement de l'arméerdes Ardennes au général 
Dangefl. - J 

v IL y exifbit une petite troupé particulière de. 
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4000 hommes choifis aux ordres du général la 
TourMaubourg ;on l'avait deftinée depuis quel¬ 
que tems au grand projet que La Fayette avait 
conçu d'avoir le Roi dans fçn camp. Çes 4000 
hommes devaient être fa garde d’honneur, fa 
troupe dorée. Le provençailfnârd, dapsfon dé¬ 
lire ordinaire , imagina,de les baptifer troupe infer¬ 
nale, Ces dénominations hyperboliques devinrent' 
/bientôt à la mode ; chaque légion qui fe formait;, 
[n'aurait pas cru.être patriotique, fi elle n'eut pris 
pne qualification bien ridicule , telle que : les dru * 
gons de (a liberté ; les dragons de la* mort , etc. 
C’eût ainfiqué des voyageurs timides chantent dans 
une forêt, pour s étourdir fur la crpntequ’ils ont 
! d’être détr^uffés. * 

Quelques jours après la fuite du général, le 
feuillant d’Aveyrhoult, Hollandais réfugié, de¬ 
venu colonel au" ferylce de la conftitution, & 
membre de L’aflembl^éê aètuelle, crut qu’il était 
de fon devoir dé fuivre la fortune de La Fayette. 

, II partit" de^Mézieres^ accompagné d’un feul do- 
meftiquef Arrêté par des payfans, il eflaya de 
mettre fin. à une cirriere dont la fuite lui paraif- 
fait devoir être fi déplorable. Il fe tira un coup 
. de piflolet dans la tête, mais par cette fatalité, qui’ 
femble-vouloir qu'un conflitutionnel ne fafTe ja¬ 
mais rien qu’impàrfaitement, il fe tua mal, 8c 
languit long-temps encore. Ce d’Aveyrhoult était 
un mal-adroit^ mais non pas un mal-hdnnêté% : 
homme. * { 

Trois eommiflaires nationaux, la Porte, la 
e & Bruat, allèrent à l'armée de Loitaine, 
commandée par Luckriér; & trois autres , G|fpa- 
rin, Rouyer^b la Combe St^ Michel, fe^rendirerifr 
à celle jdu midi pour y recevoir le ferment de 
Montéfquiôu. f . /■ ^ \ 

Luckncr prêta tous les fermens qtf*ün votilut, 
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Il terminât fa carrière . comme il Tavait commen- ' 

£ - * * _ , 

cée 7 en * cnan t, alternativement » Viyp le Roi \ vive 
la ligue, tenant à l'académicien , courtifan, agio¬ 
teur 5 malgré I’aflurarice qu’il avait donné, que, 
fi oii prononçait 4 la déchéance du Roi , il ne ref- 
teraitlà l’armée ni un foldat, ni un officier, il 
prouva qu'au moins il y relierait un général. San* 
doute, il s’attendait alors, qu’au lieu de lui livrer 
l’aride Savoie à régénérer, on lui aurait confié ou 
la JHollande, ou l’Angleterre à travailler en révo¬ 
lution; rçalhêureufemèïit pour lui, on mit la vertu , 
à la plus rude des épreuves; on le plaça devant les 
Cpfcnte têtes Génévoîfes qui ont perdu la France, 
afin de les abattre toutes d’un leul coup.* Ce mau¬ 
vais Bru tu s n’eut pas lé'courage de facrifier fes 
en fan s chéKs, 8c il a difparu, fans laiffer même 
de traces de fa fuite, ni de fa réputation; 

Il fe trouvait déjà en Alface, des commifTaires 
du pouvoir exécutif ; > comme ils étaient notoire¬ 
ment Jacobins, on lçur laifTa dans cette frontière 
l’exploitation des fermens ; à l’exception de Kel- 
lermann Ferriere % les autres généraux qui 

commandaient- l’armée du Rhin, étaient membres 
de i afl'emblée continuante. Rewbell & Lavie leurs 
ci-devant collègues furent chargés d’aller recevoir- 
leur fbF"& hommage à la républiquer^Biron & 
Cuftine ne firent pas la^mointu^ifficulté. Viélor 
Broglio fut demtué par les cornrhiffaires, puis ar¬ 
rêté , puis relâché, puis garde national, puis dé¬ 
crété d’accu fati on ; fa conduite, depuis le 10 Août, 
fut tin tiffu, d’iuéonféquences, ainfjuque fit vie, 
depuis le iq Juillet 178 9 ^ avait été le défefpoir 
de fon^vertueux pere & le déshonneur de Xon nom. 
Üèvieux d’Harâmbure renouvella franchement 
ffon ferment de fidélité à la nation, à la loi, et au 
Roi) & ce qu’il y a^de plus;Confiant, laffemblée 
attribua à bon-hommie cet affront fiait au répu- 
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plicanifme. Elle pardonna à d’Harambure uq 
-, çrime réel , pour Vaccufer fix mois après, du dé<» 
lit imaginaixe, d’avoir pfé faire jtranfcrire fur des 
jegiftres publics l’aâe par lequel Monsieur s etair 
déclaré Régent après la mort du Roi. Le générât 
d’Aigupdn à la fuite de fes campagnes & Ver* 
{ailles ’fc des Jacobins s'était enfoncé dans les gor¬ 
ges de Porentruy. Le ferment ne l'y atteignît pas ; 
«n décret d'accufatian qu'on lança contre lui fur 
june lettre qu’il écrivait;à Bamave après le 10 
Août, & qui fut interceptée, l’ayant forcé à fuir, 
jon peut juger d’après fa lettre, & l’adrefTe qu’il 
fit à fon armée, qu’il aHrair été fidele à la conf- 
titution. Trille condition qui ne permet de mé¬ 
nager. le cœur d'un homme qu’aux dépens da 
fon efprit! ^ v 

Menou, qui le 10 Août, commandait la défenfe 
du Roi au château, tout étonné encore de ne pas 
avoir livré les Thuilerie* à Barbaroux, aùtfi qu'il 
avait livré Avignon à Jourdan, vint dès le 17 ; 
demander pardon de quelques heures de roya- 
lifme , & prêter aufli fon ferment. Quelques jours 
après, il était à cheval avec le capucin Chabot, 
pour tracer le camp de Baria, & prendre des po- 
, fitions à Montmartre : à quelque tems de là , il 
était queftipn de nommer un miniftre de la guette, 
un fuccefieur à Servan, Ménou s’était infcrit fur 
la lifte, & h république était décrétée alors. Mais, 
comme l'aiïemblée n’avait pas oublié que Jacques 
Ménoü avait dit un an .auparavant (?). „ Le gou- 
M vernement de la France eÇ monarchique, & 

. „ certes, 's’il exifle aéhiellenfent au monde une 
J monarchie fondée ftifc des bafes inébranlables, 
^ M c’eil cellequi vient d'être établie en France, Sec. ” 

— Elle lui Ht l'honneur de le rayée de la. lifte, 

\ \ • 
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êomnm traître 9 elle acceptait bien des généftüit 
fans Valeur, des minières fans talent, mais elle 
ne voulait point de candidats fans candeur. 

Les commiflaires envoyés par l'aflemblée lui 
ayant affiné l'armée, il ne leur reliait plus qu'à 
en diriger les mouvemens de concert avec les gé¬ 
néraux. Le miniftre de la guerre n avait autre- 
chofe à faire qu'à fanélionner leurs décrets provi¬ 
soires , & à les approvifionner tarit bien que mal. 
L'ignorance & la cupidité de Servan s’accommo- 
daient aflbr de ce régime. Dumouriez'fe recon¬ 
cilia tout de fuite avec cet ancien rival; l'intérêt 
^les avait brouillés, la circonftance les réunit. 

M. de firunfwick avait déjà pris Lorigwy 4 8c 
Verdun allait fuccomber; Sedan & Montmédy ne 
pouvaient réfifter. La France était toute ouverte 
par la Champagne, & la Lorraine n’était êbçoré 
que faiblement défendue. Dumouriez n'ofa 
afpirer tout d’un coup au généralat fuprême. Il 
^craignait d’effrayer, en paflant aufli rapidement 
d'un commandement en troifieme ligne au grade 
de généràliflime. Il fit ôter à Luckner le commari- 
dement de l'armée de Lorraine, 8c le fit donner a 
Kellermann, qui dès-lors devint fa créature 8c fols 
lieutenant, il fit pardonner à Arthur Dillon, qui 
de fon fupçrieur, devint ainfi fon fubordonné; il 
traîna a fa fuite cé Bournonville, fon pupille, qui 
depuis ofa venir l'arrêter ; il promit à tous avance¬ 
ment & proteélion, fe il eut tous les générllk à 
' lui : quant à Luckner, il le fit affubler du grade de 
généràliflime de toutes les forces dé France, mais 
il le campa prudemment à Châlons, où il lexédui- 
fit auX fon&ions ridicules Scpaflives de faâêur des 
lettres des généraux à l'aflemblée; il le chargea 
de l'approvifionnement des années, de la forma¬ 
tion des fimulacres de camp de Soiiïbns, Meaux 
8c‘ Paris ; enfin, il le plaça entre les ennemis * 



V _ 




( « 4 -> 


iv 


/ > 




les befoins de l'armée K Jes clameurs des volontaires 
arri^ans, & les dénonciations des commiflaires de 
la commune de Paris qui le harcelaient ftms ceffè : 
on eut dit que Dumouriez, en faifant de telles dif. 
pofitions, jouait avec Une dès plus grandes épo¬ 
ques de l’hiftoire des homme», & traitait i’inva- 
fion Pruffienne, comme une farce bouffonne , 
dont Luckner par fon âge, fqfn ivrognerie, Sc fa 
balourdife, était l’arlequin. = ’ . 

Ayant ainfi difpofé fon généraliflime Sc fes der¬ 
rières, Dumouriez fe jetta avec 17,trop;hommes 
à Cxrandpré, où il n’àrriva que le 3 Septembre. 
Ion ijui commandait l’avant-garde, n occupa 
ue le 3 les gorgesk^dq Clermontois avec 53 oa 
hommes. Boumonviüe faifait que de partir dé 
camp de Maulde. Kelleimann qui amenait 26 
mille hommes, ne pouvait joindre que le 18; la 
ville dp Verdun avait capitulé dés le 3 o d’Août; 
Dumouriez attendit en vain pendant 1 5 , jours 
qu’on l’attaquât aflez férieufcment, pour avoir un 
prétexte % une excufe à fa défaite^ La déroute' 
d’un corps de 10,000 volontaires, à la vue de 
i3oo Antrichieits le 14 Septembre, annonçait ce 
qu’on aurai t-pu faire, mais j’ai déjà expliqué 
comment Dumouriez fut condamné à avoir l’air 
d’être vainqueur. r 

aife était de l’aveu même du 

1 if 

général Dillbn , {page 5 de son corrtyte rendu ) 
dans une' fituat&m déplorable. |Les camps que 
l’on avait décrétés /l’exiitaient pas, Sc le coït- 
feil exécutif agitait de fe rendre dans le midi dé 
la France. 

Cependant pont raflurer Sc ôccuper les Pan- 
fiens, on imagina dè les fajre travailler à remuer 
de la terre dans la plaide de St. Denis, fous le 
prétexte de faire une enceinte retranchée autour 
de la capitale : M. Belair était l’ingénieur de cette 
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folie; j’apperçus même comme fous-ingénieurs 
des membres impartiaux de l’aflemblée confti- 
tuante. Il aurait fallu dix ans , dix mille canons, 
& Cent mille hommes pour compléter ce ridicule 
ouvrage; fa confe&ion était devenue une efpece 
d orgies, les jeunes filles allaient au cathp, comme 
elles feraient allées à la redoute Chinoife. .(•) Avant 
de s y rendre ', on faifait des procédions bachi¬ 
ques , des ouvriers allaient cherchée à la commune 
des piocji çs, des pelles, des outils de fer qu’ils 
promenaient d’abord dan^teà rues de Paris, & 
dérobaient enfuite, pour en voler de nouveaux 
le lendemain. Tout était à ce camp ivrefle, dît* 
putes, indécenfes & vols. On y menaçaient tantôt 
/lès infpeâeurs, tantôt les municipaux, de la lan- 
/.ternej & du fabre. Les travaux en furent fufpen- 
\>dus, 1 prefque auffi-tôt que commencés. «£ * 

On érigea dans toutes les places publiques des 
tretauS & des théâtres, où l’on enrôlait des re¬ 
crues pour l’armée. D’abord on y joua la comédie 
qu’on a renouvellé depuis *,/d'avoir des. foldats 
poftiches qui allaient s’enrôler le même jour à 
dix places différentes, afin de tromper la popu¬ 
lace ftir le civifime général. Plufieurs bandits pro¬ 
fitèrent de cet exemple, & reçurent efTe&ivement 
dix fois le prix de leur engagement. 

N Cqjmode de recruter ne foprnîfTait encore que 
très-plu d’hommes. Les maffacres du a Septembre 
furent lieu ; St alors la. terreur fit partir de Paris 
plus de 40 mille individus. Gentilshommes, prê¬ 
tres , bourgeois, etifans de famille , ouvriers , 

I tout partit; on fuyait avec horreur une terre de 
déflation. Ce n’était point fa patrie qu’on allait 
défendre, c’était la mort , mais une mort digne ' 
d’un homme, qu’on allait chercher; pfufieur» fe 

(*) Ancien VauxbaU dW I Paris , Sans Ir goût du Rmil$0k 
de Londres. 
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rendaient Stupres de Dumopriez pour fe t^pprcn 
cher des émigrés ou du duc de Brunfwick, Sc 
trouver jour à Iprtir de France ; leur uniforme 
était leur déguifement * & leur commiffion était 
leur paffeport. • 

^ y A " fc . ' ' * » 

Il fallût armer, nourrir & habiller cette niul- 
! titude fans frein, qui confommait vingt fois,plus 
que ne l’aürait fait une arniee difciplinée. On. 
v épuifa les greniers & les manufactures nationales 
& étrangères ; la malheureufe facilité de s’acquit- 
ter avec des affignats d’une part, & de l’autre, la 
cupidité aveuglaient la France & les nations voi- 
fines, fur le danger que l’on *faifait courir à l’Eu¬ 
rope par ce gafpillage réitéré, & ce déplacement 
* brufque de tant de chofes. En effet, fi l'état dê' 
l’Europe, quant aux fubfilfânces& au commerce, 
eft devenu, en quelque forte, une malfe homo¬ 
gène fô un fyftême congru , il ne <|oit point être 
indifférent à <Jes administrateurs dèvoîrune Rup¬ 
ture d'équilibre^forte & fi fubiteâvoir lieu dans 
une partie du grand tout. Là JF/éhce, en s'épui¬ 
sant de numéraire, s’épuifait de confommateurs 
iiturs; en dépenfant une quantité de lubfiftance 
triple de la confommation ordinaire, elle com¬ 
mençait une famine quelque paît j ainfi, il n’était 
.• pas difficile de prévoir dés-lors le mouvement qui 
a fuivi ce mouvement; on devait fentir que cha¬ 
que lettre de France qui apportait une commande,; 
femàit line banqueroute ; aufli, lorfque j’appris 
à mon arrivée à Londres, de combien de mil¬ 
lions la fin de 179e avait'"enrichi la .douane 
Britannique \ je Vis 4 <e ce moment les banques 
particulières créaîb^ic^féhcheftér finis tra- 

’ml r 

Telle fut bientôt la pénurie totale de la France ; 

S ue l’invafion de la Belgique., de la Hollande, & 
es Elêélôratô, n’put lieu principalement que pour 

'* aller 
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aller y prendre le bled qu’on Vavair pas, & l’o* 

que Ton n’avait plus. ^ 

Enfin, la difette eft venue graduellement aü 
point que, faute de drapa,, de crédit & de/tiàm- 
merce, il a fallu prendre xlepuis aux citoyens ieura 
bas, leurs fouliers & leurs culottes , $c defrniere» 
ment, cent mille aunes de velours avaient été 
achetées pour vêtir les foldats de la république» 
Encore quelques mois, &c nous aurions yu les 
brocards de Lyon & les tapilTeries de la couronne 
couvrir leur-nudité. ^ 

Jdfqu’ici, vous n’avb^vu que des fureurs , dev 
fottifes ou des ridicules. Maintenant, le&eur,; voici 
dulang t, > X- N 
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Commune de Paris , arrestations , tribunal cru 
minel populaire > exécutions , visites domiciliai • 
re# i tnassacrcse - ■ 




On fait de quels hommes était cotttpofêe cette 
commune de Paris. 11 neft pas de jour que 
ne voie fur la fcéne, Marat, Robefpierfe, Dah- 
ton, Panis, OfTelin, Sergent, San terré, Billaud 
de Varennes, Tallien, Léonard Bourdon, (fru- 
buenin, Yon, Collin, RocheryChaumet, Hebert* 
Jacques Roux, Lavaux, Collot d’Herbois,/ Ca¬ 
mille? Defmoulins, Robert, l’Huillier, Fabre 
d’Eglantine, l’Enfant, Duplatn, Jourdeuil \ Sd c 
cent àutres b&gànds de la même trempe : on fait 
leur aflociation avec une cinquantaine de méfriy 
bres du corps législatif, tels quel Chabot y Ba2ire) 
MtrHn, Albittc 9 Thuriot* Charlier, Gafparin „ 
le Cbintre Puirayaux, de Brie, Duhem, la Mari 

que, &c.Oik voit leurs rivaux aétuels, leura 

Tome II. M-~S- 
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complices alors, chercher à leur difputef la faveur 
& la puiflance populaires, Condorcet, Briflot, 
la Croix, Syeyes, Guadet, Genfonné, Vergniaud, 
Manuel, Louvet , Roland , Pétion ,. Kerfaint, 

Barbaroux, Gorfas, &c. Enfin, chaque jour 

nous préfente un nouvel individu qui de l’obf- 
cure condition de manœuvre tüeur, devient à fon 
tour, un perfonnage, tantôt c’eft un Weftermann, 
ou un Desfieux, tantôt un Fournier, un Lajouski, 
un Maillard, qui fortent de' la nuit qui les cou* 
vrait, pour venir arracher quelques fleurons à la 
couronne de ceux qui ne les avaient d’abord em¬ 
ployés qu>’en fous ordre ; tandis que Philippe 
Egalité , s’avilifTant toujours au deflous du dernier 
de ceux qui compolàient jadis fes phalanges, 
confpué par eux tous, eft enfin defeendu au der¬ 
nier ternie de la dégradation humaine. Voyons 
agir enfemble pendant 40 jours cette aggçégation 
de faélions qui fe déchirent aujourd’hui entre 
elles; mais auparavant de les voir en aélion,pré¬ 
sentons aux faélieux de tous les pays & de tous 
tems un tableau de ces frétions, de leur origine, 
de leurs moyens, & de 1 leur fin. 

Le 10 Août, toutes ces faélions réunies & com¬ 
binées, avaient détruit la faélion conftitutionnëllc 
qui régnait alors fous le nom du Roi. Cej) était 
pas tout de vaincre, il fallait conferver fa puii- 
fànce. La multitude faélieufe ameutée par Pétion , 
par Marat, par Briflot, par Sànterre, les poètes 
& les bouchers, les gazettiers 8 c les maçons, les^ 
ftipendiéi de Philippe, 8 c les écoliers de Chenier, 
réunis, pouvaient bien renverfer le peu d’obfta- 
* clés que leur oppofait la conftitution, piais ils 
■ commençaient leur régné, comme toutes lesfac* 
f tions q^i||s avaient précédées, depuis M. Necker, 

Tfc fans vues méditées d’avance. Obligés 
dé fé ferrir lès uns dei autres fans s’aimer Sk fans 
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s’eftimer, le .pani qui voulut dominer fe trouva 
en tête un parti d'oppofition, doutant plus fort 
qu’il avait fallu raflembler plus de partifans. Delà 
réfulterent plus d'ambitions à fatisfairé, 8 c plus 
d’efpérances deçues ; plus de coleres à étouffer-, 

8 c plus de meurtres à légaliser, pour affoupir cette 
fermentation. Dès l’inflant où le Roi y ou pour 
mieux dire, là royauté n’exifta.plus, les chefs au¬ 
raient bien déliré que leurs compagnons d’infuï- 
redion euflent mis bas les armes que leur 
tête, fut venue* humblement fe plier fous le nou¬ 
veau joug qui avait remplacé celui que leurs maris 
avaient contribué à détruire. Malheureufem^$r 
pour Briffot & Pétion, la multitude de fils qu’il s 
avait fallu remuer en même-terns, pour roetjfré'ek 
mouvement cette maffe énorme, avàit néceflifé 
l'emploi de beaucoup de machiniües, qui chefs , 
chacun en leur pârtie, ne voulurent pas fe fou- 
mettre le lendemain à des gens qui la veille étaient 
leurs égaux. Il arriva de-là que, lorfque le parti 
républicain de l’àHemblée qui avait détruit la 
royauté, & nommé de nouveaux Miniflres , voü- 
lut arrêter cette révolution, la Commune de Parts 
de Ton côté, qui n’en avait pas encore profité», 
voulut la prolonger & la porter plus loin. Jaloufe 
de ne jouer qu’un rôle lecondaire, elle voulut 
partager les prérogatives que fa rivale s'était attri¬ 
buées. Elle envoya auffi des commiiTaires fortis 
de fon fein aux camps, aux départemens & aux - 
armées (*), elle laiffa le tréfor national à la dif- 

v 

(*) Cette habitude d'envoyer des commiflaires avait pris naiflance 
dans le deflr que l’aflemblée eut* dès la formation des états - géné¬ 
raux , de s'emparer de tous les pouvoirs. Les premiers qu’elle en¬ 
voya au dehors, furent ceux qui précédèrent le Rqi-à Paris le is 
Juillet 1789. pour annoncer que les troupes aux ordres de M. de 
Broglio allaient fe retirer. On en envoya encore d'autres quelques 
jours après à St. Germain* pour appaifer une émeute. dans laquelle 
un boulanger avait péri. Jufqués là ces ambaiTades pactficatiMfs pou¬ 
vaient être tolérées, quoiqu'elles ne felfeut pas abfohitneut Impies. 
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pofition de fen alliée, pour en jouir, comme lei 
conlUtutiorinels lavaient fait de la lifte civile, 
.mais elle fe* réferva les boutiques, les vifites do¬ 
miciliaires , & le Garde-Meuble de la couronné \ 
elle accorda à Briflot t la tête de Derofoi, & celle 
de M. de la Porte, dont le peuple ne fe fouciait 
guere, afin d'avoir les prifonniers du a Septem¬ 
bre, & le peu d'argent que ces prifonniers pou¬ 
vaient poiféder dans la prifon qui les recelait ; 
c'eft ainfi que l’affemblée, entièrement fouj^la 
dépendance de cette commune , fut obligée, pour 
n'en pas être égorgée efiæmême, ou dapprou? 
vét tout ce? qu’elle avait fait, ou de décréter 
ce qu’elle voulait filtre, & de reconnaître à cha¬ 
que, foh, que la commune de Paris avait sauvé 
la patrie* f ' '■> • V 

Aüjdurd’hm que la convention cherche à la 
réprimer, fesr efforts feront vains, ,& toute fa pré- 
tenduçpuiîfancen'cmpêchera pas fa propre difTo- 
lution : alors, dans le fëin même de la commune, 
naîtront vingt nouvelles factions plus cruelles en¬ 
core que celles de 1799. Ces faaions fe répéte¬ 
ront' dans toutes les provinces; plus elles fe rap- 
procheront, plus elles fe dételleront; (*) les der- 
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Mail la liberté utotilfe plu* dès qn’on envoya des commi (Rires aux 
départcmens 6c nnNaaécs. Le pouvoir adminiflratif,; civil de mili¬ 
taire » fut dès* lors encre les males du corps légidatif : il y joignit 
bientôt le pouyttfr judiciaire,.par les commiflions qu’il inftituo. 

Lànjuinaii dirait à ce fujet le jt Juillet 1791, à la tribune de |'af- 
fcmblée :,, On veut toujours vous ramener A un (Vilénie degouver- 
„ nemem pan des coiumiflhifes de l’ftflemblée nationale. Ce n’cft pas 
„ - des conmidbires qu’il faut envoyer, & je rappellerai Sa trait bien 
,, connu, que quand on envoya des coimuiSaires tirés des états-gé- 
„ néraux » cenx«d furent di(pcrfét,& plufieurs commiOiürcs pendus.” 
Cependant, Lanjotnds eft aujourd’hui membre de la convention na¬ 
tionale • qui nomme chaque jour des mintttre! » ét envoyé des coin» 
miflbires, & LanjuinaUne s’en plaint pat ; la tentent lui ferme la 
bonche. \ 




(*) Ce! ce qui falfait écrite de Àiârrpar tm homme de quaHté*^\; 
â qui l’on reprochait de réfier enduré dans une ville déchirée partant" 
«N partit. Sqyet tnmpùUêfiir m a es jtfuit Son ét £* Ugm* ■ 
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nieres vi&orieufes, feront à leur tour les premier 
.res viélimes de celles qui renaîtront ; & les pros¬ 
criptions de Mariu9 & de Sylla fe renouvelleront 
par-tout à là fois. Ainfi, la république Françaife - 
v commençant par les mêmes excès qui amenèrent 
la chiite de la république Romaine, eft déjà à la 
veille d’être anéantie par les mouvemens intérieurs 
—4)U extérieurs , 8c le jour des punitions eil prêt à 
fe lever. C’eft alors que nous verrons tous ces fac¬ 
tieux elfayer de s’excufeç les uns par les autrés; 
chacun en cherchera urïTplus coupable que foi ; 
ils. fe rappelleront que Dumoimez fe fauva en ac- 
cufant Marat; La Fayette préfentera Condorcet ; 
Condorcet offrira Danton & Robefpierre ; tous 
. feront de petits* faints à les entendre, & peut-être 
l'infamie d 'égalité fera-t-elle le refuge &Ja^ra|ive- 
gardç dii Rentier de ces bandits. 

Voilà donc lafin ordinaire de toutes ces infur- 
re&ions contre l’autorité légitime.. Les premiers 
infurgens ne veulent que réputation, pulifance ; 

& argent, 8c pour cela, il ne leur faut^ue quel¬ 
ques meurtres 8c beaucoup de véxations bien phi- 
lofophiques, que leui$ cotteries trouvent ^rarés 
& vertueufes ; les féconds, fe contentent de pu if- v 
faÂée & d'argent, & empotent à cet effet beau¬ 
coup de fang 8c de tyrannies ; les derniers ne 
voulant tout rondement que le pillage univerfel, 
vont tout droit à leur bü^ en profitant de la 
* brèche ouverte par leurs prëdéceffeura, 8c maffa- 
crant indiAin&ement, fujvant leur bon plaifir, 
jufqu'à ce que la patience de la divinité foit laf- 
fée & que tous fuient pendus , car tous l'ont éga¬ 
lement mérité depuis les Barnaves iufqu'aux. Dan- 
ton, depuis Cufline jufqu'à Jourdan. Ravaillac , 
fi j’ai bonne mémoire, n'a point fait excufer le 
citoyen Pierre Mandrin* \\ 

L’affemblée, itir la pétition de la commune , 

MK 
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décréta la . formation d*un tribunal criminel, 8 c 
d’un juré d’accu fation & de jugement, pour pren¬ 
dre connoiflance des crimes du 10, 8 c prononcer 
fuï lefdits crimes. Les ferions de-Paris compofées 
ainfi que je l'ai dit, furent chargées de l’organda¬ 
tion de vc tribunal. Les 8 juges furent : Robes¬ 
pierre , préfident, Osselin , Mattfihu , Pépin , La- 
vaux , Daubigny , Duball & CojfnhalL Les accu- 
fateurs deux autres garnemens, du nom de Lullier 
& Réal. Le juré fut compofé de 7autres miféra- 
bles & de i fuppléans. Il faut les connaître.* ne 
fut£ce que pour les retrouver quelque jour. Les 
premiers fe nommaient le Roi , Blandin , Bolleaux y 
JLohier , Loiseau, Perdrix 8 c Callieres de i Etang; les 
autres, Desfieux , Boucher René , Jaillan , Dumou - 
chai, yurie, Mullet , Andrieux . Pour donner une 
idée de ce tribunal, il fufîit de dire que l’un des 
juges (Daubigny) fut décrété pour vol, deux 
mois après le îo Août, & obligé de prendre la 
fuite. Robespierre ne voulut point accepter la préfi- 
dence qui lui avait été conférée. Son véritable 
pofte était la place publique. C’efl là que le ne¬ 
veu de Damiens devait s’agiter, pour effayer de 
venger le fan g de fon régicide parent : il y vécut, 
efpérons qu’il y mourra. Manuel qui avait lé plus 
infiflé fur la formation de ce tribunal, fut celui 
qui lmftalla dans fes fondions. C’eft lui qui le 
même jour (îo) que les jugemens 
ht ériger la guillotine permanente au , 

fous (prétexte que cette place étant le théâtre 
du crime, devait être le lieu de l’expiation. Il 
ft-mble en lifant ceci, voir des voleurs ériger leur 
tribunal dans la forêt de Bondy, & s’y conftituer 
accufateurs, juges & bourreaux de leurs victimes., 
La formation de ce tribunal était un véritable ^ 
empiétement fur le pouvoir judiciaire. C’était ainfi 
que l’afTemblée conftituante avait inftitué le chate* 
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let pour lai faire tuer Favras , & annuller fa pro¬ 
cédure contre Mirabeau. C’eft par ce tribunal que 
l*on» préludait à ce juré illégal qui, fous lenom-, 
de convention nationale , ola accu fer, juger & con¬ 
damner le Roju C’eft par là que l'on annonçait 
d'avance l’organifation d’ifn tribunal révolution¬ 
naire pour exécuter fur le chàmp les nombreu- 
fes viâimes que Ton a l’air d’envoyer juger. Ce- 
. pendant lès mêmes hommes étaient les premiers 
à s'oppofer en 1791 aux commiflions que Ion 
proposait d’inftituer, & Us n’ont point donné 
\ leur démiflion en 1793 ! qui rendra compte d’une 
'"conduite aufli barbarement contracta ire? (*) 

Le premier de ceux que jugea ce tribunal pôf- 
tiche fut un pauvre diable nommé CollenotdAn - 
gremovt. Cet homme avait été maître de langue 
de la Reine, lorfqu’eUe n’était encore que Dau¬ 
phine. Depuis il avait compofé une grammaire 
Françaife que l’alfemblée nationale cor! ili tuante 
accueillit avec mention honorable. Le zele de cet 
homme & le delir qu’il avait d’être agréable à fes 
fouverains, le porta à rallièrxdes gêné honnêtes 

-■ -v. 

(*) Le ai Juillet 1792, (wjyrj U Logograpfte) fept comités réu¬ 
nis proposèrent l’établillcmcnt d’un tribunal ad hoc , pour juger les 
f.-.étîetix arrêtés quelques jours avant au Champ-de-Mars. M. Rcwbcll, 
membre aujourd'hui de la convention, dit ces propres paroles : „ Dans 
„ les teins de dâfiuices , de vengeances & de calomnies où nous vi- 
„ vons, il faut être prompt à arrêter; il faut être prompt a inflruire' 

,, les procès , pour -que les preuves ne dépériifent pas ; niais être 
„ prompt à punir dans un tems de ttoub'e , pour qu’on n’ait pas le 
,, tems de fe juftifict , c’eft véritablement vouloir -que d’honnêtes 
„ gens fuient la viétime de faux témoignages $ mais fur-tout . qu’il y 
„ ait la voie de l’appel. Sans cela $ nous foimnes fous un gouverne- 
„ rrtent tyrannique. ” M. Camus ayant la parole le lendemain fur la 
même queftion , dit à (on tour : M Toutes les fois que vous aurez nn 
,, juge ntfmmé pour une affaire , vous trouverez en lui un homme 
„ prévenu fur cette affaire $ c’eft dès-lors un juge vendu A celui qui 
„ accufe, contre celui qui eft accufé.** 

Eh bien ! ces honnêtes gens n’en font pas moins membres de la 
convention nationale: ceux qui auraient le tems de compléter le 
ftftidieux recueil dn Logographe, y trouveraient de quoi faire nn 
volume des coritradiétions entre les principes & lei avions de ces 
Mefluurs. 
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pàrmî/ces\oififs dont « capitale abondait , afin 
cTailerdanélësgrouppes neutraliferié^nîàwraisef- 
prirqu yf- répandaient quelques / £ufteux v Il leur 
promettaËtfào £ parjôur. On ne put ^pas prouver 
qu’ilen eut^ainfi même unevingtain/e à fit folde, 
ncorernoins qu’il eut reçu de l’argent fie des ©sv 
1 res duRoi à ce fujet; fie même en eut-il reçu 
te, quelques minillres, pouvaieiftrils en faire un 
meilleur Mage, que dé l’employer à faire res- 
... pecterle Roi et .ta constitution. Ce font les, pro¬ 
met paroles d’une dénonciation* faite le 27 Août 
aU; comité de furveillance, par un nommé Cha- 

C zêifatj fie Dangremont avait été àiTafliné juridique¬ 
ment le 22. H:mourut avec beaucoup de fermeté, 
v ' Le o 3 , M. d’Affry, colonel du régiment dé» 

' gardes Suifles, lut mis en jugement fie abfoüs. On 
lavait qu’il était malade, & ne s'était point trouvé 
le 10 Août aux Thuileries, Le peuple applaudit- 
au jugement qui l’acquitta. Il crut^fc les échos 
répétèrent qu’ils’était refnfé aux follicitations dq' y 
/ la Reihè, qui lui avait ordonné, di fait-on, 
faire tirer fur le peuple. Ce lut donc moini/la- 
vérité , que le deiir de voir M, d’Affry remplacé 
par une viélirne plus augufte, qui fit fermer-les 
yeux au peuple fur ce jugement. Amfi > ce Vieil- 
.lard octogénaire, comblé des bienfaits delacour, 

; fauva quelques mois qui lui reliaient encore à 
vivre ^c etait ce même d'Affry, qui avait prêtéle 
premier, le' ferment de fidélité que l’affemblée 
çpnûituante demanda à tous les corps armés, 
après lafpite du Roi; il avaftt dès ce joijf là donné 
\ la mefure ; fes fils tiliuront pas peu Â fafte pour 
Reporter leur‘nom au point d’où il eft dévalé. 

Le 34, M. de la Porte, ci-devant confeillerd'é¬ 
tat, fie intendant de la marine, fie depuis la. révo¬ 
lution , intendant de la lifte civile , v fut jugé, con¬ 
damné, fiç exécuté. Son crîfne était devoir payé 
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des iïhprimés ,de»joumaux, 8c des affichez* 
contre les Jacobins, & cependant les mémoires 
qui femblaient le prouver, n’avaient point été 
trouvés chez lui • mais* chez un de; fes fecré- 
paires; &m<k-mêmeje peux affirmer que le jour¬ 
nal à deim tiards dont on voit fi fouvent les quit¬ 
tances dans les recueils de pièces imprimées, était 
l’ouvrage trèa-inconnu d'un de fes commis plus 
inconnu encore, 8c que perfbnne ne lifait ce jour¬ 
nal dont la valeur était au defious de fon titre. 
On accufa auflï M. de fc Forte des correfpondances 
qu’on lui adreffidt, côinme fi l'on pouvait jamais 
rendre un homme reïponfable de ce qug des cer- 
vaux exaltés peuvent a^reffer de cent lieues, foit 
à fon Secrétaire, foitjr lui. Us y mettaient Tuti 
8c l’autre fi peu d’importance , qu'ils avaient dé¬ 
daigné même de lesM^rûler. On reprochait à 
M. de la Pprtè jufqu'à un plan de conftitution 
qu’on avait trouvé chez lui, comme fi, lors de 
Taflemblée bonftituante, chacun n'avait pas fait 
fon projet dé confihütton ,'eommefi même de* 
puis ^acceptation, 1& faculté JaiiTée de la revifôr , 
n'avait pas permis, à.tous lesbrouillons de jetter 
leurs idées confiitutionnelles fur le papier, 8c de 
l’envoyer à qëi, bon' leur femhjait. J t 

M. de la Port^conaplaît fi peu x fur une accufa- 
tion directe, qu’on l'arrêta chez ibi, lors «même 
qu’il aurait déjà eu le tenu de quitter Parié 8c de 
fuir. Il fe défendit avec calme, mais avec fai- 
blefle ; il 1 femblait faire le facrifice de là vie à la 
crainte qu’ilavaitdecompromettre fon maître, 8c 
voilà le grand'défaut des hommes qui manquent 
de caractère ! le rôle que pouvait jouer M de la 
Porte dans cç moment fuprême, était fublime ; au 
heu de fë mettre pair des défaveux contournés dans 
une pofition faune, il* pouvait, il devait révéler 
fous fes fepreta de la mie civileles crainte» fug- 
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'gérées ati Roi, les fommes extorquées a 1 k bonté, 

, les baffes propofitions des députés quis agitaient, 
ou s'ôtaient agités précédemment autour du Trô¬ 
ne (*), déjà perfonne n’ignorait dans Paris les 
conciliions de Mirabeau, de ‘ Sénlonville, de 

_ _ M ^ 

Ste. Foy & de tant d’autres ; en portant l’attention 
du public fur ces intrigans éhontés , en les pei¬ 
gnant occupél à obféder le Monarque de terreurs, 
pour lui promettre le lendemain de l’en délivrer 
à beaux deniers ^omptans, on eut détourné’ la 
fureur populaire; car je crois avoir aflez^fervé 
le {peuple dans la révolution, pour appéréevoip^ 
que ce peuple était alors un enfant, chez qui la 
curiofité Tempoïtait encore fur la férocité (**). \\' 
eut chafle du Panthéon les relies ihfeéls dé Mi¬ 
rabeau , il eut pendu Chapelier, Talon & Duport ; * 
hous en truffions tous ri depujé le Palais Royal 
jufqu’à MôTcou; les gens qui auraient voulu con-» 
tinuer de pourlulvre w. delà Porte, auraient été 
arrêtés par lf crainte de paraître récriminer con¬ 
tre des refus d& gratifications, & M. de la Porte 
aurait peut-être été tahvéi ainfi que le Roi. La 
loyautéeft une belle vertu fans doute, Wais elle 
doit'être accompagnée du courage. Ce n eft rien 
dë favoir mourir, il faut fayoir agir & parler à 
l’occafion (***). 


(*) C’cft la crainte d’être dénoncés par leurs intermédiaires qui 

fit taire tant de démarches aux députés pour procurer des jlaflfcpoits 

& des commiflions à leurs apens de corruption ; c’eft là ce qui (permit / 

A cé$ Meilleurs de fc fauver à Londres, fit de venir librement y 

dSthlir , je jne dirai pu leur cxidcnce, mais leur honte. 
w 

r * * 

(**0 M mettait à connaître les frerets de la lifte civile, le même em* . 
prcflTement q ’il avait mis à voir ceux du livre rouge, le môme cm* 
prcflTement qu’il avait mis jadis à lire J# corrtfpondanct, les mimoim 
fterets 9 t. t'Ejpion cinglait. On femblait id punurM. delà Porte d’avoir 
privé la cunoflré publique du dernier ouvrage île Mad. de la Motte, 
dont il avait atrété fit brûlé l’édition. Cependant l’ouvrage a paru» 
de Mad. de la Motte n’en a été qus plus méprifée. 

f 

~\ C***) Si M. de la Pojtc avait été orateur, & qq]il eut .pu iroprovifirr 
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Quoiqu’il en foit, M. de la Porte marcha au 
•fnpplice, 8 c le fubit, ayec la plus grande férénité. 
'Il mourut en proteftant de fon innocence. Sur 
la route de la Conciergerie au Carroufel, prés de 
ia derneure ,>une femmequi fubfiftait de Tes bien¬ 
faits fe mit, à fondre^eà* larnes , en le voyant 
njârcher à l'échafaud. Hllefut à l’inftant aflbmmée 
par la populace, à la vue même de fon bienfaiteur 
à* qui l’on ait : c’est ainsi que périront toutes tes 
créatures^ sAinfi, il emporta au tombeau la dou¬ 
leur de prévoir combien de victimes innocentes 
allaient l’y fuivre. 

M. de la^Porte eft mort regretté de tous ceux 
qui étaient accoutumé à le voiy. D’un cara&ere 
ux Ksfacile , d’une intégrité rare, on eut dit 
que la bienfaifance était pour lui un bèfoih. Chargé 
de diftribüer les aumôueadu Roi, il avait a chaque 
commencement de mois l’honorable foin de con- 
foler 8 c dè foulager floo indigens.Perfonne- ne 
fut plus ava^t que lui dans, laconfiance intime 
du Monarque : auffi qu’en réfulta-tdl pour lui ? 
Tiraillé par mille cabales diverfeây toutes celles 
’ qui croyaient qü'il avait confeiilé au Rot une au ère 
détermination que leur propre projet, l’accu- 
faien%& |l’inve£livàîent à la fois. La multitude de 
Tes fondions^ la quantité de*demandes qü on lui 
faifait, & l'inquiétude que lui doitnait ion atta¬ 
chement pojhr la famille Royale , Tabforbaient 
entièrement. Il voulut plufieurs fois donner fa 
démifîion ; le Roi exigea toujours qu’il reftât au¬ 
près de lui (^On avait peut-être à lui reprocher 
quelque penchant fecret pour les gens à demi 
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un difcours «le s heures , H pouvait faire fortir de fa poGtion le 
plus beau plaidoyer pour le Roi de la royauté. 
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dots même ajouter, i fa gloire de M. de la Pone, qu'il ne 
retira (a d4 million que lortyu’ij vit qu’il y. avait uo périt certain à relier. 
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mefures , quelques Imprudences, mais foazeïe fc 
fes malheurs ne permettent pas de troubler fa 
cendré. Il a laiiïé une femûic & plufieurs enfans 
en bas âge. Il n'eft pas moins pleuré de plufieurs 
.fireres qui honorent également la magifirature & 
le clergé (*). 

Le 25 Août, Derofai , auteur de la Gazette de 
Paris , qui depuis le mois de Novembre 1789 y 
ne cefiait de déclamer contre les Jacobins,, les 
impartiaux & les monarchiftes, avec plus de zele 
que de talent, fut envoyé au fupplicé. II.montra 
fous l’infirument de mort, un courage,digne des 
chevaliers Français qu’il célébrait ch&iue jour. Il 
fe félicitait du hafard qui illunrsit fajnrémpire > 
en faifant périr un royaliite comme lui, le jour . 
de la fête de fon Roi (f*). ^ v - 

•Ç~- 4 ci les exécutions s’arrêtèrent pendant quelques 
joürs, 8c ce futlàgefle aux bourreaux. Le peuple 
qui vit périr 4000 hommes, le 10 Août, au bruit 
.dp canon, en éprouva moins d’affres que ne lui 
en cauferent ces fuppîices réitérés. Je fus témoin 
des terreurs, qu’il conçut à la vue de ces mafia* 
cres juridiques dflj it il n’apneréevait point le 
terme, 8 c je ne enfuis pas d'avancer que, s'il y 
en avait eu un quatrième le jour suivant , on eut . 
ÿu une insurrection dans Paris (***). La raifon en 

' t 

^ (*) le tréforîcr de la lifte civile ( M. Tourteau de Septeuil ) qui 
jcigiwu A ce premier titre de défaveur, celui d’Itre premier valet* 
de chambre du Roi, celui de n'avoir pas quitté Leur* Majefté* le 10 
Aoflt, &, qui pis eft, celui d'avoir des propriétés immenfes, eut le 
bonheur d'échapper aux poorfuites qu’on lui Intenta. On faifir in» 
«bftinâemçnt Tes papiers Ht Ceux de Louis XVI, fa caflbttc & la 
caille du Roi, fon portefeuille , & les aflignats de la lifte civile. 

* JMad. de ScptcuUT fut irritée pour fon mari, & elle fe trouvait en* 
corc en prifon au s Septembre. * 

' * 

(•*) Pour ce qui prlcéd/la. more de Derofoi, je- renvoie A. ce qui 
•n eft dit dans la relation de St. Méard. 

—» 

(**•) Danton, Manuel & Pétion, premiers auteurs de»mt£cre*du 


teffc fimple. Un combat, tine émeute lai fient pré-»' 
voir l'inilant dé^îa viâoire, ou de japÊp de la 
commotion. On s’ëft battu, on a vaincu, Jon par¬ 
donne. Mais des aflafliiiats goutte à goutte !' L’ima¬ 
gination d’un cannibale s’en effrayerait Te la!dit 
ailleurs, (*) cinquante mille hommes tués eri. ba¬ 
taille rangée, font moins d’impreflion fur les fens 
qu’un bourgeois maffacré impunément dans les 
rues. C’eft^ qu alors on voit la loi violée , la loi 
fous laquelle repofe toute la fociété , & quand 
la loi eft impuiflante, l’état n’eft plus , les |5 
millions d’hommes doivent fé déchirer entr’eux, 
& la fociété refter au dernier vivant. L’état aûuel 
de (la France ne prouvé que trop cette trille 

vérité........... 



POSTSCRIPTUM. 


, l<es circonstances! actuelles obligent touB les amis 
de la monarchie , etx^ux qui désirent le rétablisse¬ 
ment de Tordre en Frahce, ae redoubler de zélé et 
d’activité pour démasquer les premiers auteurs de nos 
maux, et désabuser les gouverhemens étrangers sur 
rengoûment qu’ils supposent à la nation Française 
£pour la constitution de 1789, 1790 et 1791* Comme je 
ne vois dans cette constitution, s’il était possible qu’on 
la rétablit, que le supplice plus ou moins prochain de 
Louis XVLt, ou bien, gi le fils suivait une marche 
différente de son pere, l’envahissement mérité de 
l’Furope, je vais consacrer désormais mon temps et 
mes forces à préserver l’humanité, et de la constitu¬ 
tion, et des constitutionnels de 1789, et d’abord je 
prie qu’on lise avec un peu, d’attention le paragraphe 
qui suit* 



, ainO que je vais te prouver bientôt, s’spperçurent telle- 
ttc imprefflon quVprouvait te peuple de Péris,, qu'li ftai 
îfs-lor» 4e frapper le grand coup} le *6, lendemain de Pesé- 





} 




* m V t 


■V 


lelë de La Fayette et Dumouriez , ( pag. 169). 
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L’afiemblée décréta la confifcation des biens de 

1 * . " 

MM. de La Fayette & de Laméth, auflitot qu elle 
fut inftruite que leurs perfonhes étaient hors de 
ratteinte delà guillotine. Elle préludait par - là 
aux décrets qui ne tardèrent pas à être rendus in- 
diflin^ement contre tous les émigrés. À-peu-près 
vers le même-tems, un autre général du itom de 
Laxneth, le général Charles qui avait débuté dans 

■ * O * ^ ^ “j ’ -%* 

lemonde révolutionnaire, pour aller a la tete dû 
peuple, chercher dans un couvent de filles, M. de 
Barentin , Unît fa trille carrière par être arrêté 
lui-même le 18 Août, au village de ljarentin, prés 
Rouen, furies terres de ce même magiftrat qu'il 
était allé chercher aux Annonciadespour le livrer ’ 
à ces juges que lui Charles aimait tant, lorfqu’ils 
jugeaient dans le sens de la révolution. Charles fut. 
fauve par l'entremife de fon frere Théodore. Il a? 
émigré depuis ce tems; Londres a le bonheur de 
pofTéder maintenant dans fon fein cet il lu lire pré- 
fiderit des Jacobins , des comités de ^recherches, 

j t a 

.des émeutes, des pillages d'hôtels,&c. &c.; or, 
comme 'la propriété de ce grand transfuge eA au- y 
jourd’hui confifquée par la nation, il eftpiquant 
de préfenter au peuple de la terre le plus jaloux \ 
du droit de la propriété, l'opinion de Charles u 
Lameth , fur la,, propriété , & fur les émigrés. 
J'ouvre le Logographe , & J'y lis séance du 6/ 
Juin 1791. / . 

,, M. Ma'ouet ...... un homme peut dire ; je ne 

„ veux plus être Français ; votre conftitution n’eil 
,, plusdhonne pour moi, je me retire. Dés et- 


1 
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^,/momenç là, cet homme ne voué doit plus rien, 
,, & je dis que \ vous devez encore protection à 
./ cet homme, pour - fe retirer ' librement : sll 
taille au milieu de vous fa propriété, fa fa- 
„ mille , votis ( devez protection à fa propriété , 
,, à fa famille. 1 7 

„ M. Charles. Lameth .il n*ÿ a plus de pro- 


priete.......... 

Voilà pourtant quelle éft la penfée d un conf- 
titutionncl ! voilà refprit de cette conflitution que 
les. bons Autrichiens croient avoir été, 8 c être en- 

'-if » 

core l’idole des Français. Anglais, liiez 8 c médi¬ 
tez ceci profondément- : car votre cabinet 8 c votre 
génie individuel ont mieux connu que les autres 
gouvernemens &les autres peuples ,"tëta(Temblage 
monftrueux qu’on appelait la contiitution de 


j;8g, 90 & 91 
• ^ 
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Suite du Chapitre précédent . 

% . 

: Arrestations , * Visites domiciliaires , Exécutions; 

Massacres . 

* 

I * 
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Jepuis le 10 Août, jufqu’au 2 Septembre 8 c 
même pendant ces jours de deuil , oq ne ceffa 
d'arrêter tous ceux que les vengeances populaires 
ou particulières deflipaient à la çnort. Les feCtions 
le chargeaient de ces expéditions affreufes avec 
une forte d’emprelFemetït. On fe rejouifTait de la 
quantité de malheureux qu’on faifait. Telle était 
la pervertit^ généraîli qu’on vit jufqu’à des do- 
meftiques dénoncer leurs maîtres, fc les traîner 
en prifon jxdes débiteurs même faire arrêter leurs 
créanciers. Un citoyen de la feCtion > le premier ‘ 
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ventt, S'affublait d’un ruban tricolore , fe faifaît 
efcorter de Jix hommes à piques, & i’on^ejiïeVkk 
aind en plein jour, fans autre formalité, que d’ê¬ 
tre muni d’un mandat d’arrêt figné de noms in- 
, connus. Il y avait alors 3 oo municipaux, & près 
de 709 officiers de fe&ion 5 était magifirat qui vou¬ 
lait. pans cette condition , il était împoffible de 
reconnaître aucune autorité. Les clubs & les co¬ 
mités de rffTemblée fe mêlaient aufli d'expédier 
leurs lettres de cachet , & tel qui avait figné au¬ 
jourd’hui vingt emprifonnemens dans fa feélion 
avait été dénoncé dans la feélion voifine, & était 
lui-mçme emprifonné le lendemain. 

Qn^ffcra d’abord de prefque tous les officiers 
SfeîlTes qui avaient accompagné le Roi à l'alTern- 
/' blée, une demie heure avant qrie le feu commen- 
/ cât , 8 c qui conféquemment ne pouvaient pas être 
foupçonnés d avoir pris part au combat. J’ai déjà 
nommé ceux qui furent arrêtés.. * / 

^ M. Dabancourt, miniflre de la guerre, fut en- 
■ voyé âda haute cour nationale d'Orléans. Ce fut 

, le feul des miniflres qui n’échappa pas au décret 
général rendu contre eux. 

Sur une note trouvée au château dans l’appar- 
j tement du Marquis de Montmorin, gouverneur 
de Fontainebleau, on décréta l’arredation du ciy 
devant miniftre des affaires étrangères, qui s était 
retiré du confeil depuis prés d’un an. M. le Comte 
de Montmorin, caché d’abord chez la Marqiiife 
de Nçsle, puis retiré chez une pauvre femme, dans 
un cinquième étage au fauxbourg St. Antoine, y 
fut découvert par l’indifcret attachement d une 
femme de fes amies Mad. de Nan... qui l’allait voir \ 
prefque tous les jours. Elle laidait fa voiture à une 
certaine ditiance de la maifon qui lenrecélait, ce 
qui fit naître des foupçons. Des voifms de la pau¬ 
vre femme en quedion eurent des indices qu’ell 

f avait 
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avait augmenté fon frugal ordinaire. On fit dedt 
perquifitions chez elle, £c M. de Montmorin dé¬ 
couvert, fut auüi-tôt traduit à la barre. Interrogé 
fur les papiers que Ion avait trouvés chez fon pa¬ 
rent, il ne lui fut pas difficile de prouver la diffé¬ 
rence d’écriture, & de fu juftifier fur une cjiol'e 
qui lui était abfûlument étrangère. Mal heure ufe- 
inçnt, i! eut la faible fie de dire dans fes réponl’es 
qu’il n était pasT Je feul Montmorin. Ce fut là def- 
fuSjquè l’on dénonça le Marquis fon parent, qui 
iut’atrêté à St. Germain enLaye. HrilTot né vou¬ 
lut pas pour cela laiffer éciiapper fa viélime. Ce 
philofophé avait voué à t'ex-miniflre une hainé 
bien philantropique , c’eft-à-dire, inextinguible. 
Celui-ci lui avait peut-être relufé une placé dans 
les aftaires^étrangeres, peut-être aufli avait-il con¬ 
trariétés grandes vues que Glaviefe ami de Brif- 
fot, avait eues toute fa vie pour régénérer Genevé 
à la maniéré ; peut-être encore avait-il refufé au 
journal le patriote Français , ces communications 
Officielles dont il gratifiait d autres journaux, no¬ 
tamment laGazetic Universelle , car fi Ton dit avec 

raifon que “ • ' / 

* 

Ualiic de philosophé cfl un feu qui dévore; 

à plus jufte titre, doit-on ajouter ï 

Haine de Gazctrier efl celle fois pis encore. 


Briffolr fit donc interroger M. de Mqntmorin * 
par fon vertu euxami Genfonné 4 fur i’exiitence de 
ce comité Autrichien qui avait fait la fable de Pu-» 
ïis au mots de Juin* Alors on était paffé à Vordré 
du jour; mais ici le jourde l'ordre était paffé, & 
ce qui était ridicule & mauvais il y avait trois mois, 
était devenu dépuis très-conféqüent Éc tré9-bon* 

M i A ^ J* 

. de Montmorin 11 eut pas de peiné à lever tous 
les nuages que l’on voulut jetter fur fa conduite* 
Tom II. J N * 
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Sa préfencé embarraflait tellement Paffemblée j 
qu’elle leva brufquement la féance, en renvoyant 
au lendemain la'fuite de fon interrogatoire, &le 
ténant provifoirement en état d’arrêt dans un co¬ 
mité. Le lendemain il n’y eut point d’interroga- 
toirè; le Surlendemain ,1e député La Source, mi- 
nifire protefiant, l’homme le plu 9 laid & le plus 
irafcible que la nature eut produit, ami particu¬ 
lier de BniTot, fit décréter que M. de Montmorin 
ferait envay&à l'Abbayejufqu’à ce que le rap- 
rt fur lui, fut fait. Le 1er. Septembre le même 
a Source le fit décréter d’accufation pour n’avoir 
pis bohleverfé tout le fyftême politique de l’Eu¬ 
rope, en rompant les traités faits avec l’Autriche, 
pour en contrarier avec la P ru fie. Il eut été aufli 
aifé de le condamner pbnr l’aVoir fait , qué pour 
ne l’avoir pas fait. Les raiforts ne manquent ja¬ 
mais au plus'fort. 

LéMagffiîs de Montmorin fut arrêté, comme 


G 


je J’ai dit, fttr une note de fa main, trouvée dans 
un de fés tiroirs au château. Cette note était la 
peiïféei d’un homme de bien qui s’interroge, & 
- fe rendçompfe de la pofition au Roi., Traduit à 
la barré, le Marquis de Montmorin fut obligé 
d’abord de fe juftifierftir fon habitation au cha- 
. d’apprendre à ces législateurs d’un jour, 

v ce qü’aUCun d’eux ne favait, que les gouverneurs 
desm^fons royales ont des logemens dans tous 
lés palais oii les Rois font leur rélideiïce. Du refie, 
M. de Montmorin fe défendit en tremblant fur 


fa note; il femblait craindre dévouer qu’elle fut 
de lui. Il alléguait qpe ce n’était qu’une coriverfa- 
tion entre deux députés qu’il avait écoutés un 
- foir, fans avoir pu les reconnaître, & qu’il l’avait 
. couchée par écrit pour en garder le fouvenir. 
Cette jufiification, tant bonne qtie mauvaife n’em¬ 
pêcha pas qu’il ne fut envoyé à l’Abbaye. Le tri- 
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bunal criminel révolutionnaire racqtxittalal’una- 
nimité. Son nom le^ourfuivit> encore après font 
abfolütion. Le peuple» crut que tétait le même ? 
Montmorin, que Briflot & fes Ôqnfreres dénon¬ 
çaient tous les matins dans leurs grands journaux. 

IL voulut fa tête ,c’eft-à-dire, que 20 à 3 o fcelé- 
rats fur lo t ooo perfonnes qué renfermait la lalle 
du Palais, demandèrent fa mort. Danton était 
alors minière de la juftice , sc comme ce monftre 
étaif déjà accoutumé à voit: le vœu du peuplé 
dans les cris qu’il faifait jetter à fa bande d’afîaf- 
finè, il envoya promptement une défenfe de re¬ 
lâcher le prilonnier, malgré le jugement qui l’avait 
déchargé de toutes acculations. ll ferait difficile de 
dire quelle différence il y a emrëulvjrareil ordre 
d’un mi ni lire de la juljice & ti ne lettrë\dp cachet 
du plus cruel defpoteT M. de Montmorin fiit corf- 
figiié dans les prifons.de la^Conciergerie. Le jour 
ou les ma fiacres y commencèrent, il fe cacha 
fez long-temps dansjin.galetas, où il fe croyait en 
fureté , mais jl était trop bien défigné aux bour- 
Teaux pour leur échapper. M. de Montmorin était*!? 
âgé au plus de 35 ans; d'un Caraétere doux 9 
fans ambition perfonnelle, pauvre, aimantfes maî¬ 
tres d’une aneàion pure Sc défintérefTée ^ peu 
'connu hors du cercle de frfociété intime, Yi ce 
n’eft pour a vont* dépofédans l’affaire du 5 Oélobre 
comme lieute^ant-colonèldurëgiment* de Flan¬ 
dre , il pafiait fa vie à l’affemblée nationale pour 
porter enfui te foir Sc matin au château le bulle-. 
tin des confpiratiom- Si on lui eut connu ce nou¬ 
veau, crime, on xr'eut.pas manqué d’en faite le 
prétexte de fa mort. Maintenant que IVf. de Mont- 


* 






morin eft mort, je le revele ; j’en gratifie fâ méV 
moire & la coitfcience de Danton. 

MM. du Perron adminiflrateur de la .police , 
Buob Sc BofquiUon juges de paix, étaient ceux 

NV 
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qui avaient commencé les pourfüites fur 1 affajjg 
du. ao Juin* Ils furent arrêtés» M, Bofquillon joi¬ 
gnait à ce grief, d’avoir été celui qui s’oppofa en 
ion propre & privé nom à l’éle£lion de Manuel , 
procureur-fyndic de la commune de. Paris. Il pré¬ 
tendait que ce Manuel n’était qu’uti croquantf 
forti d’une petite boutique de la petite ville de 
Montargis, pour aller dans les fixiemes étages , 
colporter des brochures ordurieres. Il prouvait 
qu’il n’avait d'autre domicile a Paris qu’un gre- . 
nier que lui prêtait le libraire Garnery, afin d’y 
revoir & d’y corriger les épreuves des lettres de 
Mirabeau à fa maîtrefle, la Préfidente îe Mon nier. 
Manuel s’était emparé de ces lettres dans les bu¬ 
reaux de la police, & il les trouva fi vertueufcs, 
qu’il les vendit deux mille écus à fon profit. Il 
^vait eu pour cette affaire un procès avec la fa¬ 
mille de Mirabeau; il en eut un fécond pour fa 
place, 8 c fa qualité de citoyen aétif. Il gagna fon 
livre, fon polie, & fes procès, par ces tours fi 
connus des agitateurs du peuple. Il plaidaitdevant 
le peuple, & devant des juges élus par le peuple : 
c’eft votie ami qu’on veut vous ôter, luidifait-il; 
je vous défendrai par nia Voix, je vous inflrur- 
rai par mes écrits , & le peuple d’applaudir àfon 
ami, en attendant <fuil f as sommât. Malheureufe- 
ment pour la vertu de Manuel, & les honnêtes 
gens qui partagent leur eftime entre Brillot & lui, 
il n’elt que trop notoire que faifant le 0 7 Août, 
une proclamation fur la placé\de l'Eftrapade, il 
fe tourna vis-à-vis la maifon qui f|it lape à la 
place en entrant paria porte St. Jacques; 3slà, 

. montrant du doigt l'appartement de M. Bofquil¬ 
lon , il dit : „ Le jour des vengeances eft arrivé; 
si le jour eft arrivé où les traîtres vont périr. ” Il 
s'échauffât même, 8 c enflait beaucoup fa voix, 
m a-t-on ajouté, quand il fallait cette menacé. 
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Alnfl, le vertueux Manuel fe défignait fes Viéliniai ; 
& il redoublait de rage, parce que M. Bofquillon, 
outre qu’il avait été* fon rival, était un de ceux 
qui avaient drefTé procès verbal des dégâts faits an 
palais des Thuileries, dans la journée du. qo Juin , 
tandis que Manuel, procureur de la commune , 
au lieu de requérir la force publique, était lui- 
même ce foir là, fans marque diftinétiveT, dans 
le jardin du château, riant aux éclats, & difant à 
tous fes voifms, fur le bonnet rouge dont on avait 
fouillé le front du Roi : par Dieu , il §doit faire 
une drôle de mine dans cet accoutrement là: 

. Le notaire de la lifte civile fut arrêté, aînfi que 
le notaire Guillaume, qui avait rédigé ic propagé 
la pétition des bourgeois de Paris après le so Juin. 
On comprit dans la même profcription le fameux 
député ex-constituant Chabroud , le honteux avo¬ 
cat du 5 Oélobre, l’apologifte d'Egalité. Cet hom¬ 
me voulant jouir fans doute paiublementMu fa- 
laire qui avait été mis à fon* déshonneur, avait 
rédigé, imprimé & circulé un projet d'âffociation 
entre les honnêtes sens de Paris (une association 
des honnêtes gens^avec Chabroudil!) pour con- 
ferver les propriétés & la conftitution, ( qui avait 
détruit les propriétés. ) 

Après Chabroud, l'ordre des matières m'oblige 
de parler des trois bourreaux de Paris, les freres 
Sanfon. On leur reprochait d'avoir du pendre les 
confpirateurs du 10 Août, s'ils n’avaierttpas réufli. 
Cette feule frayeur, à défaut d'autres preuves , 
ferait fuffifante pour indiquer leur conjuration. 
Cependant, comme ces bourreaux devaient être 
un jour des perfonnages fort utiles à la républi-. 
que, on leur pardonna d'avoir flétri Gorfas d^ns 
un procès criminel qu'ils lui avaient intepté en 
*790,& oh les fortit du cachot pour les. renvoyer- 
à leurs fonctions accoutumées. Ce font eux quâ 
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depuis ont exécuté le décret de mort fur Louis 1 
XVI. Us font tous couverts de fon fang : ce ne 
font point dés étrangers qui ont" commis ce der¬ 
nier criofe /c’eftpar erreur que je lavais dit au 

N°. 3. * . v 

Afin de placer lès bourreaux du Roi entre deux 
confëtutionnels, pour faire le tableau complet, 
profita de ce temps de trouble pour faire aff¬ 
réter un membre du côté droit nommé Joune^u, 
député /de'je ne Jais quel département des bords 
de la Charente. IL était fous le poids d’une procé-' 
dure criminelle intentée par fon collègue. Gran- 
geneuve de Bordeaux, pour soufflets et mauvais 
traitemerts. Le juge de'paix n’avait ofé lancer le 
mandat d’arrêt avant le 10 Août , retenu qu'il 
.était par l’exemple de fon confrère le juge de 
> paix /La Riviere, incarcéré à Orléans. Cette fois’, . 
il fut contraint d^oler. L’arreftation propofée ne 
fut.pas même difcutée. Souffletter alors un Gi¬ 
rondin ! rien que Ip-mart n'était capable <Texpier 
ce forfait Tellf était là dégradation de l’efprit ; 
Français, qu’il était en ce temps là devenu, civi- ^ 
que de raifonner 8 t calculer un'Toufiiet! 

Pour fortir un montent de ce cloaque immonde 
de conflitutionnels arrêtés, & de bourreaux élar¬ 
gis » je vais, fans changer la fcèiie des ' horreurs., 
puilque je fuis obligé d’y retenir mes lecteurs avec 
moi/je vais au moins leur préfenter quelques 
tableaux plus raflerértans par les objets qui en 
cotnpdferorit les grouppes. 

Et d’abord, je leur offrirai le vieillard Cazotte, 
l’auteur aimable du joli recueil, coilnu de tous 
les littérateurs. Il était aufli l’auteur de vingt lettres 
qu’on avait trouvées dans les tiroirs de M. Koù- 
teau, fecrétaire de la lilie civile tlne fenfibilité 
exaltée, urïe loyauté extrême , un royalifme pur 

S’y* laifaient remarquer au milieu des élans d’une 

^ * * * ' * ' ♦ * . - * » - „.. 
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imagination vive & par fois exagérée ; mais qui à 
fait, des coqtes & des jolis romans à vingt ans, 
ne doit-il pas délirer Un peu à foixante ! 

Comme la vie de Cazotte tient à la fois à la lit¬ 
térature & à l’hiftoire, on me permettra fans doute 
dé lui confacrerquelques lignes de plus qu’à fes 
compagnons d'infortune; 


\ 


Jacques uazpttë était âgé de 73 ans. Dij'on fut 
le lieu de fa rtaiflance. Sôn pere, homme inté¬ 
gré , était greffier des états de Bourgogne. Jacques 
Cazotte s’était rendu utile à'fa patrie , dans l'ad- 
. . miniftration delà marine, & il avait, entr'autres, 
rempli avec diftinélion la place de commiflaire 
ordonnateur aux lsles du Vent, dans les guerres 
antérieures‘à celle de 1778. Ami précieux, bon 
pere, excellent époux, perfonne n eut un carac¬ 
tère plu. gai, un efprit plus enjoué, un cœur plus 
fenfible. Olivier , ie JDiabie amoureux , le Lord 
impromptu , 8 c plusieurs contes Arabes, retrace¬ 
ront, à la poftérité fa brillante imagination. Son 
frontTchauve & fes cheveux blancs, relevant en- 
. core la férénité de fontaine , lui donnaient l’air 

7 - - ^ .... * 

d'un véritable patriarche. Il vivait retire à Picrry 
en Champagne, au milieu d une famille dont il 
faifait le bonheur. Defesdeux fils, l'un était dans 
la garde du Roivl’autre fervâit au dehors à l'ar¬ 
mée des Bourbonè. Tous deux étaient "au porte 
de l’honneur. IJne fille de 20 ans, modèle de 
grâces 8 c dê piété filiale, Eiifabeth Cazotte, fer- 
vait de fecrétaire à fon pere dans fa retraite. C'é¬ 
tait elle qui avait écrit une partie de ces lettres 
fatales. Dés le 18 Août, un détachement de gëh- 
darmerie nationale enveloppa fa maifon. Le com¬ 
mandant, M. Vigneux, amidu vieux Cazotte, en¬ 
trant dans fon cabinet à l’heure du dîner, celui-ci 
le ^traita en conviveJLe malheureux officier tomba 
pn faibleffe, en lui ejjJiibant l’ordre qu’il avait 

* . N 4 

* jû 



. ( 900 ) 

V 

F 

reçu de s’affurer de fa perfonne, de celle de 
fa fille, & de les traduire dans les prifons d’E- 
pernay. Cazotte & fa fille obéirent, fans même 
deviner quels pouvaient être les motifs de leur 
arreftation, A Epernay, ils apprirent qu'ils allaient 
être transférés à Paris. Le préfident du diflriCl, 
femblable à uh bailli de comédie, furieux de i*e 

¥ * jf ' 

qu’Elifabeth Cazotte lui eut refafé peu de tems 
auparavant fon cœur 8 c fa main , donna ordre de 
les y traîner/en charette de prifonen prilon. L’olfi- 
çier de gendarmerie qui les avait arretés, frémif- 
iant des/dangers qu'ils couraient, prit fur lui de 
faire mettre des. chevaux de polie à une voiture, 
8 c d'accompagner lui-même jtdqu'à Paris ces pri- 
ionniers, dont l'innocence & lavvertu lui étaient 
çonnues. Cette précaution les lhuva à Château- 
Thierry & à Meaux, où le peu pie attroupé deman¬ 
dait leurs têtes. Arrivés v à Paris, ils éprouvèrent 
le fort que fubifiàient toutes les personnes que 
- l’on arrêtait : promenés de l’hôtel de la Mairie 
au comité de furveillance, de-là aux divers co-, 
mités de la commune, jettes an milieu de ceux 
qu’on amenait à chaque heure, étendus pour fe 
repofer fur la pierre humide dans des corridors. 
infeCls, interrogés à peine au bout de 4 8 heures 
au milieu d'un tumulte 8cd un détordre de faii- 
vages, ils finirent par être envoyés à l’Abbaye, ou 
l’on entalTait jufqu arceux, dont on ne trouvait 
pas même dans les cartons de dénonciations, les 
motifs & les traces dt| mandat d’arrêt Qu’impor¬ 
tait en effet à Danton de mettre de la précifion 
dans fes procédures? Il s'était dit dés ce tems là, 
je me ferai donner des listes , et, je choisirai en¬ 
suite mes victimes ! 

■ ( 

Dès les premiers jours qui fuivirent le i o Août, 
Y le capuçin Chabot,un des grands directeurs de 
^çette journée, n'oublia pas que M. de Beaumar- 




• : ( aoi ) 

pliais Tayait tympanifé dans une affiche , en té* ^ 
ponfe à une dénonciation ridicule où celui - ci „ . 
l’avait accufé de cacher dans fa belle maifon du 
Boulevard St. Antoine, 60 mille fufils qui font 
encore en Hollande. Il commanda une vifite do¬ 
miciliaire dans l’hôtel dé ce riche particulier. Le 
peuple s’y rendit au nombre de plus de 56 mille 
individus, plutôt engagé par l’attrait de la curio- 
fité, la beauté de la faifon, & celle du jardin que 
par l’envie de chercher ces armes. On examina 
tous les appartemens, où l’on ne trouva que quel* 
ques femmes & quelques domeftiques effrayés. Il 
eft douteux que la maifon, tant vafte qu'elle foit, 
eut pu contenir les 60 mille fufils qu'on ava^t l'air 
d’y chercher. Pendant cette vifite , M. de^Beau- 
marchais, prévenu à tenis, s'était réfugié dans une 
maifon voifine, d’oiï il vqy ait la multitude preffet 
lés gazpns & fes belles charïhilîes. Le lendemain 
de la vifite domiciliaire, il ne manqua pas de 
rendre hommage par une affiche aux vertus de 
fon fouverain. Pas une rofe, pas une tulippe n'a¬ 
vaient été altérées par cette troupe de poiflardes - 
& d'ouvriers ; cependant , comme il faut qu'il y 
ait toujours quelque chofe d'extraordinaire dans 
ce qui arrive à M. de Beaumarchais, il avouait 
dans cette affiche qu’il n’était réfulté qu’une très- 
petite conféquence de cette grande aventure, 
c’eft-à-dire, ta disparition d. une malle de papiers 
seulement . L'on fent déjà quelles grandes coyifé- 
quences un homme d’efprit peut tirer d’une aufli 
petite avanture, lors delà contre-révolution. Pour 
continuer fur le compte de ce Dumouriez lîtîé- 
raire, dont la vie eft une encyclopédie d’anec¬ 
dotes , j’apprendrai à mes lecteurs, que M de * 
Beaumarchais alla auffi-tôt fe réfugier à* la cam- 
*pagne chez un^ami. Obligé d’en déguerpir, par 
un feux avis j 11 fût contraint d’aller comme un 
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héros de roman, seul, à pied , la nuit , d!a/w les _ 
ôoz>, chercherun asyle dans une chaumière rusti¬ 
que , à quelques lieues. Parvenu dans une cabane 
solitaire , il lui arrive encore un nouvel événe¬ 
ment extraordinaire, qui lui donne un air de 
fimilitude avec le prétendant, lors de fa fuite en 
EcoiTe, il elt reconnu par l'honnête villageois qui 
ne lui en promet pas moins prote&ion & fecret ; 
mais dès le lendemain, ne voulant pas compro¬ 
mettre fes hôtes , il Retourne à Paris ou il efl 
appréhendé & jette dans les prifons de l'Abbaye 
fans procédures , fans accufation, n’ayant d’au¬ 
tres griefs contre lui que fa fortune, & la ven¬ 
geance de Chabot. 

Ce ne fut que deux jours avant le 2 Septembre, 
que Manuel après avoir aufli lui, fans doute, 
examiné'ses listes , jugea À propos de fe tranfporter 
à l’Abbaye, & d'arracher M. de Beaumarchais de 
ce lieu, que dès-lors Manuel fayait bien devoir 
être un théâtre prochain de carnage. On aurait 
lieu d ètrè furpris de voir Manuel s uitérefTer aufîi 
fubitement à la délivrance d'un homme avec qui 
U avait eu Hans la Chronique tin polémique très- 
animé , fi l'on ne réfléchirfait à la fituation pécu¬ 
niaire de Beaumarchais , ainfi qu'aux reflources 
préfentes *& futures que Manuel pouvait efpércr 
on lui fauvant la vie. D'ailleurs, pour fe difculper 
un jour d'avoir participé aux maflacres du s , ce 
Manuel aura été bien aife d’avoir fon homme à 
préfenter, &, a tout prendre, un prifonnipr mil¬ 
lionnaire valait mieux qu’un autre. Quoiqu’il en 
foit, l'auteur do Tarare fut fauve, cC il n’a pu 
refufer une "forte d'amitié à Manuel; celui-ci efl 
(devenu depuis ce tems le confeil, l’ange tutélaire j 
de la famille ; a-t-il fallu faire des mémoires, re- / 
pouffer de nouvelles dénonciations, corriger des 

épreuves, éprouver même des corrections, Ma- 

* * 
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H\jel a tout fait, Manuel a tout fubi pour fon. 
nouvel ami ; Manuel a pour lui, déferté l'alTern* 
blée, il a' voulu fe montrer paré d'une vertu 
fauvage, il a eflayé quelque temé, par vingt nou¬ 
velles produirions en phrafes courtes, tranchan¬ 
tes, maximaires , de fe monter à la hauteur du 
ton de prophète, il a voulu par quelque cliofe 
d'extraordinaire fe mettré au niveau de fon ami, 
& il a déjà fubi un martyre... On m'a dit que 
la charmante Eugénie Beaumarchais, 8c les3 mil¬ 
lions de dqt ont allumé Ton zele..... Ceux qui ont 
lu l'hiftoire du cœur humain dans Moliere, fa- 
vent jufqu’où Tartuffe ofaitsprétendre* ceux qui 
counaiiTent Manuel favent ce que dans fa pré¬ 
emption il peut tenter ( car la phifofophie a aufli 
Tes bigots : ) enfin, cette créature originale & amu- 
fante qui nous retrace tout à la fois Faublas & 
Gilblas , Beaumarchais a pu retourner dans fa 
famille, tour-à-tour bien venu des perfonnes qui 
ont marqué dans tous les partis de la révolution , 
des honnêtes gens 8c des inrrigans, du prince de 
Naffau & de Dumouriez, de M. de Calonne &. 
dè M. de Narbonne, de M. de Ste. Croix & de 
Garat, de l'abbé Maury & de l'évêque d’Autun, 
de M. de la Mpfte Piquet 8c de M. d'Eflaing, du 
cardinal de Rohan 8c de MM. de Biron de la 
Touche; ami de tous, & même ami généreuse, 
faifant craindre également fes fervicts, fes relus 
Ou fes huifïiers, 8c toujours supérieur aux événe¬ 
ment , comme il le dit lui-même, nous le verrons 
en 1794 , s’il furvit aux orages qui fe préparent 
~ contre les riches, royalHle tant qu'on voudra, 
républicain au befoin, pleurer Louis XVI d'un 
ceil & La Fayette de l’autre, le matin admirer 
la monarchie en comptant avec fon ciifîier, le 
foir regretter la* régénération manquée , en fai- 
' lant chanter à Lays lur les tréteaux de l'opéra 

1 * 1 * * w * ■ * A 
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ces vers qu *3 a mis dans la bouche du génie 
du feu. 

Des générations palTées 
Je rafle mble les élémens, 

Four en fonder une race prochaine 
D’étrts nouveaux fans ceflfe renaiffims. — 

Tarare t Prolog. (*) 


Las, Sc à jufte raifon, detre Français, M. de 
Lally Tplendal, en vertu du bill qui le naturali- - 
fait Anglais, demanda, un paffeport au miniftre 
des affaires étrangères pour retourner dans la pa¬ 
trie de.fes peres. La demande portée à l’aüemblée 
fut écartée par l’ordre du jour.. Quelqu’un foup- 
çonna qne^M. de Lally pouvait fort bien avoir 
donné au Roi des mémoires fur la conduite à tenir, 
mémoires que l’on n'a jamais foupçonné le. Roi 
d avoir luivis. Il fut dénoncé & arrêté chez une 
amie, au mépris du droit des gens, mais bientôt 
Vpr^sil fut élargi, moins par le fentiment decon- 
vié'tibn de fon innocence, que par la crainte d’in- 
dJfpjaier l’Angleterre, pour laquelle Brilfot avait 


(*) ta m .-micro dont IVISlf. de Beaumarchais St Mirabeau fe recon- 
cilleront après l’alttrcition qu’ils avaient eue enfemblc au fujet do 
la compagnie des eaux, eft trop originale pour que je ne là joigne 
pas au portrait que je viens de ttaccr. Je préviens mes lefteurs que 
j'ai entendu conter l’anecdote pîufteurs fois ù M. de Beaumarchais 
lui * mémo. ' 

l'Evéque d’Atmm ayant obtenu de M. de Beaumarchais une 
pet» iflion de vititcf fott jardin, pour lut fit une compagnie de li* 
gidateurs, celui-ci crut qu'il était de fa dignité de recevoir lui-méme , 
l’auguite bande, afin de lui l'aire çn perfonne les honneurs du pert ) 
jardin qu'il avait pliait l'an promut de la libertéi ( était alors au / 
printeins, i la veille du jour de ta fédération, ofi tous les Fonçais 
levaient la main dans un champ pour (b dire tous frères, y Quelle fut 
la furprifc dc'M.de Beaumarchais, lorfqu’il apperçut au travers de 
,M ’~*Tes'toucis fit de Tes narcHT.-s que Mirabeau faîfait parde de la huaille 
• ' nuire. Cependant, il n’y avait plus moyen de reculer» J1 s’avança alors, 
vers le grouppc, fit leur dit: Mcjfîcurs t m voyant M. de Mirabeau 
avee vous , je ne puis croire qu'il vienne dans mm maifoa autrement que 
pour y réparer tous te* torts dont il s’eft couvert avec moi» Mirabeau avec 
une naïveté fine, répondit à l’attaque de Beaumarchais par une cxCnfe 
_ évriüve : Il eft ïmprjftble de trcuvtr un plus beau lieu que celui-ci pour 
que fédération. Alégs la converfation devint générale fit la querelle 
ancienne Ait éteintf.'——- , ‘ 1 

> * . 
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feiiCote du refpe<^. Dans le peu de jours qu’il relit 
en prifon, M. de Lally employait fes momens à 
écrire des mémoires pour la juilification de fes co- 
prifonniers. Il n'avait pas befoin d’en compofer 
pour Itii. Son talent d’improvifation pour ce qu'il 
sent vivement , ne l’oblige pas alors à penser lon¬ 
guement et profondément (*). Il avait fait la julln 
h cation de M, le Marquis de Montmorin , mais fon. 
innocence avait été trouvée fi claire, qu’on n’en 
lit point ufage. Il femblait que M» de Lally pré¬ 
ludât parla au malheur de publier un autre écrit * 
qui ferait aulïi inutile à un plus au gu lie prison¬ 
nier. Hélas! le méchahifme de la dellruélion eft 
bien plus rapide que celui de la création. La ré¬ 
volution ne l’a que trop prouvé dans tous les 
fens, & M. de Lally l’a éprouvé encore en fai- 
fant fon plaidoyer pour Louis XVI. 

M. Thierry, premier valet-de-chambre du Roi t 
8 c intendant du garde - meuble de la couronne 9 
fut auHi arrêté, ainfi que M. Chantereine, infpec- 
teur en chef de ce garde-meuble ; & colonel de 
la garde du Roi. Arracher ainfi les gardiens de 
ce précieux dépôt, n’était-ce pas annoncer d’a¬ 
vance l’envie que l’on avait de le piller impuné¬ 
ment quelques jours après. 

Tous lés militaires qui avaient donné dans leurs 

/ 

(*) Ceci a befoin dfune explication. Lors du maflacre de Renier 
St Foulon , M. de Lally vint à l’aflèmblée, & improvilà en traits dé 
feu la converffltion déchirante qu’il venait tPavolr avec tes fils d6 
Renier, pour lui demandévengeance du fang de leur pere» au uoai 
dù pere de M. de Lally lui-même, encore invengé. Bamavë répon* 
dam & M. de Tolcndal, ajouta * fa phrafe que l'on a déjà vue ad 
chapitre précédent, U fang qui toute , &c. ces mots atroces; aufur- 
fit it c*tfi aujourd'hui le moment dé penfer & n6n point celui de fintif* 

Mk de Lrily^eertnina fi foudroyante répliqué par ces billes paroles. 
On «ou» dit que)t*qfl axaouTi > hui le moment de ptnfcr £r mon point entai 
de fentir,Eh bien / McJfUurt , Tibert penfait t ‘o penftit prôfondemeuL 
Louis j Kti fenisk> &'/huait vivement , & quel ejfl celui de vous qui J#*' 
lancerait nu moment entre evar ? Cela n'empêcha pas M. Barnave d'avolf 
tailbn ; mais il 1b confole encore du méprit des amis de rfcusuakd 
pur l'cftiœc de MM. Dupon & Lantech 1 
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jervices perfonnels, bu dans leurs emplois confti- 
tutionnels, quelques marques détachement au 
Koi, furent jettes dans les mêmes prifons. De ce 
nombre forent, MM. de Witgenflein, lieutenant- 
général . commandant ci-devant l’armée du midi, 
dénoncé par Jourdan & Barbantane ; M. le Vi¬ 
comte de Maillé qui venait d’être bleffé le 10 Août; 

de Sombreuil, commandant des invalides, 
digne vétéran, couvert de blefltires, accusé de¬ 
puis 3 mois dtavoir offert au Roi la position de 
rhôtel des invt&des t pour résister à la nation , en 
cas dtinsurrection ; M. de Rhulieres, commandant 
de la gendarmerie nationale achevai, quife trouva 
mal le 10 Août* une heure avant l’engagement ; 
le comte"'de St Mart, colonel, & tous ceux que 
l’on put arrêter des officiers de la garde confti- 
tutionnelle du Roi. Il eri^ut de même d’une partie 
de la maifon domefUque ; ceux *qui avaient 
échappé au maffacre de, l'intérieur des Thuile- 
ries, ceux même des fourniffeurs qui n’y allaient 
jamais, chocolatiers, boulangers, marchands de 
vin, fruitiers, furent pourfuivis dans leurs de¬ 
meures; on en arrêta une partie que l’on entafla 
avec les autres. 

Le chevalier Jourgniac de St. Méard, capitaine 
au régiment du Roi, dont; la relation eft inférée 
dans cet outrage, était connu pour avoir fourni 
beaucoup de calembourgs Je de paragraphes au 
journal de le Cour et de \là'Ville ; il fut arrêté ; 
mais ce fut moins pour te grief qu’on l’empri- 
fonna, que pour une querelle qu’il eut quelque 
texng avant le 10 Août, chez le libraire Defenne, 
avec lé magjftrat Manuel, I^Ue avaif fait tant de 
bruit, que St. Méard avait cru néceffairexle faire 
imprimer en forme de dialogueTon apologie , 
afin de ne pas être déchiré tout de4urte par les. 
volontaires de Manuel. Le 10 Aoûfvint, 8 c Va* 
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pologie ne fut plus fuffifante. Manuel qui était 
• venu retirer Beaumarchais de l'Abbaye le 3o, y 
laiffa St. Méard. Ce dernier n'avait pas des raisons 
dun aussi grand poids que l'autre. 

On arrêta jufqu'à de malheureux libraires; en¬ 
tre antres, tin certain Duplain, imprimeur d'un 
journal de l’afTeniblée , fous le nom du premier 
arrivé , dans lequel il avait été rendu compte de 
la journée du 10, d'une maniéré qui ne convenait 
pas à fes auteurs, & le libraire Lallemand, connu 
pour avoir diftribué Les actes des Apôtres 9 8 c 
généralement tous les ouvrages royaliftes. 

M. Clément de St. Palaye, confeiller à la cham¬ 
bre des comptes, fubit le fort commun ; on né lui 
a jamais connu aucun grief ; on foupçonne que 
quelque homme d'affaires, qui après l'avoir voié. 
fera devenu officier municipal» l'aura fait arrêter 
8 c tuer , pour fe difpenfer ainfi de lui rendre 
aucun compte. " • ’ 

Depuis le décret de la déportation des prêtres , 
on avait établi dans Paris plufieuift dépôts dans' 
lefquels on entaflfiit ces malheureufes vi&imes à 
mpfure qu'elles fe préfentaient aux ferions & à la 
municipalité pour avoir des paffeports. Le cou¬ 
vent des Carmes, le fémirâaire de St.yFirmin en 
'taient déjà remplis; mais n'anticipons point fur 
les événemens. 

Un fou d^ révolution nommé Xavier Audouin, 
mari d'unépauvre blanchifieufe des environs de 
Paris, rédaéleur d'un mauvais journal du matin 
8 c aujourd'hui membre de la convention natio¬ 
nale, imagina qu'en propofant à la municipalité 
une recohnaiffance militaire aux environs de Pa— 
, ris, il pafferait rapidement du pofte de fappeur 
national du bataillon des Carmes à celui de ma- 
réçhaLde camp.. La commune ne pouvait rien 
refufer à fes manœuvriers. Elle lui accorda unepe- 
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iité troupe de 3 oo hommes tant fantafïïns qtte ca¬ 
valiers , pour aller battre les environs de Paris. Il 
n était d’abord quellion qüe d'examiner s'il y avait! 
encore après le 10 Août, des rendez-vous d'aris¬ 
tocrates avec coMrde^blanche au bois de Boulo¬ 
gne,* à Meudon, la Muette & Bagatelle. Un pa¬ 
reil examen aurait puWtre fait‘dans un jour, fi 
tant eft même que l'on eut pu s'arrêter un mo¬ 
ment à une dénonciation fi abfurde, qui n'avait 
eu depuis trois mois d’autre objet que de faire 
tomber un jour la canaille fur les jeunes gens, 
les jolies femmes qui s’y promenaient pendant 
l'été. L'ivrefTe du commandement, & l’ivrefle du 
mal, firent prolonger de J 5 jours l’expédition 
d’Audouin; il la pouffa jufqu’à Chantilly; La mu¬ 
nicipalité de cette ville ne lui ayant rien laiffé à 
emporter du château il prit quelques tuyaux de 
plomb, provenant des jets d'eau de ce beau lieu, 
8 c on les amena en triomphe, comme étant du 
plomb caché à dessein pour en faire des balles/ 
Cet exécrable Audouin poufl^ fa troupe de Chan- 
tittyjufqu'à St. Germain. Chemin faifant, ils voù- 
liirenr^xa miner par curioftté le beau pavillonjde 
Lucienne, appartenant à Mad. du Barry. £n jrifi- 
taqt tous le$ détails de l'habitation de cette femme 


célébré, ils trouverait malade au lit un malheu¬ 
reux enfant de iS ans, beau, brave, ardent, fen- 
lible, le jeune Mauffabré, allié aux plus grandes 
maifons de France , ci-devant aide-de-camp de M. 
le Duc de Briffac. Il s’était retiré à la campagne 
avant le i o Août, pour rétablir fa fanté. Ni fon 
innocence, ni l'intérêt qu'y prenaient Mad. du 
Barry & tout le village de Lucienne , ne purent 
rien opérer fur ces brigands. Ils i’enleyerent. C’é¬ 
tait le dernier jour deMeur marauderié : il fallait 
bien au moins avotrjtin prifonnier à offrir au co¬ 
mité des ftnancee~de la commune, pour faire al* 

^ f . louer 
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louer lés fraix d’une campagne ridicule, qui coûta 
peut-être cent mille francs.. 

Je termine cette lifte d’arreftationspar celles 
qui affligeront le plus vivement les âmes fenfibles? 

La famille royale, après avoir été mife au Tem¬ 
ple , y goûta.pendant quelques jours la douceur 
d'avoir auprès d’elle d’anciens ferviteurs 8c des 
amis ïinceres. Mad. la Princeffe de Lamballe, & 
Mad. de Tounel, étaient reftées^auprès de la 
Heine 8c du Dauphin; MM. de Chamilly 8c Hue, 
valets de chambre étaient auprès du Roi ; 8 c les 
Dlles. Thibault, St Brice « Navarre, femmes . 
de chambre de la Reine, du Dauphin & dè Mad. ”■ 

. de Emballe, continuaient de donner leurs foins 
à cette maifoh qui n’était point encore prifon- 
niere, 8 c pour laquelle on avait un mélange d’é- 
-à gards 8c de groflieretés, qui ne prouvait que trop 
l'inquiétude 8c L’agitation de ceux qui l'avaient ré¬ 
duite à cet état. Le château ayant été pillé, le 
fcellé mis fur les garde-meubles * on manquait du 
plus ftrièl néceifaire pour vêtir ces auguftes cap- " 
tifs. Déjà 41 s auraient été accablés fous lé* befoin 
de ces rechanges de première nécefïité, dont 
rabfenc^àu fein de l’été, 8c au plus fort de la 
canicule peut engendrer la corruption^ fans les 
foifis emprelîés de Mad. l’Ambafladrice d’Angle- 
terre, 3 e Mad. la Duchelfe de Grammont, 8 c de 
M. le Duc de Choïfeul, qui fournirent dans les 
premiers momens ce qu'ils purent donner de 
leur propre garde-robe {*). Maïs lorfqu’on fut au 
Temple » d fallut chercher ailleurs les fecours que 

J- i L 
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C)JJne pauvre femme ft Paris conferve , comme fon tréfor, li ■*% 
chcitiifecpic la Reine portail te 10 Août, de qui Ait to fois trempée 
de fes lanries. Efpércos que ce monument fera fauve, de qu’il fera 
vifité un jour avec le même fairimetit d’intérêt de de refpeft, que 
l’on portait, il jr u peu d’années, au berceau de aux (auges d'Henri IV, ’ 
au château du Baron de BoiL Ce dernier monument eft aujourd’jtuii 
hors de France. 
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l’on n'avait plus; tout manquait depuis une épin¬ 
gle jufqu’ù un habit. Il fallut donc multiplier mé- 
chaniquement les demandes^ les billets!; les let¬ 
tres, lescommiflions. Cette corréfpondance fer- 
vitfde prétexte à une dénonciation de la fuite 
du Roi. La commune toujours ombrageüfe & 
malfaifante, réfolut d’arracher à la famille Royale 
cette demierè confolation. Le 19 Août, on la fé- 
para de ces derniers amis/ 

J’ai parlé de la première féparation du Roi, & 
des gentilshommes qui l’avaient fuivi & fervi, le 
10 (8c le 11 Août.Je n’ajouterais rien au tableau 
que j’ai déjà tracé de la douleur de cette fépara¬ 
tion, fi Mad. la Princelfe dÀLamballe faifant par- 
1 tie de ces nouvelles viélimes, n’exigeait de ma 
fenfibilité un nouveau coup de pinceau. ^ 
Marie-Thérefe-Louife de Savoye Carignan, du 
fang des Rois de Sardaigne, était depuis long- 
tems veuve de Louis - Alexandre - Jofepli - Stantf- 
laade Bourbon, Prince de Lamballe, hls du ver- 
~ tueux jBucf de Peiuliievre. Quelque tems apres 
l’avénement de Marie-Antoinette au Trône, elle 
av ait été nommée chef du confeil, & furintén dante 
de là maifon de la Reine. Remplie d’attachement 
^ p our la maifon de Fra13.ce,» elle avait voué en par-^» 
tlftmer à la Reine une" amitié à toute épreuve. 
Elle ne l’abandonnà dans fes malheurs qu’au mo¬ 
ment où la difficulté & les embarras de l'évafion 
de la famille Royale décidereh^lrReine à |e priver 
de fa compagnie dans-ce-voyàge.' Elle fe trouvait 
alors à Pafiy. Ce fut là qu’elle reçut le matin un 
• billet de fon augùfle amie qui lui ordonnait de 
partir. Cependant elle 11e fe mit en route que 
fur les 11 heures * & lorfqu’elle fut que la fuite 
avait réuifi, & que toute la famille Royale était 
échappée jelle parvint au travers de millepérils, à 
« s’embarquer vers Dieppe » d’où elle défeendit en: 

T ji m 
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"Angleterre (*). L’accueil qu’elle y reçut, fut digne 
des vertus de cette nation, & des qualités de la 
Princeffe. Effectivement, on ne pouvait la con¬ 
naître fans l’aimer, 8 c peu de femmes ont formé 
des attachemens aufii vifs, & caufé des regrets 1 
plus durables. Arrivée à la cour de France, jeune, 
aimable, eUé ÿ lut d'abord* tourmentée par la vie 
diflipée d’un époux que le monftre Egalité en¬ 
traînait à fa perte : tout aurait dû l’éloigner de 
cet époux corrompu ; elle chercha toujours à de 
ramener à l’honneur, mais en vain. Elle paffa la 
première année de fon veuvage a l'Abbaye St. An- - 
toine ; elle y admit dans fon indmité plufieurs 
demoifelles qui s ? v trouvaient en même tems 
comme penfionnatres; elle ne ceua pas depuis de 
leur témoigner dans le monde îb^même intérêt 
& les mêmes bontés. 

Madame la princeffe de Lamballe avait pafle 
à Bath, à Londres, à Bruxelles & à Spa tout le 
tem's que la Famille royale fut la prifonniere de 
La Fayette. Dés qu’elle fut que le Roi, en fignant 
la conliitution, avait obtenu pour lui & la Reine 
un fimulacre de liberté, elle accourut près de ih 
fouveraine. (Car elle n’appella jamais autrement 
fqnyfugufte amie, quoique née ainfi qu’elle du 
fang des Rois.) En vain fes amis réunirent leurs 
inftances pour k conferveren pays étranger; en 
vain lui ébferverent Ils les rilquès qu’elle courait 
en rentrant en France; en vain lui remontrèrent^ 
ils que la vèngeancejjfc la cupidité du duc d'Or¬ 
léans l’attendaient à ràris, que fa qualité de prin- 
- cefle étrangère ne lui fera&point une fauve-garde 
fuffifante, que ce titre lui permettait d’aller fans 

manquer à ce qu’elle fe devait, chercher un afÿle: 

.. . *■»■*;* 

i ■ 

n 
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(•) si elle avait mis à ta voile un initant plus tard, on furétait, 
le on la ramenait prifonniere en même tenta ijue la famille Royale. 

O !K r* 



( <*>* ) 

* ■ 4 

honorable & refpecîé a la Cpur de fes peres; elle 
fut inébranlable ; elle né voyait que la Reine & 
Ion vertueux bèau-pere le diic dé Penthiévrel Elle 
s’arracha aux allâmes inquiétés de fes amis, & 
vola à *Paris» Elle s’y établit dans le château même 
des Thuileries, afin de ne point paraître s éloigner 
dü danger , & d’être plus à portée de donner à 
la Reine des foins de tous les jours, 8 c de toutes 
les heures. Aufli lorfque l’attentat de 20 Juin put 
lieu, elle était auprès de fa fouveraine, lui faifant : 
un rempart de ton corps, & fervant d’intermé¬ 
diaire entre le Dauphin 8 c elle, tandis que la co- 
lonné des brigands de Santerre défilait après avoir 
manqué fon coup: du 20 Août au 19, elle ne 
quitta pas L. M. 

Enfin dans la foirée du iq^les municipaux 
vinrent arracher Mdè. de Lamballe à la Reine, 


8 c Mdérde Tourzel au Dauphin fon pupille. Je ne 
m’appéfentirai .point fur cette féparation. Je ferais 
au deffous de mon fujet. Je n’ai plus de larmes â 
&ire répandre. Je nsi que de l’horreur â exciter. 
Mde. de Lamballe baifait les mains, embrafiait 
les 'genoux de Sa Majefté. Une voix fecretto. lui 
difait déjà qu’elle lie paraîtrait plus à fes regards 
que morte & défigurée (*). 


r "-.. , 

t*) Je ne fais quel auteur Anglais s*eft compTu & faire l*apo1ogîe 
du 10 Août & du a Septembre, fous le titre altérant partent , 

ou exténuation <lc la' conduite des révolutionnaires Français depuis 
le 14 Juillet 1789, jufqu’à ta veille de l’aflaflinat du Roi Cet auteur 
qui fembîc avoir écrit fes piges dégoûtantes fous la diâetiËfuû’écri. 
vain des,charniers, cft aile ram aller dans la boue tous les lambeaux 
èchappds à Marat & à la Vicomtcrie , ( auttur du Crimes du Rois & 
du keinu de Ppante ) pour prouver la necçfiité de ce qui cft arrive 
dans cette révolution. Il contpulfc toutes les ordures de ta régence, 
i ' les conté!populaires lur Mîd. de Maintenon, le Cardinal du Bois, 

; Mad. de Pampadour ; & qutnd il eft arrive I l’époque du régné te* 

' tuel-, au^icu de parler de l’efprit general de paix, d’ameliorations A 
de biciifaifancc qui Font fait diftingucr, il répète Air la foi d’un cro- 
cheteur„ que le bruit court dans chaque village de France, que la 
„ Reine de France a éte ei:tendu dire, (bas beenheard to fayj qu’elle. 
' » ne ferait Jamais contente, jufqu’à ce qu'c île ne put fe baigner 

r 
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Mde. de Tourzel en quittant les enfans de^ 
France, éprouva .la douleur d’une mere à qui 
Ton arrache fes enfans. Mde. de Tourzel , dénon¬ 
cée î à quoi fert donc la vertu la plus pure. 

% 

„%ans le fang des Français. ,, Il n'y a que ceux qui ont envie de fe 
baigner dans le fien qui aient pu recueillir & hafarder d'imprimer de 
fembtables notes. 

Introduit-il fur la fcène la Princefle de Lamballe, s’il parle de fa 
^ blenfaifan.ee , parce que la voix publique l*y oblige, c’clt pobr ren¬ 
dre plus acéré le trait qu’il lance enfuite avec perfidie fur fon carac¬ 
tère , en la peignant comme ayant à fe reprocher fes folies politiques 
& privées* ^ 

Scs folies politiques I perfoime ne fc mêla moins qu’elle au monde 
d’affaires publiques. Voici ce qui .donne lien aux dénonciations ridi¬ 
cules qu'on lût dans Carra & Marat* du prétendu- comité Autrichieu 
qui fe tenait chez clic. 

'Après l’acceptation de la constitution , on dit A la Reine, qu'il était 
de l'iméfét de S. M. de rendre fes bonnes grâces S celles des dauus 
de fa cour qui s'étaient jetté A corps perdu dans la démocratie. La 
Reine confentit à recevoir encore quelquefois ces dames d’honneur 
conftitutionnclles. C'étaient principalement la DuchciTe de Luynes & 
Mad. de Lameth. Cependant la Reine ne pouvant ftipporter qu’avec 
beaucoup de répugnance l’afpeA de perfonnes fi ingrates & fi déplai- 
lantcs, chargea fou araie.Mad. de Lamballc, de la débarraffèr de leur, 
prétence. Alors commencèrent ces This A l’Anglaîfe que laPrincclTc 
donnait denx fois par femaine. Les perfonnes attachées nu château, 
M. Jfc Marquis de Mommorin, M. Je Chevalier de St. Prielt, M. le 
Coihtc d'HauiïbnvÜlc, M. le Marquis dfc Boisgelin, M. le Chcvalici* 
de Coigny, M. de Bougainville, M. d'Hetvilfys’y rendaient par ér;nrd 
pour la Princcflè. Ces This firent du bruit dans Paris. Les jockeys 
d'intrigues des conftituüonncls, cahilercnt pour'que Mad* de Lam- 
batlc fe prêtât à recevoir dans fa nrntfon les chefs de parti, afirt'dé 
s’entendre & de fe rapprocher, faire mieux marcher la lonftitution» 
Audi-tôt que Mad. de Lamballe apprit que l’on parlait d’elle dans fc£ 
clubs, elle ferma vite fa maifon $ mais la bleffiirc ^thit faite. On nf- 
figna chez elle un comité Autrichien ; & les feuilles de le; dire, & 
des députés de l’appuyer : on connaît la dénonciation «fit juge de' 
paix La Rivière» la procédure intentée par MM. de Bcrtrihnf*êt de 
Montmorin, minifircs contre Carra, d’où s’enfuivit une féancc per¬ 
manente, la dillolution de lagardc, lé renvoi des miolfires, le 20 
Juin, le 10 Août, ôte. J’ai développé toflt cet imbroglio dans un cha- 

p tre de la correspondance politique , rnikplé : les granit effets par tes 
petit es caufcs. J’y indiquais tous les agent de ce complot ténébreux par 
noms & funtoms.... L’auteur de l'extinuation , trouve plus commode 
d’accitfer Mad. de Lambatlede folies politiques, peut-être for la foi 
de Rotondo, que de s'informer de la vérité^cxaAc & pure. 

Quant A ta fuite de Vtrennes, l'auteur que je combats dit avec une 
affedation perverfe que la Prince (Te. de Lamballe était indubitable¬ 
ment dans le fecret de cette évafion projettée. The Princeû Lamiaiie 
was unqutfiionahly privy to this projeHed ejiape , page 3& W Princcffb 
était fi peu dans le l'ecrct, que la Reine n'ayant jamais voulu cua- 
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. La famille Royale relia atafi livrée aux foins de 
celui des Valets-aô-chambre où Roi en fous ordre , 
à qui l’on crut appereevoir les plus fortes' difpo- 
fitions au patriot{fme ; un vieux frotteur, Sc une 
femme de peine brufque & acariâtre que l’on a 
vus ^depuis dénoncer la Rein£. 

Mde. de Lamballe 8 c Mde. de Touizel, furent 
rainées à la municipalité, & enfermées aufli- 
tôt à l’hôtel de la Force, prifon des débiteurs, 
avec lék malheureufes femmes qui les accompa¬ 
gnaient. 

. Mde. la princeffe de Tarente n’était pas moins 
connue que Mde. de Lamballe^ pour'fon atta¬ 
chement à la famille Royale, elle fut arrêtée & 
jettée dans les prifon s de l'Abbaye, prefqu’en 
même-tems que celle-ci fut conduite à la Force, 
mais elle eut de moins qu’elle, la confolation de 

y' 

y • 

^ '■ 

* t 

fentir à lui en donner la moindre connaiflancc^employa au contraire 
tous les iroyens poflibîes pour l’éloigner d’elle il cctto époque. Ces 
moyens étaient malheuçciifcnient fi futiles * que l’attnebement & J’ohfl- 
ti nation de ta Princefle de Lamballe, tléfcQfcraicnt la Runc, Enfin 
S. M. Ait obligée» puifqa’il faut tOQtdfre, de lui ordonner d’aller 
chez fon beau-pere M. de PenthicVrc# lui défendre de fa part, de 
faire faire pour la pnetjjû» du 5i. Sacremint d'anjfi beau* repojoirs qu'à 
l’ordinaire 9 & cela p ur ne pas faire crier te» pkilofophex* C’cft ainfi ?quc 
la Reine s’en débaroflU le foir de fa fuite, Se la Princcflc partagea 
le lendemain l’étonnemcne de tout Paris. )*ai déjà dit qu’elle ne par¬ 
tit que le lendemain à onze heures de Pjflfy. 

Voilà pour les prétendues folies politiques de Mad. de Lamballe.... 
Quant à (bs folies privées, il faut avoir une dofe d'impudeur bien 
grande pour ofer .faire ainfi fur une Prince fie du ftng 11116 allégation 
aufli vague Seaufli infoknie. fl fuffira donc dtfitre jeune St belle, dans 
une'cour brillante «vive, aimable, galante, Françaife enfin, pour ne 
pas être à l’abri de la c ilnrrnic. Hélas i la malbcurcufe Lamballe ne 
connut qiie les épines du bonheur. La maladie St le chagrin altère* 
rem fa jeuneflfe, St lie lut laiflerent fouvent que la bienAtifimoe pour 
confolation, St le feiitiroent de fes devoirs pour refuge. 

K ne refte plus à l’homme qui a ainfi répandu fon venin Iter IWad. 
de Lamballe, qu’à attaquer aufli M. le Duc de P.nthievre, car il llio- 
norait St la ebériflhit : qu’il attaque auflida vertueufe épnufe à*Egn- 
licé 1 il trouvera des rumeurs vulgaires w fon compte* Les IHpcndiés 
de Ibn mari lui foumirout encore qtôlques pages pour une féconde 
édition. , A ’ “ 

La mdit hdroïque de M*d. de Lémballe va me donner occafion de 
reparler incefièrament de l'ouvrage auquel j’ai defiiné cette note. 
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tomber aux pieds ^<|e Ta maîtrefle avant d'être 
emprifonnée. Quand|jê tracerai les mafiacres cle 
l'Abbaye, je parlerai de l'interrogatoire de Mdè. > 
de Tarente. 

Il y eut encore un grand nombre d'individus 
arrêtés ; les premiers commis du bureau Vk la 
guerre & les directeurs des caifles nationale} 9 
M. Defmarais, chef du bureau des affignats, 
M. Amelot, directeur de la caille de l’extraordi¬ 
naire , M. Garat, câtflier du tréfor public, Scc, &c. 
mais ils étaient relâchés plus'ou moins vite y non 
fans peine, 8 ç peqt-être, puifqu’il fàït le dire, 
non fans argent G'eft ainli qu'on avait fermé Paris 
pendant huit jours 4 , afin de vendre des paffe- 
ports plus cher; c'eft ainli que les lobe fur les 
éiiilgirés furent faites depuis ,^afin d'arracher par 
altuce à ces malheureux jufqu’aux hijoux,& à 
l'or qu'ils tenaient cachés, en leur failant offrir à 
des prifc exorbitans descfeiçificats de réfidence. 
Audi, grâces à la cupidité de'^Çallien, fecrétaire 
de L commuae, & de Grouveltejf fecrétaire du 
confeil, beaucoup de gens perfécutés purent s'é¬ 
vader, tandis que de pauvres cultivateurs des 
environs de Paris refferent fouVtpit fans pain & 
fans argent,pendant une femaine entière, à fa¬ 
tiguer les fetâiorô dè leurs plaintes & de leurs 
larmes. ( 1^4 Concubine de PetionjSc celle de Ser¬ 
gent, étaient les grands véhicules de ces* abus. ) 
Ôffelin, rapporteur des loix fur les émigrés , a 
déjà gagné, m’a-t-on affuré, plus de îoo mille 
louis, à vendre aux émigrés rentrés des certificats 
poftiches, qui les ont débarraffés du phi8*clair de 
leur fortune, fans les débairafler de leurs inquié¬ 
tudes postérieures. -s • * 

On voit toans l’agonie de St. Méard, de quelle 
maniéré fe faifaient Tes interrogatoires qu'on fubif- 
fajt, lorfque ^ mandat d arrêt était exécuté. Sou- 
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vent il n’exiftait pas un feuLpapier contre vous 
dans les cartons de la munidfjpiité ; fou vent celui 
qui fe trouvait au bureau , ne favait pas lire $ non 
accufé, non interrogé, vous n*en étiez pas moins 
esnprifonné. Une épigramme, une rivalité d’al¬ 
manach des mufes, étaient caufes de mort Ché¬ 
nier , chef dans fa feélion, chafla de France plus 
d’un auteur de tragédies fon maître, 8 c Fabre 
d’Eglantine, le comédien, devenu fecrétaire. de 
- la juftice, pourfuivait jufqu'à Londres l'homme du 
monde qui avait exercé, fur fa maîtrefle la ma- 
giftrature de l’amabilité 8 c l’ariftocratie de l’ef- 
prit, & fur le dos du rival indigne la puiflance 
du bâton. v 

Maintenant je déchire le rideau, 8 c j’ouvre le 
Pandæmonium du ^.Septembre. 

Je commence par établir en fait que Ton ne 
doit point féparer les auteurs du îo Août d’avec 
ceux du ? Septembre, ils font tous les mêmes, 
abfolument les mêmes. J'expliquerai par quelle 
chaîne ils s’y lient, & pourquoi ils eut voulu s'en 
détacher. C’eft de leur propre bouche que j’en 
tire l’aveu ; ce font Briflot, Pétion , Roland, 
Gorfasi& Louvet en perfonne, qui me fourniront 
les armes^dont je les accablerai. Je n’ai qu'un 
regret, ceft r d’avoir été prévenu daps cette afTer- 
tîon par le miniftre de la juftice Garat , le jour 
où il vint faire fou’ rapport à l’aflemblée fur ces 
événemens, & qu’il y inféra'ces paroles remar- 
quables>ÿ«e dans toute constitution , la ville où 
réftdZuent les corps constitués avait la représenta¬ 
tion et tinitiative des insurrections contre les au¬ 
torités tyranniques ; niais faifons parler les faits, 
les preuves en feront la déduction. 

Au q 6 Août, les ferions de Paris préfidées par 
les chefs dtoJa faction; le çonfeil de la commune 
dirigé par manuel, Robefpierre & Marat ; le con£ 
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feil exécutif où Danton primait en menaçant fes 
collègues, & l’afTembiée législative qui obéiflait à 
toutes les impulfions qu’on lui,donnait, voilà 
quelles étaient les autorités agiflantes. Le dépar¬ 
tement de Paris était nul: Le tribunal révolution- 

b- 

naire avait, perdu de fon crédit en acquittant 
quelques accufés. Pétion était encore étourdi du 
grand rôle qu*oit~ 4 uL avait fait jouer ; il n'avait 
plus fe tête ; il affedlait fon calipe, c'eft-à-dire, 
fa fottite-ordinaire ; mais, il était au d.eflous des 
■ circonftançes, & il laiifait tout aller devant lui, 
fans plus eflayer fon influence fur le peuple pour 
le contenir, que ne le fit M. Necker au 5 Odfobre . 
1789; fon défaut de caradlere, fa lenteur & fon 
approbation finale ^des maflacres vont bientôt le 
mettre à fa vraie place. 

Danton, Manuel, Panis, Defmouîins, Collot 
8c Fabredurent voir ayec peine à cette époque 
(06 Août,) combien l'opinion publique fe re- 
irpidiflliitfur les exécutions. La lenteur du tribunal 
populaire qui ne pouvait iuei^qu’un homme par 
«j 4 heures , 8c devait en fauver un fur trois , pour 
iè donner une apparence de juftièe; cette lén- 
teur, dis-je, dût leur faire appréhender que beau¬ 
coup de leurs vidûmes ne leur échapanent, ou 
né fuflent pas faifies à tenu. 11 y en avait encore 
fur tcfquels on n’avait pas pu mettre la main. Le 
prince dé Poix, M. de Viomeftiil, M. de Puifégur 
étaient toujours fains frJ faufs. 11 fut réfolu de 
frapper un dertiier coup qui prévint l’effet des 
fuites fous pafTe-ports faux, comblât les prifons, 
iaturât la vengeance de la fëdlion, & accoutumât 
te peuple à voir tomber dans la fifite avec indif¬ 
férence 8c la tête du Roi, 8c celles de 280 mille 
l oyaliftes que demandait Marat 
Or, Marat nëtait ici que l'écho & l’inArument 
du Coriphée de la faélion*, de cet abbé Syeyes 
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qai n'avait celle de dire depuis trois ans dans les. 
clubs & dans les comités : sans changement de 
dynastie, point de révohtiojrrérpins loin, iis ont 
■ cru détruire la noblesse , comme si f on détruisait, 

* nhe chose morde; eh! ce sont les nobles qu'ilfau¬ 
dra détruire .. Telle était la morale des apôtres de 
la révolution? de Syeyes, de Bnflot, de Condor¬ 
cet, de Vergniaud, de Guadet, 8 cc* Marat n’en 
était que le?difctple &. l’agent. 

La prife de Longwy, annoncée à fafTemblée 
le dimanche Août, fut le prétexte des pre¬ 
mières fureurs» L'aflemblée dut décréter fut-le- 
champ un fupplément extraordinaire de 3 o mille 
hommes ,/pour marcher tout de fuite à la fron¬ 
tière ; la rVurti^n de toutes les brigades de gendar¬ 
merie pourïbrmer un corps de cavalerie ; 8 c l’or¬ 
dre à tous les départemens de l'intérieur de four¬ 
nir leurs armes inutiles. f 

Fort de tous ces mouvemens , Danton vient à 
l'aflemblée le mardi 28, il y follicite 8c obtient^la 
converti on en décret d’un arrêté pris la veille par 
la commune. Ce décret ordonnait , quil serait 
fait des visites domiciliaires , et que les citoyens 
suspects seraitnt désarmés* Il fut rendu à midi. 
Danton le fit expédier fans perdre de tems à la 
commune que préfidait alors RoBelpierre. Les or¬ 
dres font donnés en un clin-d’œil aux chefs de 
feétion ; les barrières font fermées ; dés 4 heures 
du foir la générale bat; & les citoyens lent aver-. 
tis de fe trouver tous chez eux à 6 heures pré- 
cifes. 

Je vais eflayer de peindre l’horreur de cette 
unit , dont le fpuvenir feüi me glace encore 
d’effroi. -- 

* t 



Visites domiciliaires . 
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.. Que l'on Te figure une capitale immenfe, dont 

les rues étaient animées peu de jours auparavant, 
par un concours perpétuel de voitures de toute 
efpece, de cris de toutes les fortes, & dé citoyen» 
allans 8 c venans fans difçontinuer ; que l'on fe 
figure, dis-je, des rues aufli populeufes, & aufii 
vivantes , frappées tout-à-coup du vuide & du 


filence de la mort, avant le coucher du foleil, 
dans une des belles foirées d'été, n offrant pîu» 
ni promeneurs, ni voitures dans leurs efpâces 


folitaires, & ne préfentant au contraire dans toute, 


leur étendue que l’afpett du néant Toutes les 


boutiques font fermées ; chacun retiré dans fon 
intérieur, tremble pour fa viç 8 c fa propriété; 
tous font dans l'attente des événemens d'une 


nuit, où chaque individu ne peut pas même cf- 
pérer de relfource de fon défefpoir. Ils tremblent 
tous, parce qu'on menace les 20 initie qüi ont 
figné la pétition contre Pétion. Chacun de fes 
ftgnataires a fa famille & fes amis j fa douleur fe 
multiplie par celle des perfonnes qui lui font 
cheres, 8 c les craintes d'un feul deviennent celles 
de cinquante. 11 n’eft queffion que de chercher 
des armes, dit-on, k pourtant les barrières (ont 
fermées & gardées, avec la plus fcrupuleulé vigi • 
lance, 8 c pourtant fur la riviere font , de riiftaucc 
en diilance, des bateaux remplis d'hommes ar¬ 
més; on en a placé jufques dans les batelets dis 
bianchiffeufes, & des fentinelles veillent égaie- 
ment au haut &^ju bas de tous les dentiers qui 
conduifent à l'eau, ainfi que fur le terrain qui 
trouve au bord 4e la riviere, 8 c le long des quai-. 
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A iq heures du foir, dés grouppes de fentlnelles f ^>, 
placés aux, angles de tous les carrefours, arrêtent ; 
déjà 8c maltraitent ceux des citoyens que le hafard ' 3 
^faît encore trouver dans les rues. Cependant, à 
peine avait*on eu deux heures pour imaginer des 
afyles furs & impénétrables. L’époux fuit fon 
épôufe, le pere fe féparede fes ejnfans, & les 
prefl^ fur fon fein» croyant que c’eftpourta.dé^L^y 
nlère fois* Chacun fe croit dénbnc^Tchacuixcroit\ ij 
trouver dàn$ la patrouille de vtftte, un domefti- ^ 
.que, un familier , qui révélera jufqu’anx amis 
ch'èz lefquels il foupçonnera qu'on eft allé cher- 
cher ui^ refuge. Qa fe porte à la hâte dans-les 
quartienTles-pius éldignés. Là, on eft accueilli ; 
ici,ion.êft refnfé, & dans ce dernier cas, le tems , 
qui S'écoule, 8c la nuit qui s’avance, font redou¬ 
bler d'inquiétude 8c d'effroi. La décence eft violée, 
en quelque forte par l'honnêteté; le frere partage 
le lit de fa fœur : ailleurs la pudeur va demander ?m 
afyfe au vice. TeL n'avait jamais fouillé fes pas, 
qui croît'être à l'abri fous les rideaux de la prof- 
titution (*). Fa?-tout on cache les peifonnes 8c 
| lés propriétés. Par-tout on entend leWonf inter- 
| , rompus du marteau voilé, qui frappfé à coups 
f lents 8c fou rds pour achever cachette. l és 
toits, les greniers, les égouts-, les cheminées, 
tout eft égal à la peur qui ne calcule aucun rifqtie. 
Celui-ci bloti derrière un lambris rectoué fur lui, 
femblant. identifié à la muraille, eft prefque privé 
')de la refpiration & de la Vie; celui-là étendu dans 
un bouge fur une poutre large 8c folide, fe couvre 
de toute la poufliere du lieu qui le récele, 8c 
4 patte ainfi la nuit au milieu du mal-aife ; tin autre 

étouffe dé crainte 8c de chaleur entre deux mate- 

1 - * ’ 

Ç) tin gentilhomme (M. de Paroi) s’eft «lté cacher pendant trois 
nuits daiù un Ut d’IOpital, entre un malade & un mourant. 
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lats, wrautre pelotonné dans un tonneau , perd 
levfentimen|de l’exiftence par la tenfioivde)fes 
nerfs. La peur eft plus forte que la douleur;’)on 
tremble, mais on ne pleure point, lecœur (eft ^ 
^ flétri , l'œil eft éteint. La poitrine^refferree. JLes 
femmes fe furpafTent en cette occafion ; cef font 
des femmes 'intrépides qui ont caché la plupart 
des hommes. Elles,ne laifTent point leur ouvrage 
imparfait; les fenêtres entr ouvertes, elles font là, 
derrière les jalouftes, dans le^défordre de la nuit 
l'œil fixe, l'oreille attentive, elles voient lès premiè¬ 
res les patrouilles cltjxécution, elles en ont compté 
les foldats, diftinguoles armures, entendu les pro- - 
pos, compris les mlmaces, là où l'homme le plus 
clairrvoy ant n’ënt encore rien vu, rien entendu, & 
d'après ces propos, elles appaifent, & raflurent 
tour-à-tour. Sexe charmant, fexe adorable, voilà 
de vos traits. Ah! fi quelque chofe pouvait nous 
confoler des calamités que nous avons effuyées, 
ce ferait fans doute, oui, ce ferait cette épreuve 
terrible*, qui nous a fait connaître votre cœur « ' 
dans fa perfeaïon. Eh ! toi, qui dans ces jours de « 
deuil, mis mon exiftence fous l'égide de ta vigi¬ 
lance, & ne voulus pas là confier, a d’autres; tôi 
qui joignais la grâce à la beauté, 8 c le fentiment 
à la bonté ; permets, ma jeune amie , que je 
m'acquitte ici. Raynal fatigué afe peindre les crimes 
des Européens dans les deux Indes, foulagea fou 
ame & fon leéleur, en lui montrant Eliza Draper 4 
moi aufli ,j’ai eu mon Elize, & du milieu des 
horreurs que je>me fuis condamné à peindre, 
j'aile bonheur encore de voir tomber ici pour 
la reconnaiirance , k de les offrir ^ celle qui tn’a 
rauvé, ces larmes, que le malheuf n*a pu s’ar¬ 
racher un feul inftant. 

Il était une Jfeure du matin, lorfque les vifites s 
domiciliaire? commencèrent. Des patrouilles de 
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60 hommes à piques étaient dans chaque rue. 
C’étaiefït. des garçoiis ferruriers, des apprentifs , 
y des valets, des crôcheteurs, préfidés par des com- 

'■> miflaîres de lésions , qui n’étaient eux-mêmés 

autre choff quedes commis, des ouvriers, de 
jeunesjibemhs , ou de vieux ivrognes. Quel- 
• quefois 4 a fureur était tempérée'par une forte 
rie gaieté de circonftance, mais de cette gaité 
> mênrie , qni efl une atteinte aux mœurs 8 c à la 
, ./ p ûx domeftique. * 

On cherchait des armés, difair-on; on ne 
trqiiva que quelques fuàls de chafTe , quelques 
\ pistolets JSf fabres; en revanche, on con- 

d-u'it iux ferions plus de 3 ooo perfonnes dites 
f: : ! poctes. On en relâcha le lendemain la majeure 
^partie, mais il y en eut encore un grand nombre 
, de jettés à l’Abbaye ; je n'en citerai que deux ; 

^ l’uri était XL Séron, procureur du parlement, • 
homme brufque, qui prit de l’humeur d avoir 
été éveillé en furfault, 8 c fe plaignit avec amer¬ 
tume de ce qu'on troublait ainfi le. repos des 
citoyens. S* plainte fut regardée comme un Crime 
&il; fut égorgé depuis. L'autre fut M. de Char- 
Æ . noîs, homme dé lettres, gendre du célébré Pré- 
ville; il habitait au quartier de l'opéra.: Comme 
il avait rédigé une feuille impartiale & fage, fous 
le titre du Modérateur et Speçtaieyr National > il 
craignit /i^c s'alla cacher derrière un puits’dans 
des jardins voiîîns de fa maifon. 11 fut trahi jd 
\ y fut pris, conduit à l'Abbaye & mis àiçàoit. 

Le rïkouvetftent noélurne déT tant d’hommes 
! armés ; les coups réitérés qu’on frappait pour faire 

> Ouvrir les portes; le bruit que faifaient celle* qu'iL 
fallait enfoncer , parce que les habitans étaient 
abfehs ; les plaintes Sc les cris de ceuxqu’on en¬ 
traînait aux ferions 1 » k lés juremens de ceux qui 
les y menaient ; l’orgie continuelle qui eut lieu 
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toute la nuit dans les cabarets & chez les épiciers 

formaient un tableau qui ne fortira jamais de xai 
mémoire. 

f - 

Vers les 6 heures du matin, lorfqu’on vit les 
rues éclaircies, fc la circulation recommencée, 
chacun crut pouvoir fortir en fûreté de fon 
afyle, pour prendre quelques heures de repos ; 
bientôt des étourdis y en retournant de leu réfec¬ 
tions , saviferentde venir effrayer déréchef, en 
refrappant aux portes, &faifant crier qu'on allait 
recommencer les vilites ddfaiiciliaires. 

Telle fut cette nuit pendant laquelle on vit 66 
mille hoirftnes occupés à vexer impunément 6oo 
mille citoyens, & quels hommes encore! le rebut 
de la fociété. Quel fpeôlade aviliffant nous pré- 
fentions alors ! nous, la nation la plus vaniteüfe 
de l'Europe. 

On conçoit aifément les vols de toute efpece 
qui durent avoir lieu. Le fcéllé fut mis fur les 
appartemens de ceux qui ne furent pas trouvés 
chez eux; ce fcelté fut un titre pour vendre ën- 
fuite à vil prix ce qu'ils renfermaientfous lès 
yeux même du propriétaire , caché quelquefois 
dans'la maifon voifmc. 

. Il efl impoflïble à fhiftorien le plus minutieux 
de* faifir toutes les anecdotes qui eurent lieu. Il 
en eft de cet événement y cbmjme de l’hiftoire de 
la révolution qui a atteint toute l'Europe, & laiffé 
des traces par-tout. Il n'y aupfpas de Royaume 
de province, ni de famille (hui n’ait à faire fes 
mémoires], & celui qui voudra tout dire, ne doit 
jamais efpérer de finir; Il efl pourtant une cir- 
conftance que je ne dois pas omettre. C’eft la fin 
tragique d'un imbécille d'officier municipal nom¬ 
mé Ménier. Ce jeune fôt avait pris dans les écuries 
du Roi un fort beau cheval, fur lequel il. allait 
faire fes rondes municipales pendant la nuit Sa 
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monture, peu accoutumée à un écuyer pareil, 
prit le more, au dent, & le mena en un clin-d’œil 
du Pont-Neuf au Pont-au-Change. Le corps-de- 
garde du Châtelet-qui Je prit pour un ariftocrate 
fuyant à toute bride, lui cria en vain d’arrêter * 
le fentinelle lui caffa les reins & le tua roide d’un 
, coup de fhfiL Le chéval débarraffé de la preflion 
de fon cavalier, s’airêta aulfi-tôt, & l’pn vit la 
méprife. Manuel fit inhumer cette viâime de fa¬ 
tuité & de fottife avec une forte de folemnité dans 
le terrain de la Baftille. 

S • 


— ■* 

-Nous femmes au 09 Août. Voilà donc les pri¬ 
ions Comblées. Plus d'efpoir de trouver ni d’en- 
tafler beaucoup de nouvellèsviéÜmes. Un grand 
nombre de prêtres a été arrêté^; les Eglifes, les 
couvens, les féminaires font remplisj il faut agir j 
: Danton s*est fait donner les listes dès lejiy ; ( on 
lit dans* la relation de St Méard que^ce fut le a 6 * 
à minuit, qu’un officier municipal vint faire l’ap¬ 
pel nominal dans les prifons, & que le 2g, il 
^ arrivait à chaque, jiifiant de nouvelles vi&imes', 
c’étaient celles des vi fîtes domiciliaires. ) Manuel 
va vifiter le 3 o , quatre jours avant le mafTacre 
des prêtres , ceux qui font enfermés dans le cou¬ 
vert. des Carmes de la rue de Vaugirard. Il leur 
fait beaucoup de careffes. Ceux-ci lui repréfentent 
combien leur prifon eft incommode , & le prient 
avec infbnce de donner tousTes foins, pour que 
le décret d’exportation foit promptement mis à 
exécution* Manuel* leur répond froidement qu’il 
^ leur donne fa parole d’honneur, quesous qua¬ 
tre jours , leitr sort sera décidé» Le 1er. Septem¬ 
bre au foir, Manuel va en perfonne trouver le 
traiteur qui donnait à manger à ces pauvres ec- 

cléfiaftiqucs. 

■H. ■ 
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défiafriques. Il lui dît de fe hâter de faireàctÿûis* 
ter fon mémoire, parce que fous vihgt-quatrë heu* 
ires il ne fera plus temps. Vingt-quatre heures 
après, leur carnage avait effectivement commencé. 

Sur l’affurance de Manuel, ces malheureux 
pfrêtres avaient envoyé chercher leur argent , 8c ' 
leurs effets, les plus précieux. Tout fut vôlë après 
leur- mort Quel rafinement de brigandage & dé 
Cruauté ! 

Cependant, quelques fedions de Paris fe laf- 
fent du defpotifnie ae la commune. A force d’ar¬ 
rêter on était defcêndu des royaliftes, 8c des cons¬ 
titutionnels jufqu'aux chefs de fedion. Lorfque 
les préfidens aduels comprirent qu'ils pouvaient 
être atteints par le débordement des arreftations, 
ces braves gens qui voyaient que leur 10 Août net 
leur profitait point, ces honnêtes gens du a Sep¬ 
tembre commencèrent à fe plaindre de leurs fac¬ 
tieux. Un Louvet, auteur de Rompis^orduriers*, 
préfidedt de la fedion des Lombards\ lui fit pren¬ 
dre un arrêté, par lequel elle déclarait le confeil 
général usurpateur * lui retirait fes commiffaires, 

8c invitait les" autres fedions àPen faire autant. 
Auffi-tôt tous les bons brigands de fe mettre en 
campagne. Tallten ^ à la fedioii des Thermes do 
Julien , Lavaux, à cèllé de C Oraioitêy l'Huillier, 
à celle de .Mauconseil , dénoncent la fedion de» 
Lombards, 8c veulent faire marctfer le peuple 
fur cette fedion. Robefpierre du haut de la tri¬ 
bune de la commune demanda la tête dé Louvét, 

8c celui-ci ne dut la vie qu'au bruit qui Côuruc 

qu il était arrête. 

Roland miniftre de l'intérieur, homme dilfi- 
mulé, haineux, orgueilleux à l'excès,& ne pou¬ 
vant fupporter la contradidion, croyait que tout» 
la révolution & tous les révolutionnaires lié dé- # 
vaient fe diriger que par fon ixnpulfion. Aigre 

Tome JL P 
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\ >d*ns Tes, refus* féfervé dans l’empldi de fes dépeh- 

fes fécretes, iiindifpofa les membres de la com- 

mune, tous les chefs de meute. Danton qui afpi*- 

lait au miniftere fuprême, profita habilement de 

ces difpofitions pour défefpérer ou ,écarter un 

rival morofe qui affeâait une répufation de 

Vertu (*). Il lui lâcha Robefpierre & Marat. Le 

* v premier le manda â la barre de la commune, 

pour rendre compte de fa conduite $ le fécond 

* * 

(*) Ce Roland, (auteur dit 10 Août) a publié récemment) pour 
.défendre fa tête encore menîcée,un compte moral dé fon miniftere. 
Voici fes propres expreffiobs 

„ La commune provifoire de Paria avait fervi la liberté) & lui 
,j devait fa^ailfance; mais, folt ignorance des fornics.de' la part de 
;,i quelques-uns de ceux qui la compofaient, (bit l’effet héceflairc 
„ d’une irrégularité dont perfonne ne blême le principe, quoique la 
„ fageftb dq, fadtalniftratioit doive ^efforcer de farté ter (bit enfin 
■), ici vuès coupables d’un petit nomécc, dont fes plus ardens amis 
,, ont avoué les fautes, la commune fe portait fouvent A des aftes, 
,y ou nie' falfait des demandes qui (t’étant point appuyées par des 
„ décrets, m’obligsient, moi t reiponfablc, ou de refufer tes de- 

mandes, en /aifant feqtir lcur incompétence, ou de blâmer, de 
„ réprimer des Mfts que jè Veiilft pu appronver ou ignorer, faits 
if être moi-inêniCTeprétienfiltle; 

n Dès-Ion, U s’eft établi une lutte inévitable entre le pouvoir 
if irtonicntané d*iine commune, qui voyant toujours l’inrtant de la 
fg révolution , croyait avoir le droit de marcher an deffus dei loix, 
„ & faftion journalière d’un nriniflre chargé fous fa refponfabilité, 
,, de l’exécution de ces mêmes loix. Je ne connaiftâis pas la plupart 
if des citoyens compofant la commune provifoire ; je n’en voyais au- 
if cun} je me conduifids avec l’impârtialité de la jufiiee, dont le 
,, bandeau feime les yeux fir tes individus, mais aube la furveillpnce 
, ff d’tinrefyonfablc , & lb fermeté d’an homme habitué à ne jamais 
if compofcr avec fes devoirs. Ceux qui n’avaiem pas la connaiflânce 
9 f des réglés, ou qu( croyaient pouvoir les enfreindre, me trouve- 
„ rejnt incommode fit dur; il» fürt»oferent des paillons particulières, 

.,, parce qu’il ne (Avaient pas dUUtigucr mes motifs $ ils durent fe 
if plaindre ; il en faut moini à la malveillant^ pour s’alimenter fit 
,, s’accroître. Je voyais des ennemis s’élever ; maté je n’avais petite 
if & balancer entre te rifqut d’en augmenter le nombre ou de les 
I) Irriter , fit l’obligation tic remplir la tâche difficile qui m’était im- 
i, pofée ; j’oubliai les dangen, les difgraccs, bn plutôt je les bravai ; 
a cependant le â Septembre (tait arrivé, fitc. &c/* 

Ôr, je demande, s’il* eft une phrafe, s’il cft un mot dé ce compte 
. inoral, qfil n’eut pas (Ai être littéralement employé par tin des 3 nf- 
nblres égorgés, ou par ceux tccofés depuis trois ans, pour leur jttf- 
ttficatiofl, en changeant feulement la finale , fit en difant lu Jacobiu 
fttf ligju de la commune fit au Ji?u du a Septembre, çtputiant U |0 AeU 
itft trrivd, Je reviendrai fur Roland, 
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accumula du 99 au 3 i , placards fur placards> 
pour défigner aux vengeances populaires cinq de# 
Sx miniftres, & propofer un triumvirat. 

Les chofes s’envenimaient <mr que jour davan¬ 
tage ; la fe&ion de la Halle au b ed le joignant à 
Icelle des Lombards, retira fes pouvoirs à fes com- 
miffaires, & dénonça le confeü-fiténérai de la com¬ 
mune. Aufli-tôt deux autres jfeaions vinrent dé¬ 
clarer que leurs commiffaires Confervaient leur 
confiance & leiirs pouvoirs. Le Qiinülre Roland 
accourut fe plaindre de cette commune provifoire 
8 c annoncer qu’il fe trouvait forcé de déclarer au 
corps législatif que , par fuite de ce fyftême defor- 
;anifatenr, il lui était impoflible de répondre des 
'ubfiûanceâ de la capitale. De fon côté, le minif* 
tre .de la guerre, Servan , fifdire que les bureaux 
de l'hôtel de la guerre étaient en danger, que 
tout y était invefti, parce qu’on foupçonnait ca¬ 
ché chez lui lin afTocié de la Gazette de Briflot » 
sin échappé. de college, nommé Girey Dupré * 
Contre lequel la commune avait lancélm mandat 
d’amen ef. L’aflemblée nationale commença alors 
d montrer de l’humeur, 8c fur la motion de 
Guadet, elle décréta le 3 o. Août,que le confeil- 
général provifoire du ip Août était cafte; que 
fous 94 heures pu en recompoferait un autre, 
toujours provifoire, mais de 190 perfonnes Teu- 
lement, au lieu de 988 ; que 1$ maire ,1e procu* 
reur de là commune , . les membres du bureau 
& ceux dit cohieil municipal, qui étaient en exep 
cice avant le 10 Août, continueraient leurs fonc¬ 
tions jufqu’à' leur remplacement; mais par def*» 
fus tout, l’afTemblée décréta que le pouvoir exé¬ 
cutif national serait chargé de faire exécuter la 
loLqui mettait la force publique de Paris à la ré* 
quisition du maire de cette ville. 

Le lendemain 5 1 «Août » le maire Pétion pont 

P v 
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céder y à ce prétend, aux^œnx d'un pet** 

pie immenfe quW lui dit être déjà en marche du 
Pont-neuf fur l’aiTemblée, yvient en députation 
à 1# tête de ce confeil-^général caffé la Veille , mai» 
toujoursexiftant & toujours agiflant. Pédon qtli 
aurairdû être le premier à faire exécuter la loi 
qui a ordonné la diiîbltmon de cette commune , 
Vient au contraire demander pour elle grâce 8c 
técompenfes. Il s'annonce en difant que le confeil- 
général a des vues conciliatrices à propofer, & il 
abandonné la parole à un de ceux qui la veille 
bnt été déclarés Mieux. Tallien eft l'orateur ■ de 
la bande. U entre dans l'énumération des ferri¬ 
tes rendus par lé tonfeil-générat de la commune 
depuis la journée du îoj il rettace tous les té* 
moignages honorables que l'aflemblée lui a ren¬ 
dus pour fes bons 8c loyaux ferVices ; enfin il lut 
fait part que le confeil-général avait pris la veille 
un arreté pat lequel , considérant qu'il eft impor* 
tant dans le moment aéluei de conferver les ad* 
miniftrations Sc les adminiflratenra , il décrété que 
les anciens adnûniftrateurs rempliront leurs fonc¬ 
tions Comme par le paffé $ que les nouveaux fe¬ 
ront repartis comme fuppléatis, & auront voix dé¬ 
libérative : que les places Vacantes feront remplies 
par les frtppléans ; que les féances du corps mu¬ 
nicipal feront publique» 8c auront Heu trots fois 
par femathe, 8cc. kc. C'était annoncer clairement 
l'infurreftion contre les décrets. Que fait raflent- 
blée? au lieu de Tévir contre Tallien, fon préfi- 
dent La Croix fe rengorge, 8c répond par des 
lieux communs bien vagues fur le danger de l'in¬ 
dépendance de. la commune, 8c la néceflité de 
l'unité du gouvernement Après cet étranifè fer- 
mon, l'aflemblée dégoûtée renvoya triftement l’af¬ 
faire de te commune à la commiffion des s i, 
.pour qu’il en fut bit un fecdnd rapport. On vou- 
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lût foire défiler devant elle le même petfple quelle 
accueillit avec tant d’empreilement le 30 Juin ; 
il voulait eneore voir fes magifirats » ou ,. pour 
mieux dire, fes efclaves. L’affemblée, qui n’avait 
plus de Rpi, fur qui elle put diriger ce peuple* 
ne trouva pas le spectacle beau ce jour là > Sc èHé 
s en débarraifa en levant la féatice. 

Je laifle maintenant à mes lecteur* à caraâéri- 
fer la démarche de Fétion à la tête de cette cora* 
mune rebella Cédait-il à là peur ? Se mettait-il 
fpontan émeut à la tête d’une nouvelle faélioinr 
On choifira : pour moi , je le regarde comme 
tombé du rôle d’un fcélérat hypocrite, dans ce* 
lui du plus plat coquin., dont là révolution oftre 
l’exemple. 

Enfin, le 3 ti Août, on manda encore à luibam» 
de l’affemblée Huguenin président, & Mehéè ïe* 
crétaise de cette commune? : proriioire pour s'exi 
pliqtier fur le mandat d'amener r porté contre le 
pqrtenaise de Brûlot. lia dirent franchement que 
la commune de Fada avait droit de décréter 1 er 
journaliftes,qui lut imputaient de* faits feu*. Oi| 
leur obferva que le droit de porter des. mandate 
n'était donné aux municipalités que pour les. cri-» 
mes de confpiration. Jls répondirent feus héfiter* 
que les pouvoirs: des. commissaires étaient tllimi* 
tes , et gu ils étaientlès représentons du souverain 
de Paris * Briflfbç rendant compte de ce/fefc,- s’é¬ 
crie avec une candeur *précieufe, en ce cas ^noiis 
kur devons de la reconnaissance 9 car ils aumient 
pu nous faire pendra 11 ajouta enfuite: v Voilà de 
ijuelies. fausses idées des hommes y plkpart bien 

intentionné? sont imbus per des Cbarhttàns politi 
t/ucs. — Eh l vil Charlatan! ne vois*tu. pas que 
ce font tes propres poffons qu’i te reprefente au*, 
jour d’hui, ce peuple qui ne te parait égaré quo 
loriqué pu. cefleg cte lagiter pour ton compte i 

PS . 
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Cfi 3 i Août fiat le jour des grands préparatifs,- 
&de l'exécution' d’une démarche qui annonçait 
clairement ce qui devait arriver fous peu. Panis 
beau*frere de Sarterre, était alors membre du co¬ 
mité de furveillance de là commune. Il était par 
ibis -gêné' dans les opérations par quelques admi- 
niftrateurs fes collègues , ' qui, moins injulles 8 c 
moins inhumain» que lui, étaient, à l’entendre, 
trop prompts à reconnaître l’innocence, trop 
lents à mettre; le crime en lieu de fureté. Ces” 
cens là, criait-il lans cefTe,.ne sont pas du tout à 
ta 'kauteut de la révolution . Pour aébarrafler de 
ces indignes collaborateurs, que fit-il? Pendant 
qp’iîs étaient allés dîner, il mit les fçellés fur la 
porte du lieu de leur travail; puis il courut au 
conleil-gënéral} il èxpofa que ce comité de fur- 
yeillarice n’allait pas ; qu’il lui fallait des gens plus 
habiles; il demanda à fe choifir dès adjoints. Le 
çbnfeil y confentit, imaginant fans doute, qu’il 
|es prendrait tous partni fes membres. Panis, s'en 
garda bien. Panis viola jufqu’aux droits du peu¬ 
ple. Panis choifit des hommes qu'aucune feétion 
n’avait élus. Il fe donna de concert avec Danton 
des-adjoints que la folf des crimes & du fiuig tour¬ 
mentait fans celfé, & qui fe trouvèrent dés ce 
moment difpofei -defpotiquement des biens., de 
là vie, &. de la liberté de tous lès dtoyens. Ma¬ 
rat fut du'nombre; Marat .... mais je ferai foq 
portrait ailleurs. ' 

• x Voici quel fut au 3 i Août, le nouveau comité, 
de furveillance de la commune créé par Panis. 

• Pania, ■ : - Cellÿ, . • « • 

J. Duplain, 

L’Enfant r ' 

■\ De Forgas, JourdeuiL, 

Lé Clerc, Dû Fortre, 

Du 3.1 Août au foir , au taSeptembre à’midi 
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les priions ne ceflerent de fe remplir de citoyens 

peu connus, des ennemis particuliers deeesdix 
tribuns. Seulement le 1er* Septembre on fit fortir’ 
quelques perfonnes, notamment trois patriotes 
moins étonnés , dit St Méard , de leur-délivrance 
que de leur arrestation. M. de Jaucourt , député*' 
avait été arreté pour avoir donné'fa démiffioîi; 
après avoir fiégé dans lekcorps législatif; il fuc\ 
aufïi relâché le 1er» Septembre, Pafiis feul peut 
dire à quel prix. ■ * 

Quand nous parlons, des crimes de tous ces bri¬ 
gands , s*iis nous lifent, combien ils. doivent avoiz^ 
pitié de notre ignorance & de nos faibles décou¬ 
vertes. Icortime ils. doivent fe dire ; j'en ai bien 
fait d'autres. Quelle quefoit mon infuffifance, 
je n’en pourfuis pas moins. Un ouvrage deftiné 
à peindre tant de fcélérateffeg, doit toujours être 
incomplet ; mais • l’intervalle entre» .chaque pâra- 
graphe étant en quelque forteune piéfire d'at¬ 
tente, j’ofe me flatter que tôt ou tard. l'édifice 
fera achevé. *• ,f 

■ . f * 

Que faifait pourtant alors le ftupiae Pétron 
placé entre les crimes & fes frayeurs ? Çroit-oi*> 
qu’il aura le courage de démafquer les fauxami*. 
du peuple , de lui offrir , comme Louis XVI, le 
làcrifice de fa vie, fi ce facrifice peut le rendre' ' 
heureux & tranquilleP Çroit-on qu'il aura' la force 
de faire exécuter la. loi?.IJ. n’en e 4 nep. P^tioir 
était vis-à-vis de la commune, dans Jia mêmer y 
pofition où lç Roi s’était trouvé depuisans vis-. 
à-vis du corps législatif! mais le Roi avait; au moins, 
fait, pour la liberté de fon peuple, qtiélques ten¬ 
tatives contre les ufurpadons ^des Jacobins ; Pé- 
ttop, qui n’était qp’up Me/aÉeuK, était inca- ~ 
pable, de s’oppofer à la ^^mied^ dgmagogifme. 

Il approuvait tout de màuvaife grâce, 8 c par là, 
il s’attirait $ méritait chaque jour davantage le% 

* • . P 4 


■\ 



i 


( *$* ) 

diflamationi dont l'accablait lu parti violent* Un 
de* derniers jours du mois d’Août, U expliqua fa 
conduite à la faftion de» Halles par une lettre, 
qui eft devenue un monument bien précieux* £n 
la lifant, il n’eft perfonne qui ne fente 8 c qui ne 
4 ife , qu’en changeant les mots de conseil-général^ 

f our ceux de corps législatif , le défenfeur de 
•ouïs XVI, n’avait qu ’à lire cette lettre à la barre 
de la convention pour la défenfe de ion auguûe 
client. 



Lettre de Pétion à la Section des Halles , 3 o 

F 

> . 

Août 1792. 


J: 


. ♦ 


- Citoyens., mon devoir est de satisfaire auvçsu que 
VQMS ,m’expniHes5. Vous, desirez savoir pourquoi j’ai 
assistç lar^pefit ^ conseil-général 9 le voici. Dans le 
passage de l'organisation ancienne à l’organisation 
nouvelljÈjjen’ai pas, apperçu distinctement les fonc¬ 
tions qui ni'étaiéht réservées ; pressé entre ceux dont 
on occupaitla 'placé * qui ne *èé : Croyaient pas pour 
cela destitués « et ceux qui s’en regardaient légitime- 
m,çn t veat is, toa position était délicate. La marche 
oxdànaixedes affaires étant interrompue « la’parti# ad¬ 
ministrative étant sans mouvement, mon activité se 


frouvdit par cela même enchaînée, et ma présence 
était moins ttécssaaire. Je ne ine suis p%s dis simulé, 
à Finsttn tque,quelle que fût ma conduite, elle au¬ 
rait des improhMews ; je ne me suis pas dissimulé 
que je nepouvais même pas prendre un parti forte¬ 
ment prononcé,soit pour, soit contré, sans, danger 
pour la chose publique* Balançant les services im- 
porfans jyhduapar la commission avec. ses érréurs, 
la nécessité de népas la détruire dans ropinïeai avec 
les iriconvénieni de laisser son empire s’accroître, 
voulant' empéch«r un choc, dangereux et impolitiqué 
entre elle et rassemblée nationale, je ne puis vous 
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dire quelle a été,, quelle est ma perplexité). C*est Itf 
que j'ai vu que le lems était le grand maître, et que 
dans toutes choses il y avait urrîhoment de matu¬ 
rité qu’il fallait savoir saisir, j’ai marché à traver# ces 
écueils avec autant de prudence qu’il m’a été possi¬ 
ble, ayant toujours pour guide ma coçcience et le 
sentiment du bien. _ 

Je n’ignore pas qu’on me calomnie ; je n’ignore pas 
qu’on cherche à égarer l’opinion sur mon conipte, 
On n’ose pas encore me faire des inculpation s graves 
et directes ; on se contente de préparer les esprits à 
les recevoir au besoin. J’opposerai à ces manœuvres 
ma vie entîere et quelques bonnes actions ; je dirai 
à mes amis et à mes ennemis dé citer un seul fait 
dont un homme d’honneur ait à rougir; je continue¬ 
rai à remplir mes devoirs avec zele, avec courage, 
et peut-être qu’en terminant ma carrière, j'obtiendrai 
l’estime de ceux qui chérissent leurs semblables et la 
liberté. 


Le Maire de Paris, 


$gné PETION, 


Nous voici parvenus au premier Septembre^ 
& Marat eft au pofte où Danton t’a appelle. Alors 
commença un nouvel ordre de chofes. L’ancienne 
haine de Robefpierre contre Briflot 8 c les dépu¬ 
tés-de la Gironde fe renouvella avec toute la force 
que lui donnaient les. circonftances. Dès le matin 
du \er. Septembre, le bruit était répandu que. 
Verdun bloqué de toutes parts , & dépourvu de. 
tout, ne pouvait ipng^tems fe défendre. Dés avant 
midi, rien n'était épargné pour multiplier les. 
^grouppes. Des émiflaires des Jacobins y faifaient 
entendr^tpie jamaig le Duc de pmnfwick n’aurait 
eu l’audace de s’avancer jufques là, s’il n’avait eu 
avec quelques membres du confeil exécutif, & 
l’afTembiée nationale, ufi traité fecret. Le foir, au 
confeil-général de la commune, commenceront 
les dénonciations. Les affidés de Robefpierre y 
filaient hautement que les dangers aâuéls de la 
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patrie* leur' purarfiaient moins le fruit de# cotri- 
* plots de^Lonis X\^ & même des perfidies de 
La Fayette, que rouyr^ge de quelques Jiommes 
auxquels le pepple trompé croyait dp patriotifme^. 
ainfi lorfque la curiofité des auditeurs fut fuffifam- 
ment excitée, Robefpierre s'élança à la tribune, & 
Voici les propres exprejpiqns dont il fe fervit ; per¬ 
sonne n*ose donc nommer les traîtres ; eh bien , moi , 

- # ' T \ * * 

pour le salut du peuple , je les nomme. Je dénonce 
le liberticide Brissot , la faction de la Gironde , 
la scélérate commission des qi de rassemblée nu - 
lion aie. Je les dénonce pour avoir vendu la France 
à Brunswick , et pour avoir reçu davance le prix 
de leur lâcheté . Il promettait les preuves pour le ^ 
lendemain, & l’on était au 1er. Septembre. 

La Providence éternelle qui avait permis aux 
forfaits de BrifTot, de Condorcet 8c de leurs aflo- 
ciés de réujnr fans coqlradiéleurs pendant 20 jours 
confécutifs, cette volonté fupréme qui avait livré 
à leurs furéun tant de. miniftres, tant de gentils* 
hommes, & de prêtres, réfolut enfin de les punir à 
leur tour. Marat. fut la verge dont elle fe fervit 
pour châtier leur orgueil 8c leur froide férocité. 
Ce n'était pas allez de leurs remords pour les pour* 
fuivre, il fallait des vengeurs vifibles, qui, comme 
' des vautours dévorans, s’attacliaffent fans relâche 
à les déchirer.' £h ! .l’appercevonsrnpus pas déjà ", 
depuis prés de huit mois TaccomplifTement de 
cette vengeance divine» Marat*» Robefpierre 8c 
Danton, font les furies qui pourfuivent chaque 
jour ces parricides, impies. Ôn dirait que pour 
ajouter à leur fupplice, elle s'eft plu à faire fbrtir 
en dernier lieu Marat triomphant de l 'accu fa tion 
qu'ils avaient ofé porter contre lui, Marat cou* 
ronné par le peuples bravé Pétion, ainfi que Pé- 
tion avait bravé ion maître; Marat lestraînerMur- 
l'échafaud où/ils ont porté aullt eux leurs eiine- 

^ \ 
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tni$ 8 c fi du milieu de tant de cataftrophès, il 
rélevait une, voix qui fe plaignît de voir le fang 
innocent mêlé'avec celui des coupables, je lui 
repréfenteraisfou dain le tableau de notre ancienne 
cçrruption, je le forcerais de s’humilier devant 
lÊtre-Suprême, dônt les voies ibqt incompréhen¬ 
sibles , & je lui répéterais avec le'ÿontife , 

' ' * * ^ ' s* ' 1 * * 

- . * K » * 

Y 

■ V. s 

/ Soit que le ciel récompenfe on punifle , 

C’cft aux mortels d’adorer Tes décrets. — 

r . * * 

* ¥ \ 
f ' r 

J 

: / 

Dans la nuit du 1 eiY-Septembre, le confeil des 
aflaiïins fe tient cira Danton. Chacun reçoit fes 
ordresles fonctions font auîgnées, les rôles dis¬ 
tribués comme au îo Août; enfin, de crimes en 
crimes,^de complots en complots, nous arrivons 
au dimanche a. • . 



-v 
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11 s*eft levé ce jour de iang. Le foleil eft encore, 
venu prêter fa lumière à un nouveau feftin des 
Atrideà. — Obfédé d’un preffentiment funefie, 
«empli d*idées lugubres, feûl, jt pied, j’étais allé 
dès le matin , raffurer mon cçeur fur le départ d’qn 
ami, 11 était'déporté mon ami', il fuyait fit patrie,. 
8 c pourtant il ‘âvait été , aufli lui , ’ envoyé aux 
états-généraux* mais toujours fidele à fon Dieu, 
à fonftoi & à l'honneur, il n’ayaitceffé de fiéger 
A côté de Cazalès 8 c, Maury. H était parti d’jrifez 
bonne Heure pour échapper aux maflàcres du 
jour^ Je revenais de rhôtel du Cardinal de la Ro-^ 
chefoûcauhà ma retraite, &je traversais trifièmenc 
les Thuilèries. L’afpèét rie la pyramide élevée aux 
morts du îo Août lut le baifin du milieu * le dra- 

r , W K 



( 4a6 y 

peau flottant on je IHaiat e-ncaraélere# noirs l'apo- 
tkéoi’e de Pétion encore vivantleo heltes fiatues 
de marbra mêlées avec tes images hideufes de la 
liberté nouvelle, les arbres qui commençaient à 
lie dépouiller de leur verdure, tout jufqu’à ee ûnif- 
tre entourage de planches de bateaux qui circon- 
vciimé ÿ fermait le château tte toutes parts, fe* 
çolonnes dégradées, fes fculptures mutilées ; la 
guillotine permanente au Carroufel, dont jap- 
percevais les appendices au travers des^grilles du 
Palais, & qui fembkit eorrefpondre pour lç point 
de vue, au piedeQat nud de la beHéjftatue de 
la place Louis XV, renverfee 8 c bvifée ; tout por- 
taitdans mon Ame l’image 'de la defirudlion 8 c 
du néant; je tombai içfenfiblement dans une rê- 1 
verie profonde ; mon imagination me plaçait au 
• milieu des ruines de Palmyre., & nta rnémoire (ne 
rappellait involontairement ces vers que j’appro- 
priak au lieu & aux çirçonftances : 

v ■ • . , ' - ■ 

; 

Supeibes monuraeru d«f t’orguclj des humains , 

Pyramides, tombeaux , u’tîto’inantc ftrniture, , 

Jardins, où malmenant nos modernes Romains 
De s'euu’aflafrmcr fe donnait tablature.... ^ 

V 


Affaiffé , dégoûté, je pcrdaiaqu.afi te fentiment 
de l’exiftence, & j’allais errant ça & là, iaus m’ap- 
percevoir feulement q*ie déjà mou nom était ré-, 
pété depuis long-tems autour de dûs mon, 

réveil & mon fakità un dea $uiiTes de: porte du 
jardin. Il me. reconnut <8ç m’aVértit du péril qui 
me menaçait^ le pus rentier dans moa afyle, & 
là 9 1e compna à la main» r je mesurais Cur te carte 
la diftançe qui réparait Verdun de fana* k je me 
difois dans ma folle efpé rance, avant le làSepteua- 
bre, Paris, doit être Bravé', lorfque totte à coup 
le bruit dti canon "d’alarme 8c lé Ton du toeftn 
vincent m’anacher à mes calcula, & me cendre à 

1 w * 
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thés ptcrhîeres inquiétudes. Une agitation foiirdé 
fe manifëftait dans tSutes les fUes, la nouvelle de 
la prife de Verdun s'était confirmée Vers midi-* 
la curiofité portait tout le monde vers la falle de 
Taffemblée nationale , où les mimftres venaient 
de fe rendre* Le commun des faélieux préparait * 
fes poumons ; les Marfeillois & les membres de 
\là commune aiguifaient leurs couteaux. 

! Pour augmenter l’effroi général, le BrtiA, mi- 
fniftre des affaires étrangères, prévient que la 
kufîie fe ligue aVéd les autres ennemis de la Fran¬ 
ce, que 20 mille RulTeé quittent la Pologne pour 
Venir du côté dé^’AHethàgne, qu’il eft parti d’Ar- 
change! une flotte dont on ne fait pas la def- 
tination, & mille autres tfienfonges ; le minière 
de la guerre, Sertran, propofe pout fis rendre 
populaire, une amélioration dans le pain de mu^ 
nition ; enfin le terrible miniftre de la jidlieey 
Danton, vient enfler de fa voix révolutionnaire 
toutes les trompettes de ta renommée » & enlever 
( le^ applau diflemeris des tribunes par un difcours 
de la plus profonde fcéléraîefte. En Voici un 
extrait. 



„ Il efHûenTàti! 

fis par le peuple, d’annoncer à fe$ repréfentané 
que la patrie va être fauvée. Tout Temple va y 
concourir aVec la capitale. Verdun ri est pas pris» 
Les habitant ont Juré d'exterminer celui <qui 
parlerait de fi^rendre. Au moment mû nous 
nous concertions «jVec des membres îâe la com¬ 
mune, Sc dés députés pour le faluf du pMple, 
„ Paris vient nous en offrit lés moyens. Que tous 
„ les citoyeus volent donc à l'ennemi. Que les 
« piques feules fuffifent pour garder la capitale ; 

’ que tout ciuryén qui rebiffera de marcher, ou 
de donner fon ftifil, fait puni de mort. L’hom- 
m me, avant d’appartenir à foi-même, fe doit à 
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- ;; la patrie, éclairez le peuple, qu'il fâche que ce 
l % tocfin n’eft point un ligne d'alarme, mais une 
„ invitation abfolumentnéceflaiiê pour détruuré 
„ les fawlKtes dés defpotês.” ^ . 

Il ajoute à ce pathos qu'il faut que dés com- 
miffaires ambulans foient à linftant nommés pour 
/féconder lettons desseir^s du pouvoir executif, 
/ pour travailler de concërt avec lui au falut dé la 
/ patrie. Il demande que l’on décrété encore, que 
quiconque refufera de remettre fes armes ou de 
fervir, foit déclaré traître à la patrie 8 c puni .de 
mort, enfin qu'il foit fait une adrefTe aux ci¬ 
toyens , pour diriger leurs mouyemens (*). . 

. Le législateur la Croix, le plus lâche, & le pjus 
infignifiant des fa&ieux , «ayant d'autre talent 
‘ qu'une voix de taureau, & d'autre mérite qu'une 
fïaturë^çplofiale, variant fans ceiTe entre les deux 
partis au gré de fes fuyards ou, de fa cupidité; 
toujours prêt à fe vendre & à" trahir celui qui 
l'achete, cede, dit le journal de la Bouche de Fer , 

" à l’enthouftafme univerfel, éle&rique, violent, ’ 
& au befoin d’une force publique. Il efl bien loin 
\ de foupçonner , continue ce même journal , que 
Danton, le Miniitre de la juftice, que Danton, 
pouvoir exécutif, eft feul excepté d'une proferip- 
tion totale de ce confeil exécutif, dont on a vanté 
les bons desseins . Aldrs il fait décréter par amen¬ 
dement de concert avec Keboui, la plus horrible^ 
diûature qui fut jamais. La peine de mort eft dé¬ 
cernée contre ceux qui entraveraient les opéraqons . 
du pouvoir exécutif , foit direélement, foit indi¬ 
rectement. Sylla obferve l'auteur que j’ai déjà cité, 
ën usurpent là dictature^'avait pas pour lui les 
décrets du sénat Romain et la loi de la république : 
On ri avait pas dit à Sylla } , comme à Danton , au 

■s’ 

(*) On verra bientôt ce qu’étaient ces commiflaires, & cofllinéift 
fit conçue JfeârcfTe pour dirigtr ici mouvement civique!. 
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# hotn^du sénat et du peuple Romain , kt du sàluï 
public qui est la loi suprême quiconque contrat • 
riera soit directement , soit indirectement if fes 
opérations du Ministre de la république , sera puni 
de mort. -* 

Ici il faut rappeller pour l'intelligence de l’hi&i - 
toire, que le nom vague de pouvoir exécutif avait 
été pris dans toutes les province^. de France par 
les aflaflins ; à Marfeilles, à Montpellier, Nifmes, 

& Avignon, on àtfaiîr qualifié de pouvoir exécutif 
tous ceux qui la, torche d’une main; fc le fer de 
l’autre, avaient brûlé les châteaux, dévafté les 
propriété vexé les religiehfes, & perfécuré les 
royaliftes/Les bourreaux étaient anlïi appolléspaiî^ 
dérifiou , pouvoirjexéçufif " 

Il était une heure après-midi, lorfque le Mi- 
\niûre de la juftice fut invefti de femblablçs pou- 
yvoirs. Le confeil fe ralfembla aufli-tôt chez lui* 
v Toutes lès liftes étaient prêtes. Celle des commis¬ 
saires ambitions était déjà .remplie!,elle était corn- 
pofée de tdut ce que Paris renfermait de plus 
effroyable. La commune en avait fourni la ma¬ 
jeure partie; Le confeil exécutif confirma la nomi¬ 
nation qu'en avait fait Danton, 8 c qu'ils né difent# 
point aujourd’hui, les autres Miniftiés, que la 
terreur qu'ils avaient de Danton les réduilit au 
filence. La frayeur qu’ils* avaient de la juftice des 
' Rois, les rendaient plul lâches que leurferouche 
collègue, mais ils n’étaient pas moins fa ngu inaireS 
que lui. Il ne fe trouvait entre eux que la diffé¬ 
rence de la férocité de la peur, à la férocité dé 
l’audace ; ou, pour me fervir des eXpreflions de 
Danton lui-même, c'était 1 &^ tempéra ment plutôt’ 
que la Icélérateffê qui leur manquait. Ce ne fué 
que long-tems après le mois jàe Septembre qu’iW 
récfanierent contre la ftupeur ; ils n’en relient paé 
pour cela , moins couverts que le Mintftre èm 
4 a juftice du fang cte rinuocence, . 
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Al*mftant meme où cet décrets fe rendaient * 
le confeil de 1a çûmmune avait affiché la protia* 
mation fuivante : 

Citoyens ^Tennemi eft aux .portes de Paris; 
„ Verdun ne pëiit tenir que huit jours. Vite, 
„ allons nous réunir au Champ-de-Mlts, y for¬ 
mer une armée de 6o mille hommes pour volet 
à l'ennemi.” 

Les commissaires ambulans commençaient déjà 
leurs fonctions fur la place de rHôtelnde-Ville; 
Quelques ^larfeiilois, quelques brigands inftruits 
falfemblés dans les groupes, tranftnettaient fidè¬ 
lement les ordres 8 c les fureurs qu'ils recevaient 
des 40 chefs, aux 460 bourreaux fiibalternés, qui 
fuffifent ordinairement dans une grande ville, 
pour mettreen mouvement 10,006 lâches, autant 
de curieux, & donner l'air d’un mouvement po-» 
pulaire, au mouvement des paillons de qùèlques 
individus. v 


Les barrières font fermées à deux heures. Le 
canon d'alarme , le fon du tocfin, le bruit du 
tambour fe font entendre de toutes parts. On 
arrête indiftinfiement dans toutes tes rues, les 

* v ^ _ l W 

gens a cheval, les caroues, les cabriolets, les voi¬ 
tures de place ; on s'empare de tous les chevaux* 
On les mene aux ferions, 8 c les voitures relient 

^ m 

dans les rues, obilruant la voie publique. Le pré- 
tejcte de cette démarche eft de fe procurer des 
attelages pour les tranfports d'artillerie. Bientôt 
On voit fe^plus magnifiques courtiers à la d& 
pofition des hommes à piques. Ils fervenua por-j 
ter ces nouveaux aides* de-camp de la muni* 
tipalité à la chancellerie* de la chancellerie aux 
prifons. * - 

Lia clôture des barrières faitarrêter plufieurs 
voitures qui fartaient de Paris. C'étaient de mal* 
■ heureuX prêtres > qui pour obéir aux termes du 

décret 1 
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décret, partaient en fociété, 4, 6, S enfemble, 
pour partager les dépenfes de la route, 8c dimi¬ 
nuer , par 1*aflociation de leurs vertus, le fardeau 
de leurs miferes. Les voitures qui les tranfpor- 
taient font ramenées à l’Hôtel-de-Ville, 8c de là , 
renvoyées à l'Abbaye 8c aux Cannes, dépôts fa- 
crés de ces nouveaux martyrs. La foule de peuple 
qui les fuit de l'Hôtel-de-Ville au fauxbourg 
St. Germain s'accroît à chaque in fiant. Les Mar- 
feillois répètent en jurant qu’ils vont leur faire 
danfer la carmagnole . On en conduit ainfi trois 
voitures à la porte de l’Abbaye, où elles arrivent 
fur les trois heures. On permet aux prêtres des 
deux premières voitures de defcendre, 8c d'en¬ 
trer dans le cloître de l'Abbaye; mais lorfque le 
premier prêtre defcend de troifieme voiture , 
le direélcur des maffacres répand le bruit parmi 
le peuple qu'ils s'entendent avec les autres pri- 
fonniers , qu'ils leur ont fait des fignes auxquels 
ceux-ci ont répondu, & le maüacre commence V 
par cette troifieme voiture. Bientôt les afTaflins 
entrent dans les cloîtres & pairages du couvent 
de l'Abbaye St. Germain, 8c près de 30 ecclé- 
fiafliques y perdent la vie. Cette première exécu¬ 
tion efl une heure à être confommée : à l’inftant 
la nouvelle fe répand, comme un Coup de ton¬ 
nerre dans tout Paris, que l’on égorge les prêtres. 
Toutes les autorités conllituées, qui étaient en 
permanence-, Taffemblée nationale, les Minières, 

. le département, la municipalité, la garde na- 
. tionale, le maire, le Commandant-généralqua¬ 
rante-huit ferions, n’en sellent pas moins im¬ 
mobiles. \Toua font Athées, 8c jufques là, on 
n'avoit encore maflacré que des Mmiftres de Dieu. 

" Pétioft avoit pu voir pafler de fa croifée fur le 

* Pont-Neuf, les voitures menacées, 8c il avait en¬ 
core dû trouver le spectacle beau» Pour Manuel^ 

Tonie IL . Q ' 

* * 
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il favait d'avance quel devait être lé fort des prê- 
très, il était plus occupé à l’accélérer qu’à le 
- prévenir. Nulle réquifirion de la force publique 
jaendant la foirée du 3 . 

) Lorfque le maifacre du peu de prêtres qui 
étaient à l’Abbaye fut terminé, un aide-de-camp 
alla donner le mot de l’ordre au comité qui était 
afiemblé depuis le matin, dans le bâtiment voi- 
fin de l’églife des Caxmes* Les prêtres qui y étaient 
détenus virent bientôt que leur demiere heure 
approchait, ils recommandèrent leur ame au maî¬ 
tre de tout, & ils fe difpoferent à recevoir la cou¬ 
ronne du martyre. 

Ah ! qui pourra jamais peindre dignement cette 
câtaftrophe terrible & fublime, cette intervalle de 4 
heures, pendant # lequel 160 mtniftrcs de la divi¬ 
nité tombèrent fous les coups d’une trentaine de 
monftres vomis par l’enfer. Quelle plume a fiez 
éloquente pourra nous retracer en traits de feu 
le contraire des Cris de rage des jms* avec le 
calmé & la férénité des autres; vous, quijeur 
infpirâtes ce courage qui ne les abandonna point, 
oh, mon Dieu! prêtez-moi la force qui m’ell 
néceflaire pour en continuer le récit attendriflant 
& religieux. Vous voulûtes par un nouveau mi¬ 
racle étonner 1 orgueil de vos ennemis, fortifier 
les preuves de la iaiiueté de votre do&rine, fou- 
tenir les faibles, confondre les fuperbes ; vos en- 
fans étaient là depuis long-tems ; depuis long-tems 
ils attendaient le terme de Jeurs maux ; le facrifice 
était prêt : on le leur avait annoncé comme pro¬ 
chain. Chaque jour ils vous adreflaient leurs fer¬ 
ventes prières , & fe pénétraient davantage des 
„ rapports ineffables que votre faintë religion éta¬ 
blit entre la divinité êc la créature. Vous jugeâtes 
dans votre fageffe que le moment était venu de 
les retirer de cette vallée de larmes pour les ap~ 
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peller aux pieds de votre trône; vous leur don¬ 
nâtes cette force fumatureUe qui ne vient que 
d'en haut, & l’holocaufte de leur exiflence s'éleva 
vers vous comme celui*de l’agneau fans tache. 
Oh, mon Dieu ! prêtez-moi cette même force 
pour peindre vos grandeurs ! Labia mea aperias % 
et os meum annunciabit laudem tuant . ^ 

Par une aP'çesrcombinàifaps de circonflances 
que les philofophes appellent hasard , Èc c|ans lef- 
quelles la religion nous ordonne de reconnaître 
la volonté de notre divin maître, le troupeau 
facré des brebis du Seigneur, était préfidé par 
trois pafteurs dignes de 1a primitive églife. Leur 
chef était l'archevêque d’Arles, Jean-Marie Du- 
lau , ci-devant député aux états - généraux ; fa 
piété égalait fon favoir 9 Je fa modeftie fiirp’afTait 
encore fon mérite : c'était l'Ambroife de l’églife 
moderne. Perfonne ne connaîtrait comme lui 
l'hiAoire de la maifon de Dieu, de la perfécution 
des hdeles, & des tribulations dont il lui a plu 
d'accabler à diverfes époques les hommes pour 
les avertir de leur néant. Le relpeél de fes com¬ 
pagnons d'infortune l'avait rendu le patriarche de 
cette petite colonie. En vain ils lui avaient offert 
de s'impofer quelques privations, pour rendre fa 
fituation moins pénible. Malgré fon âge 8 c fes in¬ 
firmités , il n'avait rieii^voulu accepter. Semblable 
à Condé , il aimait à fouffrir à la tête aes Gens. 
11 n’accepta ün lit de camp, que lorfque tous fes 
compagnons d’infortune eurent chacun le leur. 
Pendant plufieurs jours un fauteuil de bois fut» 
fon foutien 9 fon lit 9 & fon trône pontifical. C’eft 
f de là qu'il faifait palfer dans l'ame ae fes collègues 
' le fentiment profond dont il était pénétré 9 8 c 
lorfque fa voix éteinte ceflait de leur expliquer la 
parole de Dieu 9 fonafpeA & folt exemple 9 leur 
commandaient encore la réfignation. 

Q * 
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Deux auttfef évêques du nom de la Rochefou- 
cault, deux freres, François-Jofeph, évêque de 
Beauvais , 8 c Pierre Louis , évêque d^T Saintes, 
partageaient les. travaux apofioliques au véné¬ 
rable prélat L’évêque de Saintes n’avait point 
été arrêté par la municipalité , mais voyant que 
fon frere aîné était emprifonné , il ne voulut 
pas s’en féparer ; quelques inftances qu’on lui 
fit, il voulut partager Ton fort j hélas, il ne le 
quitta plus ! . . ' ^ 

François-Louis Hébert, général de la congré- 
ation des Eudiftes, fai fait au (fi partie de tant 
'infortunés. Il avait été confefieur du Roi, & 
c’était à lui que 'ce malheureux prince avait écrit 
au commencement d’Août : je n'attend plus rien 
des hommes , apporte z-moi les consolations célestes . 
Ses vertus lui avaient fait un nombre confidcrable 
d’amis. Sa bienfaifance était intariflable, fes lu¬ 
mières égalaient fa piété , & la fagefïe de fes con- 
feils lui avait acquis un grand crédit dans le clergé 
de France. Sachant qu’on lui en voulait «nom¬ 
mément, 8 c que fa tête était menacée, il céda 
^ aux inflances .qui lui furent faites de. ne point 
refier dans la maifon des Eudifics; 8 c d’un autre 
côté ne voulant We à charge à aucun de fes 
amis, il ié retira dans un hôtel garni ; mais , 
comme il ne voulut point quitter l’habit de fon 
-état, il fut dénoncé, 8c conduit un des premiers 
au couvent des Carmes. \ 

Depuis midi, les trente aflaffins ' étaient déjà 
dans la maifon attenante à l’églife. La garde na¬ 
tionale qui était de fervice ce jour là, ne confifiait 
qu’en gendarmerie à pied. Elle était en nombre' 
fuffifant pour empêcher toute violence , mais elle 
n’oppofa pas lè moindre réfiflance à leurs entre- 



Depuis deux jours, tous les eccléfiafiiques pré- ' 
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venus par une foule d’indices, qu’ils n’avàjient 
que très-peu de tems à vivre, avaient pafle léurs_ 
derniers inflans à s’exhorter & fe bénir mutuelle¬ 
ment. Ce jour là, il ne. leur fut plus pofliblé de 
douter, que leur derniere heure ne fut arrivée ; 
aux travers des grilles 8c des crôifées qui donnaient 
fur le jardin , ils voyaient brûleries labres & lés' 
piques, & ils pouvaient entendte les menaces 
qu’on leur adrefTait ainfi : Calotins, voici votre 
dernier jour ^ vous allez danser la Carmagnole. 

Sur les trois heures 8c demie, on les ht fortir 
de l’églife tous indiftindement, quoiqu’on permit 
ordinairement aux malades, aux vieillards, '8c à 
ceux qui voulaient y faire leurs prières d’y ref- 
ter. On obferva que c'était la troifieme fois de la 
journée, qu'on faifait l'appel nominal. V 

Une demi-heure après que l'Eglife eut été vui- 
dée, les aflaflins y entrèrent avec leurs armes au 
milieu des cris, des juremens 8c des menaces. La 
porte de l'églife qui conduirait à une galerie dÿniy 
l'on defeenaait par un efcàlier dans le jardin», 
cette porte, dis-je, gardée par la gendarmerie, 
fut ouverte fans aucune réhftance, la porte prin¬ 
cipale de l'églife qui donne fur la rue de Vaugi- 
rard, refia fermée pendant toute l’exécution. Le 
peuple n'y prit pas la moindre part. 

Lors dé l'irruption d|jns le jardin, les mal— 
heureux prêtres au nombre de i#5, fe diviferent 
en deux groupes. Le premier , compote de 3o 
perfonnps, p<jrmi lèfquelles étoient les trois évê¬ 
ques, fe porta vers une,chapelle ou oratoire, 
qui fè trouvait à une. extrémité du jardin. Là, t 
ils s'agenouillèrent, demandèrent encore pardon 
à~Dieu de leurs fautes , implorèrent fa miféricôr 
de, fe bénirent 8c s’embraffereftt pour la * 
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des prêtres va au - devant d'eux : il était prêt à 
leur adrefler la parole, lorfqu’une balle de fufil 
l’atteint, & lui ote la vie. Ce fut le premier fang 
répandu dans cette exécrable foirée. 

Arrivésvà la chapelle, les aflaflins demandent 
à grands cris, où est f archevêque £Arles ? ou est 
T archevêque £Arles ? Celui à qui ils font cette 
viqueflion eft l'abbé de la Pannonie. L’archevêque 
' était auprès de l’abbé, celui-ci peu fan t que par 
fa mort, il fauvcra peut-être les jours de fon ref- 
pe&able évêque, fe contente de b ai fier les yeux 
fans répondre, imitant par ce dévouement reli¬ 
gieux, celui que Mde. Elifabeth montra au 20 
Juin, lorfqu elle défendit, aù péril de fa vie, de 
contredire le bruit qui courait parmi les brigands 
qu elle était la Reine. Addiirable concordance de 
fentimens héroïques! il n’y a que la religion qui 
pùifle vous infpirer ! 

Cependant, à fon âge, à fa figure vénérable, 
au finalement qu’ils en avaient, un des bour¬ 
reaux reconnaît le prélat, & s’adrefïant à lui-même : 
. Cest donc toi , lui dit - il, qui es C archevêque 
d'Arles .— Oui, Messieurs, c'est moi.-— Ah! mal¬ 
heureux, c'est tel qui as fait verser le sang des 
patriotes £ Arles.— Messieurs , je n'ai jamais fait 
répandre le sang de personne , ni fait du mal à 
qui que ce soit de ma vie . — Eh bien ! je m'en vais 
t'en faire moi ! & à l’in fiant, en finittant ce dia¬ 
logue , il lui afTène un coup de fabre fur le front 
L’archevêque le reçoit avec immobilité. On lui 
en déchlrge un fécond fur le vifage. A ce fécond 
coup, la contraâion que la douleur occafionna, 
le fang qui inonda la figure, rendirent le prélat 
Nnéconnailfable même à fes compagnons. Un troi- 
fieme coup le fit tomber en s’appuyant fur fa 
main gauche, fans proférer une plainte ni un 
murmure. Audi renverfé s un de ces fcélérats lui 



( «47 ) 


enfonça fa pique dans la poitrine avec une telle 
violence que le fer y relia. Il monta alors fur fon 
corps palpitant, le foula aux pieds, arracha fa 
montre, & la préfenta à fes camarades, comme 
le trophée de là yi&oire. 

Ainli périt ce vénérable archevêque à rentrée 
de la chapelle, au pied de l'autel & de la croix? 
de notre fauveur. C’était là l’étendard fous le¬ 
quel il avait combattu | c’était celui fous lequel 
il devait mourir avec fes compagnons. Leur paf- 
fion était arrivée, le Chrift devint léur modèle , 
comme lui $ ils prièrent en mourant , & leur 
priere monta avec leur fang jufqu au trône de 
l’éternel. 

Les deux autres évêques étaient dans la cha¬ 
pelle avec les autres prêtres tous agenouillés au 
pied de l’auteUyÜne grille les féparaic des alfak 
fins. Ceux - firent fur eux plu heurs décharges 
de leurs fit fil?, prefque à bout portant, & ils en 
tuèrent ainfi la majeure partie. L’évêque de Beau¬ 
vais furvécut à ce premier mafTacre. Celui de 
Saintes y eut la jambe cafTée d’une balle.' La 
bande des alfaflins fe difperfa dans le jardin, 
pour fe réunir à ceux d’eiitr’eux qui avaient com- . 
mencé à tuer les prêtres éparpillés dans ce vafte 
enclos. Alors on vit un fpeâacle atroce; des hom¬ 
mes firent la chaîfe à leurs fémblables, comme 
à des bêtes fauves ; on les pourfuivait fur lés ar¬ 
bres y fur les murs, derrière les buifTons. On .en 
4iia ainfi plus de 40. Quelques-uns purent feTau- 
yer en efcaladant les murs, 8c en le jettant dans 
la rue Caffette, 8c dans les cours! des maifons 

. w i 

voifmes, mais penfant que leur abfence pour¬ 
rait faire maifacrer leurs compagnons, ils ren¬ 
trèrent , à l’exception d’un très * petit nombre. 


Lorfque les aiTaflins 
ainfi quelques-uns » i 


qu’il s’en échappait 
deux de leu» 
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dans cette rue , & là, le fabre d’une main, & le 
piftolet de l’autre, ils pourfuivirent ceux qui y 
parvinrent les derniers. 

Pendant que la fufillade du jardin avait lieu> 
environ un quart-d’heure après qu’elle eut com¬ 
mencé, un homme qui était le grand-direfteur 
de cé maflacre, & qui fortait probablement de t 
prendre le mot de l'ordre dans le comité de la 
chancellerie, accourut vers les brigands, 8 c fit / 
cefTerleur feu en leur criant i Messieurs , ce nest 
pas comme cela qu il faut faire , vous vous y pre¬ 
nez mai Faites ce que je fais vous dire. A ces 
mots, il ordonna qu’on.ût rentrer tous les prê¬ 
tres dans l'égtife. On y reconduifit à coups de 
plat de fabre, tous ceux qui reluiraient encore. 
Les deux évoques furent du nombre. L’évêque 
de Saintes bleifé, y fut ramené avec une forte 
d’attention fur les bras des afîaflins, & il y fut dé- 
pofé momentanément lur un lit. Ils étaient à 
cette heure encqre à peu-prés 100 prêtres. Le ré¬ 
gulateur de cette nouvelle manœuvré, donna 
alors, Vprdre de les prendre deux par deux , & 
de les reconduire une féconde fois au jardin d'où 
ils venaient. On avait difpofé les aflaflins au pied 
1 de l'efcalier qui .descendait dans ce jardin, üc 
ce fut là qu'ils les maifôcrercnt les uns après les 
autres. . / 4 

Lorfque îe tour de l’évêque de /Beauvais fut 
arrivé^ on alla le prendre au pied de l’autel de 
l’églife qu’il tenait embraffé. Il fe^eva tranquil¬ 
lement Je alla-mourir? L’évêque de Saintes fut 
un des derniers qu’pn demanda. Les gendarmes 
de garde entouraient,fon lit, ce qui opnna^d’a¬ 
bord quelque peine àle trouver. Ces malheureux, 
qui étaient "égaux en norâbre aux aiFaflins, le 
laiflerent enlever* Il ne pouvait marcher^ il ré¬ 
pondit à fes bourreaux qui lui ordonnaient de le. 
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fuivre : Messieurs yje ne refuse point et aller mou - 
rir comme les autres; mais vous voyez t état «oit 
je suis ; fai une jambe cassée , je vous prie , de 
m aider , ef j'irai volontiers au supplice . Deux 
brigands le foutinrent par deflous les bras, juf- 
qu a l’efcalier où il reçut le complément de fon 
martyre. „ v 

Le maflacre fe termina à huit heures au foir ; 
tous furent tués, comme on voit, dans lejardin , 
à l'exception d'un feul prêtre qui s’était caché 
fous ùn matelât. 11 ÿ fut découvert, tandis que 
les aflaffins célébraient leur crime par une' orgie, 
8 c qu’ils buvaient avec les gendarmes en danfaht 
la carmagnole. Ce malheureux prêtre fqt tué le 
dernier; ce ^it le feul qui périt dan$ l’églife. 
Lorfque\ le maflacré fût prcfque çonlbmmé, ons 
fit ouvrit les portesj|^ fégllfe pour faire entrer ; 
le peuplé, 8 c dopiiffi^èette horrible cataftrophe 
une forte de légaiifalfonjjopulaire. , ' 

4 # Telle était fa réfignation de ces infortunés,«que 
lors du commencâÉÉïit du maflacre, lorfqu’on 
propofa à plufieurs d’entr’eux, la pique fur la^ 
poitrine de prêter le ferment du fchifme, ils ne 
firent d’àutre réponfe que cestrfOts : je ne jurerai 
pas ; potiùs mori. quàm fadarif, *& ils étaient poi¬ 
gnardés à l’infianL 

Un homme de la feélioK du Luxembourg, fe 
préfenta à y heures 8 c demie du foir, lorfque le 
maflacre Unifiait,^pour recommander l’humanité 
à des bourreau^ afja gorgés de fang, mais il 
n’en adulait pas moins ces monftres, en difant 
que le peuple ét ait toujours jufté dans fes ven¬ 
geances , & que les prêtres étaient des Imiférables, 
qui méritaient, à la mort prés, tonales fuppli- 
ces.^f On eu f cfuentendre pader M. Bailly, ou 
M. Thoùret ) Cependant cet homme fauva c 



ques^unes des victimes, en les faîfant pafler des- 
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riere lui , lcrfque le peuple commença à entrer 
dans le couvent, & que le petit nombre de bour¬ 
reaux fut las de tuer. 

Trois prêtres cachés dans une falle voifme, & 
trois auttés retirés 'dans un lieu privé, n’y fu¬ 
rent point recherchés, & fe fauverent le lende¬ 
main. 

^ g 

1 On remarqua que dans le nombre des aflafïïns, 
il fe trouvait en tête des Marfeillois quelques for¬ 
cenés , dont la éiife &* le langage étaient au defTus 
de leurs compagnons. C était la bande de cesijeu- 
nes éttîdians ou légiftes, faifant partie des freres 
rouges de Danton, & de Camille Defmoulins ; 
ces terribles parieurs du club des Cordeliers, 
philofophes de aVâns-, ne connaifTant de loix 
que le fyftême de la nature, & de principes, que 
ceux de BrifTot, leur maître,,& de Manuel , leur 
précepteur. • ' 

. Le fort de ces malheureux prêtres avait été fi 
bien déterminé depuis plufieurs jours, que le 
folToyeur de la paroifleSt, Sülpice avait reçu d’a¬ 
vance un aflignat de cent écus, pour préparer à 
Montrouge la folle qui- devait recevoir leurs ca¬ 
davres ! ÉtfÜclivement, ils.y furent dépofés le len¬ 
demain 9 matin. Dix tombereaux les y portèrent; 
Dieu ne permettra pas fans doute, que le nqm 
de ceux x qui commandèrent cette folle, demeure 
toujours caché. 

Ils connaifTaient tous la fin qui leur 'était def- 
tinée, 8c pourtant, loin de chercher à fe fouf s 
traire à la mort , on en vit quelques-uns venir fe 
réunir à leurs,parensKcaleurs amis* dans ce dépôt 
refpe&able. La veille du maffacrè, les trois évê¬ 
ques donnèrent l’ordre â leurs gens d'affaires, 
d'acquitter ferupùleufement toutes leurs dettes ; 
ainfi ils périrent non-feulement avec la confcience 

de n'avoir Bât du mal à pàfonne pendant leur 
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vie, mais encore avec la confolation >ae ne faire 
tort à qui que ce foit en mourant. ( *.) 

Un membre de la commune vient à 8 heures 
du foir annoncer à l’affemblée les excès auxquels 
le livre le peuple; ce n’eft qu’à cette heure qj gf 
l'alTemblée déjà inftruite par le tumulte public 
de ce qui le paffait, nomme des cdfnmifîaires pour 
fe iiranfporter aux lieux où l’on maflalre. L’évêque 
intrus Fauchet eftun de ceux qui doivent àller 
aux Carmes. Il refufe fa miflion. Cent - prêtres , 
dit-il, viennent d'y être tués . Ma voix sera-t-elle ’ 
entendue P Je ne le crois pas . Non, prêtre indigne, 
ta voix n’y eut pas été entendue, & comment les 
aflaflins auraient-ils pu t’entendre parler en fa¬ 
veur de tes victimes ? N'était-cé pas toi qui avais 
appelle fur eux le carnagé & la mort ?4în ufur- 
pant leurs places, tu ne leur avais laiffé que le 
tombeau pour afyle! une main invifible te re¬ 
pouffe aujourd'hui de, l’enceinte qui renferme 
leur dépouille terrefbre; vivans, tu ne pouvais 
fou tenir leurs regards ; ils ont fermé les yeux à la 
lumière, 8c leùrafpe& t’effraie & te pourfuit en¬ 
core ! tu dis que fa voix ne sefa pas entendue ! 
dis plutôt qu'une voix fecrete cric au fond de 


C * ) On propofa fouvem à l’archevêque d’ArldSics moyens de 
fonir de la prifon des Cimics, en alléguant Tes infirmités, & Ica 
foins qu'exigeait fa fauté. Jamais il ne voulut conlentir à s’évader. 
Il répondait toujours : je JUI * trop bien ici» h dois Vexemple. Je fui- 
y rai au moins eetui que m donnent mes rtfptBables compagnons. On 
mettait la venu & la patience de ces infortunés & toutes foncs d’é¬ 
preuves , & toujours Iqur réflgnation déforma leurs bourreaux. Je 
ne citerai qu’un feul trait entre ptufleurs autres. Un gendarme de 
fcrvlce fumait fd pipe; il trouva qu’il fera» plaifant d’aller s’nflboir 
à cdté de l’archevêque d'Arles, quuete pouvait qu’a peine fonir de 
fon fauteuil , St de lui couvrir îa figure de la fumée de fa pipe » 
en l’accablant tantôt des plus grofllcrcs injures, tantôt en aflbâant 

un ref^eét dérilbire, St lut dlfiuit : Monfcigntur , c*$ donc demain 
qn*on tue voir» grandeur , 9tC. le prëlat^ftiffoquant de mâl-aife, refta 
un qtian-d’heure avant de le prier de changer de place St de con 
verfation. le gendarme ne lâcha prife, que !orfqu*i! eut honte lui- 
même' de fon acharnement En Hfouf tous ces traits, on croit Ure 
l’hiftoire de la perféentioa des Ariens s,nous femmes revenus aux 
tems de la primjtive égüfe. ' ' : 
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ta confcienee bourrelée, crie à toûs tes fembl:.- 
blés, fuyez malhcuréux, fuyez l’entrée du fa ac¬ 
tuaire de la divinité. Pavete adsanctuarium meum! 
Dis plutôt, vil prêtre de Baal, que le fang de 
Jefus-Chrift mêlé avec celui de fes martyrs, forme 
entre eux k toi une barrière impénétrableV'dis, 
conviens que la trompette du jugement dernier 
t’a déjà fait entendre l’arrêt de ta damnation éter¬ 
nelle , qu’elle t’a répété ces terribles paroles du 
fils de rhorjimie; va t’en, maudit de Dieu r tu ne 
t’afieoiras pas à ma droite ; vade , non sedebis a 
dextrq. meâ. 

Et vOjis, conftitutionnels* auteurs de tant de 
maux, vous qui voulûtes dan? votre orgueil füb- 

* ■ I . w 

flituer un nouveau culte & de nouvelles loix, au 
culte 8c aux loix antiques de vos pères; apôtres de 
l'irréligion > difciples de Mirabeau , cnfans du dé¬ 
mon , vous Thouret, Camus, Périgord, Treil- 
hàrd, Chapelier, Lameth, Duport, kc. qui pré- 
pariez avec û fie joie barbare laflailinat de tant de 
victimes par vos dérifions & vos perlécutions ; 
philofophcs fuperbes, entrez dans ce parvis où 
Ï 60 miniltres de la divinité viennent d attefler leur 

t 

foi en répandant tout leur fang; venez contempler 
votre ouvraee ; voilà pourtant le réfultat de vos 
déclamations & de vos perfidies. Vous» Barnave, 
ofez dire que ce sang n'est pas assez pur pour être 
regretté y v eus, Charles Lameth, ofez vous rap- 
peller que vous avez demandé un supplément à la 
^vplutiohÆt toi, Çami|l, toi, que la providence 
femble savoir cotiVërt d’un mafque de fang, ainli 
qu’elle avoit marqué Caïn dudfgne de là répro¬ 
bation , approche de cet autel où font entafies, au 
pied de la croix tes bienfaiteurs y tes clients ; re¬ 
pais tes jeux de cet horrible foeélacle; fature-toi 
de l’afpeâ de leurs bl effares, « de. leurs mutila¬ 
tions , 8c que, du milieu de tant de mpfts 9 une 
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voix déchirante te fafle entendre ce terrible re¬ 
proche , cétait donc pour nous faire égorger ainsi 
que nous t'avions nommé notre défenseur! 

Philofophe3 mondains, qui, depuis fi long¬ 
temps , eflayez de répandre les germes de l'irréli¬ 
gion & de ^incrédulité, voyez comme la divinité 
fe joue de l’œuvre de vos mains. En vain vous - 
réunifiez contre elle les futiles travaux de la phi¬ 
losophie ancienne & nouvelle ; les fophifmes de < 
l'antiquité, le fcepticifme, l'athéiSme modernes 
viennent fe brifer devant un rayon de la toute 
pui fiance de letre Suprême. Un jour, une heure 
lui fuMnt pour réduire en pouffierc l’édifice fra¬ 
gile &e vingt fiecTcs de corruption. Direz-vous que 
l'attachement aux, biens de ce monde, que l’or¬ 
gueil aient pu iüîpirer affez de fanatifme aux mi¬ 
ni (1res de Dieu, pour énvifager la mort avec au¬ 
tant de courage, h Supporter non-feulement avec 
fcriçetè, mais encore avec joie, lorfque leur vie, 
leur richefTe ne tenaient qu’à un mot; eh bien J s 
quittez les tombeaux des Carmes, tranfportez- 
votis au Séminaire, de 8t. Firmin, à Ste. Pélagie , 
à l'Abbaye, à Verfailles, à Lyon,' à îlheims, à 
Meaux ; par-toutéfc en même temps, le carnage 
s’y exerce fur des prêtres, 8c par-tout, les bour¬ 
reaux trouvent 1a même réfignation, la même 
piété, jufques dans ^es rangs les plus reculés de 
la hiérarchie eccléfiaftique. Suivez enfin celles des 
vîdlimes à qui le ciel a permis d’échapper à la 
proscription générale pour être par-tout l’univers 
• des témoignages viVans des jugemens de Dieu 8c 
de ta perSécution de Son églife ; voyez tous les‘peu-; 
pies, jufqu’à ceux même aivifés de croyance avèe 
eux, rendre hommagç à leurs vertus, tendre à leur 
mifere une main feeourable, 8c rctibuveller cha- 

s ' t w 

que jour pour eux le miracle de la multiplication 
des pains. Ah ! fi vous refufez encore oe croire 
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après cela à^TOxiftenced’uneÆvinité^proteéhice 
8c vengereffe tout-à-tour, allez, philofophes de la 
terre, allez vous joindre aux ,Doarreaux de Tes 
miniftreé; que leroàÿs qui vit tant de crimes, ren¬ 
ferme auffi tous cefa qui cherchent à les exténuer^ 
* ou à le^ approuver^jpartagez tous les m^q^sfu^ 
: leurs, le ciel vous referye les^mêtfies fupplices. 

Mais du moips, qu'un exemple aufli terrible 
ne îoh point pérdu pour l'infinidion de la géné¬ 
ration préfente, & de la poftérité. Peuples qui na¬ 
quîtes au fein de l’égiife, voyez oùconduiffcnt ces 
théories des novateurs; ce ne sont dabord que de 
foibles corwnenccirmis par où ces esprits turbulens 
font comm^un essai de leur liberté ; mais quelque 
chose ' de plus violent se remue dans le fond desx 
cwtrs , c'est un goût secret d'attaquer tout ce qui 
a de Cnutoritê , et une démangeaison d'innover sans 
in , après qu'on en d vu le premier exemple . Ecou¬ 
tez ce que Boffuet^vnus difait à la fin du fiecle 
dernier;, <juand ilühtçajt d'avance7 dans fon éloge 
funebre de la Reine d'Angleterre, les malheurs 
dont nous rougifïbns aujourd'hui. 

Lorsqu’une puifTance veut attirer à elle lès 


/ 


églifè, rien ne peut rete- 
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droits & 
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„ ces peuples ï les livre à l’intempérance de leur 
folle curîûTité ; en forte que l'ardeur de leurs 
disputes infenfées , & leur religion arbitraire* 
deviennent la plus dangereufe de leurs maladies. 
„ 11 ne fadipoint s'étonner, s'ils perdent le ref- 
,, peél de la majèfté des loix, ni s'ils deviennent 
fa&ieux, rebelles & opiniâtres. On énerve là 
Religion,quand on la change, 8c on lui ôte un 
certain poids quiJèul efl capable de tenir les 
peuples. Ils ont dans le fond au cœur je ne fais 

„ quoi d’inguiet qui s’échappe, fi on leur ôte ce 
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frein néceffaire; & on ne leur laifle plus rien à 
ménager, quand on leur permet de fe rendre 
maîtres de leur religion; C’eft de“la"qùe nous 
v eft né ce prétenàu iyiiême ^inconnu jufqu’ici , 
qui doit anéantir toute la royauté, & égaler touâ 
les hommes, fonge féditieux des indépendans, 
& leur chimere impie k facrilege : tant il eft 
vrai que tout fe tourne en révoltes', & v en pen- 
„ féès féditièufes, quand l'autorité de la religion 
. eft anéantie. Mais, pourquoi chercher des preu- 
^^ ves d’uîie véritjf que le St Efprija prononcée 
„ par une féntençe manifefteP Di)éu mêrbe me- 
„ naoe les peuples qui altèrent la'religion qu'il a 
„ établie, de fe retirer du milieu d'eux, & par là, 
„ jde les livrer aux guerres civiles. Ecoutez comme 
il parle par la bouche du prophète Zacharie : 
Leur ame , dit le Seigneur; a varié enversjnoi , 
qu%nd ils ont fi fouvent changé la^reUgion, & 
,, je leur ai dit ,/e ne serai plus votre/pasteur : 
„ ceft-à-dire, je vbus abandonnerai àVsu^mê- 
„ mes & à votre cruelle deftmée, & voyez la fuite : 
„ Que ce. qui doit mourir , aille à la mort ;que ce 
„ qui* doit être retranché^ soit retrçcrithé. Énten- 
dez-vous ces paroles P èt que ceux qui demeure¬ 
ront y /sc dévorent les uns €t les autres^ O pro¬ 
phétie trop réelle, & trop véritablement ac- 
coritplie.-«— eorum variavit in mex et dixi; 
non pascam vos. [ Quod moritur , moriatur; et 
„ quod succiditur , succidatur , et reliqui dévorent 
„ unusqùîsque carnem proximi sui.t ^ 

V^yas le voyez, peuples de la terre, le Seigneur 
sWflsgré delà nation Françaife, & tous les fléaux 
dont il mettacé les nations corrompus, elle les 
éprouve déjà ; ils fe dévorent les uns les autres. 
Débarrafies de tout frein-, ceux qui les'tint livrés 
ainft à fëurspaflions, n'ont pas même pu confer- 
ver, ie ne dirai pas leur eftime, ni leur fbumif- 
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fi on, mais même une efpece d’influence fur eux. 
Ma voix ne sera pas entenaue , s'écrie leur feux paf- 
teur; & le maffacre, l’incendie, le régicide, la fa¬ 
mine ne peuvent plus s'arrêter* Effet lamentable 
de,ces viles flatteries qui n'ont pq qqaîlumer les 
Raflions, en éteignant toute étincelle de vertu. 
Ainfi, dit' encore l’orateuf célebreque j y aiAé}& 
cité, ces terres trop remuées, et Revenues incapa¬ 
bles de consistance, sont tombées de toutes parts , 
et nontfait tioir quea effroyables précipices 
11 nreft impofltble de conclure ce récit, fans 
faire connaître une partie des généreux martyrs 
yqui périrent dans cette foirée défaftreufe. Je réunis 
' dans la même lifte , les prê&es qui furent égorgés 
au féminaire de 5t Firmin dans la foirée du .di¬ 
manche q , la nuit & la matinée du lùndi 3. Ils 


étaient au nombre de 99 . On n'a pu recueillir que 
très-pet|pde particularités fur ce maflacre. Peu y 
bnt échappés, p'ar la maniéré dont ils ^'étaient 
gardés. Tout ce qu'on fait, c'eft qripn y,égorgea 
dans les chambres & dans les cellules, dans les 


caves & dans les greniers, & même à la porte du 
couvent, devant les deux corps de garde qui y 
étaient établis ppur les protéger. Un grand nom¬ 
bre étaient jettes par les fenêtres tous vivans, 8c 
achevés dans la me, à coups de bûches, par des 
cannibale? honiriies^f femmes, La plume fe re-. 
fufe à trader tarit d’horreurs. 

Des martyrs de la religion, je pafferai, dans le 
chapitre prochain, aux martyrs de l'honneur. ' , 
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Liste des Personnes massacrées dans le Jfardtjt 
u Couvent des Carmes $ Rue Vaugirardy et au 

■ " P 

Séminaire de St. Firmin, les a et 3 Septembre. 
» 79 *- / ■ ■ 
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Mgr^FArchevêque; d'Arles. 
Mgr/rEvêque de Beauvais. 
Mgr. l'Evêque de Saintes. 


TP 


Messieurs , 
Hébert, 


T**' 



roise 

. % 


général des Eudistes, confessent 
du Roi. 5r ' • 

Çheyreux, général des Rénédic-, 
tins, ci-devant député. 


Hesprés|j 


"fh 


v 





Bonneau, 

a # V 

Foucault, ■ 

HL)e Fargüe, 
Torame junior, 
Pazeri, 

Bruce, 


vicaitegénéral de Paris, 
v. g. de Rouen, ' 
v. g. de JLyon^ 
v. g. d'Arles, 
v. g. de Toulon, 
v. g. de Toulon, 
v. g. de..... 
y. g. de Beauvaïàl 


V 


De Lubersac, aumônier de Madame Victoire* 


v 



. r 

;ois y * 
F«iu.conet, 
Durocher, aîné, 
Andrieux, 
Véron,- 
Félix, 

Gnllier, 
Meuret, 
Gallats, 
Spalnlon, - 
Tome IL 


supérieur de séminaire St. Firmin. 
s. du $ém. des trente-trois. 

8. des non convertis. 
é, du séminaire de Stc. Anne. 

0 b. dudit séminaire/ . 
s. des doctrinaires, 
s. du séminaire de Beauvais, 
s. dusém. de St. François de Salles* 
s. de la pet. corn, de St. Sulpice. ‘ 
, s. delà com. deSt. Sulpice de Laoq. 
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\ 






/ s. 
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, Messieurs , 

i ' - * 

* 

Rousseau,. 
.Savines* • 
* .Millon, 
Cassai, 

e .Franc , 
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T 



supérieur de. ladite communauté 
s. des clercs de Sh Sulpice.,. 
s. du St. Sacrement. « 
b. des philosophes à St. Sulpice. 
s. des Eudfstes; de Caen. 



gardien des Cordeliers.* v 

\ \ ‘H ^ 

. v J ^ 

directeur dé St. Nicolas; 

Le Rousseau, dir. de la Visitation. 
îVilkrouin, dir. dù couvert de Bellechnss. 

dir. desrelirituses Ste. Elisabeth., 
dir. d &9 Ursuiines. 


Girault, \ 
ornas, 
Fauchon, 

Le Peyre, 

\ 

‘ Delfaïit f 
Erihés, : 
/Bouchot, 
Bernard/ 




\ 


dir. des religieuses de Port-Royal, 
dir. de l'hôpital delà Miséricorde. 


archi-prétrè^de Sarlat . 
docteur de Sorbonne/ 
procureur des- Doctrinaires, 
fcibliothécaifê de St. Victor. 


/v 








* 


^ c™-. ’ ^ ^ . 

de TurménieSjgrandmaître-dlu cbjkge cîe Navarre^ 
Briquet, professeur de thèoîpgieà Navarre, 

Bénard, professeur de troisième à I^avarre. 

Phclippcaux, chapelain du collcge/le Navarre. 

-prqviseur de NayarHr. ? 

. proIeSsturau coll.düCard. le Moine. 
prof.de phi lo%oph ie auco 11. d cLi z i e ux.. 
ancien prof, au college de Rennes. 



Henoc, 
le Grand , 
dé Launay, 


de Salins, 
S. Sauveur, 
. Longuet, 


chanoine de Couserans. 1 
chan. .de Sens. 

chan. de St. Martin de Tours. 


\ 


de Si. Remy,4han» de.... 


î 


dePradal,. chan. de Ste. Génevieve. 


Marembeau, 
Le Clerc, 
Clairet, 

■ - '< 

Le Ber, 



f^ 


secrétaire de l’évéque de Limoges, 
secret, du général des écoles chrét. 
aumônier diiopital. 

Av s -T 

- - \ ^ * 

«\ % 

- i 

curé de la Magdelaine à Paris.\ . 

c.deS.NicolasduCliaikcniifcretàPûiis. 
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v' 


^ Estrade), 
Candron, 
Schmttz, 


rfj* 





Bo&in, 
Colin, 

Fougère 

Maiguien, 
Aubert, 
Abraham, 


« 




cürë de 

■ ■ " J1 " ^ ■!*■ 

■^c. de diocese de/ Paris, 

c. du college du Card. le Moine* 
c» du- diocese de lion, 
c. du diocese? «Je Tangres. 
c. deNeyers. 

c. du diocese de\Roueiv 

c. 'de Pontoise. 'jJ . 
c. du diocese de Rheim*... 

St. Martin ^ dioces^ de Seez. 

povef^ c. du diocesèsde Seez. *, 

Te Jardinier, ç. du diocese 'defConstance. 
Mauduit. c. au dioc eae d^ Sens. 
D.ubulsson» c. cU- Bartalle, diocese de Sent* 

c; de Montigny. 
c. de Niort. f. 5 

c. au diocese de Saintes. 

: c. eu Normandie, 
c. <TAtone en Anfou 


r 




a 




'5 


Pëlllerj^ 

is^eiv • 

A Auz%ef, 

( /ÎÂdÿé7. 

Quesneau > 


0 


l# ^ 


f 


SL; _ 

’ t\ 


Texier, 
Ploquin, 
Satison, 
Mouille, 

: Dufour * 

? * t 9 


vicaire à ^St. Sulpio 
y, en Touraine, 
y. d^; St. Cilles, 
y.. de St. Menry* 




\ '» 





t. 



-• 


Tezan\ 


V 


\ ( 
■•ë 


y. de Maisons près Paris» 
v. de St. Etienne dhd^font* 
v. du diocese de Paris. - 
v» jie Dugny prés Paris. 
Tezan,junior, v. 'pii Normandie. 

Te Meu snier ,v./de Mortagne. 

Nativel, v. à ArgemeuU^- 
Segiun » v. de St. A ndré-dès Arcs. 
Ta Porte * . y. de Brest. 

v. du diocese de Titnoges. 
v. dé St. Severin de Paris, 
v. de 
V. 





V 


Volondal, 
Marmot an, 

Marchand * 





Ofljief, 
Rousset f 
Verèt t 


prêtre de St. 
idem* ' i» 



idem* 


r * 







Messieurs, 


Balzac, 

Fautrel, 

Gillet, 

Xe Clerc, 
lie Maître; 


nrétrè\de St. Nicolas du Chardoneret 
idem. ' V; "‘ . 

idem. .. 



"S 


Dubousquet; p. aux Eudistes. 
Beaulieu, idem. v 


* 

% 




XeBif, 

idem. 

Blamin , 

idemi 

SiurinV 

/idem. 

Dardant,' 

A idem. 

Durvé, 

idem. 

Duperron, 

• idem. 

Grasset, 

idem.\ 

De Camp, 

idem.” 




v ■ 
\ 


\ 


l 


iV 




J 



Falcos, p. de l'Hôpital de 1 

Su dames, idepi* 

Xacan , \. • idem. \ 

Second, idem. \ 

Duroute ,/ idem. ^ 

Duval, aine, idemu- 
Xa Devese. p. de l’HôteïDieu. 

, | p. des Enfans trouvés. 

, p. de St. Roch de Paris. 

Guilleminet, 

Dubray, 

Guérin, 

Massin, .. 

Xe Merciët, 

Clûrbn,* 

Chaudet, 

De Ruelle, 

Kervisié, 

Berac , ; , 

Carmus, v 
Durocher, j. 

Formantoti, 

Giroult, 




& 


S W 

jr i 



Duteil, 


p. de Su Sulpice. n 

idem. * 1 

idem. * , 

p. de Sfî^ustache. 
p. de St. Jacques dé la Boucherie, 
p. de St* Nicolas-desChamps. 
p. de StfGervaîs. 
p. de Su 
p. de Si 
prêtre à 
p. aux non 

p* du Séminaire des Trente*Trois. 
p. de St* Finnin. * 
p. dû Sù Espritr ; 

p. de Su François de Salles. 





$ 


a 


- 1 
i 


'H- ^ 


N-- 




i- 








r- ;s±:-ï . 

■ > ,r. y Sa;. • 


.. r: ï 


f'-*v 


fl 


■ .-i'-'-X-yr' : 


Torame, rainé, pré 
Dufour ' p. t 


■j. % ...y% 

4 - ■ r > 


, r •- -/ 

’ I. v. 


Vialanchan ,• 
Portier, 


Xiuzeau, 


' p. ae jseaune, 
>: p; d'Alby. * 
p, de, Sens* * 
vÇ -p; de Nantes. 
7 p. de Nantes» 


^ j#. j 


V 1 VOI , 


Bonnet de Prade, 


C'osta, 


# • - 


Forer, 
Gândreau « 


îtiiles 


Hergne du Route * 
Hedoin, 

■■■ v ■ . . w. .-y.: 


Fournier, 


■T®. 


+ ■ 


Menot, ' 

^lille.t,* . 
Mouchet. < 

■ ■ " . L ■_ _ .-"^r _. ^ j . ■- - ■ t 1 

•AXouii içr ^ 
J.oublier, 
Baugue, ^ ^ 

Boucharette, 


Landeveau 


Gauttier, v 


Collin, 


JT 










Messieurs , 






Dés Granges, 




Tessier;, 


" * r - 


Prêtres sans dénomination. 



nor 


Grasset, 
Nativel, 




a 


, diacre à Sr. Sulpice. v ' 
Ravinet, d. de Nancy. 
Robert, 0 d. de lAiçon» 

De Rostam^ d. de I^yon. 

De Ferrieré, d .. 





î * 




r A**.--- 





Morel, 


r 






* 



capucin Allemand. 

* Chantre aux Ursuiines. 
Tambcrtini, clerc tonsuré.' 

Thierry, • 


* 







"À^ 


t 




*97 


■ I 


■:Jp 


LAI C. S. 


'- :V V ■ 'J*-' ' ^ * * 

Messieurs , . * ‘ 

De Villette, Chevalier dè St. Inouïs , jué à St j Fir- 

min. Il y avait vingt ans, qu'il/s'était 
- ' retiré dans cette maison, - et qu*il y 
* vivait dans la retraite, et dans les 
; : |4 exercices de piété, entièrement étran* » 

ger au monde, et aux mouv&mens 
delà 


'k-- 



is de Val 


. r 



ancien officier au régiment de Chai 
pagne, tué quxCarmes. 

\ officier de marine. 






Brielle, 


* i ii* * • 

3 



de 


t 

. i 


: V, . . ■ 

803 . 

s 43 inconnus. 

T 

« 11 tués» 
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Liste des Personnes échappées aûx deux Massacres, 

■. > - ■ ■' V 

■ Aux Carmes. 

# 

Messieurs , 

_ ■ r ,'J^ 

deRochemure, vicaire-général de Senlis. 

Duülîet. abbé de St. George du Maine, 
de Doütÿ, ' chanoine de Valenciennes. 

Berfôn, chanoine de Lyon. 

La Pannonie , chanoine de Cahors. 

Roger, curé .au diocese dé Chartres. 

Fronteau, ^ cure au Pont-de-Ce. 

.Bardé ,7 ttiré de Besançon, 

Le Roux, ** vicaire à Nantes. 







nac 




prêtre de Si. Sulpice. 
Barbe, ■ idem. , 

Grayo KéreVenant, idem. 




Momfleur 

de TEpine, 


dé Lostaiule, prêtre* 


idem* 

prêtre de St. François. 


£ 1 


w 


* J 


Carbÿ, 
BreHlot, 
Imbert i, 
Turc, 






* 



IJtUj- a t\t ^ 

Martin, 
Michel, 
Esteve, - 

Le Tel lier, 

^ ' *■* 

Forestier, 
•n, 





prêtre Irlandais. ^ /t 

prêtre de $t. liustache. -. 
piêftg de Navarre. ’ V 

chapelain des filles St. Thomas, 
chapelain des religieuses Ste. Elisabeth, 
chapelain de la Miséricorde, 
aumônier de la marine, 
diacre aux missions étrangères. 1 
frété des Écoles chrétiennes, 
minoré* ; 


maître de pension 





Duplâiii, 

Pitara de Mari nés, maréchal-de-camp. 
Ferriere. s 





\ 


Dcvest. 

• Rusaùssoir. 

LabbéGodard,vie. gén. de Toulouse, sauvé le pre* 

mtef Septembre, par l’abbé Fauchcç 

R 4 





V 

V * 
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Suite des Massacres 

\ . . 
Y ‘ \ 1 . f 

/ Massacre à F Abbaye, 

J * • ■ 1 

’Ai donné dans le chapitre précédent^ le récit 
du m^ffacre dès s 5$ prêtres au couvent des 
Carmes & au féminaire de St. Firmin ; je dois 
trarîfporter maintenant n&orï leéleur aux portes 
de la prifon de l’abbaye St. Germain. 

Qu ajouterai-je au récit qu'en, a fait fous mes 
yeux, un témoin oculaire ? Je l’ai dépr imprimé 
ce récit.. On l’a relu vingt fois, l’agonie déchirante 
de mon 'malheureux ami St Méard ; je me bor¬ 
nerai à fuppleer à ce • que la prudence lui a or¬ 
donné de taire, lie je révélerai ce que l’amitié lui 
défendait de me cacher. 

" /Lié depuis long-tems avec lui, la dévolution 
vînt refferreKnptre vieille atnitié, par nforreuc 
qu’elle nous infpira également à l’un & à l’autre 
pour fes auteurs & fes effets. Cette conformité de 
goûté nous décida dès le commenccAnt à dévoi¬ 
ler les un$,\& annoncer les autres fans crainte & 
fans ménaigeiheiis. Il y avait déjà trois ans que nous 
Yles couvrions des flots du ridicule, 8c des traits de 
la fatyre, fans que la matière put s’épuifer; dé¬ 
noncés, brûlés, pillés, menacés, pcrfécutés ,nous 
n’avions/jlmais lâché prife : le Palais Royal, les 
Thuileries, les clubs, l’affemblée nationale , les 
libraires, étaient lès lieux où nous adreflions d’a¬ 
bord en perfonne à Manuel, Fabre, 8c Defuiott- 
lins, les vérités fanglantes, &* les épigramuies que 
nos journaux répétaient enfuite.à toutes l|s pro¬ 
vinces. Nous dûmes émigrer enfemble^ au mois 
de Juillet ,1 lorfque le mal nous parut fans iy- 
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mede. Le defir d’être utiles encore quelque tems, 
l’efpoir que le Roi, les Suifles & la garde natio¬ 
nale neutraliseraient l’influence peftilentielle des 
Marfeillois, nous retinrent à Paris. Le 10 Août 
nous y Surprit. La parité des fentimens qui .nous 
animaient, nous fallait courir les mêmes dangers, 
& nous pallions alors la plus grande partie de la 
journée enfemble, lorfqu’un ami commun vint 
m’avertir un jour du fort qui me menaçait, en 
m'annonçant l’emprifonnement de mon pauvre 
.ami. Ma vie fe confumait dans la douleur & l’ef¬ 
froi. La nouvelle des maflacres des priions vint 
mettre le comble à ranéantiffement de mes fa¬ 
cultés,^ me plonger dans une apathie ftupide 
qui me préparait d’avance au repos de la mort* 
Quand les nuages qui troublaient ma penfée , 
venaient à s’éclaircir, l'image de St. Méard dé¬ 
chiré fe préfentaiï'auifi-tôt à moi, & cette idée, 
jointe au fouvcnir du fpefiacle de la tête fanglante 
de Suleau, me faifait mourir vingt fois par heure. 
Le .lundi 3 au foir, j’entendis frapper auprès du 
lieu qui me recelait. Un ami inquiet venait s’in¬ 
former fi i’exiftais encore. La conformité de fon 
nom le fuSannoncer, fous le nom de St. Méard, 
à çélle dont j’étais le prifonnier. A ce mot, ma 
fenfible gepliere fécha fes pleurs, & fe précipita 
au devant de lui* En appercevant un inconnu, 
l’erreur & la crainte firent fur elle l'effet de la fou¬ 
dre. 11 nous fallut beaucoup de tems pour la 
rappelkr à la vie. C’était un brave Anglais, le 
loyal Somérs qui venait s*afTurer par lui-même fi 
mon afyle était fûr, & fi je pouvais compter que 
les aflafiins ne m'atteindraient pas. Le lendemain 
4, les maffacres continuaient encore ; le véritable 
St. Méard, fauve par miracle pendant la nuit, 
était dès le matin à ma porte. A peine revenu du 
quiprpquo de la veille, je repouflais le domef* 
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tique qui me l’annonçait pour la fécondé fois, lors¬ 
que je le vis dans mes bras, Sc que je puis le pref- 
fer fur mon cœur. Ce moment meÆt oublier ton^ 
ceux qui l’avaient précédé. Unéclairde joie que 
j'eflay étais vainement de peindre, dtflipa trois 
femaines de fouffrance—que l’on m'alTuré au prix, 
des plus affreùfés inquiétudes la même joüiftance, 
& je recommence encore. i 

Le j uge populaire qui s’était établi au pofle de 
l’abbaye, pour y faire exécuter les jugemens.déja 
infcrits fur les tables de profcription de Danton, 
était rhuiflièr Mailiard, un des hommes du 14. 
Juillet, du 5 OÛobrçjS: du 10 Août: habitant du 
fatixbourg St. Antoine, il fut pendant toute la ré¬ 
volution, l’affocié de Santerre, de Panis, de Gon- 
chon & de Patioy, pour la direction de ce terri- 
iûe faoxbourg. fi couronna fa carrière en préft- 
dant aux maifacres du a Septembre. 

> Lorfque les prêtres renfermés dans le cloître de 
l’abbaye, eurent été facrifiés, les affallins deman¬ 
dèrent à grandscris les SuifTes qui y étaient dé¬ 
tenu!. Les bas-officiers furent maifacrés fans inter- 
rogatoire ni jugement. De tous les officiers fupê- 
rieurs, il ne refiait que le Capitaine Reding. On 
n’avait pas pu le transférer à la Conciergerie avec * 
les autres, à caufe dé la bleffure qu’il avait reçue 
au 10 Août. St. Méard n’a point ofé retracer une 
circonilance aflreufe de fa mort qui fe paiTa fous 
fes yeux. Voici comme il»me JTa dépeinte* Les 
^bourreaux qui vinrent chercher ce malheureux 
homme, pour le faire marcher au lien de fon fup- 
plice, voyant que fa blelfure l’empêchait de fe 
foutenir, le châtrent fur leurs épaules. La dou¬ 
leur lui attachait des cris déchirans. Un troifieme 

qui fuivait, pritle parti, pour a 
le bruit, de lui feier la gorge avec fon fabre, & 
il commença cette exécution aux yeux même de 
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les compagnons de chambrée. A peine était-U par¬ 
venu aux premières marches de l’efcalier ^ que 
ceux-ci s’apperçurent, à la ceflation de fes cris, 
qu’il avait ce(fé de xefpirer. Ouis talia fundo t 
temperet ! 

Le député Jouneau, dont j’ai parlé ci-devant, 
arrêté pour avoir frappé Grangeneuve, avait déjà 
vu partir pour le fuppliçe-quelqtfes - uns de fes 
compagnons, lorfqiTil fut reconnu par deux fé¬ 
dérés. Il s’éleva entre ces' deux hommes de fenti- 
4 mens oppofés, une dijcuflion fur l’inviolabilité 
du repréfentant de la nation. Celui qui le favo¬ 
risait , lui procura lë^moyens d écrire au préfident 
dç raÇ'emblée. Jouneau qui ne manquait ni de 
courage, nihde préfence d’eiprit , trouva moyen, 
après avoir ferit fa lettre, de gagner du- tems 
pour en avoir la téponfe, en caufant 8c buvant 
avec fon aflalnn. Cependant, il fallait porter cette 
lettre, & les ordres du dire&oire des malTacres 
, étaient formels , pour arrêter la fortie de tout pa¬ 
pier ; en tfain le fédéré qui fervait Jouneau, ob¬ 
ier va it-il à Maillard qu’il s'agiflait d’un député, 
celui-ci examina la lifte, qui lui avait été remife, 
8c ne voyant^iucune note favorable à Jouneau , 
*il arracha la lettre , 8c lajetta fur la table du lieu 
où il rendait les jugemens. Le fédéré ne fe dé¬ 
couragea pas. Il refia dans le guichet, attendant 
une occafion favorable de reprendre cette lettre 
fans être àpperçu, & de la porter à fon adrefle. 
Le majTacre d’un prifonnier qui fe débattait con- 
r tre fes aflalhiis^ hupermit de le faire, & de s'é¬ 
chapper au milieu de la confufion. Le préfident 
de l’affemblée réclama fon confrère, qui fortit 
non fans peine. On. vit avec plailir Jouneau fauvé. 
C était un officier de gendarmerie , père d’une 
nonjbreufe famille. Sa querelle avec Grangwieuve 
avait pris fa foufeè dam un motif honnête $ u vou^ 
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lait l'empêcher de commettre une mjufiice criante 
dans l’affaire de la ville d’Arles dont il était rap¬ 
porteur , 8c Grangeneuve perfévéxa tellement dans 
fa mauvaife foi ,que tonneau ne put ^retenir Ton 
indignation. La conduite de Grangeneuve & i'a- 
charnement qu'il mit a faire maffacrer fon rival, 
fournirent depuis Marat un de fes griefs contre 
la fadtipn de la Gironde. Marat reprochant à un 
prétendu philofophe fon peu de fenfibilité, la 
chofe était neuve! Enfin Jouneau parut à l’affem- 
blée, ayant du fang, jufqu'à mi-jambe, & ramené 
par trois affaffins qui ordonnèrent à l’augufte San¬ 
hédrin de le juger fans délai, fans quoi le peuple 
faurait bien le retrouver. 

Mf. de Montmorin ex-miniftre, reçut fon juge¬ 
ment & le fubit avec fermeté, au moment même 
* * * 

où Jouneau était élargi. 11 alla tomber à fes pieds. 
Le rôle que fibininiftre a joué dans la révolution , 
m’oblige à quelques-détails for fa carrière politi¬ 
que; voici les traits principaux que j ’en ai recueilli 
dans la correfpondance 8c lès converfations d’un . 

‘ ancien député aux états-généraux, accoutumé à. 
bien obferver, & à juger fainement les hommes 
& les chofes. ’ 

La fin déplorable de de Montmorin, la 
„ rage avec laquelle les Jacobins l'ont confiant- 
mcnt pourfuivi, n'ont point préfervé fa mémoire 
„ d’imputations que l'on ofedire^alerrmieufes^-- 
6 , jamais^fa fidélité^ fon a^chpfnefit pour le Roi 
„ "Ire fe font démentis, &, fans prétendre juftifier 
„ tous les détails de fa conduite, on a la certitude 
„ que Louis XVI n'a pas ceffé de le confidérer 
„ comme un homme qui lui était dévoué. 

I M M. de Montmorin , né avec iin cara&ere 
4 doux 8c facile, ne manquait ni de lumières, 

„ ni de courage $ il avait l’efpnt jufie y il connaif- 
» fait parfaitement la fituation £c les intérêts po-^ 
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litiques de l'Europe ; il avait féit une étude 

approfondie de notre droit public, &, fans s’op- 
pofer à aucune réforme utile, fon opinion fur 
le caraétere national^ fur Tefprit 8c les préten¬ 
tions des Corps intermédiaires, lui fallait redou- 
[ i r la ’ convocation des Etats-Généraux. 

la Première affVmhîée des notables, il 
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„ prévit lêj^oragsa qui fe préparai eut; il confeil- 

, 4 ! iir alors y 5c,pendant le miniiUre de TArchevê- 
„ que de Sensf des mefures plùs fages, 8ç une 
„ conduite plus Ferme que celle qui prévalut. *Sa 
déférence pour M. Necker, le fit participer à 
rhéfitation & à la marche incertaine de ce mi- 
niüre, dans le début des Etats-Généraux. Et, 
l’on ne peut pas fe diflimuler que' la trop 
grande bonté du Roi contribuait autant que la 
faiblefle de fe* confeils à rendre impraticable 
une réf]fiance irrçpqfante aux entreprifes des 
faéfieux—-Dès-lors, M. de Montmorin crut de¬ 
voir Capituler avec la révolution, 8c défendre de 
polie en «polie 1 autorité royale. Tel était l'êf- 
prit de fa conduite dans les a flaires de Tinté- 
rieur—au dehors, il voulait entretenir la paix, 
parce qü’il prévoyait qüe la guerre deviendrait 
M défaftreufe pour le Roi & pour Tétât Mais, 
comme il avait très-bien jugé la conftitution & 
fes auteurs , 41 ne croyaiepas à la poflibilité de 
„ de maintenir un .tel gouvernement, 8c toutes fes 
,, vues;, tous fes efforts tendaient à former au Roi 
,, dans l'intérieur un parti pniflant, à l’aide dü- 
„ quel on pût guérir fans déchirement, les plaies 
,, de la révolution.—Tels firent les motifs des 
„ relations de’ M. de Montmorin ^uvec le parti 
, conflitutionnel. Ayant, depuis le ao Juin, 
,, il/avait feittout c&*qui était In lui, pour engager 
,/le Roi à fortir de Farts. Le Samedi 4 * Août , 
réuni chez lui avec plufieurs de fes amts^ 
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„ formé <|e Comble conjuration qui allait écla* 
„ ter, il leur Ait démontré que le Roi était perdu, 

s'il n’abandonnait la capitale, ne fut-il efcorté 
■, „ que dès Suifles, & de fes ferviteurs les plus fi- 
J ,, de les .: M. de Montmorin fe chargea de déter- 
^ „ mipet Ba Majefté & de diriger toutes les me- 
r ,, litres; mais le Roi, qui avait d’abord confenti, 
,, répondit le dimanche, je crains moins les dan - 
,, gers gui me ménagent que la guerre civile . En- 
,, fin, on fait qu'après l’arreflation du Roi à Va-, 
„ rennes, M. de Montmorin ne relia dans le mi- 
,, nillere, que par line fuite de fon dévouement 
„ à S. M. Au furplus, dans le miniflere le plus 
orageux & les circon fiances les plus difficiles , 
,,^il ne parut occupé ni de fa fortune, s ni de fes 
propres dangers. Son délintérefTement fe trouve 
,, conflaté par l'état de fa fucceflion, qui balance 
„ à peu-prés celui de fesdettes; fon courage fim- 
„ pie 8c calme fe rhanifeila fur-tout dans fon fttj* 
,, terrogatoire & dans la contenance avec laquelle 
„ il fe préfenta a fes afTaiTins. Quant à fes feu tes 
„ miniftérielles pendant la révolution, on peïife 
„ que l'étendue de fon efprit 8c de fes moyens 
„ n’était pas proportionnée à l'importance des 
,, événetnens contre lefqüels il avait à lutter, mais 
„ quel homme, jufqir'à préfent, s’eft montrât, fu- 
„ périenr à l’époque où nous Tommes ï\” 

M, Thierry, premier vaiet-de-chambredu Roi, 
condamné à mort,, criait encore vive le Roi , avant ' 
une pique qui lui travesfait le corps; & comm£ 
fi ce mot eut été un blafphême, les affaffins lût 
brûlèrent de rage la figure avec deux torches allu¬ 
mées. Ainfi, ils employèrent le fer 8c le feu pour 
détruire un des amis le^ plus fideles qu'ait en 
Louis XVI. Malgré cette mort fi glorieufement 
authentique, le icelle fut mis fur fes propriétés, 
comme émigré , k ce n'a été qu'avec les plus 
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grandes difficulté», que fa famille a pu en recoti- 

#er la pofieflipn. 

Le comte de St. Mart, chevalier de St Louis, 
ancien coKmel, un desprifonniers mafiacrés ^ fut 
percé d'une lance qui lui tray erfaitles deux flancs. 
Ses bourreaux lobligerent de marcher fur fe9 ge¬ 
noux, ayant le corps ainfi percé, üc riaient jus¬ 
qu'aux éclats de l'attitude, des gémiffeinens , & 
des contorlions douloureufes de la? viélime. Ils 
finirent par lui .couper la tete. * *■ . 

Le jeune; MauJïabré, dont il efl queflion dans 
lagonie deSt. Méard, s'était caché dans urîpche- 
minée. Comme en le trouvait point, on voulut 
en rendre le geôlier refponfàble. Celui-ci accou¬ 
tumé aux rufes des prifonrtîers, 8c Cachant bien 
quela cheminée était ferfhéè'spar des grilles de 
Jpr, y fit cirer plufieurs coupsIde fiiiil. Un feul 
atteignit Mauiïabié, & lui calfate poignet. Il eut 
]e courage de réliiVèr en filcnce à la douleur qu'il 
éprouvait. Legeolier prit alors le,parti de brûler 
de la paille dans h cheminée. La fumée l'y fuffo-' 
qua. Il tomba de tout fon poids fur cette paille 
enflammée; on l'en tira bleflé, brûlé, & à moitié 
mort. Porté dans la me , fans avoir été jugé, oh 
détermina d!achever de le tuer, de la même ma¬ 
niéré dont il avait"efé commencé. If relia près 
d uri quart-d'heure couché dans le làng, au mi¬ 
lieu des cadavre^, en attendant qu'on le fut pro¬ 
curé des arènes àVi ; enfin, on vint lui arracher 
la vie de cinq çoi'ipl dp p i fiole t à bout porraut- 
Si ce pial heureux jeuhênonime n’eut pas perdit 
la tête, il y avait quelque probabilité que fon 
innocence, fes grâces, la jeunefie, l’eu fient fait 
renvbyer.Âudauin, m’a-t-ondit, eilinconfolable 
devoir canlé ce meurtre :\hé!a$! que font à l’hu¬ 
manité tous ces regrets tardifs i\ ^ ^ 

Avant leur jugement, ces malheureux prifon- 
. ' niers 
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nlers étaient obligés de remettre au préfident du 
tribunal de fang, leur bourfe 8c leurs porte-feuilles. 
Qu'ils fuffent abfous ou exécutés, tout n’en était 
pas moins perdu. Oq a fa que M. de Wittgenftein, 
en allant àt]a mort remit à Maillard une montre 
enrichie de diamans, fous fa promeffe^de la faire 
tenir, à une femme de les amies, qui lien a ja¬ 
mais entendu parler. • . C 

Pouffes par les.plus chers intérêts, des bour¬ 
geois qui n’avaient jamais ofé ou dajjgné le rendre 
dans les repaires que l’on nommait feélions, y 
allèrent ce jour là pour réclamer ;des amis 8c des 
parens, au nom de la feélion fur laquelle ils vi¬ 
vaient. Plufieurs prifonniers furent iauvés de cette 
maniéré. L’Abbaye fut même le lieu qui rendit à 
la foeiété le plus de viéltmes. De ce nombre fut 
l’apbé Sicard, fucceffeur du célébré abbé de 
l’itoée j djans l’inftitution des fourds & muets. Un 
ami nommé M. Monnot, l’arracha aux bour¬ 
reaux , le dimanche a , dès le commencement deé 
maffacres, au péril de Ta vie, 8c en lui faifanc 
jufqu’à la feélion, un bouclier de, fon corps. Ce¬ 
pendant que faifait cette ftupide affemblée ? Au 
lieu de convoquer la force publique, au lieu de 
mander les autorités exilantes, au lieu de fe tranfc 
porter en corps aux endroits où l'on égorgeait, 
elle décréta que Monnot avait bien ..mérité de la 
patrie, puis elle paffa froidement à l’ordre du 
joùr , qiHlétaitla difeuffion d’un paffe-port donné 
])an4e mini Are des affaires étrangères à l’envoyé 
de Parme, 8c un rapport du comité dés finances 
8c dés domaines. Quelle froide 8c barbare atrocité ! 
L’affemblée leve tranquillement fa féaiiçe à il 
heures Ju foir, pour la reprendre à îo heqres 
du matin; dans l'intervalle, chaque membre va 
fe repofer, & elle ofe dire enfuite qu’elle n’efl pas 
complice de la commune ! 

^ Tome II, S 
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• 11 eft difficile de mettre de l'ordre dans une 

’ " ■ -A 

femblable narration. Le le&eur ell aufli emprefle 

^ ^ ^ y- "i 

que moi de fortir de ce cloaqu#Tangîant. Je vais 
recueillir encore à la hâte quelques notes'd'hor¬ 
reurs, que je trouve dans mon porte-feuille, 
pour lui piéfenter plus vite que’ itos- traits de 
vertu qui le confoleront au moinb au milieu de 

tant de calamités. » » 

% Æ * » ^ 

La fe£Kon duC entrât Social , ci-devant St. Euf- 
[y tache, apprenant qu’on maflacraitles prifonniers 
del’Abbaye, envoya, dans cette prilon trois dif¬ 
férentes députations, pour réclamer deux de fes 
membres, qui y étaient détenus pour une légère 
rixe. Aucune de ces trois députations ne put par¬ 
venir jnfqu’à l'Abbaye;'Lorfque la troifieme eut 
appris à la fe&ion qu’elle n’avait pas été- plus 
heureufe que les deux premières, M. B...... hor¬ 
loger, fe leva & dit: que fi on voulait le nommer 
d’une quatrième députationil croyait pouvoir 
réuffir. Il fui exaucéj on nomma trois^puveaux 
députes, & M. $ ,<». fu t un des trois. Ldrfqu’ils 
furent à quelque difiance do théâtre du carnage, 
l'ardeur avec laquelle les bourreauxs’acharnaient 
s- fur léurs vi&imes, effraya les compagnons de 
M. B...... ils lui abandonnèrent les pouvoirs delà 

feéiion & s’enfuirent. Il s’avança avec beaucoup 
p de peine, marchant fur des lambeaux de chair, 
4 &en fonçant dans le fangjtifqu’à la cheville du 
pied. Arrivé à la porte de la prifon, deux bour¬ 
reaux, les mains eitfanglantées, le faifirent. au 
collet, en lui criant i v Malheureux! que t viens- 
tu faire ici? es-tu las de vivre?-—rje viens, ré¬ 
pondit-il, réclateer deux citoyens de ma fec- 
tion. — As-tu tes\pouvoTfs^oâjont-iIs ? --les 
|roila—eh bien, enWe; ai^furplus nous faurons 

bien^te retrouver.** 

Lorfque M. B... fut dans le guichet , a autres 
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bourreaux lui firent les memes queftions, aux¬ 
quelles il répondit de là même manière. "Parmi 
ces gens-là, les uns buvaient, les autres fumaient; 
d’autres affouvis de vin & de fang dormaient. 

B... ne voyait les objets qu’à îgPlulur de dîeux otw 
trois torches. Il demanda le prêfident; on le'lut 
montra devant une. tapie couverte de papiers, de 
regiftres., de bouteilles, de verres, de pipes, de 
fabres teints de fang. 11 expofa l’objet de fa mif- < _ 
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Bon , & montra fes pouvoirs. Deuxbourreaux le 
tenaient toujours à la gorge. „ D’abord * dit le 
,, prêfident, voyons fi ceux que tu réclamés, font 
„ encore ici.”En difant cela,'H parcourait un re* 
giftre, &^étria tout-à-coup: „ Oui, ils. ÿ font J 
„ encore. — Pourquoi, demanda-t-il ehfuite à* 
mTB. ,. fotït-ils iciî > — Pour une légefèjquerelle ■ 
qui h^i eu aucune fuite facheufe.-4-Eh es-tu 
bien fûrf : — Très-fitr.— En répondrai fur ta 
„ tête.? — Oui. -* Eh bien, voilà du' papier r 
figne; &*, s’il y a contre r enx le plus léger foup- 
çon d’arifiocrati^j>ta tête fautera : voyons les 
écrous! ”Lc^prtfment prit en effet'le regiftro 
des ièroti^/a: apres avoirrvérifté ceux des deux 
prifônniers, il s’écria; 2 11 a raifon, il n’a pas 
menti, on peut aller chercher ces deux hom¬ 
mes. ” Les deux prifonniers arrivés, M. le pré^ 
fident dit’â M. B,.Tiens, les voilà; va-t-en 
„ avec eux. ” M. B.. . les prit foiis J^s bras, les 
ferrant contre fa poitrine le plus qu’il pouvait, 
& pria qu’on lui donnât une efeorte pour arriver 
jnfqu’à la rire. Le prêfident ordonna à deux 
hommes depafler devant lui fc de prévenir les 
aflommenrs. Ces deiixhomi'nesle prirent au collet 
& le traînèrent rapidement vers la porte de la 
rue. Cemmep allait franchir le feuil du guichet, 
un jeune**|§M nme àe bonne miné, quf avait en¬ 
vironyig ans, fe jettaà Xes genoux, & lui cria : 
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„ Et moi aulfi, Monfienr, fauvez-moi! "M. B... 
n’eut pas le tems de répondre, parce que fes con¬ 
ducteurs le tirèrent hors de la prifon, tandis que 
des bourreaux le jetteront fur le jeune homme , 
& lentraînerent apres lui. M. B... fut à peine dans 
la rue qu'il vit couper la tête à ce même jeune 
homme. Il voulait fe hâter de s'éloigner, tenant 
toujours étroitement les deux prtfonniers qu’il 
avait délivrés * mais un grouppe de bourreaux 
l’environna k l’arrêta.„ Tiens,, regarde, lui dit 
,, un d’eux, en lui montrant l’infortuné, qui ve~ 
„ naît d’être décollé 5 veux-tu voir le. cœur d’un 
,, ariftocrate ? ” Cet homme avait à peine fait cette 
queftion, qu'avec Ton fabre, il fendit le tronc du 
cadavre, en retira ïe cœur tout faignant, & le 
mit fous les yeux de M. B... enfuite, il prit des 
mains d’un de fesvoifms, tin verre, dans lequel 
il exprima le fang qui découlait du cœur , & but 
une partie de cette infernale boifîbn. M. B. .Viré 
fait pas s’il y avait déjà du vin ou une autre liqueur 
dans le verre, parce qu’il était tout rouge de fang 
en dedans comme en dehors. Lorfque le canni¬ 
bale eut bu, il préfenta le frorré £ M. B... en lui 
à difant : „ Allons à ton tour. ” II fallut faire fem- 
blant de goûter à cet horrible breuvage. Cette , 
épouvantable épreuve fubie, l’antropophage s’é¬ 
cria : „ Voilà un brave homme; car s’il y en avait 
„ eu ]ÿu(ieur 9 comme lui dans les fcClions, cin- 
qq|flfite pauvres innocens que j’ai égorgés, ne^ 
,, l’auraient pas été ! ” M. B... ramena les deux 
particuliers qui lui devaient la liberté & la vie, 
fe mit au lit en arrivant chez lui, 8c fut plufieurs 
jours malade. * 

^ A huit heures du foir feulement, c’eft-à-diro\ 
cinq heures après le commencement du maflacre, 

. 1 aflembl é^ Myova douze commiflaires dans les 
prifons, ÆpVh’alla aux Carmes, tout y était fini 
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à cette heure; les commiflaires qui fe rendirent a 
l’Abbaye furent Duflaux, Chabot & Bazire. Soit 
frayeur, foit complicité, ils h’opérerent rien, fur 
réfprit du peuple. Duflaux en revenant rendre 
compte de fa million à l’affemblée, dit que Baztre 
8c lui , avaient en vain eflayé de haranguér les aflal- 
fins ; quand le peuple avait vu qu’on s’oppofait à ; 
fes projets, il leur avait impofé filenÇe. Chacun de 
nous, ajouta-t-il, parlait à droite & à gauche à fes 
voifins, mais les intentions pacifiques de ceux qui 
nous entendaient , ne pouvaient p<& fe communi¬ 
quer à des milliers de citoyens . Nous nous fommes 
retirés, 8a lobscurité nous a empêché de, voir ce yf 
qui fe paflait. Chabot ajoutant depuis à ce récit s * / 

( , a imprimé en O&obre que, pour parvenir ap lieu 
4 des maflacres , il avait été obligé de pafler fous une 
*voûte d’acier de dix mille fabres. Le projet de 
ces deux miférables était alors de perfüader que 
c était le peuple qui avait demandé, vu commet¬ 
tre , & commis ces exécutions ; mais bientôt le 
combat s’étant engagé entre les aflafftns du îo 
Août & ceux du, a Septembre, l'intérêt des pre¬ 
miers leur a fait révéler tomes les vérités confi¬ 



dentielles 8 c les arriérés penfées de ces journées 
effroyables. Voici ce que Briflot leur dit : ( après 
avoir eu Ton mandat d’arrêt, 8 ç après avoir été. 
v chafle des Jacobins. ) ^ 

„ (#) Je prouverai que le peuple de. Pari s n’a eu 
„ aucune part à cette atrocité digne de cannibales ; 
„ qu’il n’efl pas vrai, comme le dit calomnieufe- 
„ ment; l’arrêté du 1 a Oèiobre, qui l’appelle une 
„ importante journée, qu’elle ait été l’ouvrage de 
„ 3 o,ooo citoyens, qui s’étaient portés au Champ- 
„ de-Mars pour s’enrôler. — Je prouverai,“contre 
w cet arrêté que le maflacre a commencé à deux 

.. c ' ; '- 
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C*) A tous les républicains de France, fur la Société de 
par J. Briirot, p. 38. - 
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trois heures; qu’à cette époque il n’y avait ? 
pas *ioo c^pyëns au Champ-de-Mars ; qüe le 
maflacre a précédé l'enrôlement; qpe tous les 
motifs allégués pour le juflifier font abfurdesj_ 
quon a eu jufqu'à la précaution de commander"* 
dans les journaux des prétextes & des fables ; ^ 
que ces horreurs auraient pu facilement être/ 
réprimées ; que le maflacre a été commis au plus 
„ par une centaine de brigands inconnqs, aux¬ 
quels fe font mêlés quelques citoyens de Paris ^ 
actuellement en horreur à léurs concitoyens. 

Louvet ajoute à ce qü’éc{j$^iflbt. (*) 

„ Chabot à dfé imprimer qu'il avait pafle fous 
une voûte de dix mille labres; eh bien! le res¬ 
pectable Duflaux qui était avec lui député de 
l'afle^iblée nationale, attellera que deux cens 
hommes auraient facilement difperfé les bour¬ 
reaux 8c les fpeclateûrs, 8c puifque je le cite, 
je rapportenUun trait qu'il m’a raconté, 8c 
qui fait'frémir. Un de ces malheureux" qu’il 
haranguait, lui dit : Monsieur , vous avez l'air 
dtun bien brave homme , mais rangez-vous donc , il 
y en a derrière vous , deux (jue vous nous empê¬ 
chez de tùèr depuis un quart-d'heurc ; et après eux , 
nous en ,aurions déjà expédié^ viiiEt. 

Enfin, H n'y ^pas jufqu a un PoCteur Mooré-, 
gui, après avoir oteh gémi de l'état niallièureux 
où nous réduifait notre ancien gouvernement, alla 
a £aris avec lé Lord Lauderdale au mois d/Août 
dernier, pour, avoir le plaifir d’examiner la France 
en' état de liberté ; il n’y a pas, dis-je, jufqua ce 
brave Théologien Moore, qui ayant eu une incli¬ 
nation d'aller voir les maffacres de l’Abbaye, ne 
compta dans la ruè qne deux cents fpeCiateur* 
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V (*j A Maximilien RobcfpiciTe, & A ùs'roÿalittcs, I^ouvpt , Sx* 
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devant la porte (*) on fe tàifaient les exécutions. 

Les maffacres de T Abbaye étaient donc comme 
ceux des Carmes, l’ouvrage d’un très-petit nom¬ 
bre de fcélérats. Je reviendrai bientôt fur le co- 
mité qui les dirigeait. Je reprends mon récit. 

Quelques jours avant le 2 Septembre, la fille 
de M. Cazotte avait été reconnue innocente , 8c 
iTlîïi avait été. permis de fortir de prifon ; mais 
cette vertueuie fille, qu: n’avait pas quitté fonpere * 
un fèul jour, ne pouvait te laiffer Feul fans fecours 
8c fans défenfe. Le ciel lui infpira de demander 
comnîê une grâce, 8c elle l’obtint, la permiüion 
de relier en prifon auprès de fon pere. Là, fes 
peines furent adoucies par la confcience derem- 
>lir le plus saint des devoirs le devoir filial 
les bontés de Madame la Princefle de TarenteV&^ 
par la fo^iété dé Mademoiselle de Sombreuil ,plua 
heureufe qu’elle depuis, mais alors fa compagne 
-d’infortune &'de vertu. Arrivèrent ces journées 
cruelles qûi furent les dernières d| tant de Fran¬ 
çais irréprochables.ElifabéthCazotte,faifantceder . 
à l’effroi , l'intérêt du faltft de fon pere ,incéref(a 
par (a jolie ligure, par la pureté de fon ame , par 
la chateur de fes expreüions, les Marfeillois qui 
fe glifnnent de, tenis en tems dÉÊs l'intérieur. Elle 
leur fit promettre leur protection pour fon vieux 
pere qu’elle voyait menacé de la mort laplua 
affreufe. , / 

Ce fut après trente heures de carnage que le 

~ toutes 
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/ (*) Journal of,à Refdence en France , &e. by John Moore t M. D« ’ 

Ce doéteur mérite d’autant mieux la confiance des démocrates An* 
étais, qu*il ne manque pas de leur répdtefavec La Fayette, que Vin- 
JurreSton tfi le plut faits dut, devoirs de Vatni de Vkumatüti é de fie 
patrie . il éfi vrai qu’il ajoute un commentaire à la maxime du dotteur \ 
Français; il â foin de difé une figue plus bai ; to rfp i’ii fk ptifentt *nM\ » 
occajiun, tié te fuccis ejl probable ; ,, As (bon as any occafloU (WiîffiSU ' 
et itfelf, wblcli pro milles fiiccefi. * Tout» I, page gaa. 
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fe#lettres à M. de la Porte, peignait Pétion tel 
qu’iHe voyait. Aucune note favorable n’était fur 
la lifte de la commune. Déja le fer était levé. Dix 
bras f mgdinaires étaient prêts à percer ce fein 
refpediable. Sa fille s'élance au col du vieillard, 
Sc préfentant fa poitrine aux aftaiïins ; vous ri arri¬ 
verez à mon pere, s’écria-t-elle, qu après m'avoir 
percé le caur. Les fers s’arrêtent. Les Marfeillois 
reconnailïent celle à qui ils ont promis protection. 
Un cri de grâce fe fait entendre $ mille voix le ré¬ 
pètent. Elifabeth plus belle encore au milieu de 
fon heùreux défordre, embraffe les meurtriers ; 8 c 
couverte de fang humain, mais triomphante, elle 
emmerie. fon pere, 8 c vient le dépofer dans le fein 
de fa famille. EieCli ifés par l’afcendant irréfiftible 
de la vertu ^ par ce trait divin dont une femme 
jeune & belle frappe tous les êtres, fpeClateurs & 
aflaflfins entourent le pere 8c la fille. Nummcz-nous 
vos, ennemis , ’ que nous vous en fassions •justice^ 
lui criaient-ils; eh ! puis-je en avoir , leur répon¬ 
dait le vieillard en fouriant, je ri ai jamais fait 
de mal à personne . 

Ainfi fut fauve pour un moment ce loyal Fran¬ 
çais . par le courage & la confiance de fon enfant, 
& déjà la mufe du chant, le burin, la poéfie & 
l’hiftoire fc difputent à qui confervéra mieux le 
fohvenir de cette adtion héroïque. Pourquoi faut- 
il qu’une impreflion aufti ftatteufe foit détruite li 
promptement. Hélas, il m’eft impoflible de me 
fonftraire à la nécefiiré où je fuis de continuer le 
récit des malheurs du vieux Calotte. Elifabeth 


( ce nom qui rétrace toutes les vertus ) Elifabeth 
l’avait fauve ; Pétion, cet infâme Pétion, dont le. 
nom feul rappelle tous les crimes, confpira con¬ 
tre fon peuple qui l’avait ablous, 8c Cazotte périt 
quelques jours plus tard. 

Les ioins de Roland &de Pétion à faire impri- 
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mer 8c circuler les papiers trouvés chez le Rot, 
avaient répandu par-tout les lettres de Cazotte. 

Les Jacobins murmurèrent de ce qu’il avait été 
épargné. Ses amis rie le crurent pas en fÛreté. Ils 
voulurent l’éloigner de la capitale. Mais lui, ne 
voulant pas donner, à fon âge, le fpeûacle d’un 
fugitif , attendit fon fort avec réfignation. 

Ici, nous allons voir la vertu aux prifes avec * 
l’adverfité ; le défordre de la joie n'animera plus 
la figure d’Elifabeth ; pâle , échevelée, la mort dans 
Lame, il me refie, teneur, à Vous la montrer arra- 
chée des bras de fon pere, lui tendant en vain fes 
mains défaillantes, & fuccombant fous des hor- 

'îc? 7 

reurs plus cruelles encore que celles qu’elle a 
évitées la première foisf 

Après 9 jours de liberté ,1e î a Septembre, un 
foldat .de Châteauvieux fe préfente muni d’un 
mandat figné Panis & Sergent, âppuyé d’un or¬ 
dre figné Pétion. Ce foldat enjoint à Cazotte de 
monter en voiture pour .fe rendre avec lui/à la ^ 
municipalité ! Sa hile l’y fuit, malgré l’oppofition 
de l’odieux Archer. Le fiacre les mène à la pri- x 
fon de la Conciergerie du palais; on y fait entrer 
Cazotte, & la porte en efl refit fée* à Elizabeth avec 
une infultante groffiéretéi Elle vole à la commune, 

& chez lè miniflre de l’intérieur; Ion femiment, 
les cris, fes charmes arrachent (les tigres qui ont . 
envahi l’autorité, la. faveur d’être la iérvante de 
Ton pere. Elle remplit ce pieux devoir jufqu’au 
demier\moment Son bon pere la cohfolait, lui 
recommandait de confolcr fa mere , de le rappel- 
ler au fouvénir de fes amis. Jamais un mot d’ai¬ 
greur , jamais un reproche, ne foi tit de fa bou¬ 
che contre fes barbares persécuteurs. Dans ce long 
interrogatoire qui précéda fa fenténce de mort*, 
il ne chercha point à fe difculper ; il reconnut 
fon écriture, & ne put jamais percer que l’on 
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un fujet férkux^accrifatibn, de 
l’épanche ment <Je fa penfée ttafis le^in d'un ami. 
^Kemaïquanj, à\ quel point était portée l’animofité 
de fés jugés, if difait tranquillement à foït^d^fen- 
fèur : vgus ayez là + monsieurune bien mauvaise 
cause . Lorfqoe les qnefHons forenrépuifées, on^ 
accorda troisheures à fou grand âge. 11 les employa ' 
à'dormir comme un enfant au berceau , ainfi qu’il 
l'avau déjq^fait pendant une partie du mafia cre - 
qui ayait précédé les dangers qu’il avait courus 
lui-même à î , Abbaye. / I)eux de fes juges pafferent 
devant-lui., & ces paroles de leur Abouche furent. 
entendues : Dors, dors , tu dormiras bientôt du. 
somrrtfil de paix. Malheureux ! s’ils avaient cher¬ 
ché Tinnocence ; ce fommeil ne la leur aurait-il 
paWémontrée ? ^ \ . 

Elizabeth Cazotte, encouragée par plufieprs. 
perlorîneS;du Jury, qui lui avaient dit que la.loi ' 
était contre fon pere, mais qu’elle pourrait peut* 
être encore" obtenir fa grâce, avait faif cliereher les 
mêmes Marfeillois auxquels elle avait éré/ft rede¬ 
vable le 2 Septembre': déjà elle avait alTcmblé de 
femmes, dirigé tous^les moyens qu’elle avait pu 
employer ; fon cœur était ptein d’efpérance î eh ' 
bien! au moment ou l’on prononçait l’arrêt à foti 
pere, on vint la faifir, pour la mettre au fecret.j. 
Peignez-vous, leéleur, fi vous le pouvezjfpn hor- 
riblefi tu ation, De quel droit , difait-ëHe >~avec cette 
expreflion qu? né peut-être que le cri de la-nature , 
de quel droit attentez-y dus à 7 iùt liberté ? — Made - : 
moïseÜe; n^tes-vdits pas bien ici? N’avcz^vous pas 
ces femmes pour vous teniricompagnie ^—( Ils par¬ 
laient de deqx bonnes lingereS qui Vêtaient atta¬ 
ché à fes pas, & quiextdutaient les moi^vemêns 
qu elle commandait) Mm devoir tn appelle ailleurs , 
répondait-elle avec énergie , votre conduite est une 
trahison. — Voyez un pett cens petite 
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netes-çouspas trop heureuse que fbn vouf'âtmne un 
officier municrpâl pour vous protégerP —^Monsieur 9 ' 
£ije vousparle avec aigreur f ma position l'excuse , 
mais il riÿ aqitune bassessed'ame incroyable qui 
puisse vous porter a m adresser des injures . — Pen*~ 
dan t ce dialogue, liniortu née entendait lds barbares 
plaifauteries des juges de fon pçre ; ils dilaient avec 
une férocité fardonique, qu’elle pourrait faire le 
fécond tome dl? Nina. / « 

■ Pendant que cela fepafTait, Cazotte était avec 
fon çonfdTeur. II. demande une plume, & écrit 
bes mots. Ma fimme , mes enfans , ne me pleurez 
pas , rie m’oubliez pas } mais souvenez-Vous sur-toiip 
de ne jetmais offenser Dieu./On le traîne à l'écha¬ 
faud ,. il y arrive tranquille» Il coupe fes cheVeux 
blancs lui-même, charge fou confefleur de les^re- 
mettre à fafille. je meurs , comme j'di vécu , dit-il, 
d’ùne voix force & àümùey/fdele à Dieu et à.mon 

Roi « & la hache du crime lit tomber fa tête ref- 

- - - * • ; , ■ •%». 



Son défenfeur *M.Juîienne, inilruit que Ton 
voulait méttrë'Elifabeth eu état d’arreüation, cou¬ 
rut, avant que l’ordre n'enjptidonné, pour la 
tirer de l’endroit où bn la retenait encore par une 

horrible * 
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prudence barbare. Apres avoir quitté 
tèjour, elle fut obligée d’érrer pendant huit jours 
de retraite en retrait^, &, de fe préfenter enfin de¬ 
vant les aflalïins deibn p^re, pour ^recevoir d’o- 
dieux complimens &\niàrrêt qui l’innocentât. 
\ Cette fille angélique cil demeurée en rrance. Il 
Mui relie à adoucir l’amertume d’une mere incon- 

f " /.. ^ t ' f 

folable, & elle fe livre à c§ dernier devoir avéc 
tout le ?ele qunifpire lavertu. ' " ' ' 

^Mademoifetle de Sürhbreuil, eut aufïi elle le 
boiiheur de fauver fon vieux pere des piques des 
alfaflinsj comme £lifabeth Cazotte elle leurpré- 

yfema foafeinv s’offrit àleurs coups, & leur de- 
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irianda la mort Elle réj&fidit les memes larmes, 
eHe obtint le même triomphe ; mais, plus beu- 
reufe que fa compagne, ce tnornphefiit fans mé¬ 
lange. Son pejrë vit encore, il a échappé àl’ar- 
riere vengeance ile Pétion; &, tandis que fa hile 
recevant fês bénédiction?, recueillait 1^ palmes 
de la vertu filiale, fon fils fe crouvrait des lauriers 
de l’honneur dans les plaines de la Champagne, 
8c recevait de la Ipain même du Roi de Pruffe , 
l’ordre du mérite militaire, fur le chanfp de ba¬ 
taillé où il l’avait conquis. 

Les amis de Màdemoifelle de SombreuiLme 
pardonneront d’avoir donné plus d’étendue )! 
récit des malheurs de la jeune Cazotte. Plies mé¬ 
ritent fans dgute l'une fc* l’autre les mêmes élo¬ 
ges, maisl’infortuùe d’Elifabeth devait exçiter"plu§ 
d’intérêt. L’une a, auprès d’elle, des objets :dc 
cohfqlapdn & d’efpérance encore viyans ; 1 autre 
n’a plus que fa 3 vertu& fa douleur./Élle a perdu 
fon bon pere; eli bien, j’ai defjré<en la peignant 
fous fes véritables traits', que chaque homme lenfi- 
ble en Europe ambitionnât le bonheur dh vieux 
troubadour, que tou^vo l MhiÜent être le pere d’E¬ 
lifabeth, & t^ue toutes les nïïeè, en prelfanc dans 
leurs bras les. auteurs de leursjours, vinfTent leiîr ^ 
jurer pal: le nom l'exemple, 8c les larmes d’Eli- 
fabeth, le même amour 8c le même dévouement 
filial. Cazotte, Sombreuit, vous qui nous retracez 
le zele & les vertus des hiles Grecques, qu’il me 
foit permis de mêler, quoiqu’un peu tara, môn 
hommage à celui .de» Bardes qui déjà vous on^, 
célébrées. On difait que c’était pour vous peindre 
d’avance que Meîpcmene infpirait Ducis, lôrf- 
qu’il écrivait dans fon Oedipe : 

Amigonc fera chez la race nouvelle 

l>e l'amour filial le plus parfait modèle ; 

Tant qu'il c Ni fiera des perés malheureux v 
: Sou nom couiolatetr fen facre pour tas» . v . 
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Madame la prlnceffe de Tarente, aujourd'hui 
Duchefie de la Tréinoille, éprouvait depuis 40 
heùres toutes les horreurs dé l'agonie. Traduite à, 
la im devant le tribunal des bourreaux, elle y re- 
tfouVa fesforceS, lorfqu%lle’ôntendit qu’on renou- 
yeîlait encore les interrogatoires qu'oi: lui avait fait 
fubir à la maifoii„. commune. On voulait qu’elle 
accufat) la Reine., qu'elle la déclarât coupable de 
quelques complots; On lapietiaçait de la mort, 
elle erçfentendait&es apprêts, fi elle perftftait à dé¬ 
fend reMbn amie contre les calomnies que l’on vo¬ 
mi fiait contre elle, on lui promettait la vie fi elle 
difait un feul nïqt. Le devoir, la vérité, la fidé¬ 
lité triomphèrent 'de la faiblefle du fexe, de la jeu- 
neffe de Madame de Tarente , & de {'horreur de 
fajpofition ; elle ne cefla de réfuter leâacçufateurs 
deN^a Majeflé, au péril de fa vie; le ciel recom- 
pepfiTÎon courage fa vertu ; elle fut fauvée par 
j km courage même. Ainfi, le nom de la Trémoille 
acquit par elle un nouveau, lufire, tic les derniè¬ 
res gouttes du fang de Chârillon ne coulèrent 
point fous le fabre des aflaflins. (*). 

Je termine par ces traits de vertu le récit des 
maflacres de l’Abbaye î je ne veux «pendant 
point abandonner ce fujet, l'ansdifculper St. Méard 
de: l’hommage forcé qu'il a eu l’air de rendre au 
peuple dans fu relatiorw-Ifeflplus aifé de condam¬ 
ner, que de juger ifrîpartialemeut une fembla^le 
démarche, lorfqu on n’eft point au milieu des 
bourreaux ; mais /ans parler de la îoyaipé con- 


(*) Madame la Dticheflfe die Trémoiüe eft le féal & dernier re- 
jkttoiï de. l’ancienne. mai Ton deChïtilIon. La mime d*bflvnfcr fa 
luodcltie, m’a empêche 'de,m*étendrc plus au long fur fon iiiterro- 
£atoirc,i! mefuffirn de dire qu’étant acquittée & reconduite à la porte 
de l’Abbaye , marchant dans un ruiffciu dé fatig humain, on vint la 
chercher pour la reconftitucr prifouniere 9 jufqu’à un plus ample- 
ment informé. Elle réfuta de rentrer, elle demanda fa mort ou fa 
liberté immédiate. Les aflaflins frappSf de tant 4e courage , Ja re¬ 
porterait en triomphe chez elle. \ 
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gfcne de St. Méarcl, quand on a vu comme lui, 

■ fes camarades d’infortune exécutés huit joursaprçs 
leur abfolution, quand on a encore dans l’oreille 
les cri s dçs m orts & des mouranjs; lorfqu’un Roi 
prifonnier , & votre parti diiperfé ne vouspréfen- 
* tçnt plus de point d’appui n’eft-il pas déjà per¬ 
mis de mafquer fa philionomie pour fe montrer 
en public ? &, fi l’on ne peut qu’au prix de quel¬ 
ques flagorneries magnifiantes, propager un écrit 
/qui le premier doit dévoiler les dattes y le tiflu, 

' & le dénouement^de cette fanglante tragédie, qui 
a le droit de faire un crime à un écrivain,d’avoir 
hafardé, pour y parvenir, quelques phrafes vpi- 
des de ÿnsP 11 n’y a qu&des efprits mal %its qui 
pniffént-Æ*en ofïènfer. Qu'ils aillent ceux-] 
la même épreuve, alors leur opinibn^féra dè'^ 
quelque poids; en attendant je me borne à leur V 
appféîdte que, malgré cethommage rendu aux 
dircénftances, St. Méard a été plus de fix iemai- 
ïies avant de trouver un libraire qui ait ofé ven¬ 
dre don agonie ; fa publication a été un trait de 
lurhiere qui a avancé la contre-révolution, 8c ce 
feul bien cdtnpenfeta toujours ce qui peut s’y 
ver de . mal. 
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Liste des personnes égorgées dans les prison^ de 

l'Abbaye , les <a, 3 , et 4 Septembre sous la M- 

_ gf 

-- rection d'un tribunal jugeant 1> ANS LE SENS DE 

la révolution (*), et présidé par lè nommé 

Maillard , vainqueur de la Bastille » conducteur 

dés femmes de Paris à Versailles , le 5 8 bre, 178g. 

* ^ ■* 
ECCLESIASTIQUES. 

-y » ' 

MM. l’Abbé de Bifgelin, ancien agent du cierge* 

L’Abbé, de Chapt de Rafttgnac, vicaire-général 

f Arles, députéauxétats-généraux, d’une 
Ancienne & illuftre maifon du Périgord, 
douleur de Sorbonne, homme extrêrrfëT* 
ment cher à fa famille & à fes amis, au¬ 
teur de l’accord de la révélation & de la 
raifon contre Je divorce,. & d’une traduc- 
s * tion du Grec en Krançaïàde la lettre fyno- 
dale de Nicolas pahdarchè de Conilanti- 
nopte, à l’Empereur Alexis Comnêne fur 
le pouvoir des empereurs relativement 
1 à l’éleélion des métropoles eccléfiaftiques. 

L’Abfeé l'Enfant, membre d’une fociété célébré, » 

prédicateur du feu Empereur Jofeph IL 
duquel il était finguljérement eftimé, en 
fuite de Louis XVI, aont on avait pré¬ 
tendu à tort dans ces derniers temps, qu'il 
était le eonfeffeur. On lui attribue le dif- 
cours à lire au conleil , fur le projet d’ac^ 
corder l’état civil aux proteftans, qui pa¬ 
rut en 1787. Il eft mort âgé de plus de 




C*) Exprtfllon du conlUtutionnel Ourle* Lameik. 
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VS • » 


70 ans. Sa piété deuçe, l'aménité de Ton 
cara3ere 9 lafû^été"d|fon commerce, l’orçt 
fait vivement regrettér de fes amis. C’é¬ 
tait le plus grand prédicateur dutemps. 
Royer , çuré de St Jean en Grevé às Paris. 
Saint Clâir, vicaire général à'Die. 

Taveau, vicaire de la paroifle de St. Leu» 
Capeau, n 

Simon, jeune. 

Neveu, 5 
Gervais, y 

Benoift, l’aîné, 




1 

1 

I 
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prêtres [ans dénomination. 


’V 


» 


Defpommerais, J 


w ww ■* v 7 

8 à 10 autres prêtres inconnus. 

- . 1 ’■ . * 

' 4 * 

I ■ 

Officiers du Régiment des gardes Suisses (*). 

1 





capitaine. 


/ 


Erneil, 



fous-lieutenants. 




. le Comte de Montmorin, ex-miniute^des 
affaires étrangères, cordon bleu. 

De Wittgenftein , lieutenant-général & cordon 



Le Vicomté de Maillé, maréchal - de - camp & 



rouge, 
De Rohan Chabot, 










i 

de M. le Prince 

ta 

^ _ f vm«vau«t de St.'Louis, 

> ^ ' & premier valet de chambre du Roi. 

De Champloft, premier valet de chambre du Roi. 
De Chantereine, infpe&eur du garde-meuble de 
la couronné. * ' ‘ 




s 


& 


(*) Les, autres 
pour y Cire jugés. 
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avaient été transférés à la Conciergerie » 

, De 



f 


.G 



y,.v 

s, aide-de-camp de M. le Duc de 



Le Comte de St Maçt, chevalier de St Louis. 
Des Fontaines , 

De Vaugiraud, y Jojofficiers de la garde du Roi. 
Vignier do Cuï«ÿ£ } l ' ^ Y. . ■ 

MM. de Romainviliiers, chef de divifion de la 
garde nationale. ^ ' v 

ément de Ste. Pa&ye, confeiller à la cham¬ 
bre dès comptes* * v ' % 

Seron 9 procureur au parlement 
De Chamois, hômme de lettres* . 

Du Perron , officier municipal* 

Buob, 7 * _ * ^ * 

Bofquîllon, , $ de P**'. 

Protot, directeur de la maifon de fecoOrs en fail* 

- * - " t- & ¥ ' 

lite. 

p .1 





tares, & jugés parle 


* V 


5 ^ 



I avait prononcé un 
plus amplement in¬ 
formé de fix mois. 
Marcon, officier de cavWierie. ^ . 

, avocat de ? Limoges. > 

, accufé, ainft que les deux pjrécédezis » de 
contrefa&ion d’aflii 
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Prisonniers sam dénomination particuliers , 
tés avant et après le 10 Août; bas-Officiers du 
Régiment des Suisses 9 Gardes Nationales, Four¬ 
nisseur^ de là Maison du Roi , Membres des <Seç- 
/ *iohsJe$c. *J ’' - ^ . 


y 
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^ V 


Hoffmah 







Dubouzet, cadet } 
Richenfaerges y 

Protuler j 





De Ville , 

Duchoux , 

Dënliici, 

Meflerly , 

* 





9 

» 




Doûzolet f 

Citadin , 





Braver, 




Çaubert, 
Monnique » 
Maffellier , 
Marchion > 

Gribi, 
Durot,: 
MàHigue, 
Tourneur, 
Husler, 
Laufun , » 
Hivol, „ 4 
Glofon, 
Drouard , 
Paul Kitian 
ilochel, 


Valvin t 







Mufi, 



* V 


Mignoîr^l 

Quicolel,' 

IteUlëfr 

Champmartin j 

T » 

IJoucet, 

Sifiret', 

Houvacher 

JuderwicÉ, 

Rapas, 

Rafle, 

jofeph* 

P*ger, 

Pautier r 

Vantier, 

Drouft ,, 

■Guetté,; ^ 

Hubert, 

fenurge , 

♦Hutrel* 

Trubert, 

Viilers, 

Hombarery,; ; 

Vanneyl 

Suvilly, ‘ 

Rigaud; 

Muflina, 

Kockel, 

: ^ .. ■ . . ^ ^ * T’ 

Sinon, 

Vxillet, 

Kanemenil • 

Rapeau, 

Manuflwr» ^ 
Dubois 

Guiger, > 
Meflier, 

perly. 

Hure, 

Villon, ‘ , ». 

Crozat , 
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Çhatelau , 
Lauréat , 
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Liste . des Personnes échappées au massacre des 

1 f 4- 

Prisonniers de CAbbaye ; soit reclamées par leurs 
Sections, acquittées par le Président des Mars e il- 
lois , ou élargies dans la *'semaine qui précéda 
, le 2 Septembre , tandis que Bon feu sait les listes* 

s ‘ 

' Elargisavant le Massacre, . 

— - V t 

• ■ ■>< 

MM. le Comte François de Jaucourt, député. 

Cjarbn dè Beaumarchais. . 

lûj Comte de Lally Tolendal. 

/i^uguftin Monneïon, négociant de l’Inde. Q 
D’HaufTonviib, juge de paik. \ 

Comte d’Àffry, colonel des gardes Suifles. 

Acquittés oÊ sauvés pendant le Massacre, , 

> 9 

■- r 

Molé de Champîatreux, préfident au parlement 

deParis.^ , • 

Madame la princefïe de Tarente. 

De Sombreuit \ gouverneur des invalide^ 
Mademoifelle de Sombreuil, fa hile. 

Cazotte, homme des lettres. 

Elifabeth Carotte^ fa fille. 

De Maigtjerjie, ' i 

De Bràflàc, ' aîné, J officiers de la garde du Roi. 
De Braflac, jeune, j 

De la Chapelle f premier commis de la maifon 
du. Roi. , 

Jourgniac de St. Méard, ancien capitaine au ré¬ 
giment du Roi. 

RoufTeau, maître d’armes des enfans de France. 
La Fontaine des Fourneaux, officier* 

Jouneau ^ Réputé de la Charente. 
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L’Abbé Sicard, inftitmeur des lourds Sc mtfétC 

Perfeval, commandantNles gardes;na£ionales. 

La Cqmteffe de Foffe Landry J - ”” ' 

de jtaftighac. 

MM. Boulard, notaire. - 
De la Milliere. \ 

Du Verrier. 

De Cany. Y % 

De la VieuviHe. * 

Parifeau, jouTnàlifle.^ X 

Lallemand , libraire. 

Veuv& de Bure, libraire. 

Le Sueur, dit Bourguigm 
cellerie. 

, Colin, -, 

■■ k Briffe | 
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Pi«, 

Le Comte 9 





/ 



Goléymer, 
Dernaud > , 
Aldeberc , 


& 



9 , # 

jer. 

Pain d’Avoine 9 





LeFevre, 
Le Pelletier, 
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De la Lea, 
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Liste des Prisonniers dont le sort n'estpas connu, 
MM. de ValcroÜTant, chevalier de St Louis. 


/ 














'Liste dw Prisonniers de tAbbaye, transférés à lu 


ne 


de /Abbaye * /i 
lAt/s, avant le 


*s 


MM. dfè Maillardor, colonel en fécond du régi- 
ment des gardes | lieutenant-général, & cordon 
rouge. . 

Alimann, . 1 , 4* /» . * 

Chollet, > adjndam^ettéraux. 
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De Salis, aide-major. 

De Wilt, fous aide^-major.. 

De Zimmermann, i iv. * 

De Maillador, fils* S heutenaïu. 

Le quÎ3 de Montmorin, gouverneur de Fon 
taineblejui. ; v , „ 

L’Abbé Douglas, attaché au château. 

Verrier, Douzet, 

De la Grange » Dupertuis » à 

Hulin, Gee, ■ ■* 

Renner, Ouftann, 

De Caire, Mulbàcken* & 


\ 


*■ 
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Récapitulation* 

180 perfonnes égorgées. 

68 jdrivoyées. 

41 dont le fort n’eftpas connu. 

19 transférées & maffacrées ailleurs. 
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(* ) Non compris MM. de la Porte, Durozoi 
fc/BaChmann , exécutés. 
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Massacré au 



des Bernardins* 


JT 



Je parle;de cette prifon avant 
l’hôtel de la Force, afin de.fuivre leur topogra¬ 
phie dans Paris. Il y avait en tout neuLthéâtres 
de carnage, deux en deçà de la riviere, 8 e fept 
au delà ÿ les premiers auffiord, les autres au midi. 

Les Carmes, St. Firmin, 8 c l’Abbaye* étaient 


O Cette lifte eft la plus exacte qu’il m*iie été poflibte dé dreflfer, 
je lia prétendrai cependant point'qu’eîle ne foitUMS ftifcepdMt dn 
rectification. 




y.'. (996 ) • V • 

Sut la partfe méridionale de PaiïSrLes ( yiflimes 
qui y 1 ont été égorgées, étant principalement des 
martyrs de la religion \ j'ai du commencer par là. 

Lés quatre ‘autres priions, qui fe trouvaient 
paiement pù rfïidi, étaient le cloître des Bernar¬ 
dins , la Salpétrière * Bicêtre, & la Conciergerie, 
du Palais, qui eft fituée dans l’isle Notre-Dame ! 

Le cloître des Bernardins était lè dépôt ou l’on 
avak^tranféré les forçats defiinés aux galeres, qui 
étaient détenus dans la tour S^. Bernard avant fa. 
deftruéiion. Qn y eu comptait 73 détenus, atten- 
r dant lé moment qù la chaîne partirait Ils fu* x 
iirent tous égorgés, ^ " 


i» 





C'était dans cette maifon que l'on renfermait 
lès femmes de mauyaife vie, ou celles qui étaient 
condamnées à une pumtioir plus ou moins grave 
par la police correélicnnelle. Il y en eut 43 de 

maflacrées le 3 au maftnT'Dans le nombre fut la 

/ - ^ ^ 

veuve du faxtieux Defrues, dont tout le monde 

■j r ■ t W 

connaît le crime & le-iupplice. Voiçi ce qu'on'lit 
fur cette femme dans un ouvrage publié récem¬ 
ment à Paris, Cette infortunée croyait toucher 
,, au 'moment de fa liberté. Il avait été,en effet 


„ nommé fous le mimftere de M. Duport du 1 er 
3 , tre une commilfion pour rendre la liberté à 
„ ceux des prifonniers de l'ancien régime, à qui 
„ lanatqre dt| délit dont ils étaient prévenus, la 
,, longueur deleur captivité, la bonne conduite 
,, qu'ils tenaient daiis leur prifon, méritaient de 
^ l’indulgence. Les commiiïaiires qui fe tranfpor- 
,, gèrent à la Salpétrière, reçurent de la part dçs . 
„ Supérieures de cette maîlon, dé UJbons témoi- 





y 


\ 




0 

tf* 


* 

* 

* 

* 

* 

* 

* 

* 

% 


■v 


*9 

IJ 


( 297 

44 

gnages fur le compte de la veuve de Defraes, 
qu'après s’'être affûtés qu’elle était, reclamée par 
.un de fes^oncles, ils lui promirent fa liberté. 
Malheureufement, les commilTairés ce fièrent 
leurs fonctions, lorfquè M. Duport du Tertre 
quitta lèminiftere. Cette infortunée avait vu 
fous l’ancien régime fon mari périr.fur un écha¬ 
faud , fes enfans enfermés .dans des hôpitaux ; 
elle-même a#ait été flétrie par le bourreau . & 
condamnée â une détention perpétuelle. Sous 
le nouveau régime, elle reçoit une mort dou- 
loureufe, à Tinftant, où, fur des promcflos 
qui l’enivraientd’urt efpoir quelle devait croire 
fondé, elle penfait que les portes de fa priloii 
allaient s’ouvrir. Il eft des deftihées fi -cruel- 

l : 

les, que, fous quelque gouvernement qu’ou 
vive, on ne peut leur échapper. » 
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Massacre à VHôpital de Bicêtre, 


i 

" C’eft ici que le carnage fut, le plus long, le 
s plus fanglant , & le plus horrible. Cette prifori 
était le répaire de tous les vices, l’hôpital où l’on 
foignait les maladies les plus affligeantes ^c’était 
l'égout de Paris. Tout y fùttïîé. Il férait impofii- 
ble de fixer le nombï? des viâimen. Je l’ai fou- 
vent entendu évaluer à 6ooo perfonnes. La mort 
ne s’arrêta pas un inftànt pendant huit jours & 
huit nuits confécûtives. Les piques, les faores, les 
fiitils ne fufflfant pas à la férocité des affaiblis, 
ils furent obligés d’employer du canon. Deux lèc- v 
tions leur laiflerent prendre celui qui leur était 
confié pour la' défenfe de l'humanité. On y vit 
pour la première fois des prifonnieh défendre leurs 
cachots & leurs fers. La réfiflahcê fut^ longue & 





J 


/ * ( 398 ) 

, J 

meurtrière. Enfin, voici de quelle maniéré on s’en 
rendit maître. On parquait dans une cour un cer¬ 
tain nombre de^oplfiiteurs. On s’afTurait des por¬ 
tes; des hommes qui y étaient poftés, répondaient 
à coups de fùiil, ceux des prifpnniers qui au¬ 
raient tenté d’y faire une irruption pour s’échap¬ 
per. On faifait venir un canon, 8 c tandis qu’on 
avait l’air de le pointer fur celui des angles de la" 
cour, où l’on remarquait le plus de prifonniers, 

& que ceux-ci rayaient d’un autre côté, pour en 
éviter la direéUon , on le-changeait de place avec, 
vivacité, & Y on tirait à mitraille fur le, groupe, 
fuyard ; plus il tombait de ces malheureux, plus 
la .joie barbare & les ris des bourreaux augmen¬ 
taient. Ce n’était quèiorfqu’il n'y avait plus qu’un 
petit nombre de priiohniers, qirils auraient été 
long-temps à détruire à coups de canon, que l’on 
en revenait aux petites arrhes. En un mot, on 
avait imaginé un nouveau plaifir, celui de tirer à 
la courfe fur l’efpec^ humaine; & quels étaient les 
exécuteurs de cette nivelle invention ? Les dif- 
ciples de ceux qtii déclamaient philofophiquement . 
contre la defhuélion de quelques animaux, dans 
nne capitainerie! C’eft ainfi qu’un philantrope 
s'évertue à exciter la pitié des hommes en faveur , 
des bêtes, tandis qu'il travaille fous mainà.am- 
mer des monftres pires que les bêtes brutes pour 
mafTacrer impunément dçs hommes. Voilà,*en""' 
deux mots la philofopHje du dix-huitieme fiecle ! 

A la fin des maffacres, Pétion , : qui ne s’était 
tranfporté ni aux Carmes, ni à l’Abbaye, fe trhnf- 
t porta à Bicêtre. Là, fes entrailles s’émurent pour 
la première fois à la vue dé fes femblables qu’on 
égorgeait La canonnade était terminée. Les pri¬ 
fonniers qui reliaient à mettre à mort s'étaient ré¬ 
fugiés dans les caves, les cabanons & les fouter- 
aains, où le canon & meme la lumière du jour ne 

Y 
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pouvaient les atteindre. Les aflaflins étaient oc¬ 
cupés à les noyer avec des pompes dans ces fou- 
terrains. Pétion leur parlait humanité, philosophie? 
les meurtriers, qui trouvaient auffi philofophique 
d’achever ces malheureux, que ceux de l'Abbaye , 
pour l.efqüels ils n’avaient point vu Pétion venir, 
intercéder', repoufférent avec dureté le maire de 
Paris. Le maire de Paris leur dit, en les quittant, 
ces horribles paroles : Eh bien, mes en fa ns, 
ACHEVEZ. Quelqu’affreùfe que foit cette phrafe, 
elle n’eft que le complément de celle qu’il adrefïa 
aux furies du 20 Juin, Iorfquil léur dit fous les 
yüiix du Roi : Citoyens , vous vous êtes com¬ 
porté avec fagelfe & dignité!.....» Oh! le plus 
exécrable des hommes ! 
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Massacre à la Con c iergeric^ du Palais, 


C’était à cette prifon que l'on avait transféré 
les officiers Suifles qui «étaient à l’Abbaye. Leur 
procès avait commencé au tribunal criminel révo¬ 
lutionnaire, par celui dit brave Bachmann, leur 
mSjot. lL était entre les mains de fes juges, 8 c ces 
juges tenaient leur féance, lorfque le carnage des 
prjfonniers commença fous leurs yeux, à la porte 
de leur tribunal, au pied même du grand efea- 
lier qui y conduifait ; ils ne firent pas la fhoindré 
démarche pour le prévenir. On eut l’aiif de ref- 
pééler le major SuilTe, parce qu’il était dans les 
liens de la loi, mais on ne lé ménagea, que parce 
qu’on favaitbien que fon fupplice était certain. 
On le jnénagea, pour ajouter à fon fupplice la 
vue de fes huit camarades afTaffinés. On le, mé¬ 


nagea enfin, pour efiaÿer de tirer de fa bouche 
quelques aveux contre la Reine. Mais l’homme, 


/ 
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qui avait va approcher ïaij/ frayeur, & même 
avec plaifir, la journée du jo Août, devait con¬ 
templer fans émotion le 3 Septembre. Bachmann 
filencieux, froid , ne répondit à rien, ne s’abai fia 
point a difcuter une innocence dont il aurait été 
honteux. Il demanda la mort, & la reçut comme 
un héros. Enveloppé dans fon manteau rouge, 
n’ayant fous ce manteau que fa fimple chemiiè, 
il monta à l’échafaud d’un air alluré, jetta fon 
manteau avec noblefïe/, porta fes yeux avec dé¬ 
dain fur la tourbe qui jfenyironnait, dit en fré- 
miflant ce peu de paroles prophétiques, ma mort 
sera vengée , 8c fa tête tomba.— Peu d'hommes 
furent doués d'un courage aufli imperturbable 
que Bachmann. Sa figure mâle, fa contenance 
févere, fon air martial, l'auraient fait choifir en¬ 
tre mille pour fervir de modèle à celui qui au¬ 
rait eu à peindre te Dieu des combats. C était le 
Maïfeigne (*) de k SuifTé. 11 joignait à çéla toutes 
les vertus de fon pays. Je n oublierai jamais la 
converfatlon que j’eus avec lui le qÂoût à minuit 
Outré les officiers SuifTes, 8c M. le Marquis de 
Montmorin i dont j’ai déjà annoncé le meurtre, il 
n’y eut aucthie autre nerfonne d’égorgée, qui fut 
détenue uniquement pfeur avoir manifeflé des opi¬ 
nions contraires à telles du jour. Les malfaiteurs , 
tués dans la cour du palais, étaient au nombre’ 
déjà, ce qui, joint aux 10 militaires ci-deffus, 
forme un total de 8-5 morts. 

*. Uhe feule femme faifant partie des 7 5 premiers, 
mérite une remarque particulière. C’efl cette bou¬ 
quetière du Palais-Royal qui avait été accuféé d’a- 
voir’, parun fentiment défordonné dejaloufie, 
mutilé un grenadier aux gardes Françoifes, fon 

arhant. mie avait déjà été condamnée, mais elle 

> 

(*) M. de Malfeigne, Mijor-Général des Carabiniers, officier d^une- 
force de corps, & d'une iutrepidic^(u;itatureI2es. 
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avait obtenu un furfîs à l’exécution de fort arrêt. 

Elle fgt attachée à un poteau, nue, les jambe* 
écartées ÿ les pieds cloués contre terreles feins 
coupés, à coups de fabre, on employa pour la faire 
expirer *& le fer & le feu, d’une maniéré que la 
pudeur & l’humanité défendent de retracer. Cette 
vengeance femble prouver qu’il y .avait beaucoup 
de gardes Françaifes parmi les aiiaflins. 


' Massacre au grand Châtelet. 

\ 

% _ 

Il fut tué au grand Châtelet prifonniers, 
aucun n’y était détenu pour caufe politique. C’é¬ 
tait là qu’étaient principalement les perfonnes 
foupçonnées de fabrication k de diftribution de 
faux aflignats ; ou même ceux qui en ayant reçu 
par furprife, avaient effayé de les remettre dan* 
la circulation. De ce nombre, était un beau-frere 
de M. d’Efprémefiiil qui fe fauva miraculeufement 
par feutre mile d’un garde national de Bordeaux. 
Le hafard me l’ayant fait rencontrer peu de jour* 
après le q Septembre * il m’avoua qu’en fortant 
du Châtelet, fous le déguifemcnt & avec les ar¬ 
mes d’un tueur, il enfonçait jufqu’aux genoux 
dans un ruilfeau deTahg, k qu’il pafla plus de 
deux heures a la fontaine Maiibuèe , à en ôter les 
traces, pour ménager lafenlibilité des perfonnes 
chez qui il allait chercher un refuge. f 

Les cadavres égorgés étaient entafles fur les par¬ 
ties latérales du fiont-au-Change. On y porta éga¬ 
lement les morts de la Conciergerie : aes chariots 
d’écurie pris dans les hôtels du fauxbourg St. Ger¬ 
main , attelés .des chevaux arrêtés la veille, con¬ 
duits par des hommes dégoôtans de fang, enle¬ 
vaient fucceflivement ces corps mutilés, fc les por- 
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taient an dépôt indiqué par la commune, les car» 
rieres de pierre fie la plaine de Montrouge, à une 
lieue de Paris. On voyait fur ces chariots jufqu’i 
des femmes aflifes ,8c des enlàns tenant dans leurs 
mains, & montrant aux paflans des membres dé¬ 
chirés. L’hiftoire d’aucun peuple ne préfenté une 
pareille férié d’atrocités. ^ 



Massacre à tHôtel de la Force. 

■ V . ■ 

Cette prifon divifée en plufieurs battmens neufs, 
avait été choiüe, comme une fuccurfele à l’Ab¬ 
baye, qui ne pouvait plus contenir les pnfonnicrs 
qü on y entaflait, 8c au Châtelet, dont les cachots 
infeéls, quoique fufTifans fous l’ancienne police , 
étaient devenus infufïifans pour tous les défordres, 
l^s vols, les eferoqueries, les batteries , les aïfaf- 
fiuajsimpunis, qu’avait enfantés la sublime ré¬ 
volution. Le local defliné aux débiteurs, avait' 
été récemment incendié, & l’on avait transféré 
ceux-ci au^puvent dé Ste. Pélagie, ôù ils furent 
mis en liberté au nombre çîe 53. 

Le nommé T^ruchon, commiflaire de la com¬ 
mune v vint dans la nuit au comité des 21 , qui relia 
. affembjé, faire fen rapport, quayant trouvé les 
mafTacfes commencés à l’Hôtel de la Force, il avait 
cru qu’il était de fou devoir de faire fortir les fem¬ 
mes. En conféquence, il en'avait mis ën liber¬ 
té 24 , dans le nombre defquelles étaient'Mlle, dé 
Tourzel Madame dç St. Brice ; cependant , il" 
avait fait conduire par prudence ces dames à la 
feclion des droits de f homme , pour y attendre leur 
jugement. La commilfion extraordinaire ne s’in¬ 
quiéta pas plus du fort «de ces deux perfonnes, 
que de celui de la Priucdfe de Lamballe 8c dès 
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autres femmes que Truchon avait jugé à propos 
de laiiïer à la Force. Tallien, autre comraifTaire 
de la commune, dit qu'il avait fait tous fes efforts 
pour prévenir les excès du peuple, mais qu’il n’a¬ 
vait pas pu empêcher fa juste vengeance. Or, 
quels étaient, ces efforts pour prévenir les excès 
de 5 o brigands; c’était d’avoir demandé à Santerre 
quelques détachemens de gardes nationales, mats , 
ajouta-t-il, le fervice des barrières occupait tant 
de monde, qu’il 4 ne reliait pas affez d’hommes 
pour exécuter fes ordres. Ii faut dire ici pour l’in¬ 
telligence de l’hiftoire, qu’il y a 52 barrières dans 
Paris, que fur ces 52 barrières, ii n’y en a pas 12 
qui requièrent plus de 2ohommè$ pour leurgarde; 
que conféquemment, avec i 5 oo hommes, Paris 
eft bloqué complettement, & que la force de Paris, 
ci-devant de 3 o,ooo citoyens, était portée depuis 
le 10 Août à 200,000 hommes. Au furplus, fans 
parler de la gendarmerie toujours en aèlivité, 
n’y eut-il eu que ces ï 5 po hommes de difponibles, 
quelle nécefiité y avait-il de les garder à fermer 
les portes de Paris, plutôt qu’à fauver les mal¬ 
heureux prifonniers. On eut dit que c’était un 
corps de réferve d’afTaffins, que la commune dé 
Paris femblait avoir Wplacé en fécondé ligne. La 
commiilion des 2i| ne changea point ces difpoti- 
tions ; elle fe contenta, la plume à la main, de 
préparer un rapport bien diffus & bien verbeux. 
Or, qui çompofait cette commiilion? Tous le» 
gens purs d’aujourd'hui; c’étaient Vergniaud, G en- 
tonné, BrifTot, & tousles perfides Rolandins, 
Un troifieme commiflaire, nommé Guirauld, 
vient donner des détails fur la forme des juge- 
mens que l’on prononçait dans les guichets. Il 
exalte la juftice du peuple. Douze jurés, dit-il, 
font interrogés fijrleur confcience de ce qu’ils 

penfent du prtfonnier. Ils mettent leur main fur 



( 364 ) 

?¥ s 

fa tête , & far la demande qu’on leur fait , s'ils 
font d’avis qu'on élargisse le détenu., s’ils répon- 
dent oui, il eft àl’inftant massacré à coups de 
pique, s’ils, difent que non, il eil mis en liberté, 
aux cris de vive la nation . La commiflion fane- 
tionne par fon filence ces barbares équivoques. 
On lui annonce encore que le peuple a infatué 
un-autre tribunal pour l'examen des cadavres , 
8c un dépôt pour leur dépouille. Un porteur 
d’eau , dit l’un, paflant devant le cloître des Ber¬ 
nardins , où il s’était fait un maflacre, voit par 
terre un habit, ât paraît étonné, fe baiffe & le 
retourne. Aufli-tôt trois hommes, le fabre à la 
main , courent à lui, en triant : „ Ah! miféra- 
ble , tu voulais voler cet habit, ” lorfqu’ils l’ont 
atteint, ils lui coupent la tête^ Un homme a été 
tué en volant un mouchoir, dit l’autre. Un troi- 
fieme ajoute qu on a trouve fur un Suifle 5 louis 
8c 83 liv.en ccus. Briflot, qui rapportant tout à " 
- fon imprimerie, ne voit dan* une révolution que 
des pamphlets k une gazette, prend froidement 
des notes, & dtja médite un difeours & des pa¬ 
ragraphes , pour ou contre les Jacobins ; 8c voilà 
pourtant à quoi s’eft borné le zele de tous ces pré¬ 
tendus honnêtes gens. 

Le. maflacre de la Force commença par le mal¬ 
heureux Rhulieres, commandant ci-devant le 
guet de Paris, k depuis la gendarmerie à cheval* 
C’était un bon, bçave, Sc galant homme ; fidele 
au lioi paç principes, 8c parjncîtnation, on n'eut 
jamais rien à lui reprocher. Il vécût 8c mourut en 
ioldat. H était le frere du célébré académicien de 
fon nom, auteur du poëme des difputes, d’une 
hifloire fecrete de Rulfie, 8c de; deux vôluqied de 
recherches fur l’état des proteftans en France. 

M. de la Chefnaye, un des fix* commandant 
de la garde nationale, 8c uri abbé Bardi violem- 

. ment 
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hiënt fotipçonné d’avoir afïafiiné volé fon pro¬ 
pre frere, périrent auiïl dans la foirée du 2 ; mais 
je dôis avant tout, fixer l’attention fur le fort dé¬ 
plorable de la princeffe de Lnmballe. x 

Cette malheureufe princeffe ayant été épargnée 
le 2 au foir, s’était jettée fur fon lit, accablée de 
tous les genres d'inquiétude & d'horreur. Elle ne 
fermait les yeux, que pour les rouvrir prefque 
aufli-tôt,re veillée en furfatit par des fonges affreux. 
Sur les huit heures du matin,, deux gardes na¬ 
tionaux entrèrent dans fa chambre, pour lui fig- 
nifier qu’elle allait être transférée à l'Abbaye. Elle 
répondit â cela que prifon pour prifon, elle ai¬ 
mait autant relier dans celle où elle était que d’al¬ 
ler dans une autrè ; en conféquence, elle refufa 
abfolument de defeendre, & demanda avec inf- 
tance qu’on la laiflat tranquille. Un de ces gardes 
nationaux s’approcha alors d’elle, 8c lui dit avec 
dureté qu’il fallait obéir, 8c que fa vie en dépen¬ 
dait. Elle répondit quelle allait faire ce qu’on dé¬ 
lirait, 8c pria ceux qui étaient dans fa Chambre 
de fe retirer ; elle paffa une robe , rappella le garde ^ 
national qui lui donna? le bras, 8c elle del'cendic 
dans le redoutable guichet, où elle trouva les 
deuxofiiciers municipaux revêtus de leur écharpe, 
qui jugeaient les prifonniers. Pétion, qui les vit 
jeheore le lendemain au foir, n’a pas jugé 4 pro¬ 
posée les nommer, mais on a bien-tot fçu que 
c'étaient Hébert fit THmtiier. Arrivée dans ce tri¬ 
bunal effroyable, la vue des armesenfangîantées* 
des bourreaux dont les mains, le vifage, 8c les 
vêtemens étaient teints de fang, les cris de dou¬ 
leur des malheureux qu’on égorgeait dans la rue , 
lui cauferentun tel fàififfement, qu’elle s’évanouit 
à plufieurs reprifes. A peine commençait-elle à 
reprendre fes fens par les foins de Madame Na¬ 
varre; fa fëtîime de chambre, qu’elle en perdait 
Tome: Il s V 
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aufli-tôt Vidage. Lorfqu’elle fut en état de fublf 
interrogatoire^ on eut ljyr de le commencer* 
Voici quel ftit, à peu de mots prés, cet interro¬ 
gatoire, recueilli par la fariiille de la Princefle, 
de la bouche d’un téjnoin oculaire. 

Dent. Qui êtes-vous ? \ 

Rép. Marie-Louife, PrincwTe de Savoye. 

Dent. Votre qualité? \ ’ 

, Rép. Surintendante de la maifon de la Reine. 

Dem. Aviez-vous connaiiTance des complots de 
là cour au io Août P 

Rép. Je nîe fais pas s'il y avait des complots au 
j o Août, mais je fais' que je n’en avais aucune 
ctmnaifiance. - 

j Dem. Jurez la liberté, légalité , la haine du Roi, 
de la Reine, k de la Royauté ? 

Rép. Je jurerai facilement les deux'premiers $ 
je ne puis jurer le dernier, il n’eft pas dans mon 
cœur. (Ici un afliflant lui dit tout bas \ jurez donc % 
si vous ne jurez pas , vous êteSTuorte. ) La Prin- 
celfe ne répondit rien, leva fes apux mains à la 
hautetuude* fes yeux, & fit un pas vers le guichet/ 

Le |ugealors gu on élargisse Madame. On 
fait què cette phrafe était le fignal de mort. On 
a répandu le bruit que l’intention du juge n’avait 
point été de l’envoyer au’y'upplice, mais ceux qui 
ont voulu atténuer par là Vhorreur de fa mort, ont 
oublié de dire quelles précautions on avait pris 
pour la fauver. Les uns difent que lorfqu’on ou-, 
vrit le guichet, on lui avait recommandé de crier. 
vipela nation } mais qu’effrayée à la vue du fang 
%C des Cadavres qu’elle apperçut, elle ne put ré* 
pondre que ces mots: fi thorreur ! 9 c 4 que les af* 
faflins appliquant cette exclamation fi naturelle * 
au cri qu’ils demandaient de vive ta nation 9 on 
l’avait frappée, à l’inftan|. D’autres prétendent 

qu'elle ne dit àjajusrte^iu guichet que çes ieul» 
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mots, je suis perdue. Quoiqu’elle eut dit, fa mort 
était fi bien réfolue, qu'à peine eut-elle paffé le 
feuil de la porte, elle reçut derrière la tête un 
coup de fàbre qui fit jaillir fon fang, ce fang iflu 
de tant ^de Rois. Deux hommes la tenaient forte¬ 
ment fous les bràs>&lubligerent demarcher fur 
leé cadavres. Elle s evanouiffait à chaque inftarit. 
Elle fe trouvait alors dans ce partage étroit qui 
mene de la rue St. Antoine à la prifony*&qu’oit 
nomme, Cul-de-sac fies prêtres. Lorfqu’enfin 
elle fut tellement affaiblie, qu'il ne lui fut plus 
poflible de fe relever, on l'acheva à coups depi- 
que fur un tas dè corps morts. On l'eut bientôt 
dépouillée de les vêtemens j on expoli enfuite 
fon cadavre à la vue & apx infultes de la popu¬ 
lace. Il reftn plus de deux^heures dans cette pdfi- 
' tiorrrA mefure que le fang qui coulait des blef- 
Jures, ou celui des cadavres vpifins, falirt'ait le* 
.formes du corps de cette malhéureufe viélime ç 
des hommes apoflés exprès, étaient occupés aie 
laver , afin de faire remarquer fa blancheur aux 
fpeêlateurs. Je n^ai pasje coilfage de peindre tous" 
les excès de barbaiie üc de lunricité dont on le 
fouilla. Je tneceontenterai. de dire que fon. char¬ 
gea un Canon avec nue de fes jambes. Vers midi, 
on détermina, de lui couper la iête, &de la pro- 
' ; mener dans Paris;^ Ses autres membres difperfés 
furent également livrés â une troupe de canniba¬ 
les £ qui les trainereiit dans les rues. Sa tête fut 
portée d'abord â l’Abbaye Si ÀntcHne, omelle 
avait parte quelque temps. On la préfenta à Ma- 
. éiame de Beau veau ci-devant abbeffe de c&qcab* 
_ baye, SHFamie particulière dè Madame de Lam- 
balle. De là elle fut portée au Temple, ainfi que 
je vais le dire tout <1 l’heure, puis au Palais Royal* 

. puis à l’hêtel de Tonloufe, où elle avait long¬ 
temps eu fou habitation, chez le Duc de Penthie- 

v«- 



( 3o8 ) 

vre fon beau-pere. Quelques-uns de fes déploya¬ 
bles refies furent recueillis 8 c inhumés. 


..-Æ" 


Lorfque les auteurs decemafTacre eurent décidé 
de faire,jporter au Temple ce corps mutilé, pour 
faire fubir à la famille Royale, fe à la Reine en 
particulier, un fupplice inconnu jufqu’à 110sjours, 
le eônfeil des commiflaires du Temple fe con¬ 
certa avec une députation de- l’affemblée, qui 
venait de s y rendre en toute hâte. Ils devinrent 
complices par la mollefle de leurs mefures de cet 
outrage qu’on faifait, je ne dirai pas même à la 
royauté ,*mais à Ta fimple humanité .* approuvant 
les fureurs des afïafïins, & ne voulant pas les re- 
poulTer par la force de la garde qui était à leurs 
ordres, ils firent faire l’examen des fufils de cette 
garde, pour j’aflurer qu’ils n’étaient point char¬ 
gés, 8 c ils lui firent mettre bas la bayonnette. Alors, 
lis firent établir lé long des murs du Temple un 
ruban aux trois,couleurs, où ils placèrent en plu- 
heurs eâdroii&, jm papier avec cette infcription : 



^ _ 




/ 


ens j 

Vous 9 quï, à une juste vengeance 9 
Savez allier f amour de tordre , 
ectez cette barrière ; 

: st nécessaire à notre surveillance , 
Et à notre responsabilité» 



Gorfas, long-temps l’apologifle jpujsde dénon¬ 
ciateur des maflacrés du^a^Septembre > écrivait 
le 4, avec fa forfanterie ordinaire, que 


s’était, arrêté 






table, qu il s etaitmeme approèhé de ce ruban 
facré avec un refpéÛ religieux Éc l’avait baifé à 
genoux. CetaAe fut-il vrai, ne fervirait qu’à prou¬ 
ver. ce que l’on ne fait que trop, que le peuple 
agité efl fufceptible de toutes les impreflions. Il 
xnafTacre, fe profterne, boit du fahg, parle bu- 





«a ^ Joçj^ J ■ 

inanité, jure, obéît, rit, pleure, tue, chante^ 
adore, comme un automate qui cede au refiort - 
quîTe meut. 

L’intention de ceux qui dirigeaient le peuple 
aflaflin, n'étant point encore arrêtée peut-être fur 
les prifonniers du ;Temple, ils ne firent point 
violer la barrière tricolore par leurs agens. On 
parlementa avec les commifîaires, pour l’admil- 
lion de la tête de Madame de Lamballe. On pro* 
tefta que l’on ne voulait faire aucune violence aux 
otages du Temple, mais qu'on délirait qu'une dé¬ 
putation entrât, pour accompagner, difaient-ils, 
cette tête impie jusqu'aux pieds du Trône , & 
faire voir à ceux qui en étaient caufe, le réfultat 
de leurs confpirations & de leurs comploté. Les: 
deux lâches commiffaires dit Temple, Chardier 
& Guichard, épouvantés à cet afpecl, accédèrent 
au vœu des aiTafTtns, & allèrent prévenir le Roi 
& la famille Royale de la demande du peuple, & 
de la néceffité où ils étaient d’aller contempler 
ce trifle fpeélacle. L’infpeéleur du Temple, le 
Maçon Palloy, & l'officier commandant de la 
garde nationale, refterent auprès du Roi. Les com- 
inilTaircs pilotent chercher le cortege, qui entra 
avec l’horrible trophée dans la principale cour du, 
Temple, traverfa le paflage du Bailly, 8 c «vint 
dans le jardin fous les croifées du bâtimeht latéral, 
dit la petite tour, que la famille Royale occupait 
alors. Lorfque la tête de la Prinçelfe de Lamballe 
y fut arrivée, le commandant de la garde natio¬ 
nale avertit le Roi de fe préfenter à,la fenêtre; ce 
Prince qui dut croire alors que fa derniere heure 
était arrivée, fe prépara à mourir, comme îl le fit 
depuis. Cachant fa douleur fous fa dignité, il ré-, 
pondit avec courage à fon geôlier, qui lui faifatt 
à ce fujet un difcours dans le fens de la4révolu- 
tion ; vous avez raison , Monsieur ; il fe prèfenta 
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enfuite à la fenêtre 9 & fe retira prefque aufîi-tôt i 
la Reine & Madame EJifabeth étaient évanouies 9 
& ne virent point cet épouvantable ipe&acle. ( * » 

J Iha W ^ j 

(*) L’Auteur Anglais*^ l’exténuation du s Septembre » attribue à - 
infcnfibilité cette démarche du Roi, au Jicu d’y voir, avec toute l’Eu- 
tope, le câline & la féfignation d’un héros ou d’un martyr. S’il fjnc 
un jour le récit des (upplices de tous les faétieux , il comparera lèuc 
mort, entre les malns ricç bourreaux , au trépas des Caton & des Bru- 
tus. Eux-feuls auront le privilège d’étre des ftoïcicns , & voila comme 
les fauflès opinions, les préventions dénaturent tout. Aux yeux de 
certains gens , tout Roi , fut-ce jVjarc-Aurcle, cft un objet d’invedti- 
ves, par cela même qu’il eft Roi; tandis qu’un faquin, qu’un per¬ 
turbateur du genre humain , un BriflTot enfin, cft l’homme par exccl- 
lence, par cela fcul qu’il cft aulD lui un fnifeur de mauvais livres ! 

La Reine femblc être fur- tout l’objet favori du déchaînement de p< 
l’auteur; non content d’appcller far elle le fer dcs.aflTaflins, en répé¬ 
tant jufqu’au dégoût, les caîomnits populaires, il fc fait un jeu d’in- • 

1 fuiter à fon caraâsre & A fa douleur, jufqucs dans fa prifon.il pré¬ 
tend qu’elle envifagea fans émotion, les relies mutilés rie fon amie, 
qu’elle vint fe jralTeoir, fans répandre une larme , & qu’elle mangea 
avec fans-froid'une grappe de'raiiln. Heureufement cct écrivain aver¬ 
tit qu’il a recueilli dans les rues les autorités furlefquellcs il s’appuie ; 
cela fcul donne la mefnre de la véracité de fes anecdotes , ainli que 
fon acharnement donne celle de l'impartialité de (es., intentions. 

j’avais dciTcin de donner quelque étendue A^Ia réfytaiicm de cette 
fanguinairc brochure, niais l’on m'a obfervé, ficavCc raifon, que ce 
ferait la tirer de l’oubli où clic' cft plongée. 

' Au moment «ù, j’écris, la Reine & le jeune Roi, font dans le dixiè¬ 
me mois de leur captivité, fit dam çct cfpace de teins, ils ont fuuf- 
fert tout ce que Ja fcélémeiïe la plus rnfinée peut accumuler dç maux, 

& de tourtnens. il faut que la Providence les ait partagés d’un cou-' 
rage bien fùrnnturcl, on qu’elle les réferve A de bien hautes defini écs 
pour qu’ils aient réiifté i tant d’épreuves. J’avais le projet d’éhauchcf 
t le tableau de leur vie intérieure dans le Temple, mais la ntfpcnflon '■ 

\ des correfpondnnccs entre Paris fit Londres, ne me permettant p is 
j d’avoir toutcs'lcs notes qui me fersient néccllàires » je préfère aftcti-"~ 

' dre encore quelque tems pour le donner complet, & en faire un des 
chapitres de mon Hifioire de là Rcflauration de la Monarchie Françaife , 
qui doit fuivre celle de l’anarchie aéluclfc. 

Si l’on veut 1 'juger-pourtant. de la iltuation dans laquelle cette famille 
déplorable languit aujourd’hui » x pir celle dans laquelle ils s’etaicnr. 
trouvés quelques mois avant le jo Août, on pourr^s’en faire une 
idée par l’anecdote f(rivante, dont je garantis rauthcnticité. 

On avait informé le R ni & la Reine que les Jacobins dans leur defir , 
d’avoir la république , A quelque prix que ce fut, avaient ajotfé à J 
l- tirs machinations, le projet d cmpoilonncr le pain qui était fcrvi fur 
'■'U table de L. M*. On était donc obligé de faire faire par des perfonnes 
de la plus intime confiance des pains fcrr.blables A ceux que l’on ser¬ 
vait chaque jour. LotTquele couvert était dreffé', il fallait que des 
perfonnes apofMcs exprès, fhlilîTer.t le moment où elles n’étaient point 
appéiçues, pour fuMKutcr le pain qu’elles avaient fait faire, A celui 

’ f 
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Lorfqu on eut achevé de promener autour du 
Temple, la tête de la PriucefTe de Lamballe, on 
ne manqua point de la porter dans ce lieu qui 


qui était déjà fcrvi. II fallait cnfuite qu’elles nvertiflcnt Leurs IM ij cités 
par des fîmes convenus, qu’elles pouvaient s’afieoir à table ITlivs 
crainte. PluGeurs fois il arriva qtfe la préfence de gens fufpeéts ayant 
cm péché la fubftitutîon des pains de fe faire, le Roi St la Reine lu¬ 
rent obligés de prétexter, pour ne point dîner, une indifpollt joli ou 
une alarn*. Alors, ils fe retiraient dans leur intérieur, & là, pour 
unique reys, ils n'avaient que ce pain de la douleur, qu'on avait 
fait faire par des mains amies, & et pain, trempé de leurs larmes, 
fu: trois fois leur feule nourriture. Je tiens cette anecdote d’un tîèsv 
plus fidèles & des plus loyaux fervitcurs du Roi , qui lui-mûme fut 
fouvént occupé A cette efpccc d’efeataotage. Que les b^bouilleurs de 
papiers,que les fail'curs dfcxtenuaiioos; comparent, s’ils le veulent, 
les angoifles de la famille .Royale dans ces teins d’horreur, aux re¬ 
mords & aux inquiétudes d’Attarbé & de Pigmnlion ï que la punition 
..du tyran leur paraiflê juftement appliquée au plfis doux des hommes, 
ils font les maîtres d’ajouter la pervcrGté des citations à la perverGté 
des intentions ; mais les hommes fenliblcs, pour lefqucls /culs j’ai 
pris la plume, répandront une larme fur mon écrit, rejetteront le 
pamphlet du raifonneur avçc indignation, mon. Roi aura été jugé, ‘ 
& ma caufc fera gagnée. 

S'il m’eft impoflibîe de donner aujourd’hui for l’intérienr du Tem¬ 
ple les détails que j’cfpcre écrire un jour, fous la diétée de Cléry 
& de M. Defcze, je puis au moins annoncer à mes Icfteurs, qu’iis 
peuvent dès-A-préfent, juger du mal-aifc qu’y éprouvent , les miguftes 
prifonmers, par un tableau feu fl Paris par un témoin oculaire. Ce 
tableau cft parvenu en Angleterre le 23 Mars, par le dernier paque¬ 
bot qui a parte. 1! repréfente la fc^nequi eut lieu le 24 Janvier,3 
jours après lüartafliuat du Roi. La jeune Princcfle Royale était malade. 
L’on avait obtenu- avec la plus grande peine, que le médecin Brunier 
viendrait lui donner des foins. Madame ElifabetU avait jufijues IA 
paillé clic-mémc les jambes de faniete. Le tableau repréfente l’inP- 
tant où cette Princcflè montrait le mal au chirurgien p-iUr la premiers 
fois. Le jeune Roi aidait au paiifement. L’miguflc incre était ablbr- 
bée par une douleur trop forte, pour s’occuper du mal 'de fa fil'e. 
On a conforvé dans tous les détails. la plus l'crupulcufe vérité. La 
difpofition des lits, des tables, les croifécs, les murailles, le pavé 
de la chambre , la pofition des' comuiilfaircs de la commune, tout 
été retracé avec une «xaéticuJc qui donne l’idée la plus jutlc de., 
l’état de dénuement où l’on s’clï'p:ù A réduire cette famille. Il a parti 
cffcnticl de conlcrvcr à l’hiftoire la. repré fenmion.de cette fcène ; ce 
fera une excellente leçon pour le jeune enfantllorfque la fortune 
l’aura remis A fa place. Comme il cût'^EéSfljpomble de faire graver 
A Paris ce tableau vrai de l’excès où l’atrociiragété pouffée jufqucs 
dans les moindres détails, on l’a envoyé à Londres. Ileft gravé, en 
. cé moment, par le tpéme artifte, A qui l’on doit les deux portraits, 
.de Louis XVI & de Louis XVII, qi(b J’ai donnés dans mon ouvrage. 
La beauté delà compofitién, & l’intérêt du lujetarturcûlt à ce tableau 
le plus grand fuccès. Oalc voit chez Bovi, Graveur, PiuadiUy, 
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fut toujours le foyer général des infiirreéVtons. 
(Tout le monde a nommé le Palais-Royal. ) La 
pique qui foutenait cette tête, fut plantée fous les 
ïcnêtres même du Duc d’Orléans. Elle y arriva au 
moment où ce monftre allait fê mettre à table 
avec fa concubine, 8 c, puifqu’il faut le dire, avec 
quelques Anglais. A la vue de cette tête, Madame 
de Bufïon fe jetta fur un fauteuil, fè couvrit la 
figure de fes deux mains, en criant comme une 
fcmfyie qui fe fent vraiment coupable : A h ! mon 
Dieu , ma tête se promènera un jour de cette ma¬ 
niéré là! Le Duc qui était inftruif, alla froide¬ 
ment examiner cette tête, pafla dans la falle à 
manger, lêrvit fes convives, relia long-te ms fans 
articuler une fyllabe, k retrouva la parolé 'à la 

lin du repas, fans témoigner ni pcine, ni plaifir, 
ni effroi, ni i'atisfaélion. Un des Anglais qu'il avait 
invités, n’avait pas’ pu y tenir, 8 c s’était retiré fans, 
être apperçu, avant qu'on fe mit à table. 

^ Le m édecipSayfiert, charlatan Allemand, ar¬ 
rivé depuis quelque tems de Saxe, pour empoi¬ 
sonner le public de Paris de fes drogues & de fes 

-J & O 

principes politiques, ^Vtait fait une Réputation , 
en guérifTant des filles , 8 c étdjjt^qinfi parvenu à 
être le médecin de la maifondu Dtic d’Orléans. 
Il joua un grand rôle dans l'affadirnt dç Madame 
de Lambaîle, mais il m’eft impollible de fixer 
avec prècifion,s’il eft \rai qu’il eut voulu lem- 
pêchcr, en fe jettaht irutilement aux genoux du 
Duc, pour en obtenir un billet qui eut fauve la 
PrincefTe, ou s’il fut lui-même 11 il de ceux qui 
prefTerent ion exécution. Lctcms iéul peut écîair- 
cir ce fait. En attendant. la dernicre opinion ell 
la plus digne de foipuis qu aujourd’hui il eft 
qneftion de nommer cet émpyrique à la place de 
commandant’de la garde nationale Parifienne, 8 c 
qu’il y a lieu de croire que cet lipmme n’aurait 
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jamaisdehré commander des gens, qui auraient" « 

JaifTé immoler une Princeire donc il fe aifait l’ami. 

■ + r \ m ^ 

Lorsqu’on réfléchit que le même jour, Madame « 

de.. Lamballe, & Madame de Tarente étaient in¬ 
terrogées fur la Reine, & qu après avoir fait les 
mêmes réponfes Tune fut fauvée, & l’autre maf- 
facré'e, il ne nous eft plus permis de douter, qu’il 
n’y ait eu des ordres particuliers & fecrets donnés 
« à l’hôtel de la Force, & des affaflins gagés exprès, 
pous maflacrer une PrinceiTe que le peuple avait 
toujours chérie 8 c refpeèlée. Or, qui peut ignorer 
"que le Duc d’Orléans ne Fut’animé contre elle de, 
la doublé foif de la. vengeance & de l’intérêt. 
Madame de Lamballe lui^rvait refufé avec dédain 
depuis le 5 Oélôbre 1789, toute communication 
avec elle , en la faifant tuer, it gagnait un douaire 
de cent nvftle écus qu’elle touchait fur là fortune 
< de Madame la DucliefTe d'Orléans fa v belle*fœur ; 
il confervait dans la famille les bienfaits dont le 
Duc de Penthievre la combbit^ & qui lui fem-. 
blaiem autant île vols qu’on lui faHait, il accélé¬ 
rait la fin de ce vertueux Prince, dontli dévorait 
deja dansTa penféelafucceflion totale, ainfi qu’il 
la prouvé depuis, par l’avidité inquiété avec la¬ 
quelle il s’en eft faifi aufli-tôtfa mort; tputes les ■ 
probabilités dépofaient donc dés le a Septembre 
contre ce monltre, Mpour qui un crime de plus 
ou de moins n’étaiÿrien ; & fi l’on y ajoute le fait 
du tranfport de cette tète fous fes fenêtres^parceux 
qui’ en avaienr re£u le ialaire, le propos de Ro*l 
tondô clans une table publique de Londres, où 
il s’eft vanté d’avoir aidé à maflacrer Madame de _ 

■ ' L 'ï\ L ^.-"-- - ■ 

Lamballe , les liaiforis connues de ce Rotondo N 
avec le Duc d’Orléans , qui l’employa & le fou- \ 
doya pendantdeux ans contre La Fayette , le 
voeu de ce Prince qejàng, lors de laflaffinat du 
Roi, k fa coalition confiante avec les meurtriers 
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eu 2 Septembre Hors tous les nuages feront éclair¬ 
cis, & la mort de Madame de Lamballe fera cer¬ 
tainement regardée par-tout comme fon ouvrage. 
Peut-être même ce feu! objet à-t-il fait déterminer 
dans fon confeil d’aflaiïins tous les forfaits du 2 
Septembre* Marat, qui les dirigea, venait de re¬ 
cevoir quinze mille irancs dé lui, fous le prétexte 
de les employer à publier fes ouvrages sur la ju¬ 
risprudence criminelle, Panis, afTocié de Marat, 
était le beau-frere de Santerre, & Santerre qui ne 
fit aucun mouvement, que 04 heures après la mort, 
de'Madame de Lamballe, avait été toute fa vie 
la créature foudoyée du parti d'Orléans; cè parti 
d'ailleurs était bien fur que Pétion & Roland ne 
s’oppo feraient point au maffacre général , à rai- 
fondes prêtres & des ariflocrates qu'on leur livrait. 
Kn abandonnant Madame de Lamballe au peuple, 
& en faifant porter fa tête au Temple, il y avait 
tout à croire que les prifqnniers de ce lieu auraient 
partagé Ton fort? que de çonjeélures, pour faire 
encore du héros du 5 G£lobre,le principal a£leur 
du 2 Septembre. 

Madame de Lamballe périt donc vièlime* de 
mille fcélérateffes combinées. Mail elle mourut 

j * 

digne d’elle & de la maifon à laquelle elle s'était 
attachée. LJne mort naturelle ne lui eut valu que 
les larmes d^l'amitié; fon affalTmat lui a déjà mé¬ 
rité une place dansThiftoire, &1ui Adonné les 
regrets de toute l'Europe ; & il a penfé comme 
moi, fur fa fin tragique, l’artifte qui, donnant fon 
portrait au public, lui à appliqué cette penfée de 
la Harpc> v \ 1 ' 

Quand un monftro S l'honneur preferit des attentats. 

On préfeute fa tütc, & l’on u^obeit pas. 

* 

/ Le jeune Tourzel digne héritier de l’attache» 
ment de fes"pores à li famille royale, était relié 
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à Paris auprès du Roi jufqu'au 10 AoütTSa fœur 
8 c fa mere étaient en prîfon au q Septembre ; in¬ 
quiet , éperdu, il ne quittait point les environs 
de l’hôtel de la Forcer Le defir de fauver des per- 
formes li cheres lui ,fit éxpofer fa vie à plufieurs 
rcprilès pour eflayer de parvenir jufqu’au guichet 
des maflacres. Lorfqu’on mit fur une pique la tète 
de Madame deLamballe, il s'informa de ce qui 
caufait les acclamations du groupe de bourreaux. 
Un imprudent lui dit que c’était la tête de Ma¬ 
dame de Tourzel qu’on allait promener. Heureu- 
fement pouHui, il apperçut au traversées larmes 
qui inohdaientfa paupière, là longue chevelure 
de Madame de Lamballe ; à ce figue feul, il re¬ 
connut qu’on l’avait trompé. Sa douleur fit place 
à l’horreur & à l'effroi, 8 c, le foir, 4 L put prefler 
dans les bras fa rnere &Ta fœur. Pauline, Tourzeb, 
bons jeunes gens! le ciel vous a rendus vôtre mere; 
mais ce n’elt point affez pour vous de la cçnfoler 
par votre amour, d’alHiéljoqs aûifi terribles; n’ou¬ 
bliez pas qu’elle a perdu encore deux enfan|, re¬ 
doublez d’affeêlion , 8 c adoucilïe^ au moins\par 
votre tendrefle, cette privation ddufoureufe de fes 
ar.guftcs pupilles! ' / 

. M. de Chantilly, un des quatre premiers valcts- 
£lc-chambre du Roi , fut abfous à l’hôtel de la Force, 
le jour'même où MM; Thierry 8 c Champlofi: pé¬ 
ri fiaient à l’Abbaye. C’eft ici le lieu de retracer tnt 
des traits ignorés qui font encore honneur à la 
U|éjmoire de notre malheureux Roi. Lorfqu'il eut 
quitté le bon Edgeworth aux i pieds de l’échafaud, 
il pcnfa que la mdhtion qu’il *iyait faite dans fou 

tellament des honorables lèrvrces de MM. de Cha- 

* , 

miliy 8 c Hue pouvait leur faire v courîr des rifques, 
fi ce tellament venait jamais à être ptiblic; (car 
il faut que l’on lâche encore que le Roi n’avait 
fait ce tellament que pour remplir les devoirs de 
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h confluence, 8 c que dans la pofidon où il fe trou¬ 
vait, il lui était même impoflible de prévoir qu’un 

miracle le confervèrait. ) Il fe rètourna* dis - je, 
vers, fon confolateur fpirituel, ^cfles dernières pa- 
rolèsr au’il lui adrefTa furent de recommander de 
fa paft à MM. de Chamilly & Hué de fe retirer 

le plus promptement qu’ils pourraient en pays 

étranger. Ce confeil a déjà fauve M. de Chamilly. 
Quel calme, quelle préfence d efprit. ce trait ne 
fait-il pas apperdrteoir dans cet infortuné martyr ; 
8 c dans quel moment! 

Madame de Septewil, femme de celui des qua¬ 
tre premiers valets de chambre du Roi que l’on 
n’eut pas arrêté,/fut aufli relâchée; & un ruban 
mis à fa porte,(lui fsrvit de barrière, contre une 
])opulace qui n £\yniîkaucune raifon d’en vouloir à 
les jours. Que les flatteurs populaires vantent tant 
qu’ils voudront cette‘clémence de la multitude, je 
les défie au moins de légitimer le vol de tous les 
diamans de cette dame, 8 c celui des portefeuilles 
de fon mari & de fou frere, ainfi que les xéèépif- 
fés fiéiifs que lignaient frauduleufement les mem¬ 
bres de la commune, qui em r oyerent chercher fuc- 
ceffivement la valeur des lettres de change qu’ils 
renfermaient. Ce vol fait à M. de Septeuil qui 
était aufli tréforier de la lifte civile, monta à 1187 
mille liv. environ mille liv. fterl. Celui du 
porte-feuille de la lifte civile s’éleva à 700 mille 
liv. ou 3 o mille liv. fterl. 

Le mari de la trop célébré dame de la Motte, 
qtii s’était conftitué prifonnier, par ordre de la 
fnfiion , pour'demander la révifton du procès du 
collier ,appeller la Reine en jugement, & lui faire 
fubir les horreurs d'une confrontation, était un 
perfonnage tron^importànt ausrprojets des régi¬ 
cides , pour êtrq compris dans la deftru&ion géné¬ 
rale. Il fut abffyùs. C’eft à tort , qu’on l’a dit 





mort. Il y a peu de temps qu'il demandait encore . 
à Londres, les preuves légales de la mort de fa ' 
femme, pour préfenter fa pétition à la barre do 
la convention. Ep vérité, la requête fera bien digne 
du tribunal. 


■t- 1 

L'ordre qui régnait à l’hôtel de la Force,/grâce 
aux membres de la commune qui y rendaient 
leurs jugemens, a permis d'avoir une lifte alpha¬ 
bétique des principales victimes qui y furent ma f- 
façrées. Oh n'y a point compris les noms des mal¬ 
faiteurs, des gens fufpeéh, Vagabonds , & repris 
dé police, qui n’infpirent d'autre regret que celui 
d’avoir été fouftraits aux autorités légales,' qui 
feules^avaient le droit de les juger,.& devant IcC- 
quelles'au moins il leur aurait été permis de fe 
juftifiér. Je donne cette lifte telle qu'elle a été pu- 1 
bbée à Paris. ^ v 
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Liste de 164 Personnes , fdisant partie de celles, 
qui furent massacrées à tHôtel de la Force • . 



Madame la Prince (Te de Lamballe. 

M. de Khulierés, commandant.de la gendar¬ 
merie à cheval, du départen|ent de Paris. 

M- de la Chefnaye, chef de divifion, un des 
fix commandans temporaires de la garde natio¬ 
nale de Paris. 
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Aubert, 
Avenelle, pere 
A venelle » fils, 


Abraham, 
Anciaumes, 
AhbéBardy, 






Bourlard, 
Bonnet, 
w^/Billemont t 
Bertrand * 
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Brun, 



Bemier 

Cf3^B60(t , 



Charlier, 


M* 



Cazot Carln* 



GhandetlUer, 

¥' 
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F. Dubois , 
X< Dubois , 
Durand, 
Fourai, '* 




k.,***' 


Fournier, 1 
Gault, 

, f*' * 
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Gouy, 


.y 




Gentilhomme 
Goflet, 1 

Ho&rard, 
Hubert, 

D. JiUet, 







S. jillet, 

Jandelle, 
Jullien, 
Jacob, ' 



Laurent 
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Le Gros, 
Le Royx, 
Lévêque, 
S. Levi, 



Lozier y* 

Le Breton , 
J. B.^evi , 

La Rue, 

La Violette 4 
La Rozé, 

La Grange , 
Le Trotte, 



if 

Robert, pere 4 
Robert! fils 4 
\Roy, 

IT 

“s 



*>-■ 
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Richard , 



yjJUcUIlOCl L j 

/ Maître , 
Marinier r 

Marfille 4 
• Mariot, ’ 
Monie i ' 

Mollet , 
Mefntl, 
Mquthe ^ 
Maréchal, 
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ouzteres, 
oly, 
u fléau, 

Rode, cadets 
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Simonoé. 

Sigot, 

Samier, 

Sappe, ^ 

Serriere. 

Servais, 

de Vallémartj 
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/ir/e des personnes connues , qui ont été re* 

lâchées. 
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Madame ta JVfarquife de Tourzel «^gouvernante 

1 J% ___^ » 

des .engins de France* 

Paulihe Tèarzel, (a fille. * 

Madame Thibault, première femmede-chambre 
- "de la Reine. 

Madame Bazile, femmede-chambre' de la Reine. 
Madame ^ Brice, femme-de chambre du Dau- 
. phin. x l 

Madame NaVàrre, femme-de-chambre de la Prin* 1 
cçjfe de Lamballe. 

Madame Tourteau de Septeuil, femme du pre¬ 
mier jvalet*de«chambre du Roi. 


iers valets-de-cham- 





M. de ‘Chantilly, fin 
. bre dü Roi. ' 

M. Hue, valet-de-cbambre du Dauphin. 

* ' 9T*~ ' •" 





Massacre de M. le 
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de la Rochefoucauld* 


y Avant que d’entamer ladjfcuffion q^e j*ai an¬ 
noncée des cajules & des auteurs du s Septembre, 
je dois parler ou meurtre du Duc de la Roche¬ 
foucauld , fc dti mafTacre des prifonniers de la 
haute cour nationale d’Orléans , qur-èurent lieu 
Gifors 8 c à Verfailles le^ô & Iç g. Les nouvelles 
catastrophes j commandées par les mêmes direc¬ 
teurs, exécutées par les mêmes bourreaux, tolé¬ 
rées par les mêmes 
être féparées. Ce font 1 
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On fait-déjà que la faaion dominante ne fe con¬ 
tentait pas, fa lifte de prolèriptions à la main, de 
faire fermer les partes de ia capitale , de pénétrer 
dans toutes les maifons, X: d’cntalfcr dans tomes 
les prifons, les victimes qui devaient bientôt lui 
être facriftées, fes commifTaires parcouraient en¬ 
core les Vampagnes, Ücles départemcns voifms, 
pour immoler celles que la prudence, la crainte, 
ou fimplement le lia lard avaient fouftraites à la 
vengeance. _ 

M. le Duc de la Rochefoucauld avait été préfi- 
dent du département de Paris. C’était lut qui , 
eu cette qualité, avait provoqué 8 c ligné l’arrêté 
de Cf corps admmiftratif, pour Ftifpendre de leurs 
foncions, Pétiou & Manuel, apres les événemens 
du 30 Juin. L’affemblée nationale cafla cet arrêté 
confirmé par le Roi, ce qui donna plus de po¬ 
pularité que jamais aux deux magiftrats du peu-, 
pie. Dès-lors, M. de la Rochefoucauld prévit tous 
tes malheurs qiii menaçaient la conflitution, le 
Roi 8 c les membres du département. Il fe retira 
de Paris, pour né pas le voir imputer des mal¬ 
heurs qu’il ne pouvait plus empêcher. A la fin du 
mois d’Âoiit, il fe rendit aux eaux de Forges , 
avec Madame la Ducheile d’Anville, fa nicre,& 
la Duchefle de la Rochefoucauld. On lui confeil- 
lait alors de pafler en Angleterre, fc fcsamîs lui 
en facilitaient les moyens. Il ne vôulut/jamais té 
féparcr de fon épotifé, ni de fa mere«é 

Tandis qu’on , malfacrait dansMc 4 prifons de 
l’Abbaye, San terre, an lieu de réprimer avec la 
force armée, qui lui était confiée, la horde maila- 
crante, Santerre dis-je, lignait l’ordre de î’affaf- 
fincr. J’appelle ainli le mandat d’arrêt dont San»* 
terre commandait l’exécution à fes gens. Un com- 
miffaire de la commune dé Paris arriva à Forges, 

8 c vint lignifier au Duc l’ordre qu’il avait de le 
Tome U, ^ X 

* - _ v -*? ** 
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conduire à Paris. Plus humain que {es confrères 
& peut-être, pénétré de ce refpetl que les hom¬ 
mes même les plus corrompus fe trouvent forcés 

d’avoir pour la dignité^ le malheur, l’âge, une 
longue réputation de philantropie, ce commiflai- 
re, dont je fuis faclié dentaire le nom, fit entre¬ 
voir au Duc de la Rochefoucauld, qu’il courait 
de trcs-grands rifques en' arrivant à Paris, au mi¬ 
lieu de l'agitation qui y régnait. Il alla jufqu’à lui 
dire, qu’il prendrait iur lui de le conduire juf¬ 
qu’à nouvel ordre, à fa terrer de la Roche-Guy on. 

, Les perfonnes qui avaient accompagné le Duc 
aux eaux, montèrent en voiture avec le comnfif- 
faire & lui. On s’arrêta à Gifors, pour y prendre 
un iriflant de repos. 11 y arriva alors un bataillon 
de gardes*: nationales du département du Finif- 
terre, parmi le [quels il y avait un détachement 
des ailalfins de Pau s. Ces affaiïins demandèrent à 

i* 1 

grands cris le Duc de la Rqchefoücauldr Le maire 
éc la garde nationale de Gifors arrivèrent pour le 
protéger. Ôn confeilla alors aux DucheHes d’An- 
ville & de la Rochefoucauld de partir, & de laif- 
f$r le Duc tra/erler la ville à pied, jufqu’au faux- 
bourg où il les rejoindrait. Le Duc traverfa une 
partie de la ville, ayant le maire à fa droite, le 
commandant à là gauche, & de chaque côté, tint 
quadruple haie dé gardes nationaux, mais cetti 
efeorte. uen fut pas moins toujours fuivieparle 
brigands de Paris , qui accablaient le Duc d’in 
r jures & de menaces. . 

Kn fortant dè Gifors, le chemin-devint plu* 
étroit. Pour fttrcrbîïN|e malheur, une ciiarettc en 
Occupait une partie. Cela cccaiioiina une forte de 
confufion dans le cortere. v - 

' * % o 

Alors, un desaflaTIins, fe trouvant plus rap¬ 
proché du Duc, lut lança un pavé qui l’étendit 
xoide mort par terre. 
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On alla dire à la Duchefle d'Anville, que fon 
fils ne pourrait pas la rejoindre le foir, & le foir 
même, elle apprit à la fois; bTmort de fon fils, 8 c 
celle de fon petit fils (*), qui avait été maffacré, 
quelques jours auparavant à l’Abbaye. 

,Le rôle que M. leDuc de la Rochefoucauld a 
joué dans la révolution Françaife, la réputation 
qu’il a eue dans le monde philofopliique, exi¬ 
gent quelques remarques fui*fon caradïere. 

Cette réputation de pliilofophic, ou, poiir 
mieux dire, de philantropie, était tout Ample¬ 
ment le résultat d’une probité & d’une vertu 
féveres, que perfonne n’entreprit jamais de lui 
difputer, liées à un amour pafiionné pour les 
fciences., qu’il cultivait lui-méme, 8 c protégeait 
au deliors avec une fimplicité de connaifTeür, 8 c 
non point avec ioftentation d’un homme riche. 
Cette réputation lui avait lait des amis nombreux 
dans tous les pays étrangers, & fur-tout en An¬ 
gleterre, où il était lié avec tout ce que ce pays 
renferme de gensjnfhuits & éclairés. La nouvelle 
de fa mort y étafif^parvenue à-peu-près dans le 
tems où j’y débarquai moi-meme. Je fus témoin 
de la feniation que cet événement y fit, 8 c j’en¬ 
tendis bientôt alléguer cette mort en parlement, 
pour preuve que la feâion dominante en France, 
ne connaiifait plus ni bornes, ni mefitires. M. 
Burke, que l’on ne foupçonnera pas de partager, 
les opinions politiques du Duc, n’a pu s’empê¬ 
cher de jetter lui-mcme quelques fleurs fur fa 
tombe. f 

.Si la réputation du Duc de la Rochefoucauld 
avait fait en quelque lbrte des partifans à la révo- 


(*) M. Charles de Rohan Chafcot, fils cadet du Duc do*Roha’t 
Chabot, & l’rcre du Prince de Léon & déjà Duchefle de la Roche- 
ioucankl. Il Cnit ù la lois neveu & beau-irerc du Duc, ce dernier 
ayant epoufâ l'a propre niecc, 
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luti^n Françaife, en voyant qu’il l'avait adopté 
avec^enthouliafme, fa mort a fait encore plus d-en- 
. neipis à cette révolution barbare : il y avait en 
France & dans l’étranger, une claflenombreufef* 
qui n’ayant pas la force de rationner, avait ac¬ 
cepté la confiitution fur parole, 8c avait cru trou¬ 
ver dans lr nom du Duc de la Rochefoucauld 
une répoiîfe a tous ceux qui auraient enayé^de 
les faire rougir de leur ftupide crédulité. Efteéli- 
•venfqnt^on ne pouvait laccufcr d’intrigues pen¬ 
dant la fabrication de cette conftitut»on,ni d’am¬ 
bition privée pendant fa préfideucé du directoire 
du département. Propriétaire d’une fortune im- 
menfè, & n’ayant point ^d’enfans, le Duc de la 
Rochefoucauld ne voyait dans fa préfidênce, que 
la faculté d’atttfcher fou nom à des monumens , 
à des chemins, à des encoüragemcns pour l’agri¬ 
culture & les irftmufaCiiires^ & c<(tte paflion, qui u 
prenait fa fource dans un Icntirnènc très-noble, 
l’amour du bien l'aveuglait fur ta honte qui re- 
Jailliflait fur lui, de le trouver lié avec un tas de 
fa&ieux qu’il ne pouvait s’empêcher de méprifer, 
d’évêquesapoilats, de banquiers avides, de gens 
de loi befogneux qui avaient lait de conllitution 
& de révifion tin métier pour la vie, avaient ima¬ 
giné la fpoliation des biens des autres pour fe les * 
approprier, des ailiguats pour eirvokr, une lifté 
civile pour se la partager , & uii Roi fanslforce 
pour régner à fa place. Voilà quels furent les torts 
de M. le Duc de la Rochefoucauld, & ces torts 
iljes dût à la fréquentation des philofophes qui 
abondaient dans la fociété de fa mere. Elevé, en 
quelque forte par eux , il oublia qu’il était grand 
feigneur, pour devenir académicien? 11 périt en- 
fuite par la morfure de ces ferpens réchauffés dans 
le fein de fa famille , & par fa mort, il donne une 

grande leçon à fes femblables, il les avertit que 
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Ce n*çjft jamais fans danger que l’on quitte le rang 
où le ciel nous a fait naître. * 

Au furpîus J quelles que püiflent avoir été les 
erreurs de M. le Duc de la RochefcAïc^ uld, on 
doit à fa mémoire la jutiice dé convenir que fa 
conduite particulière fut toujours exempte de re- 
proidie. Quant à fes principes politiques, il y- 
avaieîhS ans qu’il les profefîait dans fa vie pri¬ 
vée, faùs qu’on Te fut ayifé de les lui objeéler 
jufquici : il y aurait de la barbarie à choifir I mi¬ 
tant, où il en eft devenu victime pour l’en accu- 
fer. D’ailleurs, les malheurs'horribles qu’a éprou¬ 
vés cette famille, dans le court efpace d’un 
mois, (*) doivent faire tirer le rideau fur les 
torts, & défarmer tout hiflorien équitable. 

Manuel, que M. de la Rochefoucauld avait 
fait fufpendre de fes fonctions, eut jun jour l’a- 
drefle hypocrite dé demander vengeance de fa 
mort, .afin de faire voir qu’il n’était point com¬ 
plice de cet horrible alTafruiat, & Condorcet, l'in— 
umel Çqiidorcet, qui pendant fi long tems s’é¬ 
tait donné le mafque d'un honnête homme, n’a 
pas eu même le foin de témoigner quelques* re¬ 
grets ménfongfcTs fur la perte cfjun homme à qui 
il devait l’ekiltence, (**)■ & qui avait été pendant 

-' 4 *) Duc de la Rochefoucauld fut le quatrième de fi» famille 
tuéWits cctre fémnine, y compris Rohan. Chabot fon bcàu • frère , 
& les 2 èvOutres nuta aux Carmes. v 

Le Cardinal rie In Rochefoucauld', archevêque de R où en, fo fiuiva 
miraculcnfement a go ans, fous un •déâuifcnicut bourgeois. Deux 
grands vicaires du meme nom, fu. eut déportés. Enfin , le Comte 
Alex, .le la Rochefoucauld, qui avait piffé la journée du 10 auprès 
tfu Roi, & qui même avait donné lé bras il la Princçffc de 
balic. dans le trajet du cînîteau à TaiRmiIdée, dénoncé & pourfui- 
vi, n'a pu parvenir à fë fauver, qu'avec les plus grandes peines. 

(**) J’ai parlé» f rom. 1 , psg. 239) (i’;inc dot de 100,000 liv. don- 
uéc^à ai. ( oiubnvi t par la n de l\Roeh-'ioucauîd. Voici le fait 
dans la pins cxrétc vérité, ÎVTad.i.r.v là' fhtchcdc d’Anvillc lit un don 
de cent mille livres il M. vie Condorcet, il l'époque de fon mariage. 
Celui-ci défiran'cfii touclier que 40,000 liv*ï : en afccnt comptant, jt 
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vingt ans fi cruellement aveuglé fur fort compte. 
Au moins par ce filen.ce , il fait voir toute la noir- 
ceyr de Ton ame, à ceux qui ne le Connaifiaient 
que par fa réputation philofophique. Aujour¬ 
d'hui que les anarchiftes emprisonnent les répu¬ 
blicains , on s'attend de voir M. de Condorcet, 
premier auteur de la république, gémir à côté 
de Çriffot fTion: il fiege auprès de Robespierre , 
& délibéré après Marat 



Massacre à Versailles dcsprisomiicrs de la Haute 

\ 

Cour Nationale d Orléans, 

t 

L'établiflement d'une haute Cour nationale def- 
tinée à juger les accufès du crime de leze-nation 
était une des plus criminelles infiitutions de l’al- 
femblée conftituante. Formé dans un moment ou 
toutes les pallions étaient en mouvement, où tous 
les caraéleres étaient dénaturés, avant même que 
l’on fut d’accord fur la définition du crime de 

feulement la rente des 60,000 retantes. M. do Condorcet manifeflant 
chaque jour des principes de plut en plus oppnfes fl ceux du Dite de 
la Rochefoucauld , fut obligé de fe retirer de l.i locicté de Madame 
ifAnvilfe, qui lui fit enfin fermer la porte, après avoir réfillé K»ng- 
te.us à fes parens & A fes amis, qui le iqj coniciür.icitt depuis Jong¬ 
leras. Condorcet qui trouvait ciiibarrairrnt d’aller toits les fix mois 
tendre la main pour fit rente de ',000 liv. & de rappcllor amii deux 
fois par an, & le bienfait qu’il avait reçu, & fort ingratitude , on peut* 
être voulant réunir tou^ fes cnpjriux pour fc préparer â la fuite » li 
le parti qui voulait détrôner le Roi ne rétifiilfiit pas, Condorcet, dis-je, 
fit connattrc fl Mad. d’Anvile, ptr une perfonne tierce, qu’il ferait 
fore aife de toucher fon capital. Le lendemain AT. de la Rochefou¬ 
cauld, très-content de ne plus avoir de relations avec un homme qui 
l’avait forcé de le méptifer, te tendit chez Al. de Condorcet. Il lui 
porta les 60,000 liv. il voulait les lui remettre iui-méme par excès de dé- 
licatcfle, d'abord pour ne pas putlicr fou bienfait, de cnlhitc pour ne » 
pas mettre tes gens d'affaire 'dans la confidence de l’ingratitude du^ 
philofophe. AI. de Condorcet no<nl*n & reçut les 6o,oco liv. fans pro¬ 
férer une feule parole, remit la quittance au Duc, & prit congé de 
fon bienfaiteur,: en lui a dre fiant ces trois mnr« : c 'cfi bitn. 

. '■ ■ ■■■.■ * ' 
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hante traliilqn , ce tribunal femblait dés fa créa¬ 
tion , ne dévoir, être qu'un infirument refervé 
aux vengeances particulières , &non point un dif- 
penfateur ifnpartial de la jufiice publique; &, 
comme fiCc n’était pas aflez d’avoir tracé aux ju¬ 
ges Sc aux jurés, l’obéiffance fervile qu’ils devaient 
aux volontés de la pppulaee, en les faifant élire 
par le peuple, raffeaibiée conAituante leur avait 
encore prefente d’avance l’exemple dé leur pu¬ 
nition s’ils réfiüaient à ces volontés faclieules, 
en caflant elle*même arbitrairement la haute cour 
nationale provifoitg/qu’elle avait créée, lorique le 
Châtelet, pour fe laver du meurtre de Favra 3 , 
ofa décréter d’aceufation les auteurs des forfaits 
du 5 Oélobre. En vain les meilleurs efprits avaient- 
ils tonné contre l’érabliiTement de cette cour 
odieufe, qui devait remplir les plus auguftes fonc¬ 
tions de nos antiques parlemens, & de la cour 
des pairs ; là lâcheté, l’ignorance &Ia barbario de 
MM. Defmeuniers, Target & Duport, l'avaient 
emporté^ fur la logique, l’éloquence & la fcnûbi- 
lité de nos meilleurs orateurs. Voici ce que la 
raifon publique leur dilait à ce fujet en 1790 , 
après la mort de Favras. 

„ Il eA abfurde d’ériger un tribunal de cette 
efpece, avant que d’être convenu de ce qu’il 
faut entendre par crime de haute trahifon. Faute 
de s’expliquer avec préciliqn fur ce point, To- 
pinion toute feule, l’ôplhiort qui peut être ft 
facilement ou égarée ou corrompue dans des 
temps de trQuble Sc d'anarchie, fera les crimess. 
de haute trahifon, délignera les coupables, dé- ' 
noncera les acculés, 6c provoquera les châti- 
mens. Le juge dépourvu ainft de réglé fixe, 
fans loi politive pour fe diriger, n’ayant d’autre 
guide fou vent que des terreurs populaires, fe 
verra plus d’une fois expofé à punir ce que 
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5 * dans des momens orageux, il eut facilement 
„ excufé ; & d’après j;es idées, les précautions les 
„ plus feveres doivent être prifes, pour que du 
9 , moins fi l’on eflime néceïfaire l’éreftioii d’un 
,, tribunal dé cette efpece, les délits dont il devra 
„ connaître, foienc tellement définis, tellement 
9, limités, qu'il ne puiffe jamais devenir par des 
„ accufations arbitraires fatal à l’innoccncc. 

„ De plus, il ne fuflit pas feulement, entri- 
„ géant un tribunal de liante trah ifon de bien dc- 
terminer les crimes dont il devra connaître , 
9 , mais il n’importe pas moins de déterminer éga- 
lement dans quelle, forme on devra accu fer, 
3 , c eft-à-dire, qui devra fe porter açcufatcur ; 8 : s'il 
3 , ne convient pas qu’aucune accülation ne foie 
„ .rédigée;qn’nprtsdèsinformations férienfes, fur 
„ lefqiiclles le corps des repréfcntans de la na- 
9 , tion fera tenu de prononcer avant tout, utn.fi 
9, que cela le pratique eiî Angleterre, en Améri- 
9) que, & par-tout où I on a dès idées raifbnnabks 
de liberté. Il ne fuit pas moins éviter que la, 


» 

9, pourfuite des crimes de liimte iraliiibu foitlail-V 
,, fée a la merci de ces dénonciateurs obfcurs, fi 
„ communs aux époques d'une grande fermenta- 
9, tion , &: que, tant de haines particulières, ou 
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3, de vengeances, fecretes ne peuvent que" trop 
facilenicntmcttrc è» oeuvre. 

Sons le defpotifmc d'un Mil, &c par-tout où 
une volonté unique peut à fou gré , avec ois 
3, fans rapparéiî dés fdi mes judiciaires , difpofèr 
,, de la liberté, ou de la propriété individuelle, 
le nombre des crimes de hante trahiion doit 
être conlldtrnble. Là. parce que tous font nié- 
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5 , contens dé font Ibrt* tons ;ifpireirt tn fecret à 
„ ctv changer. Lire réclamation particulière, un 





murmure 




une 


„ aélion fouvtoit indifférente en apparence, peu- 
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vent donc facilement y produire une commo¬ 
tion univerfeUe y on y regardera donc comme 
crimes de haute trahifon, une multitude d’ac¬ 
tes, qui ailleurs feraient à peine remarqués, &, 
,, pour que le defpote régné en reposé il devien¬ 
dra néceffaire de convertir en délits publics, 
tout mouvement qui pourra interrompre, feu¬ 
lement quelques heures, le filence de mort, 
dans lequel chacun devra dèmeurer ctfmme 
enlcveli. 
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„ Sous le dcfpotifme de plufieurs, 8 c plr-tout 
„ où régné l'oligarchie, les crimes de haute tra¬ 
hifon feront aufli très-nombreux. L’oligarchie 
efl de fa nature ombrageufe &jaloufe. Les mem¬ 
bres tle cette efpece de gouvernement, étant 
peu dillingués dans la vie privée de .ceux qu’ils 
gouvernent, craignent fans celle, que de l'exa¬ 
men de leurs perlbnnes, on ne pafle ;i l'exa¬ 
men de leur autorité. Là, le pouvoir fera donc - 
protégé par une iuquifition toujours agiflàjité, 

.f qui furveillera, pour ainft dire, jufqu ala pen- 
-fée, & les crimes d'état fe trouveront d’autant 
mbins limités, que l'oligarchie fera plus mau- . 
vaife. 

j t 

1 fi A 

„ Or, on doit hardiment conclure de ces pré- 
înifjcs, que la ■îifie plus ou moins étendue des' 
crimes de Jiaute trahifon dans qn gouverne-^ 
nient, efl une preuve non équivoque des vices 
ou de la bonté do ce gouvernement^ que mul¬ 
tiplier les eûmes dehmteïrahifon, c’efbdimi- 
n uer d'autant la liberté ; que tout législateur, qui 
multiplie les crimes, de ce genre, annonce par 
cclafeuiqù il ne fait pus cequec’e/i qnela liberté, 
ou qu’il ne la vent pas ; que de pins fil annonce 
,, encore que lui -momie if fe défie dix là liigelle 
dç Tes propres inflitu lions, & qn’fl ne connaît 
pas le grand art de leur donlrar ià raiïon ^ 
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,, bafe, (la raïfon, qui rend toujours l’homme 
„ fi tranquille) puifqu’il éprouve le befoin de les 
9 , environner d’une forte de terreur, afin de les 
„ rendre plus durables (*) ”. 

Malgré des observations fi fages, & des vues fi 
humaines, l’afTemblée confiituante n’en organiia 
pas moins fà cour nationale, dans le sens de la 
' révolution , ne définit point les crimes de haute 
trahifon, encouragea la délation, en ne puniffant 
jamais le délateur, & laifla à deux membres du 
corps législatif, fous le titre de grands procura¬ 
teurs de la nation, la charge de pourfuivre tous 
les accufés qui feraient traduits a ce tribunal. Heu- 
rcufement, les jurés 8 c les juges, furent prelque 
tous choifis dans les membres de l’alTemblée cons¬ 
tituante , 8 c les accufés trouvèrent une forte de fa¬ 
veur,, je ne dirai point dans la confeience de leurs 
jauges, à Dieu ne plaifc, mais dans la haine que 
leur infpiraient la conduite de leurs fucceffeins, & 
la vue des / grands procurateurs. Ceux qui furent 
abfous, durent leur làlut à la vengeance, plus 
qu a l’équité. '* 

Un des grands vices de ce tribunal était en¬ 
core le pouvoir donné à de grands procurateur.» 
mal intentionnés. Ils pouvaient éternifer des pro¬ 
cès, & faire gémir les prifonniers pendant plu- 
fieurs années fous le joug le plus N tyranniquc. Ils 
n'étaient aftrcints 11 aucun terme pour l inilruo 
tion des affaires: ils ire devaient aucun compte 


de leurs informations au 


tribunal. Il en réfultait 


que fous le prétexte 
que des témoins 
ils pouvaient en 
moindre inconfé 


ccs témoins, en 


de découvrir lu vérité. lorf- 
ne chargeaient point l'accule, 

A Jm 

faire venir d autres , 8 c fur la 
2 1 ou contradicUon dans 
venir enedte de nouveaux 
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des provinces les plus éloignées, ou même des 
colonies ; &, comme fi l’on eut craint de man¬ 
quer de vidimes ou d’accufateurs, oniaccorda aux 
témoins par un décret du corps législatif, un fa-/ 
laire de fis liv. par jour, & 22 f. par lieue pour 
le voyage du lieu de leur réfidence à Orléans. A 
ce prix, on était sûr d établir en France une nou¬ 
velle profeffion, fur les débris de la morale & de 
la fécurité publiques. 

Ce fut, fous ces aufpices, que s’ouvrirent les 
prifons de la haute cour nationale; 8 c dans l’ef- 
pace de peu de mois. cet antre-révolutionnaire 
avait déjà reçu 62 vi&imes, lorfque la révolution 
du 10 Août vint détruire à la fois le tribunal &: 
les procurateurs, & que les bourreaux vinrent 
difperfer les juges 8 c mafîaerer les prifonniers. 

Les départemens, jaloux de manifefter un zeje 
barbare, & de répondre à l’appel qui leur était 
fait par la coniVitution, sempreflerent de cher¬ 
cher dans leur fein des viélimes, pour remplir 
ces prifons inquifitoriales. Non-feulement ils ob¬ 
tinrent des décrets d’accufation avec d’àutaiit plus 
de facilité qu’ils prouvaient par-là an corps lé¬ 
gislatif l'a foûveraineté fans contrôle, mais même 
laflembiée en rendit beaucoup, de fon propre 
mouvement, pour fatisfalre des vengeances par¬ 
ticulières de quelques-uns de fes membres, ou 
pour fe rendre elle-même populaire. Alors, plus 
la viélime était élevée, plus raflemblée fe remon¬ 
tait dans la faveur des tribunes. C’était ainfi qu’on 
avait 1 envoyé ^Orléans M. le Duc de BrifTac 8 c le 
Miniftre de iSeffart. Les départemens y avaient 
envoyé de leur côté Un évêque, un lieutenant- 
général , des officiers de tout grade 8 c de tout 
âge, des hommes de loi, dés employés dans les 
fermes, des journaliftes, des tailleurs, des apo¬ 
thicaires , des fdldats, des mu fi tiens, des mar- 
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chancre de fruits, tle^ domeftiqces, des Auver¬ 
gnats , & jufqu’à un Catalan. 

Sur une-feu le dénonciation^faité par les Ja¬ 
cobins de Perpignan, d'iîn èompjot formé ^>ar 
le régiment de Cambréfis de livrer pux Hpagnols 
la citadelle de cettê Ville, on avait transféré de 
cette frontière à Orléans, 36 prifonniers, dont, 
$7 officiers. Ces infdrtdnés^vaient été 29 jouis 
à traverfer la France, enchaînés de deux en deux 
par le col, quoiqu'ils eu fient conflamment une 
très-nombreufe efcorte. Pour juflifier les excès 
auxquels Je peuple fe portait coiitr eux, les agi¬ 
tateurs populaires fcmaient d’avance dans lés 
bourgs & villages, où ils devaient paflcr, le bruit 
que c’étaient des mangeurs d|ntans, qui éveil- 
traient les femmes grôffes,- & mille autres lior- 

* ** ^ .. ^ y 

reurs , que I on n oie pas répéter , di* crainte de 
paraître fabuleux. 


(*) Parmi cos piïïoîcrv, il y en avait un qui'avait une jambe 
Cf.ffee depuis trois ans, & >;ui i:e n^uchût «"'avec des béquilles . 4 

Cette route tic prés de tüo lieues, oflViî des traits de vertu fu- 
blintcs. Lu voici quelques échantillons. 

tin vieux Chevalier ..de St. Louis, A ;é «le 70 ans, & dont h ?é- 
te, blanchie (Vins le hnrnnjs, anivm'ii» une carrière honorrb'-, 1 , 
ayant trouve, p:nni ces p> ri Tourner* de Cambréii*, un jeune lit» >n - 
ire, l\»ti neveu, ne put exprimer ce - que ce (juctaîc lui ini'pir i?. 
U s’approcha , bai fa avç<^ refpcrt les chaînes de fou p.nvrt . »Sr le 
trouva mal auflî-'tùt* —— Un de:, prilimnicrs, no mine Cliapojiar-I, 
Icfgcnt au rémirent, v<>; m <p»ç ÎVI. u’Adhéinar, fou Lieiiten .tu Ço» 
lonc), qui avait 56 ans de jbrvice , lucconih.itt f«>» s .îe^jioicîs des 
chaînes dont on l’avait chugc, offrit de lerf porter iiuukjui.' Ce dt> 
voue i eut (it tant d’impreflion itir ies clic s de IVicorte, qu’ils ôtè¬ 
rent les fers de M. d’Arihéiiiar. *•- Utr autre Officier^ le jeune M»i:t- 
gon, avai| obfçrvd pendant la route, que îa clef de Ion port':-nim* 
te:. 11 ouvrait le cadeitat de les ch.:lues j mds trop «fier de leur» c.c.i- 
triées, & de la <£infc pour laquelle ïl fouflVait, H ne voulut quitter 
ni fes fer$, ni (es camarades. Arrives à Orléans, comme on cher¬ 
chait inutilement la clef qui devait ouvrir ies. chaînes du Ta bande, 
IVI. de Montgon offrit celle dont je hafard l’avait rendu pofi'cflé'ir, & 
cette clef fervit Athirè tomber toutes les antres chaînes. Jufqn’ft iès 
geôliers, tous furent attend'is d’un hdroïfnnr aiilli paifait. JMpcre 
qu’en le lif.nt,'on fcmlra couler fes mémos pleurs que celles que 
nous arrache rhiftoirc du dévouement de Résidus & ’eOu Cîncfcîht. 
Loifqu’on apprit eu France ce trait, fi digne îles beaux jouis de Hum* 
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Je parlerai fucceffivement des autres accufa- 

tions deleurs infortunés camarades. 

Les membres de la liaute coyr nationale avaient 
fi peu d’idée de lorganifation judiciaire, qu’ils 
avaient pallié plus de deux mois, avant de s’ac¬ 
corder, pour établir leur méthode db^procêdu- 
re. Pendant cette intervalle, plufieurs prïîbnmers 
gémiffaient au feçpt, dont ils ne pouvaient for- 
tir qu’aprés leur premier interrogatoire. Il y en 
eut qui y relièrent pendant trois mois, noyant 
aucüne efpece de communication , ne Tachant pas 
même ce dont ils étaient acérés, ^Pay an t ni vê- 
temens, ni fecours, ni congélation, 8 c forcés d’im¬ 
plorer la pitié d’un exécrable geôlier, pour en 
obtenir à crédit une nourriture horriblement dif* 
pendieufe. 

Enfin, les feances s*ouvrirent, 8c la réfolution 
fut prife de conduire toutes les affaires de front, 
ce qui ne fit que retarderftîs-procèsau lieu de 
les accélérer. On vit alors arriver «les témoins de 
toutes Jes parties de-la Frangé. Le greffe fut rem¬ 
pli des charges^es plus >sxtravîigantes & les plus 
contradictoires. Le club dOrléans, qui accueil¬ 
lait ces témoins, faifait retentir la ville d’impré¬ 
cations contre les malheureux prifonniers; mais , 
p ts^ une fingularité remarquable , pbilieurs de 

1 '***-* témoins , x vüuhmt* gagner leur argent 


ces 



«Ne l’eftime de leurs çommettans, fe permirent 
dansieurs dépolirions tant de folies, que de leur 
diieordance, il réfuirait le pîiis fouvent, que la 
charge de J iurqirouvait évidemment i’impofUtre 
de l’autre , 1 k l’innocence de l’acculé en était la 
julle 8 c inévitable conlëquence. 


, « 


neuf Français, & ïjit i on / Ie ; _uta dans un papier public » Madame de 
M'iiugun, qui en cmcilUaitia le&ure, s^cri* par iiifpiration : ce né 
pc/,t être que ftp ’i pctit-jUf h Cic*tt/icr, lieurcufç inere ! il éft fauve 
toi» ChevaUct ! 
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La première affaire fut inftruite vers la mi-îuil- 
let. Ce furent les SieursTardy, Vernier, &Noi- 
rot, employés dans les fermes, qui parurent les 
premiers fur la fcène. Ils s’y préfenterent avec la 
confiance d’une conduite irréprochable, & furent' 
acquittés de l'accufation d’embauchement pour 
CoblentzT^malgré l’acharnement de Garàn dé 
Coulon. '■■■'. J 

Ce féroce procurateur national avait fait venir^ 
pour l’affaire de Vernier, jufqu’à 3 j témoins, de 
toutes les extrémités dela France, depuis l'Orient 
jufqu’à Dijon. Il avait renforcé leurs dépofièipns 
de l'accufation barbare du député Bazire, qui était 
venu ërepérfonne Orléans, influencer iles juges, 
& animer le club. Ce Coulon développa dans le 
cours de la pourfuite, des maximes de jurîfpru- 
dence fi abfurdes, fi impolitiques 8 c fl odieufes, 
qu'il lit horreur aux juges 8 c au peuple même, 
qui ne put s’empêcher de le huer: 11 ofa les fou- 
tenir pendant trok.jours avec l’acharnehlent d’un 
tigre attaché à Ta proie. Enfin, confpué de tou¬ 
tes parts, atterré par la force de la vérité, 8c traîné 
dans la boue par l’éloquence de M. Piet avocafde 
Paris , 8 c défenfeur officieux des accufés , il fut 
forcé de reconnaître en rugiflnnt , que l’àccufa- 
tion n’était pas fondée, 8 c ces malheureux furent 
acquittés, après avoir été dix mois prifonniers, 
fans qu’il leur lut accordé la plus légère indem¬ 
nité. On fe trouvait trop heureux dans ce flecle 
de barbarie, quand on ne lai fiait phf fa tète fur 



La fécondé affaire fut celle de M. de Lattre, 
profefleur en droit de Tu hiver frté de Paris* Ce rel- 
peélable vieillard âgé de 63 ans, avait cédé au 
mouvement de la nature, en donnant à fou fils, 
qui fe propofait d’émigrer, urië lettre de recoin* 
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mandation pouf M. de Çâlonne. Il eft eflentiel 
d’obferver qu’alors. la conftitution avait garanti 
non-feulement la liberté d'aller & de venir comme 
ont voudrait, mais encore l'inviolabilité du fecret 
des lettres. Celle de M. de Lattre àTex-miniltre 
avait été volée dans une poche de velte aü fond 
-rxljjne malle, dans un bateau, Sc elle était cachetée, 

{ de fabpu que le prétendu crime dont on accufait 
M. de Lattre, était fondé lur un crime effeéltf, le 
vol de la lettre. Ce titre d’accu fat ion était d’ail- 

'V 

leurs devenu nul. Car ion fils ayant changé de 
projet, la recommandation était fans effet. Cela 
n'empècha pasj le grand procurateur Coulon, de 
conclure à mort à fix repriies diflérentes, & de 
perfifler dans fes conclufions.^Heureufement, les 
jurés ne furent pas de"fan avis, & M. de Lattre 
fut acquitté le S Août. Il avait été aufli lui, près 
de 10 mois prifonnier. Le 10 Août étant furvemi 
prefqu’aullitôt fon éiargilfement, M. de lettre 
n’eut que le j^mpa de fuir enAngteterre ,’en aban¬ 
don nantit) fes moyens d’exiftence. Ce fut à 

l’occaiion de ce procès, que l’on^vif utte mere 
' figée de prèsdeioo ans, venir à U barre plaider 
la,caufè de fon'lïTsTflC n’exciter aucun intérêt 
auprès de ces furies , ni par fon âge ni par l’ac¬ 
cent de fa douleur. Ceux qui lui refuforent leur 
pitié & les honneurs de la féance, réfervaient dès 
lors tonte leur fenfibilité pour cette vieille créa¬ 
ture Africaine, pré fi dente des négireffes de Paris, 
<]ue Ton a vue le 4 Juin, venir avec la bahde à 
la Convention, recevoir un baifer du prélident, 
jk tenir la féance avec lui fur le meme fauteuil, 
où jadis le Roi de la Conflitntion s’afTeyait au¬ 
près de*M. Paftoret. On ne fait, en vérité, qui 
l'emporté dans cette .révolution, ou du ridicule, 
ou de rnorreur. Voltaire avait cent fois raifon. 


€''\ 
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lorfqtjril traitait les Welches ,de , tigres - linges. 

. Cependant, la haute cour nationale avait déjà 
rendu deux jügemeiïs, & , comme orevoit, elle 
n’avait encore livré aucune viélime à Garan de 
Couîon. Semblable aü lion étincelant, qui circuit 
quarens quem dev&fet , il fit rancir l’affemblée 
mtioûale de fes cris de rage."À l’entendre lui, 
tic l^s amis, la haute cour it’était compofée que 
d’ariilocrates, qui ne pouvaient fe décider a ar- 
raclier la vie à aucun: de leurs femblables. Le 
pouvoir judiciaire, ne marchant pas fur la même 
ligne que le pouvoir législatif, Tafiemblée natio¬ 
nale allait être couverte d’opprobres , puilque 
^chaque jugement allait prouver l’ipjnfiice de fes 
décrets d’aceufation; il fallait «loue une nouvelle 
marche, ddttaAe sens dé la révolution , de nou¬ 
velles mefuresexpnrgatoires; tel était le langage 
de Mrs. Pelicot &Garan do Cpulon;^ cil vérité 
M. Lamcth lui-même, quand il préfidâit les Ja¬ 
cobins , if aurait pas mieux parlé. Les grands pro¬ 
curateurs" étaient parfaitement éclairés fur les dif¬ 
ferentes càufes qui pendaient à la haute cour. Us 

Tentaient combien il leur ferait difficile d’obtenir 

* 

une feule condamnation du corps «des jurés, tic 
fur-tout des grandes viftimes qu’y'avaient en¬ 
voyées 13 riffot tic Guadet. liftait néceffiairc de s’é¬ 
carter des réglés ordinaires de la jufticc; le maf- 
làcre d’Orléans dût donc être compris par les au¬ 
teurs du io Août, au nombre des réfui ta ts de 
cette révolution. I^s mûmes fcéîérats qui arran- 

h? J» 

cerent le q Septembre , fe chargèrent auffi des 
prifons de la hante cour, tic le^ÿrvice qu’ils ren¬ 
dirent par là à l’affemblée nationale, en la dif- 
penfant de voir fes déeffets d accufation improu- 
vés, ne permet pas de douter qu\*lle n’àic VU ces 
xnafiacres avec cofnplaiiance. 

' * " Pour 
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Pour mièfîx aiTufer cette marche, tous les échos 
de la fa&ion , les libelles, les journaux, lesaffi- 
ches patriotes ne manquèrent pas de déclamer / ^ 

contre les'malheureux prifonniers. Leurs ^cachots 
étaient, à lés en croire, des lieux de délices ; ' 

la bonne chère* le vin, le jeu, les femmes,1a ,1 '«ï&Wjr 

mufique, la danfe adoucifïuient leur captivité, & 
transformaient en de nouveaux ChampsÆlyfées * 
des lieux où tout devait rç|pjrer.la honte & la dou¬ 
leur. Dans le fait, il n’y àvait que les femmes de 
deux prifonniers qui euflent la liberté d’entrer 
"popr voir leurs époux, depuis Imit heures du 
matin , jufqu a%areüle heure du loir; on faifait 

très-cherement mauvaife chere : M. le Duc de Brif- 

, _ ^ 

fac feql avait la faculté d’inviter chaque jour quel¬ 
ques prifonniers à dîner avec lui ; on ne.leur per¬ 
mettait de fe promener que fix à la fois, pendant 
une-hèure, &, pour fuppléer â ce défaut d’exer¬ 
cice ? on Jeur avait accordé une falle pour jouer 
au volant ; trois où quatre d’entr’eux, qqi étaient 
mnficiens, fe désennuyaient triftement de tems à - . - , 

autre ; epftn, la municipalité n’accordait que iix 
permiiïions par jour aux'étrangers qui jfbflici-. 
taiént la faculté ae venir voir & confoler leurs pa-. * 

rens «fleurs amis. Yoilà à quoi fe bornait ce que 
Carra appellait des délires. Il n’avait pas tort , s’il 
comparait cette vie à celle des cachots où il était 
renfermé à Maçon, lorfqtt’il y fut condairmé . 
pour filouterie 5 mais il- n’y à pas une prifon^ù ^ 
l’on n’accorde aux prifonniers non convaincus , , , 
là même aifance; il n’y a que la gaîté daine bonne 
confcience qui puifle y ajouter ce je ne fais quoi 
d’aimable & de fefein, que les Jacbbins traitaient 
de délices, parce qu’eux-mêmes malgré leur toute- 
puiffance, étaient perpétuellement livides de ra-~ . , 
ges, oupâUjGkns de frayeur. - s 

Sur un décret du a 5 Août , leminiftre de la juf- 

Tome IL i Y • ■ 
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tice fut chargé d’envoyer deux com mi fiai res à Or¬ 
léans , pour s’afïurer de l'état des procédures inf- 
truitesparla haute cour, de l’état des prifons, & des 
précautions prifes pour la fureté des prifonniérs. 

Il eft inutile, je crois, de dire qu’il ciioifit ces 
commifTaires dans les membres de la commune. 
Bourdon de la Crofniergjeur orateur vint à la mu¬ 
nicipalité d’Orléans, n’entendit que des comptes 
v.favorables aux prifonniérs, & de leur côté, ceux- 
ci ne firent entendre qu’un feul cri, qu’une 
feule réclamation ^ justice : cemiiérable Bourdon, 
force de faire fon rapport pu h lie, le rendit alfez 
exactement, mais le malheureux preiïait dans fè 
même moment, 8 c fous main, avec le miniflre de - 
la juftice, l’exécution complette du grand projet. 

Déjà un détachement des Marfeillois s était mis ^ 
en marche jufqu’à Longjumeau, fur la route d’Or¬ 
léans , & delà, ils écrivaient à l aifemblée natio¬ 
nale qu’ils fe rendaient à Orléans, pour amener 
ks prifonniérs à Paris. Un premier décret eut l’air 
tie le leur défendre. Que firent les Marfeillois Mis ' 
envoyèrent le q6 Août une députation pour fe 
juftifier, & voiçi comment Briffpt fe chargea alors 
lui-même de l’apologie de ces afTaflins. „ On avait 
,, calomnié Ifs citoyens qui étaient parti hier pour 
,, Orléans. On difâit qu’ils voulaient enlever les 
.prifonniérs & les ramener à Paris. Une députa- 
„ tion envoyée par eux, les juftifie, 8 c annonce 
„ que leur defléin eft feulement d’aller garder ces 
„ prifonniérsqu’ils favent devoir être enlevés Y 
„ ils. proteftent d’ailleurs de leur réfolution do- ! 
,, béir à ce que le corps législatif décrétera. ” 

( Patriote Françaij^jlu a 7 Août. ) 

Cependant, furie rapport de la commiflion & 
extraordinaire, l’aiTembiée confidérant les inquié¬ 
tudes élevées fur la gardé & 1a fûreté des prifon** 
riTers ÿ rendit un fécond déciët, qui charge te 
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pouvoir exécutif, <P envoyer sur le champ à Or¬ 
léans , une force Parisienne de 1200 hommes , 
pour s'opposer à Penlevement de ces prisonniers, 
U11 enlevement, grand Dieu ! —- ici l’horreur 
qu’on éprouve, le renverfement de toutes les 
notions d’ordre & de fens commun arrêtent l’hil- 
torien & le leéleur malgré eux.Comment laf- 
femblée juftifiera-t-elle un femblabîe décret! En¬ 
voyer 1200 brigands pour contenir 200 Marfeil- 
lois dans une ville, où la garde citoyenne était 
de 6000 hommes! ne fuflifait-ii pas dordonner à . 
Orléans de défendre Jès pi ifonniers, fans y en¬ 
voyer des aiïalTms pour auxiliaires. Quel eft ce 
mot d’enlevement qu’elle adopte ici? Oui l’eut 
fait, qui l’eut exécuté cet enlevement fur 58 pri- 
fonniers, au centre de la France, dans un tems 


où tous les yeux étaient ouverts,, tous les bras 
étaient armés, & toutes lés barrières interceptées ; 
mais qii'importait à cette alfemblëe expirante de 
violer encore les loix de la logique, ainfi qu>‘elle 
avait renverfé toutes les autres loix. Elle- Jetait 

* ' y 

mifè^aux ordres de la populace; incapable d’en 
réprimer les fureurs, elle devait partager julqu’au 
ik l'ordre de fes idées & de fon langage. Briflot, 
qui aceufa depuis les auteurs du 2 Septembre 
avait oublié auüi lui qu’il avait applaudi à une 
pétition de la feétton des^Gobelins, pétition con¬ 
traire à ces malheureux prisonniers, en la dîfànt 
juste dans ses motifs , en écrivant qu'il n'était 
pas un bon citoyen , qui ne fut indigné des len¬ 
teurs de la haute cour nationale , et qui n'eut vu 
avec douleur ce tribunal , qui devait être P effroi 
des conspirateurs , de venir , en quelque sorte , leur 
sauvegardé . (*) ” 

Fort des ordres fecrets du miniftre de la iuftice, 

îv , «# x * 
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O Patriote Français 

^ 1 * 







* i 


k 


1 



V 


V 

1 

\ 


\ 


% 




V 


■r k 


X 


' X. 


1 ï* 


( 340 ) 

te de l’approbation de Brifiot, le brigand Four- 
nier fe mit à la tête de 18 hommes pris dans cha¬ 
cun des 60 bataillons de Paris, & partit pour 
Long-jumeau, où il ne manqua pas de fe ren¬ 
forcer des 200 Marfeillois. 

Tandis qu'il fe portait fur Orléans, la haute 
cour rendait fontroifiemejugement. Ce tribunal, 
inftruit par l'opinion de Brinot, 8c larparche des 
J^larfeillois de la défaveur dans laquelle il était 
tombé, avaiçcherché, parmi les accufés, une af¬ 
faire qui put fournir la matière d'une condamna¬ 
tion. M. du Lery, capitaine dans les fermes, fut 
la viflime expiatoire , qu’il choifit pour eftèéluer 
fa réconciliation avec les factieux. Le procès de 
ce malheureux fexageuaiie, accufé d’erhbauche- 
ment pour Coblentz, avait déjà été inftruit, 8 c il 
s’était coupé plufieurs-fois dans fes interrogatoires. 
Doué d’un curaékre de fermeté, qu'il pouffa jul- 
qu a 1 ’iitroïjfne ,Ma ri 5 fes derniers moment, il man¬ 
qua de cet efprit de fuite, fi néccffaire à la défenfe 
jri’un acculé^ Extrêmement bouillant, il pouffa 
rimprjidence^jufqua Contredire fon confèü^dé- 
clarer' Ce qu’on ne lui demandait pus , & annon¬ 
cer au tribunal que , comme il fallait une victi¬ 
me au .peuple v le facrifice de fa tête lui paraîtrait 
doux, s'il pouvait fan ver par là celle de fes com¬ 
pagnons d infprtune. il fut condamné le 26 Août. 
On feignit d’en appeller au tribunal de cafta tion, 
xnais.ee n'était que pour gagner 5 à 6 jours, afin 
de défarmer la cohorte i nier nid e, en lui prêle 11- 
tant une tête coupée , comme fi le fang avait ja¬ 
mais délaitéré de la foif «lu fapg : rien de plus 
touchant & de plus glorieux péùr la mémoire de 
du Leïÿ que la maniéré dont il fu bit fon fup- 
plice. S 

Cependant la municipalité d’Orléans y malgré 
les artifices employés par Bourdon 8 c Fournier, 
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pour lui faire iliufion, prévoyait les événement 
qui allaient avoir lieu, mais trop faible, & trop 
pufillanime pour ofer lutter contre la terrible 
commune de Paris, & fon. infiniment à décrets 
( la législature ), elle voulut prendre le parti de 
la conciliation. Ün grand déjeuner fut envoyé au 
devant de tous ces fcélérats. On êTpérait calmer à 
force de vin, la foif qu’ils avaient du fang; cela 
produifit reflet contraire. La troupe entra le 3 o 
Août dans la ville. ElÉ|vint fe mettre en bataille* 
dans la grande .place, où frpremière aifpofition 
qu’elle.ht, fut de détacher les qoo Marfeillois, 
pour aller prendre M. du Lery, & l’elcorter jul- 
qu’au lieu du Supplice. L’exécution finie, l<i même 
efcorte battit la charge & revint à la prifon. Au¬ 
cune précaution extraordinaire n’avait été prife 
par la municipalité pour la iftreté des prifontiiers. 
La Garde Orléanoilè fut bientôt forcée ; les pre¬ 
miers guichets le fuirent de même; les Marfeillois 
les.pafferent , comme s’ils étaient entrés dans une 
place prife d'aflaut; leurs chefs, le fabre d’une, 
main ,1e piflolet de l’autre, & les foldats la hayon- 
nette en avant. Ils fe mirent en jbataiîK dans le 
préau, chargeant leurs armes, & couchant en 
joue les prifonniers qui fie montraient; aux fenê¬ 
tres» Le geôlier fit quelques difficultés pour ou¬ 
vrir la derniere porte intérieure. Ils le faifirent, 
8 c penferent lui couper la tête. Alors ils approu¬ 
vèrent plus d’obfiacies, & leur irruption fe fit 
de toutes parts dans les corridors, au milieu de% 
plus hbrribles imprécations. lis demandaient fur- 
tout Bris sac 8 c De JLcssart. Le valet de chambre 
du Bue de Briflac, ayant voulu barricader la por¬ 
te de fon maître, un officier d’artillerie, prifon- 
nler , qui tenait alors compagnie au Duc ,, M. de 
Loyauté, crut que cette mefure ne Servirait qu’à 
aigrir les aflaffips, & à animer leur rage; il ju- 

: - ' v 
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gea plus prudent d’ouvrir la porte lui - même : 
trois brigands éctçgians de colere, fe préfenterent 
aufli-tôt, &, fur ce qu’on lui entendit commen¬ 
cer quelques mots pour la défenfe de ce réfpec- 
table ami du Roi, il en fut féparé avec vnajen- 
ce, Hç traîné dans le corridor. Cependant, tes 
Marfeillois entrés chez M. de Briflac, fe conten¬ 
tèrent de voler l'argenterie à fon ufage, 40,000 
livres en aflignats, qu’il avait dans fon fecrétaire, 
8 c tous fes papiers, qui furent portés au coin- 
miiraire civil Bourdon de la Crofniere. Chaque 
prifonnicr éprouva de fon côté un vol propor¬ 
tionné : deux ou trois avaient imaginé de fe ré¬ 
fugier dans les greniers; un d'eux, eu èffayant de 
fe fauver par dulfus les toits, tomba d’un fécond 
étage dans la rue, tic lé çafTa la jambe. L’ordre 
frit donné aufli-tôt de lui couper la tête; mais un 
Marfeillois moins fcélémt, arrêta le coup qui 
ferait devenu le fumai du ni a fiacre général. Ln- 

O . w 

fin, chaque prifonniêr fut eu fermé dans la cham¬ 
bre , après avoi;* ëlltjyé tons les outrages pof- 
fibles. Plu fleurs relièrent confinés pendant 36 heu¬ 
res, fans recevoir de vivres. Les caporaux avaient 
les clefs des chambres, tic n’y entraient jamais ,* 
fans avoir le fabre tifle pifloiet au poing. Cette 
fituation dura depuis leuo Août, jufqù’au 3 Sep¬ 
tembre. • \ 

Ce jour là, à 6 heures du foir, le commhndant 
en fécond de la troupe, un cou fin dqSanterrc, 
nommé Bécare, vint prévenir les prifonniers qu’un 

décret (*) de t’afTembiée ordonnait qu’ilsMtificiu 

L ■ > 

A 

1 _ 

\ . v ' 

(*) Cé décret avait été rendu le 2 Septembre an foir, fur ta motion 
de Ccnibimé. Il portait que , vu que tes pri(bnnier> n’étaient pas en 
fftrcté a Orléans, les pevlbnnes détenues dans les priions de la haute 
cour, feraient fous la vigilance des grands pmeurnterre de la nation, 
& des comimtlaircs du pouvoir cxJcuiil' t que les commandans de la 
harde nationale d’Or’éans & de Para rendus dans cette ville, feraien; 
ccuus de faire transférer 4 Saumur, feus benne cfeortc, les prifon* 
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transfères à quarante lieuesd’Orléans, 8 c *un of- 
ficier municipal leur annonça qu’ils le préparât- \ 
fent à partir le lendemain matin. V 

A 7 heures du foir, quelques agitateursTe mê¬ 
lèrent parmi la garde, & tenterem de lui perfua- 
der qu’il fallait une bonne fois pour toutes, égor> 

> ger les prifonniers, vu qu’il était inutile de con¬ 
duire plus loin des coquins de cette efpece.. Ils 
fe dirent envoyés à cet effet paf le généra K Par 
un hafard affez heureux, la garde fe trouvait ce 
jour là affez bien compofée, & comme elle lé 
croyait refpoufable des prifonniers, elle manifeüa 
qu’elle ré b lierait à toutes les infinuations, jul’quà 
ce qu’ou lui eut exhibé l’ordre même du général. v 
Ce refus les décida, pour aller chercher du ren- x 
fort au club de la ville. Dans une heure, il y eut un , 
parti de formé ; ce parti envoya une députation 
à la garde nationale qui était de lcrvice à la prifun, 
où elle avait meme deux pièces de canon , pour 
lui ligniiier qu’un ; corps, dans lequel il y avait 
beauc6up>de gardes nationales d'Orléans, allait lé 
présenter, pour avoir de force l'entrée de la pri- 
fon. Il fut décidé, malgré cela, qu’on s’y oppo- 
ferait. Les canons furent braqués & les fufils char¬ 
gés. Les deux partis étaient en préfence, la ville 
était illuminée. Deux fois les ailuillans comman- 
derent le haut lés armes 9 deux fois ou parut 
prê? à engager le combat. Le générât Fournier 
«était celui qui fomentait cette dtVilkm, alm de 
trouve?, par une conciliation, le moyen dé ne 
point exécuter le décret, d*avoir un prétexte pour ^ 
conduire les prifonniers en triomphe à l J ari$, où 
il était bien fur de iWvoir égorger, & de s’affu” 

rer encore par là un fupplément de pillage, en 

■. - . .. 

■* " ' v.i. : » 
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niers détenus à"Oriéans : enfin , que les gardes nationaux rendus à Or* 
tenus, reviendraient inceiïammenc ft Paçis t pour aider leurs coati* 
toyens; dans ces iuftans prtiTans. 

*' v . X i 
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volant letirs effets & l’argent qu'ils avaient pu fe 
procurer depuis peu de jours de leurs amis d’Or¬ 
léans. La garde nationale de cette ville, fort con¬ 
tente d’une prétendue conciliation, qui lui don¬ 
nait l’air d’avoir rempli fon devoir avec honneur, 
céda à l’inünuurion qui lui fut faite de laiffer par¬ 
tir les prifonniers pour Paris. Ce voyage de la ca¬ 
pitale fut le point de ralliement des deux partis. 
Aufjtetôt que le cri , à Paris, eut été prononcé, 
tout le monde le répéta en fe mêlant ; on l’écrivit 
à la craie fur les chapeaux , pour prouver qu’il 
n’y avait plus qu'un feul parti, & les chefs de la 
municipalité & de la garde en prirent occafion de 
dire qu’ils ne faifaient qu’obéir à la volonté fou- 
veraine du peuple. Voilà un exemple de la ma¬ 
nière dont étaient traitées & annullées dans tout 
l’empire, les loix pofUches des prétendus repré- 
fentans du peuple Français ! 

Le lendemain 4, à b heures du matin, fept 
chariots découverts, furent dilpolés avec de la 
v paille. On y plaça les prifonniers, à raifon de 8 
Tpar chariot. Leurs effets furent laides dans la pri- 
(îbn, .& l'on n’en a pins entendu parler. Le con¬ 
voi partit fous l’efcorte d'environ i5oo hommes, 
*• commandés par le brigand Fournier. Celui-ci avait 
décoré le poitrail de fon cheval de 9«croix de 
Louis & d’une de Cincinatus qu'il avait déro¬ 
bées à fes viéÜmes. 

Il eft inutile de parler des injures qu'efluyerent 
les ppfonniérsvpendant cette route, qui dura 5 
jours 8c demi. A chaque couchée, on les dépofait 
pêle-mêle.danslune écurie, d’où ils fortaient le 
lendemain à la pointe du jour, couverts d’infec¬ 
tes toute efpece. - 

LtNrSeptembre ils arrivèrent à Ftampes. Cinq 
commiffaires de la commune de Paris vinrent les 
N prévenir qu’ils étaient députés pour conférer avec 



, ( 345 ) 

le général Fournier, afin de leur procurer fureté 
& juftice. Les prifonniers nommèrent un des leurs 
pour leur répondre. M. de Loyauté , fur qui le 
choix tomba, leur adrefîa la parole au nom de 
tous Tes camarades, &expofa; qu’ils s’eftimeraient 
trés-heureux, s’il entrait dans les pouvoirs & dans 
les arrangemens de ces commiflaires de les faire 
juger fom maire ment à Erampés même, par un 
nombre quelconque de citoyens de cette ville 9 
avec lefquels il ferait impoliible de iuppofer qu’ils 
enflent la moindre intelligence. Les commiflaires 
répondirent avec un air de fadsfaélion qui répan¬ 
dit la joie de l’efpérancè parmi les prifonniers, 
qu'ils allaient travailler à remplir leurs vœux, & 
qu’ils ne devaient pas douter que fi leur million 
1 n'avait pas dû leur être agréable, il ne s en fe¬ 
raient pas chargés. En effet, trois heures après, 
leur orateur vint annoncer aux prifonniers qu'ils 
refieraient à Etampes |jufqu’à ce que l'aflemblée 
eut de nouveau prononcé fur leur fort 

Ces commiflaires avaient été envoyés par l’af- 
fembfée fur la nouvelle quejpur avait tranfmife 
Oaran de Coulon, le 4 Septembre par une lettre 
conçue à peu près en ces termes :,, Nous avons 
,, la douleur de vous apprendre que la loi a été 
„ violée, par ceux mêmes auxquels l’exécution 
,, en était confiée. Les prifonniers de la haute cour 
,, font en route pour Paris, kc* &c. ” Aulli-tôt 
qu'on eut reçu cet avis, la commiflion extraordi¬ 
naire fit adopter par l'organe de Vergniaud le 
décret qtré le pouvoir exécutif prendrait les me- 
fures nécefiaires pour la lûreté des prifonniers, 
qu'il les ferait conduire provifoirement dans l'en¬ 
droit qu'il jugerait le plus convenable hors du 
département de Paris, ec qu'il enverrait des com- 
miflaires au devant, du bataillon de Paris, pour 
lui faire connaître qu’il manquait efTentiellement 
à la loi, & qu'il devait s’y foumettre. 
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Ainfi, la méthode fuivie depuis le comment 
cernent de la révolution de fubüituer toujours le 
raifonnement à la raifon, le bavardage à la force. 
& d’oppofer des corn miliaires a des jfufiliers, avait 
détruit toutes les loix en rendant leur exécution 
à jamais impratiquable. Un brigand avec'fon poig¬ 
nard, faifait fuir tous les habitans dune rue; lut 
; feul était le peuple, lui feul était alors* le fouve- 
rain. En vain les délégués luipréfentaieiit-ils enfui te 
la loi qu’ils avaient faite en fon nom, le fauvage 
la foulait aux pieds, & la création difparoiJTait de¬ 
vant le créateur piifnitif. ' ; * 

Ce fut ainfi“'que fa projet dp Vergnlaux, le dé¬ 
cret de raffemblée, & le pouvoir des cqnimilTti- 
res s’évanouirent devant les menaces WÛh feul fu¬ 
rieux de la troupe de Fournier Üc de Bourdoiu 
Ce feul homme ie précipita au devant des coin- 
mifTaires, avec tous les geflesde l’ivre lie, il leur 
balbutia en écornant, qu’il pouvait y avoir beau¬ 
coup d’innocens prirnii ces prifotmiers, mais qii’it 
favait aulïi qu’il y avait de grands coupables , & 
qite le peuple dç Paris feul "'devait' les juger. Les 
commïffairet craignirent en fnifant arreté* cet 
homme, que Tes camarades ne priffent parti 410m*, 
luî 7 j& 11e les joigni lient aux prifhnnicrs. La pan 
des inconnus les rendit mu||. Or , comme un 
homme qui crie % a toujours raifon ail milieu de 
mille qui fc'taifent, le liience des commilfaires tut 
pris par la troupe, pour un filence d’approl/a- 
tion.. Le cri à Paris fi fit entendre poui; lé fécondé. 
fois , &, dés 3 heures du «matin, tous le répé¬ 
taient en dép.it;'<le^tçfi 9 T^i décrets de Vergniaux, 
& des ordres du prétendn pouvoir exécutif, 
commiflaiies s.étant retirés, Fourtuer con lutta la 
troupe, &, pourxonciîier, autant qu’on put, les 
projets fetrets avec le refpeâ que l’on voulait eji- 
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on parut écarter quelques mutin s, & l’or? accorda 
un fcjourdedeux fois 24 heures à Ktampes, fous 
la condition que le 8 au matin, on fe mettrait 
en route pour Verfailles. Les commtffoires.firent 
dire fecrétement aux prifonniers, qu’ayant ob¬ 
tenu du tems, ils allaient faire choifir dans les 
ferions ; de Paris, & venir à Ktampes une force 
armée qui pourrait les protéger & faire refpe&er' 
la loi. f 

Le S au matin, lés prifonniers furent conduits 
à Arp^jon, ou ils trouvèrent en .arrivant, une 
prévention allreufe répandue contre eux. Des 
bourreaux du 2 Septembre étaient arrivés. On ne 
^parlait que de couper les-têtes, particulière- 
J ment, celles de "MM. .de liriffac & de Leflart. Ld^ 
gîte t Tioélurne était dans une écurie du chatead 
de ‘M. le Maréchal d e Mouûtiyl On penfe aifé- 
ment qu’au milieu de ces fanfiphtes imprécations, 
il leur tut impoflvble dectonScfpaupière. Le foir 
du 8, le Capitaine Fournier, quHcntait qu’il n,*y 
avait plils un inftant àVperdp^^ vint arracher aux 
prifonniers i. 5 oo liv. pour payer leurs dépçnfes de 
route, quoiqu’il eut reçu 1 5 mille liv. de la hiuiiici- 
palité d'Orléans, pour les frais du convpi* jufqu’à 
Saumm*. Les trois quarts de ces malheureux prof- 
crits n'avaient pas umécu , ceux qui avaient quel- 
que argent, payèrent pour les autres. . . 

Cependant , le jour fotal approchait. Le di¬ 
manche <j Septembre, la cohorte afTaffine couvrit 
de laurier l’extrémité dedfesj'ufils, mit la bayo- 
nette dans le fourreau, & Ton partit pour Ver- 
failles^ . ' / 

Dés le village de Jouy„, . la route fut'couverte 
d’une t fdule nombreufé, qui venait voir pafTerce 
t|itle cgiivoi^ au bruit des juremen» & déüim- 
, précautions tju’on lui adrdfait de toutes parts. Ici 
ott, annonçait aux prifonniers qu’ils allaient être 
lés a la ménagerie, dans des cages defer 
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comme des bêtes féroces ; plus loin on leur répé-. 
tait que dix mille Pari lien s les attendaient pour 
les égorger j leur réfolution était prife , ces infor¬ 
tunés avaient fait le facrifice de leur vie. 

Arrivés à la grille d’entrée de Verfailles, fept 
foftélionnaires publics, revêtus des écharpes aux 
trois couleurs, fe préfenterent pour protéger les 
voitures, &: les efeorter jufqu’aux priions de^la mé¬ 
nagerie. Du refie, aucune précaution militaire 
n’avait été prife. A peine Fournier avâit-il paru 
ce jotfr là , le Idfig dej fa colonne. Il n’y avait de 
chaque côté "des voitures, que cinq hommes de 
.file. Les pelotons deilinés à les garder , étaient 
éloignés de plus de 3 o pas. Cette marche ne prou¬ 
vait que trop le (Idrein^déja- formé de ne s’ôp- 
pofer à aucune entreprife d’affaliins/ En arrivant 
fur la-grainde place de Y erfàilles ,dix ou douze 
hommes fauterent aux brides des chevaux du pre¬ 
mier chariot, en criant à bas les tètes , On diiputa 
le terre in, pendant quelques minutes, au bout 
desquelles la marche fut continuée fçfts interrup¬ 
tion, iufqu’à la grille dite de d’orangerie, qui con¬ 
duit à la ménagerie (*) du parc. On ouvrit celte 
grille, pourlailfeî*p.iiTcrles 4 canons qui fiilaieut 
l’avant-garde de rc(corte.Aufli-tôt qu'ils furent en¬ 
trés, ou refçjapi la grille , & le convoi fe trouva 
arrêté pour laMéconde fois. Une grouppe de i5 
hommes tout au plus cria encore a bas les tètes. 
Fournier eut l’air de s’agiter long-terris pour foire 
ouvrir la grille ; elle fut cfleélivement ouverte 8c 
refermée deux ou trois fois de fuite.. Lui ^ lecom- 
mnndant cn ilçond, 8c touté la’ cavalerie de l’ef- 
cortc eurent couilatnment lé fabre dans le four¬ 
reau -, 8c ne voulurent jamais employer la force. A 
la fin, Fbürnier jugea à propos d’abandonner les 

fe ... • ' v ■ . • J • • ■ ■ l - . ' ■- 
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i (*)Ver failles eft fer.ud par <?es grilles, à U>uics fe$ 







) canons, Sc de faire faire une converfion à droite 
'au convoi, fans qu’on put deviner qu’elle était 
Ton intention : à qoo pas de là, arrivé à un carre¬ 
four, nommé les quatre bornes , le convoi y fut* 
arrêté pour la derniere fois. Il était alors trois heu¬ 
res après-midi. Il y avait peu de curieux dans les 
rues de Veifailles, mais l’efcorte entière était/ous. 

! les armes. rournieravaitdifparn; quinzealMins 
entourèrent 8 c a fiai dirent la première voiture, en 
v renouvellant encore leurs cris de mort. Le fonc¬ 
tionnaire public, tnaire de Verfailles, qui était, 
à ce premier charioî, eflaya en vain de haranguer 
l’es tueurs, en" vain montà-t-il dans la voiture, & 
lit-il quelques ellbrts pour retenir & couvrir de 
fon corps, les deux premiers prifonniers qu’on 
immola ; les aflaHms maîtres du/champ de catr 
nnge, trier eut fuccelTivement à coups délabrés 
' & a coupé d’épée 47'fur 53 des prilonniers que 
renfermaient les chariots. Ce mafiacre- rte dura 
pas moins de cinq quarts-d’heure. On ne Tait 
qui doit le plus étonnçr & affliger, ou de la fé¬ 
rocité des bourreaux, ou de la réfignajX^on des 
viélimes, qui n eflayerent même pas de le défen- 
, dre, 8 c qui l’auraient pu , h’étant point enchaî¬ 
nés, & Te trouvant 5o contre i 5 , ou bien de§&- 
troce infcnfibilité de ceux qui furent les témofns 
de ces fccpes l’angîantes j fans chercher à s’y op- 
pofer. 

Les cadavres de ces vi&imes éprouvèrent les 
mêmes indignités, que deux des perfpnn.es qui 
avaient été mafiTacrêes à l’Abbaye & aux Thuile- 
rics. Leurs têtes & leurs membres^furent coupés 
& plantés, fur les grilles du palais de Vcrfaîlles, 
y On eut dit en voyant ces dépouilles fanglantes 
< fur le palaià de iros Rois, que la 
de là liberté étai t devenue le pavs 
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propriété des Jacobins, préfentait alors le fpec- 
tacle des vengeances du Divan. 

Les prifonniers qui fe fauverent étaient prin¬ 
cipalement dans le dernier chariot. Ils durent 
leur falut à la lafïitude des afTaflins, & à une ef- 
pece d’intérêt qu’ils exciierent à la longue. On, ^ 
. jes recueillit dans des cafés, des boutiques 8 c dés 
^greniers; ils eurent enfuite allez de .peine à s’en 
tirer, pour être définitivement en fureté. 

^Lorfque les bourreaux crurent avoir exterminé 
tous les accufés de leze-nation, ils fe portèrent 
-aux prifonsNàe Yerfailles, & ils y tuerent environ 
douze perfonneè, dont 7 prêtre^ arrêtés pour 
£tre déportés. Les officiers municipaux voulurent 
faire quelque réfi fiance, mais elle fut vaine. 

Je me fuis étendu fiir le mnfTacre des prifon¬ 
niers de la haute cour nationale. J'ai du le faire. 

^ ' L- » 

afin de renfermer dans mon écrit toute Fhiftoire 
de ce tribunal, .fi digne de laconlütution à la¬ 
quelle il devait* ià naiflance. Il ne me refie qu’à 
ajouter ,tqu‘après le malTacre des prisonniers, il 
demeura encore aflemblé jufqu’au qo Septembre. 
La feulé affaire qu’il avait à juger définitivement 
après la mort des prifontûers , était l’accufation 
des Princes frères "du Jloi., des Princes 4 e la 
rriaifoft de Coudé ,, de MM. de Breteuil 8 c de 

J : f + . h 

Galonné, de Rouillé, de Kerfen , Cardinal de 
Kohan , Vicomte de Mirabeau. Les quatre 
grands juges écrivirent <1 l’aflemblée le 18 Sep- 
tembreftïne lettre apologétique dé leurs travaux, 

& ils ne manquèrent pas depréfentejr,, comme 
un titre à la reconnaiflance nationale, la prompt 
titude avec laquelle ils avaient jugé les ci-devant 
Princes, & tous leurs co-accnÇ?s. Décrétés d’ac- 
eufation en Avril, perquifition faite en Mai, un 
premier jugement avait été rendn le 12 Juin,, 
pour les déclarer déchus 1 du titre de citoyens 
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Français , Ces juges étaient MM. Albaret, Caille* 
mer, Créuzé de la Touche, & Marquis. 

Fatigué des lenteurs 8c des formes de cette en- 
nu yeufe haute cour, le corps législatif, qui déjà 
avait mis fin à fa propre exiftence, & à celle du 
pouvoir exécutif, acheva la riiine de la conftitu- 
tion, en décrétant la* diffolution de ce premier 
pouvoir judiciaire, dont lesfonâiOits furent bien¬ 
tôt remues à des tribunaux révolutionnaires, ju¬ 
gea ns fur la place publique, au gré dès caprices 
de la populace; 8c , comme Taccufation '8c la 
procédure des Princes Français & de leur armée, 
n’auraient jam/rif*fini, unçfentence de mort gé¬ 
nérale, rendutfcontre tous les émigrés, fans choix, 
ni .diftinélion d'âge, défexe, ni de motifs, ter¬ 
mina en un quart - d’heSe cent mille procès, 
qu’il aurait fallu juger par contumace. 

Airili naquit 8c mourut ce tribunal bizarre, inf- 
ti tu tion .fans force , fans dignité, fans indépen- ’ 
dance , tour-à-tour jufte par haine, 8c cruel par 
frayeur, en un mot digne de fes auteurs, & plus 
digne encore de fes fucceifeurs. Je ne donne point 
la‘lifte de membres qui le çompofaient. Je penfô 
qu elle eft également hors de la portée des feuil¬ 
lets de l’hiftoire, ou du greffe de la tournelle 
criminelle ; laiffons-les donc dans l’oubli, 8c pré- 
fentons au Royalifme l’honorable nomenclature , 
de fe/ nouveaux martyrs. 
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\ste des Prisonniers de la Haute Cour Nationale 
£ Orléanségorgés le dimanche 9 7 bre.a^ïgr- 
*sailles , par trente assassins, enptèsence dé i 56 o 
Cardes nationales , à trois heures apres midi. Ceux 
se sont échappés > sont marqués en caractè¬ 
res Ualiaues, O j ^ 


w ' ^ 


^Louis HerculeTimoléon, Duc de ColTé-Bipac, 
chevalier des ordres du Roi , lieutenant-général 
ijp années, gouverneur de Paris K commandant 
des cent Suifles de la garde du Roi, & récemment, 
commandant général de la garde conftitutionnelle 
de îa Majefté. ~~ ' 


j 




m \ * 


M. De BrissaC, avait été accusé, sans preuves, sans 
même un jpjétexte plaudble, d'avoir composé la garde 
du Roi (tune maniéré anti civique , et d’y avoirfait entrer ' 
des officiers suspects ; cette accusation avait été portée 
à la fin d’une séance permanente,, qui dura pendant 
les troisL'fëtes de la Pentecôte, séance où les passions 
avalent été exaltées, au demieripoint^op^r l’affaire 
du juge de paix La Riviere. Peifdant la discussion du 
licenciement de la garde,'et de l’accusation de son4 
chef, époque où la faction Guadet et Brissot seconda 
de tout son pouvoir la faction dé Chabot, Bazire et " 
Merlin, ,4>n avait offert au Duc de Brissac tous les 
moyens de s’éloigner et de passer en pays étranger ; il 
ne voulut jamais quitter le Roi, auprès duquel il avait 
déjà passéJes trois années de la révolution, saris le 
perdre de vue un seul jour. Cors du retour de Varen- 
nes, il fut le seul dont la présence put consoler lsr 
Roi des véxatiotwbdiébses de La Fayette et des siens. /, 
Ce. fut lui , qui /embrassant ce malheureux monà& 
que, lè soir même du retour à Paris, renouvella la 
scène dç Sully avec Henryj IV. Entouré de. seéfjëro- 
ces géOÛers, Louis XVI «poussait le loyal Duc, en 
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lui observant, que son attachement à sa personne 
allait peut-ètrele faire sûspeèter. Rien ne peut égaler 
la douleur quë S.vM. éprouva, lorsqu’il fallût mettre 
- à exécution ltf décret contre "son ami. Peut-£tre, aurait-il 
dû,^ce jour là, monter àj cheval, et s’opposer, 4 la 
. tètefde sa garde, à cetuéViolalion de là constitution ; 
maià la guerre civile^ qui seule présentait au Roi 
< une chance de salutv répugnait, tellement à son ^œur , 

' w qu’ilpréfém sacrifier son serviteur, plutôt que de faire 
un appel au peuple, qui eut sau<e-l’un\ et l'autre* 
Alors, il est vrai, Dumouriez^ Servan,-. Claviers et 
Roland étaient ministres, et le Roi n'était pas maître 
de son conseil. Quoiqu’il en/s oit, M. deBrissac n’en 
pouvait pas éviter davahtàge le sort qui le menaçait; 
quand bien même il n’euji/pomt été (emprisonné, il 
n'eut' pas quitté la famillë\çoyale au- ip. Août, et il 
eut péri.à çôtédeM. de Vîomesnil, ou de M^Bachmânn. 

M. de Brissac était le consolateur de touàjes mal- 
' heureux prisonniers qp^rléans.-M. Dulery paraissait 
affecté d’uti^ profond^Tmel an col i e, quelques jours 
f;. ayant son jugement. M. de Brissac*vouLut ën saVoït 
f la raison. R apprit que cèt^nfortuné gémissaitsur le 
sort de sa femme et_de deux enfansqu’iHaissait sans 

* ressources. 11 lüi retulit saler me té en assurant 1200 
Iiv. de rente aux uns et aux autres, Jè serais au dessous 
de la veritéi si j’essayais de peindre tous - les traits 
de .loyauté, de noblesse et de grandeur, qui carac¬ 
térisèrent pendant' 5o dhs la carrière de M. deBrissac. 
Je me born&à dire qu'il faisait partie de cepëtit nombre 

# d’hommesqùi, dans ces derniers teins, nous retra¬ 
çaient encore avec MM. les Maréchaux de Biron, de 
Broglie, et de Cas tries, M. le comte d’Egmont, et quel¬ 
ques autreB, ce qu'étaient jadis, et ce que devraient 
être les grands seigneurs eu France. C’est ce petit 
nombre de grands seigneurs qui fait le déscspoir^des 
gens qui veulent de bonne Ibi nous proposer une 
chambre des pairs à l’Anglaise; maisqui, en revan¬ 
che , fait le bonheur de ceux qui voudraient profiter 

^ de-cette pénurie, pour la composér de banquiers, 
d'avocat9 , et d’académiciens. , 
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Antoine de Lefiart, miniftre au départemént 
Tome II, * Z 




\ 



des affaires 
8c xmniftre de 
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étrangères, ci^deyanlconfeiller d’état 
le l’inférieur. - ( f 
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M. deXLessart avait étéaccitsé et’èmprisonné lé 
10 Maïs,)par,)suite d’une intrigue^dont Brissot fut 
d’agent, et dont un ministre que lui de Xessart avait 
fait renvoyer, fut l’ame. Le motif de. son accusation 
fut de n’avoir pas déclaré cette guerre, sans laquelle, 
dit Brissot, l’ou n’auraitjamiiseu la république. Ainsi, 
le crime de M: dé Xessart fut ^d’avoir été fidele à la 
constitution qu’il avait jurée, fet* d’avoir cherché à 
en assurer la durée. M. de Xessart avait une grande 
habitude du travail, de l’esprit, et un attachement sin¬ 
cère à la personne du Roi. Xesfobligations(qu’il croyait 
avoir à M. Necker, l’avaient rfen.du, en quelque sorte, 
sa créature, et son ^jknirateur servile. M. Necker, 
dans son apologie d^&ouis XVI, invoqua comme. 
un témoignage sacré, lesparoleB que son ami de Lessart * 
lui adressait du fonds de sa prison, quelques jours 
avant sa mort. On eut cru Voir le génie de la verjju 
évoquant du fond des enfers le génie de l’amitié ; 
et dans le même tems, la fille du Génevois, et le 
ministre rival de l’ami de son pere, se montraient 
publiquement ensemble dans un pays .voisin !.... Mais, 
au milieu des crimes que je peins, les vices sont au/ 

dessous de mes crayons.... je reviens 4M. deXessart. 

il.entretint, pendant son séjour à Orléans, une ce 
respondance continuelle avec le château. Il y était 
encore "dans son cachot, l’homme le mieux informé 
de la France. 11 y avait prédit cent fois la mort- du 
Roi, la sienne propre, celle de toutes les personnes 
qui ont péri depuis, il' donna des avis excellens, 
qui ne furent jamais suivis; enfin, il vit. approcher 
sa derniers heure avec le courage et le sang froid 
du militaire le plus brave, ou du pliilosophe le plus 
résigné. Sa mort lui a assuré un nom que ses liaisons 
et ses habitudes antérieures eussent disgracié à jamais. 



iharlesOCavier-Jofeph de Franqueville d’Aban- 
coïïr, miniflre de la guerre à l’époque du iô 
Août, parent de M. Calonne. 

Jean-Arnaud de Caftellane, évêque de Mende, 
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vieillard plus que fexagénaire, acdifé, fans preuve 
des. troubles du département de laLozère. “ 
Jean-Éaptifte de Réts, capitaine des gardes natio¬ 
nales de ce même département; compris dans l’ac- 
cufation de l’évêque de Mende.'M. de Ifcèts r était 
cou fin de M. de la Fayette. 

Charles-François de Malvoilin, lieutenant colo¬ 
nel du régiment de dragons-de Monfieur^accufé 
d’embauchement pour Coblentz, Ce fut lui, qui, 
lors de l'irruption des brigands dans les prifons 
d’Orléans, fe jetta d'un toit en bas & fe cafla le piéd. 

Charles-François Mark, jeune homme de iS 
ans, garçon apothicaire deJïoul. 


L 


Céîait lui» qui avait\dénoncé M* de Mal voisin^ 
mais il s'était tellement coupé, et contredit, lors de 
fa confrontation, qu'on prit le pard de s'en assurer, 
en l'incarcérant. Cet exemple sert à \prouver avec 
quelle légèreté le corps législatif rendait des décret 
d'accusation. Ce Mark passait son tems en prison à 
voler tous ses co-prispnniers^ 

Michel Dieudonné de Loyauté , officier d’artille¬ 
rie, fils du célébré officier général de ce / nom, 

Il avait été accusé d'avoir voulu lui troisième, li¬ 
vrer'la citadelle -et la ville de Strasbourg au Prince 
de Condé. Sur douze témoins que lés procurateurs 
avaient fait venir, onze avaient déclaré ne pasméme 
le donnait ré. Le douzième était le dénonciateur. M. , 
de Loyauté était déjà criblé de coups de sabre, 
de coups d'épée, lorsqu'on le quitta, pour se jetter 
sur M. de Brissac. M. de Loyauté eut assez de force 
et de présence d'esprit, pour se retirer dans une mat» 
son voisine, et, après avoir erré d'hôpital en hôpi¬ 
tal, d'azile en azile, se sauver des assassins, et en¬ 
fin , gagner l'Angleterre. v ^ ^ > 

Hyàcinthe-Jofeph de Silly, officier du régiment 
de Bourbonnais, compris dans l’affaire de M. de 
Loyauté, mais moins heureux que lui 

, Z 8 
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Louis-Jofepîi Meyer^ *taiflêur, de Strasbourg i 
pour la même accufation que M. M. de Sillÿ^. 8c 
Loyauté. ' " . [ r • 

Hubert de Laflaux, Brigadier dans les' gardes 
du corps ,,4Ulemand d’origine. 


■V 




- Il émigrait t pour retournée dans la patrie de ses 
pères , y finir ses jours. Il était âgé de 65 ans. Il 
fut arrêté sur la frontière, et, ayant été accusé <$é- 
migiation et d’cnibâuchementj il fut décrété avec son 
compagnon de voyage. . 

< Jean-Baptifte de Lhappës, officier dans les trou¬ 
pes légères.; . . 1 

Jean-Baptifte-Etienne la Riviere, juge de paix, 
de la feélion ^d’Henri IV â Paria 


-.4 




y 


Ce malheureux /homme "mérite de ma part une 
mention particuliers. Sonérime était d'avoir reçu une 
plainte* en calomnie» contre Bazire, Cliabot, Merlin 
et^Qarra, et d’avoir fait exécuter la loi contre 
le texhî'de |a constitution à la majn. On ne lui par- 
donna point robstihation qu’il mit à' avoir-raison, 
lorsqu’il vint à la barre de rassemblée, demander 
d’abord ce qu’il avait à faire, et la seconde fois, ren¬ 
dre compte de ce qu’il avait fait. La Riviere avait 
une très-bell^ élocution; il avait dès 6on premier 
interrogatoire, enlevé tous les suffrages "de ses jugesi, 
et il eut été acquitté, quelques jours plus tard. Son 
courage l’abandonna, quand il vit les Marseillois, 
•maîtres d’Orléans. Il avait d’abord donné à pleincol- 
lier dans la\ révolution ; il avait non-seulement été 
membre de la première municipalité ins urgente,* mais 
il était allé en personne chercheç M. Berner à Com- 
piégne, pour l’amener à Pari si, sous les poignards 
des assassins. On me cacha chez éé la Riviere, pen¬ 
dant une quinzaine^ de jouis, lors de ma première 
Philippique contre le Duc .d'Orléans. Ce fut, dansson 
cabinet , que je commençaigjLes Actes des Apôtres : et 
que j’écrivis Le Tableau de Famille , ou, le rappro¬ 
chement du régné de Charles V avec celui de Louis 
XVI, et le parallèle de Mirabeau et du Duc d‘Or- 
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léans, avec Charlesle Mauvais et Marcel. Lé jour 
même, ou je sortis pour la première fois, j^fus arrêté, 
en plein spectacle, sur un mandat signé de Brissot, 
trainé f à rii6tel-de-ville, &c.¥ 

^ïrançois-Mari&Jerôme Charlier Dubreuil, offi¬ 
cier de... accûféf d’embauchage. 



A 



, domeftique de M.^Dubreuil. 
Pierre Molette, marchand de fruit,pes environs 
de Lyon. 

_ . f - ’i * * 

Arrêté sur sa correspondance, qui fut décachetée, 
et sur le soupçon que, dans ses factures et ses let? 
très de vbiture, il désignait le tiers -état sous le nom 
de pommes de terre, la/iioblesse sous lé nom de pom¬ 
mes, et ie çleŸgé ,sous celui de poires^Ce malheu¬ 
reux paysan fut haclié de coups de sabres ; il parvint 
néanmoins à gagnerl’escalier sur lequel Mide Loyauté 
s’était réfugié, pt>ur laisser couler le sang de ses bles¬ 
sures. Il Sait si bmti|é^qu’ou doute qu’il ait pu. ÿ 

survivre. \ ». ■r'" « "’l ’ V 

J . 

■ ; . V , 

Officiers du Régiment de Cambrésis. 

T 

* T - 

îçan d’Àdhémar, lieutenant-colonel. 
François dvîdhémar, fon fils. 

Félix d’Adhémar 9 fonneveu, 

FranÇèis de MontjuiUn, capitaine. 
Charles-François. de Blachere, capitaine. 
Charles-Marie de Kerfaufon, capitaine. 
Jean-Marie de Sioçhah, officier. 
Dominique Defcorbiac, idem. 

Loufc de la Cheyfferie, idem. ' 

Charles de Pommerolles, idem. 

Pierre de Pargadde, idei 
Etienne dé la Rmere , idem* 1 
•Charles-Louis de Pierrepont ,|idem. 
Jean-Joseph de Monjoux , idem. > fauves. 
Antoine de Montgon , idem. | 

Charles Chey. de Montgon , idem, j 
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Jofeph Dgroux (*), officier/ y ^ 
Urbain-Jofeph Chapoulard, fergènt. 
Jofeph Doc, muficién du d. régiment 
N. Bonafoffe, avocat de Perpignan, jeune 
homme du premier mérite. 


y 
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Autres prisonniers , dont la qualification m'est 
Inconnue , Bourgeois de Perpignan , domesti- 


ques , et autres < 


\ 

\ 


François Èmery, François Bertrand, 

Marie Gouet de la Bigne, Vincent Bpxadeird, 
Martin Jean Val. du Lou, François Boxaderd, 
René la Blin iere, « Laurent Pralt$ 

Philippe-JacquesGérard, Charles Luppé, 
Hen.MazelaigneRaucour, Jofeph Dulin , 
François Layroulle,. François Amoux , 
Jofeph Bonafal, ; . François Comellas, . 
Jofeph-François Aliéna , Pierre Blandinière. 

r. ’ / ; ' _ 

* 

Fêtai, 53 prifonniers, dont ; fauvés. 

/ 



Récapitulation générale des Personnes massacrées 

dans les prisons de Paris dans laTSemaine dit 

J * 

Dimanche a au Vendredi 7 Septembre 1792. 

■ > • " 

. . ■ ir 1 

f ' - 

244 aux Carmes Sc à St. Firmin, 

180 à l’Abbaye St Germain. 

73 au cloître des Bemildins. 

45 à l’hôpital de la Salpétrière» - ■ 


j> \ 

(*) U taie fi!i da fumeux avâCM <tui plaid* jadis la cauft de Calas 

Sc (ut fait peur cala «pitouf de Toufoufir. 

* 
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$5 à la Conciergerie. 

:ai4 au Châtelet. 

V64 à l'hôtel de la Force. 

_‘ j 

, '' 

iç.o5 


‘ft 



A quoi il faut ajouter les malheureux, qu - fa- 
rent mis à mort dans l’hôpital de Bicêtre,uans 
les coufs de la Salpétrière, ceux qu’on noya u 
l’hôtel de la Force, & tous ceux quWtîra des 
cachots de la Conciergerie & du. •Châtelet, pour 
les imflacrer fur le pont au Change j dont il fera 
toujours impoilible de hxer le nombre avec pré- 
cifion, mais que l’on peut porter, fans exagéra- 

tion, à 8000 individus. . 

* . . 


& 

t 




Réflexions générales sur les Massacres du mois 

de Septembre . * 

- 4 ^ * # 




On vient de voir les fcénes épouvantables, dont 
Paris eut à rougir, après celles du 10 Août. 
^ Près de huit mille nouvelles vi&imes venaient 
d’être ajoutées aux quatré mille du mois précé¬ 
dent; ainfi, dans i’efpace de ’So jours, douze mille 
créatures humaines ftirent'effàcées de là popula¬ 
tion d'une feule ville,au milieu de toutes les au¬ 
torités imaginables, fans qu’il ait encore été pof- 
fible, je ne dirai pas, de fatisfaire à là vindicte 
publique^ qui réclame hautement dans toute l’Eu- 
■ rope, la punition des aflaflins, mais encore de 
diftinguer clairement quels font les coupables, à 
qui l’on doit imputer'ces dernières atrocités. 

Une difcufîion s’eft élevée ace fujet, entre les 
deux partis-qui fe difputent encore aujourd’hui, 
l’autorité en. France, dont l’un, fier de fon 10 

• , *j 
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Août, comme les conflitutionnels le font de leur 
immortel 14 Juillet, rejette fur fes adverfaires le 
2 Septembre â-peu-près, comme MX La Fayette 
crut faire oublier fo'n 3 Octobre par fon fommeil , 
& l’accufation du Duc d’Orléans. 

Déjà toutes les tentatives que Ton a faites, dans 
l’affemblée, n’ont fervi qu’à embrouiller de plus . 
en plus une queflion auîïi claire, La liberté de là 
prelfe 8 c refprit de parti, ont facilité en beaucoup 
d’endroits, 8 c fur-tout.en Angleterre.., les erreurs 
à cet égard. Roland 8 c Brifïot y ont aulli leur par- 
tifans, 8 c'le s Girondins de la Tanufe voyent tou-», 
./jours Marat, le feul Marat, rien que Marat dans 
ces afTaflinats, fans vouloir convenir que le 10 Août 
n en était que la préface, 8 c que ceux qui ont pré¬ 
paré l’un, ne peuvent être féparés de ceux qui 
ont exécuté l’autre. . ( ' 


J’ai encore entendu attribuer, dans l’étranger^ 
ces (cènes de dëfolation, à la proclamation de M. 
le Duc de Bruufwick ; mais j’ai aufli entendu dire 
aux memes perfonnes, que cette infigmfiatue pro¬ 
clamation , par laquelle il menaçait de ne pas laif- 
fer pierre fur pierre à Paris,n’était point de na¬ 
ture à effrayer les Marfeillois ài les fédéras, ni les 
autres a «fleurs de ces mafTacres, qui n’avaient pas 
la plus légère propriété à Paris, 8 c, qu’au con¬ 
traire , tous ceux qu’elle femhlait menacer, atten¬ 
daient M. de,Bruufwick avec impatience, com¬ 
ptaient fur fa philantropie, & fon refpeél pour 
les propriétés. 

• Au milieu de tant d’afTertions contradictoires, 
il faut pourtant efTayer de faire jaillir là vérité, 8 c 
de bien fixer l’opinion fur la caufe du 9 Septenv 
bre. Pour y parvenir, il faut faire connaître les 
trois pièces principales, émanées de ceux que 
artis accufent réciproquement. 

La pfemiere éft ie discours de Monsieur } frere 
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« * i’ * ,.i 

du Roi, à la noblesse Française, là veille de font 

entrée en France, le q 3 Août. > 

r * ■ ' s 

.. Là fécondé, la perfide lettre du ministre Roland' 
à Passembljée nationale , cette fameufe lettre du 
3 Septembre, dans laquelle on voit tin vieux mi- 
niftre 9 feux bel efprit, fe vanter de fes propres 
^crimes, pour àccufer la commune de l’avoir imité ; 
faure des périodes nornbreufes dans foin cabinet, 
/au lièu .d’agir à la porte des prifons, & jefter un 
voile officieux fur des meurtres^ qui appelleront 
dans tous les temps , la vengeance publique & 
* ' ticuliere. Le démon de l’orgueil femble avoir 
i&é cette épître. .. * - : • '/ 

i La troifieme eft enfin l’effroyable adresse du co¬ 
mité dé surveillance de la commune aux dèparte- 
mens , ppur les inviter à imiter la ville de Paris; 
adrefie, qui comme on fait, fut expédiée des bu¬ 
reaux de la chancellerie, fous le contrefeing de 
Danton, par les foins de fes deux fecrétaires, 
Camille Defmoulins, 8 c Fabre d’Eglantine. 

Je fuis honteux d’offrir dans le même cadre,' 
ce que la nation Française a de plus diflingué , 
& ce que l’humanité a de plus abjed; je demande 
fincerement pardon aux princes, de les préfenter 
à côté de Roland & de Marat ; mais je me Rap¬ 
pelle qu’au fein de la plus affreufe tempête, 8 c 
lorfque fon rivage était couvert de débris & de 
morts, fouyent Vemet animait fon tableau par 
un rayon confolateur; & comment auraisqe pu, 
fans l’art des oppofitions, rendre intéreffant & 
meme foutenable ce dernier tableau de ma patrie ? 
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Discours dé Monsieur , frere du Roi , à la Nobles s 


Française. 


/ 


\ 


MM. C'es* demain gué nous entrérons en France. 

* *y ft \ * * 

ce jour mémorable doit influer nécessairement sur la 
suite des opérations ^oi nous sont ^confiées, et notre 
conduite peut flxer le so*tde la France.; 

Vous n’ignorez pas les calomnies dont nos enne¬ 
mis ne ces sent de nous accabler, et le spin quHls ont . 
de répandre, que nous ne~ rentrons dans notre patrie, 
que pour assouvir nos Vengeances particulières. 

C'est par notre conduite, MM. c’est' par la cordialité 
avec laquelle nous recevrons les égares qui viendrènt 
se jëtter dans nos bras, que nous prouv£ïwr|s à riËu- 
rope entière, que la noblesse Française, plus illustre 
que jamais par ses malheurs et Sa constance, sait 
vaincre ses^ ennémis et pardonner les erreurs de ses./ 
compatriotes. . / f 

Les pouvoirs qui sont remis entre nos mains, nous 
donneraient le droit d’exiger, ce que noire intérêt et 
notre gloire nous inspirent, mais nous parlons^ des 
chevaliers Français, et leurs cœurs, enflammés du 
véritable honneur, l'oublieront jamais .les dévoir,s 
que ce noble seniimutü leur impose. 1 


Quelle profefTtoit de foi plus noble je plus tou¬ 
chante pouvaient faire les Princes Français, je les 
gentilshommes émigrés , appuyés /d’une force 
qü’iîs avaient droit j}e croire irréfiftible, fi la fai- 
ion , fi des circon flan ces étrangères n’étaient ve¬ 
nues Ja difïoudre. Qui ofera, après la leéhire de 
ce difcûurs, les aceufer d’avoir provoqué des 
vengeances 8c des meurtres ? ^ \ 

Je lui oppofe maintenant la lettre baffeméijt> 
cruelle de Rolanç^ M. Necker parlait^v^tu à- 
peu-pfcès comme cet homme, mais il avait au 
moins la politique de ne pas exeufer publique- 
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ment lès crimes dont il fe-fervait tacitement au 
2 3, Juin, &c. d'ailleurs la lettre de ce Roland *eft 
un tableau très-bien fait dé la démocratie» & de 
fes dangers. 



Lettre de M. Roland , Ministre de F intérieur r à 

F Assemblée Nationale , imprimée par ordre de 

\ 

/'FAssemblée Nationale. 

Péris ^ te jt Septembre , , 

l*An je. de la Liberté. & ter, de fega/Ué, 


* 



\ 


Monsieur le président, je/viens remplir un 
sacré, dont l'accomplissementpeut me coûter,che 
triais je irai jamais capitulé av^c ma conscience, e 
je serai docile à sa voix, quoiqu'il puisse en arriver. 

Je ne rappellerai point ici quelles circonstances m'on 
porté la première fois dans le ministère que jé n'avois ni 
'tests* , ni attendu (i) ; je hty ai v u que l'occasion de 
développer des principes dont l'amour de l'humanité 
fait la hase. J'ai dit hautement la vérité à un. Roi que je 
voyais compromettre le salut de f Empire , en se perdant 

lui même (a). Aucune considération n'a influé sur mon 

^ * 

I 

(t) Vous avez raifort, homme aftucicux, de ne point rappellera 
cirer nfî&nctt , mais vous ne ferez point oublier aux amis de votre &oi, 
que vous ddtes votre élévation aux intrigues de. Dutuouricz \otre 
collègue, de Bri(Tut votre prôneur fanatique, & de Condorcer votre 
protecteur. Pcrfonne n’ignore cette dénonciation de la Reine, donc 
vos partifans menacèrent le Roi, s’il ne nommait pis un confeil de 
leur choix/apres J’nccufiuion de Deleflhn» & vous faîfflez partie de 
ce confeil que le Roi nomma , quand la violence l’y contraignis 

" - ? ' J 

(i) Si vous aviez quelque vérh<k| dire au Roi, votre devoir, im¬ 
prudent vieillard, n’était-il pas de vous borner j la lui dire avecref- 
pCiTi& fermeté, fins lui donner, après'votre renvoi*, l'effroyable 
publicité que vous lui donnâtes. L’impreffion de votre" lettre perfide 
Ait un appel au peuple. Vous difputiez a votre iïtaftre fou Trône, 
Corps i corps ; fon devoir était alors de vous faire rentrer dans la 
pouflxere ; le bonheur de la fociété l’exigeait $ il vous a laiflé vivre, 
il a péri, & vous l’avez remplacé fbr ce Trône qui vouer panifiait 0 
définble. Eh bien , aujourd'hui .que vous êtes décrété,ivducz cette 
rériti dont vous faites profeffion i|dites*Ia cette vérité aux/flatteurs po- 
putalrée , de vont aurez rendu au)moios, avant votre ibÿpiice ^quel¬ 
que fenripe g rtwajtnité, ^ \ 
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courage, j’aime trop mon pays "pour songer même 
à la gloire; et quand il s’agit de l'intérêt de tous, je 
ne vois plus rien qui me soit personnel. La confiance 
nationale m’a imposé de nouveau le fardeau du mi¬ 
nistère , dans un temps plus orageux encore ; je fai 
reçu sans hésiter, parce que cette confiance m’en fai? 
sait uneioi; jë le soutiens sans faiblesse, et j’y 'sa¬ 
crifierai ma vie tant que je pourrai lè porter utilë-^ 
ment;, mais je devrai le'déposer du moment où jé 
ne serai? plus qu'un phantùme représentatif sans action 
^et sans influence (3). ' ' ? 

Quel est cependant l’état des choses dans lequel 
nous existons P Quelles suites doit-il avoir P Quelle 
obligation impose-t-il P * ♦ ’H/ 

( 4 ) Je sais que les révolutions ne se calculent poinltfiar 
les réglés ordinaires ; mais je sais aussi que le pouvoir , 
qui les fait , doit bientôt se ranger sous,l’abri des 
loix, si l’on ne veut qu’il opéré une entière dissolu- ' 
tion. l.a colere du peuple et le mouVëtqent de l’in- 
surrection sont comparables à l’action d]un torrent * 
qui renverse des obstacles qu’aucune autre puissance 
n’aurait anéantis, mais dont le débordement va porler au 
loin le ravage ei la dévastation ,. s'il ne rentre bientôt 
dans son lit. Sans là journée du 20 , il est évident que 
nous étions perdus (5) , la * cour préparée , depuis long- 


(3) Vous vous plaignez de n’êtrc qu’un phnntôme repréfentatir, 
fnns force & fans influence. Et qu’était de plus lo.JBLol, pcndâùti'gu 
régne conflitutionncl, grâce A vos calomnies ? t urès-vous plus fort & 
plus influent, pendant votre premier miniftere ? Et, fut-ce dans le peu¬ 
ple ou dans Louis XVlque vous trouvâtes îë plus d’obftaclcs A tfordre, 
à la jnftice & au regtie des loix? Vous avez été affls A la ta nie des 
Rois, vous avez été appcllé au banquet du peuple^ dites lequel de 
deux préfente le plus de méts empoifonnés. 


(4) Vous favez que tes révolutions ne fc calculent point, par des 
k, * ordinaires. Et, d’où vous vient donc cette manie d’exûtcmn- 
furrc&ion, d’étre l’apologiftc du dérèglement, lorfque vous pouvez 
l’arrêter. Quel cft le porc de famille, quel eft le propriétaire d’un 
champ, qui ait jamais, pour le féconder, Ouvert la digue au torrent ' 
qui doit lé ravager ou le dévafler ? 


t ' 

fs) Sans la journée du 10 Août, nous étions perdus. Qui, nous? 
Oui, les factieux, lesrégicidcs, cent mille individus, dont fa révo¬ 
lution a favorifé forgui.il & mûri le brigandage, 100mille individus, 
qui font fortis de la révolution, comme des infcéles.qu’engendrè^ia 

corruption, & qui font venus frapper la France entière & les. nations 

? 
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temps/ attendait l'heure de combler toutes ses trahi''' 
sops, de déployer sur Paris l'étendard de la mort,, et 
d’y regner par la terreur. ( 6 ) Le sentiment du.peuple, 
toujours jusie et i&omt, quand l'opinion n'est pas 
corrompue , a prévenu l’époque marquée pour sa 
perte, etl'a* rendu fatale aux conspirateur.,^ 

Il est dans la nature des choses et tlaqs celle du 
\cœur humain, que la victoire entraîne quelques excès ; 
la mer, agitée par un violent orage, mugit encore 
long'temf*après la tempête; mais tout a ses bornes, 
ou doit enfin les voir déterminées. 



( 7 ) Si la désorganisation devient une habitude j si des ' 
hommes zélés , mais sans connaissances et sans mesures , 
prétendent se mêler journellement de Cadministration et 
entraver sa marche; si , à T appui de quelque ftveur popu~ 
foire ÿ obtenue par une grande ardeur , et soutenue par un 
plus grand partage, ils répandent la défiance , sèment les 
dénonciations ; excitent la fureur , dictent les proscriptions»,. . 
le goûvernemnnt n'est plus qu'une 'ômbre, il n'est tien; et 
lhomme de bien, commis au timon des affaires, doit se 
retirer dès qu'il t ne peut plus le diriger, car il n'est point 
placé pour faire image, mais pour agir» La communs 
provisoire a rendu de grands services; elle n’a pas 
besoin dq mon témoignage à cet égard, mais je le lui 
rends avec effusion de cœur, la commune provisoire 
s'abuse actuellement par l’exercice continué d’un pou¬ 
voir révolutionnaire, qui ne doit jamais être que mo¬ 
mentané pour n’étr% pas destructeur; et elle nous ^ 


étrangères d’une plaie femblahle à celle dont le ciel affligea l’Egypte ; 
100 mine individus qui om tout m::îtrifé parla terreur & la divifton , 

qui fe difpmem aujourd'hui des monceaux de cendres, détrempés 
y avec du ftng humain* V oiift ceux qui étaient perdus au 10 Août, & 
«quf n'éthappetotïî pas & une nouvelle époque, lorfqtte la colère di- - 
/vire féra latisf.iitc. Déjà die Tcmblc avoir pris afte de votre pro- 
l eflion de foi, car veut êtes déjà, perdu. 

(<S) Si la jçour voulait regner par la terreur, quels moyens, vous 
& les vôtres, avez-vous employez depuis elle pour regner? 

(?) Comment avez-vous pu écrire ce paragraphe? La frayeur ou la 
rage avaient clics pù vous faire perdre la mémoire, au point d'ou¬ 
blier , que vous avez prononcé vous-mCme Votrc jugement dans ce 
j>cu de lignes? Et qtt’eft Ce que ce Roi, dont vous aviez déforganifé 
jVxidence, dénoncé l’adminijtraùon, proferit la perfonne, par votre 
ardeur & votre partage , auraitpu dire de plus dans fon teftament, 
lorfqu’il y rappelle à fon fils, qu’uft Roi fans autorité n’infpire 
plus de rcfx’cit, & eft plus-ttuifibfe qu’utile. 
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prépare de grands maux, si elle tarde encore à se 
renfetineiLdans-sfS' justes limites : voilà un autre té* 
moignage que je rends ahssi hardiment que le prêt 
mier» car on dok la vérité aux peuples comme aux 
Rois, et je ne la tairai pas plus aux uns qu’aux autres. 

L’assemblée a rendu de sages décrets, qui con¬ 
servent en conseil-général les commissaires auxquels jes 
sections continuent d’accorder leur v confiance; mais 
ce conseil , ainsi que le nom l’indiqüe, n’est que pour 
les délibérations ^Faction doit être concentrée dans le 
corps municipal, pour étré plus unie et plus vive: 
c’est lui qui est chargé derè^cécution, c’est par lui 
qu’elle doit être faite. Le maire doit jouir del’influence 
qui lui est attribuée par la loi. Cependant les limites 
respectives continuent d’étre oubliées ou méconnues^ 
les .ordres se croissent : on ignore souvent de qui ils 
émanent^ et la responsabilité du ministre et du maire 
* devient- illusoire ou cruelle, puisqu’elle tombe sur 
des faits dont ils n’ont point connoissance, ou qu’ils 
' 'ne peuvent empêcher. Jamais l’unité d’action ne fut 
plus nécessaire. Les en nemisaguerris et ^ombreux 
sontétablis sur qotre territoire, ils menacent^ capitale $ 
c’est vers elle que se^dirigent leur rage et leurs déses¬ 
poir; c’est-là qu’ils ont à exercer des vengeances ; c’est - 
là qu'ils esperent dissoudre le gouvernement j (8) profiter 
de leurs avantages. Sans doute l’énergie du peuple, 
bien dirigée, leur opposera des barrières insurmon¬ 
tables : mais c’est précisément pour cette direction 
iqu’il faut dé l’ensemble et dé l’activité V^’une et l’autre 
; sont impossibles, lorsque tout le monde Commande.. 
J’ai vu le ntînisire de la guerre gémir des lenteurs 
qu’apportait à‘ la formation du camp l’intervention 
d’une commission ardente et zéjée , mais ét|angère 
aux dispositions de cette nâure»^ , I 
^ Lepeuple doit être là « erÊipersonne du dar ses corti- ~ 
missaires, pot» voir ce que fait le pouvoir exécutif, 
soit; mais il doit le laisser agir, ëoüs peine de. périr 
au milieu de ses propres- débats > car de deux choses 
l’une, les personnes chargées de ce pouvoir jouissent 
de sa confiance, ou né l’ont pas ; dans cette dernière 


(8) V$us Annoncez qûe les ennemi* qui s'avançaient, efpéraicnt 
diffouitt U gcuver*btttnt , & vous^èonvenez vous-méme qu'il n’y en 
avait pas, puiftjue ;outes les autorités confondîmes, déréglées, dé- v 
bordéei, étaient impuiffantesgèdlçz donc coaféquent une lois 1 
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supposition il faut qu'elles se retirent; dans la pre¬ 
mière, elles doivent user, dans toute son énergie, 
du pouvoir qui leur est confié. Une jalouse ifrquié- 
tüde fermente et aigrit encore contre ce pouvoir, • 
comme s'il rendait essentiellement vicieux les hommes aux** 
quels il est réparti (9); comme si/l'ideutité des noms 
faisait celle des' choses,, et que des ministres respon¬ 
sables puissent avoir rien de commun avec ce qu'était 
un R oi inviolable î 

Hier, au sein même de la maison commune, on 
dénonçait les ministres, vaguement, quant au fonds, 
parce qu'on manquait de sujets de reproches; mais 
avec cette chaleur et cette force d’assertion qui frappe 
J'imagination, la séduit un moment, qui égare et détruit 
la confiance, sans laquelle nüi homme en place ne 
doit y rester dans un gouvernement libre. 

Hier encore, dans une assemblée des présidens de 
toutes les sections, convoquées par les ministres, chez 
M. le maire , dans l'intention de concilier les espritSy 
de s'éclairer mutuellement, j'ai reconnu cette méfiance 
h qui suspecte, interroge, entretient le trouble et entrave 
les opérations.^ - 

Hier t jut un jour sur les événemens duquel il faut 
peut-être hisser un voile ; je sais que le peuple dans sa\ 
vengeance , y porte une s orte j jg, justice (10); il ne prend 
pas pour victime tcwrüe qui se présente à sa fureur: 
il lj* di rige sur et yx qtfll croit avoir été trop long-temps 
épargnés par legîaivé de la loi, et que le péril des 
circonstances lui persuade devoir être immolés sans 
délai* Mais , je sais qu'il est facile à des traîtres d'abuser 
de cette effervescence^ et quïljfaut l'arrêter ; je sais que 
'noua^devoïis à la France~enüere la déclaration, que 




(9) De quel droit, malheureux, ofez-vous appcller vicieux,ceux 
qui vous avaient dévancé d^is'Ies fondions du pouvoir exécutif, & 
prCtcndcz-vous pouvoir vous louftraire î une pareille accufation ? Qui 
a pu vous constituer juge des.intentions du Roi & de la cour? Ah 1s’ils 
avaient eu le pouvoir exécutif en main, dansées tems déplorables, 
vous eufliez vû votreî Stoiiarque courir nu-.tetfant des altk0lns, vous 
dérober vous-mûmc I leurs coups ; &T Vous, homme prétendu ver¬ 
tueux , au lieu d'employer ce pouvoir ufurpé i répriiêcf tant d'ex¬ 
cès , vous croyez iatisfaire S vos .devoirs, en injuriant cclüiquc vous 
avez détrôné. . 

t>o) ' IcLr les cheveux dçcftcnt fur ta tête , de rhorrènr qu ott- 
éprouve à Ta icéture de-cette phrafe — il eft inutile, je crois, d’en 
fure le commentaire. J t* 
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le pouvoir exécutif n’a pu prévoir ni empechèf ces exces " 

/ / [|f] : je sais qu’il est. du devoir des autorités consti- 

X . > 

A __ (il) Le pouvoir exécutif t dites-<vous , 1**4 pu les empêcher. Veut * OÜ 

fivoiï la vérité ? C’eft que dans les journées du à & du 3 » on ne inaf- 

• ^lierait encore que des prêtres, une Princeflb, des Suilfes , & des gentils* 

tommes, & que la colère du vertueux ramiftre les voyait facrifier 
avec une barbare complaifancc. Qui cft-cc qui l’empêchait d’adreller 
à Snntcrre, dès le a au fuir, la réquifition qu’il lui fit le 4 Septembre 
an moment feulement « où l’on commençait à inaflacrer les criminels 
. & à le décréter lui-même ? N’était-ce pas Ton devoir, au lieu de çon- 

fumer Ton tenu à rédiger fit faire^imprimer le 3 Septembre, tout ce 
pefant bavardage?. 

1 

^ * 

LettrCde M. Roland » Ministre d&Fintérieur, à M. Santerre 9 
en date du 4 Septembre 9 Fan 4 de la liberté. 

‘ ^ . 1 

,, Atf nom de la nation, et par ordre de rassemblée 
„ nationale et du pouvoir exécutif, je vous enjoins, 

3, Monsieur, d’enq>loyer toutes les forces que la loi 
„ met dans vos mains, pour emjfècher que la sûreté 
3, des personnes et des biens soit violée ; et je mets 
„ sur votre responsabilité tous attentats commis sur 
3, un citoyen quelconque,'dans la ville de Paris. Je 
3, vous envoie un exemplaire de la loi qui vous or- 
,, donne la surveillance'"et la sûreté que je reebm- 
„ mande, et j’irilorme l’assemblée nationale et le maire 

\**3, de Paris des ordres que je vous soumets. 

* 

> 

Réponse de M. Santerre . 

,, Monsieur\le Ministre, je reçois à l'instant votre 
,3 lettre. Elle me somme, au nom de la loi, dé veiller 
s, à la sûreté deà citoyens : vous renouvelles les plaies 
9 , dont mon'cteur est ulcéré, en'appréhant, à chaque 
,, instant, la violation de ces mêmes tout et les excès 
auxquels on s’est/livré. J’ai rhotinêur de vous re- 
„ présenter, ^.u’aûssi-tôt la nouvelle que le peuple 
0 „ était aux prisons, j’ai donné lep ordres les plus pré- 
„ tis aux commun dans des* bataillons, de former de 

* 3, nombreuses patrouilles, et N aux^commandahs du 
' -- ' ,, l entple ,et autres, voisins dè la demeure du Roi et 

9 , de l’hotet de là Force, i quij’âi recommandé cette* 

3, prison, qui n’était pas encore attaquée. 

„ Je vais redoubler d’efforts, àuprés de la garde 
3^ nationale. et je vous jure que, si elle teste dans «, 
,, l’inertie, tnon corps servira de bouclier au premier/ 
„ citoyen/qu’on voilera insulter» 

'“ / ■ tuées 
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tuées d’y mettre un tenue, ou de se regarder comme 
anéanties. Je sais encore que cette déclaration m'expose 
à la Tage de quelques agitateurs. Eh bien! qu'ils pren¬ 
nent ma vie, je ne veux la conserver que pour la 
liberté 8C l’égalité : si elles étaient violées, détruites, 
soit par le régné des despotes étrangers, ou l’égarement 
d’un peuple abusé, j'aurai assez vécu : mais jusqu'à 
mon dernier soupir, j’aurai fait moii devoir; c’est le 
seul bien que j’ambitionne, et que nulle puissance 
sur la terre ne Saurait m'enlever. 

Le salut de Paris exige que tous les pouvoirs ren¬ 
trent à l’instant dans leurs bornes respectives ; l’ap¬ 
proche des ennemis, les grandes mesures à prendre 
contr'eux, nécessitent, je le répété, une unité d'action, 
un ensemble, qui ne peuvent se, tçouver dans le 
conflit des autorités. C'est à l’asserhblée nationale à 
se prononcer à cet égard, avec rélévatiÔqet layigueur 
que réclament d’aussi grands intérêts. J’ai~ïWfmi pein¬ 
dre cet état de choses, afin que sa sâgesse prit aussi-tôt 
les déterminations convenables, et que, dans la sup¬ 
position affligeante, mais gratuite, que ces détermi¬ 
nations h’eussent point l’effet désiré, la perte dé jà 
capitale n'entraînât point celle tte l’empire. 

Mais* 1 e peuple, docile à fa vois de ..es législateurs, 

. dès qu'ils sept au niveau descirconstances, éclairé par 
eux sur ses intérêts, rappelé par eux à la march e reguliere 
qu’il doit tenir, sentira bientôt qu'il dôit honorer son ■ 
propre ouvrage, et obéir à ses repiésentans jusqu'à 
l'époque qui va les reuouvelîer avil : de plus grands 
pouvoirs ; il appercevra que le sort de la capitale tient 
à son union avec les divers départemens; il sait que 
le midi, plein de feu, d'énergie et de courage, était . 
prêt à se séparer pour assurer .son indépendance, 
lorsque la révolution du 10 Août nous a valu une con¬ 
vention qui doit tout rallier ( M ) ; il apperçoit que les 
sages et les timides se réuniraient aisément pour établir 

(la) Une Contention qui doit tout ralfier. Voyez ce qu’a enfanté cette 

K tion. La diviGon & le déchirement de toutes les parties du 
e , la guerre du genre humain tout entier, uae férié de mar¬ 
que rien ne peut plus arrêter ; enfin, ce que vous appellerez 
ite encore unr conspiration, (après le régicide auquel vous avez 
comme miniftre), je veux dire l’arrcfiatioh de vos collègues 
s accufation le 31 Mai, 

M Tome //. A a 
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cette convention ailleurs, si Paris rvoffrait pas lu réu¬ 
nion de là liberté la plus grande <|ux lumières qui 
soutiennent l’opinion ; il jugera, dès le premiermoment 
de calmé et de réflexion, que les secours et l'appui 
qu’il attend de tous départemens ne peuvent être 
que le fruit de l’union, de la confiance qu’établissent 
et justifient le maintien de, l'ordre et l’observation 
des lois; il recoiniaitra*enfinWie ses ennemis cachés, 
peuvent se /servir de sa propre 1 Agitation pour nuire 
à ses meilleurs amis, à ses plus redoutables défenseurs ; 
déjà l'exemple commence; qu’il frémisse et-s’arrête! 
une juste colçM. f indignation porite y à soty^côînble corit- 
m tnt eut les proscriptions , qui ne tombentj d'abord que 
svr les coupables f mais dans lesquelles^ erreur ou /lès 
pulsions particulières enveloppent bientôt l'homme jusic (n $). 

I i en est temps encore, mais il n’est plus un dioment 
à perdre : que les .législateurs parlent, que lepètipie 
écoute, et que le règne de la loi .s’établisse. 

louant à moi, qui.brave également l’erreur et la 
.malveillance, parce quejé^ie veux^que le bien de 
tous, et que je dois le faciliter par *tous les moyens 
qui sont en mon pouvoir, j’ai consacré ma vie à là 
justice, à la vérité; je leur sejrai fidèle. * 

Je reste à mon posté jusqu’à la mort, si j’y suis 
utile et qu’on méjugé tel; je demande madémission, 
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ministre de rintérièur, 
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maintenant à lire la fangui- 
mmttne de Paris au:* autres 
tl faut uien fe rappeller 

en la ïifant, que Pétion était venu cinq jours^au- 

< 

■\ » 

(iS) Ainfi* voilà cr.c théorie de ptof*cti prions prichile & jnfKfîtfo. 
à la ha?>c de raflci:*bfec. M. de h Fayette n’fivait otd fnnctiiîci' que 
Pisfurreélion. Sylln & Marins put en leur npnlogifte, & cct apolo- 
jifte cft M. ‘Roland. tl y à .des prol'criivions juftes ! Elle eft donc 

>/« 


jvfx à prererifc %vo!crg. d eS ennemis qnijvoits profement ! \ ou* ave/ 
jTMiOELtÿ votre jinlk Ht ne vous reffë ijïFit le fubir. 
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parrivant juftifier cette èommune a la barre de 
l’airemblée. Il y avait yanté Tes vertus, fon pa- 
triotifme, les fer-vices qu’elle avait rendus, .& , 
tout cela pour obtenir fa réintégration. Il ne faut 
pas oublier non plus' que Gorfas était alors nommé 
imprimeur du . département de la jullice , & qii’à 
la reiïemblance du itiîe de cette adreffe. avec f 

+ h ■ -i ■ 

journal des 3 & 4 feptembre, on pourrait pi . 
que le foupçonner de l’avoir rédigée. ' 

f 
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Circulaire adressée le 3 Septembre par le Comité 
de Surveillance de la Commune , aux Départe - 
mcnsîy\ sous le contreseing de Danton , Minis¬ 
tre de ta Justice. v v ' f 

*/ . . . 

Freres et amis; un affreux complot, tramé par la 
cour, pour égorger_ tous les patriotes de l'empire 
Français, complot dans lequel un grand itoipbre de 
membres de l'assemblée nationale se trouvent com¬ 
promis , ayant réduit le 9 du mois dernier la com* 
xtiuné de Paris à la cruelle nécessité de se . ressaisir 
de la puissance du peuple pour sauver la nation, 
elle n’a rien négligé pour bien mériter de la patrie, 
témoignage honorable que vient de lui donnera ras¬ 
semblée nationale elle-même. /L'eut-011 pensé dès- 
lors ? De nouveaux complots non moins atroces, se. 
sont tramés dans le silence ; ils éclataient au moment 
même, où rassemblée nationale, oubliant qu'elle 
venait de déclarer que la commune de Paris'avait 
sauvé la patrie, s'empressait de la destituer, pour 
prix.de son civisme. A cette nouvelle , les clameurs 
publiques, élevées de toutes parts, ont fait sentir à 
l’assemblée nationale 1^ nécessité urgente de s'unir 
au peuple et de rendre à la commune de Paris, par 
le rapport du décret de destitutionles pouvoirs 
dont il l’avait investie. ; 

* ^ " y. p 1 î 

Fiere de jouir de toute la plénitude de la cbnfiance 
nationale, qu’elle s'efforcera toujours de mériter de 
plus en plus, placée au foyer de toutes les conspira- 
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dons, et déterminée à s'immoler pour le salut public, 
elle ne se glorifiera d'ayoir pleinement rempli ses de¬ 
voirs, que lorsqu'elle aura obtenu votre approbation, 
objet de tous ses voeux, et dont elle ne sera certaine, 
qu'aprés que tous les départemens auront sanctionné 
ses mesures, pour sauver la chose publique. 

Professant les principes de la plus parfaite égalité, 
nV.nbitionnûnt. d’autre privilège que celui de se pré- 
*cn<ér le premier à la brèche, elle s'empressera de 
te remettre au niveau de la comriiune la moins nom* 
br^usé de l’état, dès l'instant que la patrie n’aura plus 
rien à redouter des nuées de salellites^'féroces, quf 1 
savaient vers-la capitale., 1. 

l/j commune de Paris se hâte d'informer ses frè¬ 
re.; de tous lès départemens, qu’une partie des cons¬ 
pirateurs féroces, détends \dans lejs prisons, a été 
mjse à mort par te peuplé* actes dé* justice, qui lui 
OW-paxy indispensables//pour retenir par la terreur 
ces légions de traître^ cachés dans ses murs,'.nu mo¬ 
rne ni où il allait marcher à l’ennemi, et saua»doute% 
la’na ! ion entière, après la lohgue suite de trahisons, 
qui f ont conduite sur les bords de l’abime, s’empres¬ 
sera d’adopter ce moyen si nécessaire de salut public, 
et tous les Français s’écrieront comme les Parisiens: 
marchons à l’ennemi, mais ne laissons pas derrière 
nous ces brigatids, pour égorger nos en fan s et nos 
femmes : frères et amis, nous nous attendrons qu’une 
partie d'entre vous, va voler à notre secours, et nous 
aider à repousser les légions innombrables de satel¬ 
lites dés despotes conjurés à la perte des Français. 
Nous allons ensembfesauver la patrie, et nous vous 
devrons laeloirc de l’avoir Retirée de l’abîme. 

\^gnê ^œ^a 4 *tTfnistruteurs du saîut publie^ et les ad¬ 
ministrateurs adjoints réunis ^ Pierre Duplain, 
1 Partis, Sergent, L’Enfant, Jourdeuil, Ma¬ 
rat, tami du peifyle , de Porgas, le Clerc, 
- Dufortre, Celly, constitués pur. la corn 
i et séant à là Mairie» V 

Ce 3 Septembre iygtj. , 

N. B. Nos frètes' sont invites à remettre cette let¬ 
tre sous presse, et à la faire passer à toutes les mu¬ 
nicipalités de leur arrondissement. « 
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Il n'eft perfpnne, je penfe^q^ii, après la lec¬ 
ture de ees deux demieres pièces, n’ait déjà une" 
idée formée fur les auteurs immédiats, & les fau¬ 
teurs indire&s de ces maffacres. J# vais y ajou¬ 
ter encore quelquestraits , 8c je récapitulerai en- 
fuite tous ceux qui complettent leur analogie 

avec le 10 Août. ' N -. 

Les exécuteurs perfonnels de ces maflacres, 
font encore dans l'oubli, étrangers , pour la plu-, 
part j à la population cLePfifis, ou^bien membres 
d'une clafle fi abjeéle,/ q^e plufieurs d’euxn’êr 
taieut connus dans leurs atteliers que fous d^à) 
noms-vagues de baptême ou des pays, l'œil idé 
rqbfervatciir;ne peut les atteindre dans la bdpe 
^où ils font cachés. Si l'oit a pourtant ^éja recueilli 
eslioms de quelques-uns d’entreux, (*) pquy 

(*) Nu! doute qu'il n’y en ait déjà beaucoup de reconnus à Parié. 
Leur acharnement les aura trahis. Voici quelques traits anecdotiques , 
auxquels oh pourra les diftinguor un jour. / 

Un ouvrier de la rue St. Denis , rentrant chez lui, couvert du Oing 
de Tes vieillies, catifa taut de frayeur A fa J^mmcy/qn’elJe mourut 
Aibitemcnt. Les voilins de cet homme pourront l’indiquer. 

Un jeune Marfrillois A P Abbaye fe montra d’unel maniée atroce 
pendant ces mnfîâcrcs. 1! fc vanta d’avoir nid lui unit .pins du 50 
perfonnes, pour venger drnét frères qu’il avait perdus, dans la jour¬ 
née du io Août. On le reconnaîtra A cette anecdote. 

Les trois hommes , qui rcconduifircnt St. ÎMéJd chez lui, figfte- 
rent leur brevet d'élargiflcmcnt. j'ai vu le certificat fie iesfignaturcs. 
Elles pourront fervir A faire retrouver les figrmtaires. ~f ’ s 
Un* gratté nombre des perfonnes élargies doivent avoir de pareils 
certifie»». ' \ .'' , ’ " 

Ce fut un maçon employé .par M. de Champtoft4 qtu le reconnut 
8t le fmvaau milieu des morts, qu’ils venaiept t|e nier de fa 
main. " \ \ „ 

Dans beaucoup de frétionstipiftnes des théâtres tte carnage, les 
maflaereurs fatigués allaient fe repofer, fairé montre de la lueur fie 
du fang dont ils étaient "couverts, fc faife donner A boire, fit des 
.aflignnts Je $ livres pour leur journée. Les frétions d’aiorsios en- 
courageaiént, les plaignaient & les payaicnt.On frit commchV elles 
étaient cOmpofécs. ^ ' ;v 

On lit l’anecdote fùivante dans la réponfr de bouvet A Robe (pier¬ 
re : matin quatre hommes arrivèrent dans là maifoh du minif- 

,, tre ae l’intérieur, fit s’adrefferent au citoyen Fepoul, l’Un des chefs 
„ idc bureau : i’s avaient des piques fie une épée de deuil enfangan- 
w*tées; ils venaient chercher le prix de leur travail, que le rnir’" 
,, tre de l’intérieur devait leur remettre y leur avait - on dit ( le 
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lies dénoncer un jour au procureur du Roi, il eft 
à préfumer qu’ils auront péri fur la frontière, ou 
dans les troubles intérieurs, ayant que la main 
de la juftice ait pu s’en emparer. 

,, tovcn Fépoul, malgré les horribles explications qu’on lui donnait , 
„ feicnit toujours dene pas comprendre qu'elle avait été l’cfpcce 
„ d’ouyragc donc ic paiement lui était demandé. Obfervez que pen- 
„ dâw l’étrange coljnquc, un des ouvriers , accablé de la double 
Jy ivrefle du fang & du vin, s’était mis fur un fauteuil où déjà il 
„ cr.it ailbupi. On vous a donné de l’ouvrage, difait toujours Fé- 
>} poul, vous dites avoir bien travaillé, vous demandez qu’on vous 
„ paye, rien n’cft plus lutte, mais adreflez - vous donc A eaux qui 
„ tous ont employés. Enfin, les bourreaux "fiez mécontens^mévcil- 
,, Iccnt leur camarade & partirent. Le même foir, entre Hpt & 
huit heures, il en revint un; il érait por’eur d’un mandat ù peu- 
„ prés conçu en ces termes : il cft ordonné à M. Vallée de Ville* 

,, neuve, tréforicr de la ville, de payer .( ici quatre mots ) 

,, la fouine de ta Hv. chaque, pour l’expédition des prêtres à St. 
„ Fimtin. Le garçon du bureau, qui rc ^nnaifiait le quidam, pour 
„ un des quatre du matin, ne voulut point le laitier aller jufqu’au 
,, citoyen Fépoul $ prefTé au- contraire du befoin de renvoyer le 
„ cruel créancier, il parcourut tnS-rr.pi dément fon mandat, ne fe 
,, donna point le «temps de déchiffrer les noms très* mal écrits des 
,, ouvriers & tWfignataires, courut dans le cabinet, du premier 
„ commis confultér l’almanach royal, & revint aufli • rit rapporter 
3 , FaJrefle du citoyen Vallée Villcncpve. On ignore comment cclui- 
,, ci aura pu s’en débarrr.fler. 

Ou le chef des bureaux Fépoul, ou le tréforicr Villeneuve au¬ 
ront confcrvé quelques notes de cc$ mandats^ ou du moins Je fou- 
venir des noms qu'ils portaient. 

On faura, le nom du Caporal, qui fit périr de la manière fuivan* 
te, deux viétimes innocentes.. Le fait cft attefté par 13riPV u A 
„ l’hdtcl de ta Force, où l’on expédiait lcsprifortnicrs, avec \.;to 
„ apparence de forme, avec un juré de comédie, & gn préfence 
,, d’officiers municipaux, un prifonnicr, accufé de fabriquer de faux 
„ alfiitnats , recommandé d’un citoyen de la rue Saint-Atuoinc. On 
,, l’ciivoic chercher; il était occupé à faire des comptes avec un 
„ locataire; il'arrive, & à la vue des piles de cadavres, de maf- 
„ fues enfanglsmées, & de ces juges - bourreaux, il perd la tête, 
,, répond de tri vers f oh l’afTomtne. Le Caporalfe rappelle qu’il l’a 
,, trouvé avec un homme qui chiffrait, tic fuppofant que ces chif¬ 
fres pouvaient bien être des fauX-aflignnts, qu’il pouvait être com¬ 
plice, il va te chercher, l’.imene, & on l’exécute aufli : eh bienl 
*Cet homme était un bon pere de famille, bon citoyen, ékéleur 
,, de 1791 , éfe&eur nommé la veille par fa* icétion l „ 

Le garde national, qui ftuva IVLde Santûary, beau*frcre de M. 
d’Kfprémefuil, pourra aufli faire connaître beaucoup fes cama¬ 
rades. 

Au furplus, ces découvertes feront l’objet des recherchés d’un tri¬ 
bunal pré volul, & je doute fort que jamais aucune hiftoire de la 
révo ution , defeende jufqu’à ces noms ignobles. Oq n’écrit poin$ 
l’hiftoire des loups. 
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Quant aux juges populaires qui s étaient é 
préiidens des maflacres, trois font déjà connus, 
Maillard à l’Abbaye, Hebert 8c l’HuilHer à la For¬ 
ce ; il n’a pas été polirble de reconnaître encore 
ceux qui ont dirigé les maffacjtes du Châtelet; mais 
déjà il s’eft présenté aux Jacobins pluûeürs indivis 
dus qui fe font glorifiés au titre a hommes du a' 
Septembre y de ce nombre eft im nompÿ Taille- 
fer, membre aujourd’hui de la conyention. 

Louve l cite ainfi un fait qui lulfut, rapporté par 
Gorfas quelques jours après le Septembre. „ Gor- 
„ fas, dit-il, m’a raconté, comme à beaucoup 
,, d’autres l’étrange conversation qu’il eut avec un 
„ homme qui dans un certihcat ligné de lui , en 
date du 9 Septembre, a pris le titre de juge fou- 
verain élu par le peuple aux journées du q & du 
3. Cet homme entre chez un libraire où fe trou- 
„ vajt Gorfas. Il y demande les couriers des dêpar- 
temens de la demie requinzaine.. Le libraire ne 
les a pas. L’homme en parait très-fâché. Gor¬ 
fas s’approche, fe nomme, 8c lui demande ce 
qu’il veut chercher dans fes numéros. * C’eft 
que, dit l’autre, en rendant compte des jour- 
„ nées de Septembre vous avez parlé de moi—Oh ! 
0 I 1 ! vous en étiez donc!—-vraiment, j’étais grand 
juge—Oui ? vous pouvez idonc m’apprendre 
comment cela le pratiquait. Â quoi reconnaif- 
fiez-vous les innocents P—Bah, bah, il n’y en 
„ avait gueres—mais encore, comment faifiez- 
vous P—nous avions des iiftà?, & puis on voyait 
bien tout de fuite; cependant il y àvoit un grand 
b.,., qui avait les cheveux en Jacobin; onne 
pouvait pas trop lire fonnom, 8c il ne fe dé¬ 
fendait pas trop mal. Il nous a donné de la ta» 
blature—eh bienPVehbien, j’ai envoyé deman* 
der à Panis 8c à Maraf 3 ils m'mtfait dire , c'est 
cela même, élargissez ? 
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Tous ces magiftrats, & leur prétendu jui’é feront 
facilement découverts; ils allégueront peut-être 
pour fejuftifier, la volonté du peuple souveraîn^hc^ 
l’exemple que leur avait ti^cé le corps législatif en 
formant ce tribunal populaire au îaAoût que pré- 
fidait Offelin, qui jugea Bacnmann, Laporte, & 
Derozoi, & aeçfuitta MM. de Montmqrin 8c d’Af* 
y; ils citerom^aufli les prifonniers qu’ils-ont ac- 
uittés ; mais, le délit des uns ne peut atténuer oo? 
lui des autres, & le fupplice deMaillardrie doit 
rien changer ni à la punition due à ,Offelin, m à 
celle de tous ces juges créés par la populace-,- ni 
fur-tout à celle dé tous ces conftituansqui en décré¬ 
tant quele pouvoir judiciaire ferait élëélif par le 
peuple^ "arrachèrent, ainfi au Roi le noble" exer¬ 
cice de la juftice souveraine , & par là farï&ionrie- 
d’avance les jugemens de Maillard, 8c le dé- 
et de mort de Louis XVI. £n plaçant les pre? 
miers la juffice v dans de 3 mains intéreffées à être 
injufles , ils intervertirent .toutes les loix de la fo- 
ciété, 8c s’ilsrieTrrijintpunis, lacpnféquencéinér 
vitabîe en fera l'acquittement de Maillard. 

STdes juges des guichets, nous paffons enfuite à 
ceux qui dirigeaient leurs mouvemens, nous trou^ 
von s aufli-tot les membres de la commune qui 
compofaient le comité de fureté publique, nom¬ 
mé le Septembre par Panis : leur (ignature au 
bas de l’adreffe du 3 Septembre ne demande pas 
de nouveaux commentaires ; mais on obferve avec 
horreur que l’exécrable Marat lui-même n’y jouait 
qu'un rôle fecbndajfe. Panis était en tété^ Panis le 
beau-frere dé^Üànterre! * " v 

BrifTot avait été dénoncé" ainfi que les girondins 
le i cr * Septembre, par Robefpierre. Le q , à dix 
heures du foir, le comité de la commune rendit 
contre eux huit mandats d’arrêtér, mais craignant 

ésnexcitâtunmouvement 
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en leur faveur, ils cftaçerent légèrement le mot 
arrêter , 8c y fubftituerent F ordre de visiter. "Lez 
* trois commiflaires oui exécutèrent ce mandat, 
étaient les nommés Bertheltnn, Guermetiè 8c Cous¬ 
teau dit Mignoné Ce Mignon a ligné beaucoup dé 
certificats pendant les mafTacres où il a joué un 
trés-gtand rôle.; ils diront de qui ils tenaient les 
mandats qu’ils exécutaient. 

Le trait cité par Gorfas donnejuicore la preti- 
ve qu’il y avait pendant les^maflae^s un comité 
toujours féant qui les dirigeait^ & qui fut tou- 
jôqrs préfidé par Panis & Marat (*) : c’était ainfi 
que les comités de Charçnton & du cercle focial 
pitfdés par Barbaroux., Louvet, Ghènjer, Brif- 
^ foL, &e. avaient préparé, 8c dirigèrent le maffa- 
cre du io Août 

On eft étonné de ne pas voir Robefpierre jouer 
nominativement fon rôle dans ces maflacres. Mais 

w * 

il faut favoir que dans toutes les occafions otVit faH 5 
lut payer de fa perf^rine, Robefpierre, fe cacha tou-, 

; jours, 8c ne fé repréfenta enfuite que lorfqtfe lé cri¬ 
me préparé par fes mains eût été,exécuté par d’au¬ 
tres; mais Jon acharnr ~»ent à être ï’apologifte de? * 
journées du o feptembre, l'approbation qu’il donna ! 
à radreffé fanguiriaire du 5 , la réponfe qu’il fit à 
G^n fon né, qui lui reprochait d'avoir commandé 
les allafli nats ; je le sais , ni vous ^ni voùamis n auriez 
pas fait assassiner un Aristocrate; les éloges per- 

te recommandait au peuple 

Ê our dictateur, ou au moins pour trhimvir avec 
Canton & lui* les colloques qü’il avait* alors con¬ 
tinuellement avec Danton, Collot d’Herbois 8c 
Robert de Keràlio, fa nomination s la convention 
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t, graveur en tniire-doucé, était <fe ce comité. On venait 
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nationale, le jour des maflacres, en général la foif 
du fang fi-connue, fes fureurs à la commune & 
aux Jacobins, fon nom, fon voeu contve Louis XVI, 
que dis-je, le fang du régicide Damiens qui coule * 
dans fes veines, tout laccufe, tout le place fur 
la ligne de Marat& de Panis., > • 

Il faut maintenant en venir à l'ordonnateur 
fuprême de ces meurtrta, au général des affaf- 
fmats, à l’homme devant qui s’éclipfeht Marat 
& Robefpierre eux-mêmes, à Danton enfin, mi¬ 
ni Are de la j u Ai ce, pendant les 40 jours dont je 
v donne l’hiAorique.. 

Les vifitcs domiciliaires, le défarmement des 
perfonnes fufpeéles, décrétés fur fa motion, & 
exécutés par Robefpierre, la nominadon & ren¬ 
voi dés cômmiflaires ambulans, qui firent faire • 
les maffacres de Lyon, Rheims 8c Meaux, & prê¬ 
chèrent par-tout la loi agraire, îe meurtre & le 
pillage ,Jes fommes dépçnfées fécretement , dont 
il ne voulut jamais rendre compte, la peine/de 
mort qu’il fit décréter le a feptembrc au matin, 
contre ceux qui contrarieraient fcs opérations, 
Fadrefle aux départemens qu’il fit partir le 3 , 
fous fon propre contre-feing ,. adrelîc imprimée , 
dans la nuit, rédigéè ia veille, 8c qui n'a pu être 
compofée que dans fes bureaux, fes lîaifons con¬ 
nues , fon caraélere féroce; fa vie précédente, 
fon influence fur la révolution, fes paroles deve¬ 
nues proverbiales, tout, jufqu a fa figure atroce, 

/ nous dit, Voila le Chef du’ a Septembre. 

La commiflion extraordinaire le prefl'att d’ar¬ 
rêter les maflacres, il riait, ■— faites exécuter, lui 
difait-elle, le décret d’acctjfation contre Marat, 
— il répondait froidement, j’aimerais mieux don¬ 
ner ma démiflion. 

Saifi de frayeur, bu fi l’on veut d’impadencé, 
Briflot entre le 4 au matin, chez ce miniAre de la 
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. juftice. Il le trouvé avec Fabre d’Eglantine, il fe 
plaint de ces affreux maflacresj maïs, s’écrie niai- 
fement ce féroce imbéCilîe de Brillot v iç moyen 
d empêcher que des iilnocens n’y foient confon¬ 
dus avec des coupables ; pas un, pas un, répond 
I)an tony Quel garant, dit BrifTot? le miniffre dé 
la juftice réplique : je me suis fait donner les listes 
dés prisons 9 et Ton a effacé ceux qu'il, convenait 
de mettre dehors. On a vu dans la relation de St. 
Méard, que dés le a6 d’Août, un officier muy 
v iiicipal était venu prendre les noms des prifon- 
niers, à l’Abbaye. 

Et, comme fi tant d'indices ne fulfifàient pas 
ppur reconnaître Danton, fondifcouis du 14 Juin 
1793 aux Jacobins, inféré tout au long dans le * 
journal de cette fociété, fous Jà date du 16 , ne 
fuffirait-il pas, pour défîgner le direétcijn* fuprême 
des meurtres en France. Oit venait d'apprendre: 
à Paris la prife debaumur , 1 e foulevement des 
provinces, les préparatifs de l'Angleterre , le bom¬ 
bardement de Valenciennes. Danton vient aux 
Jacobitis, voici la péroraifon de fa harangue fan- 
guinaire. Songez que je vous égalerai en génié 9 
en audace révolutionnaire , et que je mourrai Ja- 
* * cobln , souvent je suis obligé d'employer des mé- 
vagemens pour ramener des esprits Jaibles 9 maisA 
'd'ailleurs excellcns; mais le bonheur public est 
toujours robjet de mes. travaux , et je vous pré - 
v sage à P avance que nous serons vainqueurs . Ne 
- redoutez point les efforts de la faction . Il n'y a rien 
de commun entre te peuple et les administrateurs', 
je suis instruit de bonne part , que le peuple se dis¬ 
posé à en faire justice . On fera encore un exemple 
* terrible des contre-révolutionnaires. Ces deux der- 

* u> 

nieres lignes défignent d'avance l'auteur de maf- 
facres qui vont fane oublier ceux de 179 a. 

Je ne parle point de la foule de Jacobins fubal- 





/ternes, qui prirent une part pins ou tnoi di¬ 
recte à cette cataftrophe. Collot d’Herboi , con- 
feil & ami de Danton, i appella en public le grand 
credo de la liberté Française. Anacharfis- Clootz in¬ 
venta le mot d^Septembriser , pour exprimer 
l’aéle, par leque(mi fe défait d’un ennemi. Cha¬ 
bot vanta, continuellement ces journées expurga - 
ioire& à la tribune. Fabre d’Eglantine ic Camille, 
Defmoùliits étaient les fecrétaires de Dahtonà 
tiette époque. Bazire, chargé de faire fon rapport 
fur ces malfacres, avant la diflcrlution de ràfTém- 
blée législative, les attribua aux valets des arifto- 
crates tués , qui, s'étant mis^n infurre&ran, pour 
fauver leurs maîtres détçhus, s'étaient portés aux 
prifons, où iis avaient nfaflacré tous ceux qui pré- 
cédaient leurs maîtres, afin de jouer Iç pi triotifme 
Se Taire échapper enfuite fous, ce / mafque, ceux 
qu’ils avaient eu intention dereîacher (*) , &, fé¬ 
lon Bazire, tous les maîtres auraient péri^*fi le" 
peuple 8c le tribunal populaire# n’av t aieqt fauve 

(*) Le bruits’étalt répandu-que lcs'valcts de Madame laPrincêfle 
de Lnmbaîlc s'étaient rendus déguifés A la porte de l’hôtel de la Force, , 
afin de fauver leur mâltrcffc, fit qu’ils avaient * aidé à inalfocrcr plu* 
ïicurs pmonnes, peur avoir droit de-s'emparer de la/tleidcefie , fie 
vît l'emporter en triomphe, quand clic paraîtrait, mais qu’ils avaient 
été reconnus fit chnffés dn groupe tueur,ou, comnie-d’n dit derniè¬ 
rement je nc fais quel député, du Jbùverain maffaeratr, Cô ftitfuY-.ee 
bruit, que Bazire/onda l'échafaudage de fon rapport, &l’afn.-mbltSé; 
qm'allaiiTç difloudre, paflà à l’oiws ci» jour. Le propre tleÿ^dvo- 
)uîi$ns v cft d’intervenir A In fols îeshommes de les chofcs, ISc la 
morale U les idées, fit les cnufe$. & des effets. Non-feulement elfe 
fend les hommes médians, elle les, rend flupides fie foux. On tue Ton 
voifin, & l’on en fait un corfpiratëer; un château eft brûlé^c’eft le 
propriétaire qui y a mis te feu , pour acculer le peuple ; ütkhomme * 
cft armé <nut piftolet pour fa dêfctïfc» il confpîre contre-Youte une 
nation $ le Roi prend tics mcfurcs téiralês, paur protéger fqi) 4 iabita- . 
tion d’infulte St fa pfrrfotitie d’opprcflion,\& fon dit qnclçs ThUite- 
rieg fit 76O foldnts ont afliégé Pari#"fit ioojniltë, hommes# Les mêmes \ 
effets fuivent l’cfprit révolutionnaire par-toilt où~il fe développe. L1 
chronique de Londres 4 , auffi féditieufe qne celle de Paris, acculfe ainf| 

Je mimfttrc Anglais, d’avoir déclaré la guerre à la république, lorf- 
que Brilfîn lui-même avoue dans fbn tompte rendu à fu commettant* 
qu’il n’a eu que lé ton dé la déçlafrér trop tôt. 



beaucoup de viÆlimes ; enfin, le minière de là 
jqftice, le philpfophe Garat {*), le digne fuccéf- 
fêur de Dantoii/chargé par un décret dé'pourfui- 
vre les auteurs de tant de crimes, fit ae vaines 

. ^ * y ? \ 

démarches auxquelles il ne fut donrié aucune fuite, 
&yînt lâchement dire à la Convention qu’il fal¬ 
lait les enfevelir dans tfh éternel oubli , qu’ils n’é¬ 
taientqu’un/ fwpplément à la révolution du 16 
Août, 14 fuite de cette glorieufe journée, & que 
Paris, ayant l’initative de l’infurredion, en fa 
qual|té de réfidence de la première autorité conf- 
tituée, on nepouvait rechercher cetteaffaire, fans 
ôter le droit iqfurrèélionnel à Paris, fans compro¬ 
mettre ain fi la’révolution dans fon principe. Si ce 
difcotirs efl parvenu à la Fayette dans fon cachot 
de* Magdebouig, Jton fupplice eft commencé. 

. La qpndulte de Santerre t^épofe hautement con¬ 
tre lui. Requis le «4 Septembre par Potion & Ro¬ 
land, ce digne beao-frere de Panis, répond enfin, 
qù’il a donné désordres & les prélidehs des 4 $ 
ferlions àflureient àJa commilhon des 21 , que 
les màf(acVég leur avMent foît horreur, qu’ils au¬ 
raient vouïupouvoir montrer la force publique,. 
mais qu'ils n'avaient point reçu de réquisitions. 

Il ferait*, je % crois , inutile de parler plus long- ^ 
temps de Santerre; l’homme qüi a mené fon Roi 
à la mor^ a-t*i! befoih d’un crime de plus, pour 
qûe*fbîv fupplice foit aggravé ? 

IL nie tardait d’arriVer à ces fiers républicains 
qui fe difentaujourd’huift purs, fi vertueux, fi. 
incorruptibles, & qui cherchent à jetter tout l’o- 






V. 


v <*) Chénier, autre, philofophe^ préfidalt au a Septembre la feftion 
^.■5 liltes St. Thpmas, ou de la bibliothèque, ou de 179a. On lui ra- 
mcqa de l'hôtel de la Force, M. Webber, grenaiHerde cette feâion, 
& frere de lait de ta Heine. Il avait dtd acquitte par le tribunal du 
guichet. Chenier voulait abfolument l’y faire reconduire & maflacrer. 
Il Jnfilta pendant ta heures, & menaça même de donner fa ddmiffiqn 
f l’on faifait grâce. M. Webber fut fauvé par quelques amis. 
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dieux de ces forfaits fur la feule commune de Pa-< 
ris; il me tarde de démontrer qu’ils en font les 
premiers auteurs ; ainfi je paiTe fous filence, 8c j 
Tournier , & Bourdoif , & Becarë, 8c Lajousky ,< 
chefe du malfacre des prifonniers d’Orléans, 
je fatfis Barbaroux, Guadet^ Genfonné, Briffot, 




A 


Pétion, Manuel & Gorfas. 

11 eft reconnu aujourd’hui\ue tah tranquillité 
de Paris ne commença à être abfdûment détruite 
que par l’arrivée des M^rfciHois^Les bandits qi£pn 
avait déjà recueillies n’avaientjriënofé de déciü 
20 Juin; il fallait que les àfTaflms-v d’Avignon i 
fent rendus dans là capitale pour leur Tervfr de 
point d’appuj,jOr, qui les avait rrfis en marche 
8c organifés P Barbaroux. A qui Barbaroux les 
avait-il présentés le jôur % de leur arrivée ? A Pé¬ 
tion, ap>vertueux Pétion. Qui les avait appelles 
la Prbvimrîcè du midi? Briffât. Qui lés loua conf- 
tamment jufqu’au 3 Septembre i^Gorfas. Oui leur 
diftribua 20,000 liv.‘ quelques jours avant le lo 1 
Août? Pétion. Qui avait accordé l’amniftie à cei 
brigands d’Avignon, à ces héros de la glacière, 
lorîque la voix publique demandait de tous lès 
coins de l’Europe leur punition exemplaire ? la 
faÆlion de Bordeaux qui cherchait parla à fe ren¬ 
dre populaire, 8c à fe créer un noyau d'armée ré¬ 
publicaine. Enfin, qui a eu l’impudeur de nom¬ 
mer après le 10 Août au pofle de Commandant 
de gendarmerie, ce Jourdan, chef des affafiins 
de. la Glacière? Son brevet eft figné de Servan; 
Serran, le collègue de Roland ! ' . 

Je veux Bien 11e point parler de cette défor- 
ganifation fucceffive r 8c de la dégrâdation de la 
royauté, à laquelle travailla la faction de BrifTot, 
depuis le premier jour des féances du„ corps lé¬ 
gislatif , la guerre déclarée par BrifTot 8c Dumou- 
riez exprès pour placer le Roi entré la républi- 



( '383 ) 


que te la mort ( w ), le licenciement de la carde 
du Rpi, le aettyeifement du pouvoir judiciaire rv 
cette âffreuff jonmc e du 20 Juin toute dirigée v 
p&ur Manuel & Péiion, en un mot, cette fup- 
preilion bruyante de tous les états qui foutenaient 
encore tant bien que mal le trône conflitution- 
nbl; je veux bien oublier pour un moment ce 
long tiflu de crimes qui a fini par les Crimes du 
io^ Aoûty & qui a ouvert toutes les digues au tor¬ 
rent de l'anarchie, rns^is je dis, 

\ v A vous, Briflbt: n’àvez vous pas commandé, 
én quelque forte, rafiaflinat de tous les prifon- 
niers d'Orléans-par la rage avec laquelle vous 
vous êtes toujours déchaîné contre ce tribunal. 
L’homme du 10 Mars peùt-il être féparé de ce¬ 
lui qui â tué M. de Leflart, & la mort des deux ' ; 
Montmorin n’eft-elle pas encore votre, ouvrage, , 

car enfin votre plume était au lli un/ poignard? 

Que l’on vôye avec quel acharnement vous vous 
^ êtes toujours attaché à MM. de Jaucourt 8 c Jou- 
Ineau. LpuvftT votre. journal du 27 Août 1792, 

* & fis vos infultantës dérifionS fur l’inviqlâbi- 
^lité palFée du premier de cè$ deux collègues, tan¬ 
dis cjufil était encore à l’Abbaye. One feront de, 
plus vos^ ennemis, lorfqn'ils font aujourd'hui 
vous juger,? Déjà je lis dans le rapport du co- 
mité contrê vous, l’aceufation de votre atroce 
. euriofrfé, lorfque vous vous informiez avec tant 
d’avidité fi Morande votre ennemi déclaré, Mo** 
rande l'ancien rédacteur du Courier de f Europe , 
avait au fii été maflacrév N’eft-ce pas fur cette foif , 

£e fon fang que vous témoignâtes alors, que ce 
Morande fut jetté enfuite dans les prifons, quoi- 
qu'il eut quitté la plume depuis prés de fix mois , ■ 


( * y’Sam ta guerre^ ta révolution in 10 Août n f aurait pas eu lieu ; 
fans ta puent la t* Franc* tu /trait pat une république, Patriote Français 
du ai Septembre. Y 1 i * 
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quoiqu'il n'eut aucun rapport avec les événement 
du 10 Août, & qu’un héritage, joint aux infir¬ 
mités de l'âge, lui eut permis de quitter Ton ‘an¬ 
cien métier & d’oublier fes anciens ennemis P Vous 
fûtes donc,. Briflot, un affaflin de fang froid, ef- 
pece d’hommes plüV' dangereufe encore que les 
animaux féroces dont ofi fè^sméfie, meurtrier par 
eflence, vous auriez voiflu effacer du nombre des 
vivans^tous ceux que par leur rang & leur pro- 
feffion vous croyiez^ au-oMiisSjde votre caraftere 
de journalifle législateur^ & votre?confcience vous - 
reportait jfi bas, même dans cette place, que 
toutes les claffes de la fociété, & tous vos confrè¬ 
res , vous parodiant fupérieurs à vous & à votre 
piofeflion, vous leur avez déclaré, la guerre à 
tous, afin d’avoir le privilège d’écrire & d’admi- * 
niftrer feul : faites maintenant décomptés rendus 
àvos commettons , fur les cadavres de ceux que 
vou^pvez immolés a votre ambition, & à votre 
oigueil, la provideifce ne permettra plus qu’on 
y croie, & le rapport de St. Jufl, à déjà vépgê 
le fang de Leffatt. ' 

C’en au fil dans ce rapport de St. Jufl, ( le 8 Juil¬ 
let) que j’ai la douceur de trouver en fmiflant 
mon ouvrage, la ratification de ce que j’ai dé¬ 
voilé en le commençant. Pétion avait donc donné 
aux Suifles & à la garde nationale l’ordre de re- 
' pouffer la force par la force au 10 Août! Le peu¬ 
ple du a Juin, 1793, qui n’eft plus fon peuple du 
a g Jujn 179a, l’accufe aujourd’hui de cette fidé¬ 
lité à la confUtution ; il l’accufe en quelque forte 
de l’avoir caché, lorfque Louis XVI , était à la 
barre, & que Pétion ofait le juger, & du moins 
par là il en abfout la mémoire du Roi? mais ce 
a même peuple ôtant à Pétion la gloire qu’il récla- 
nuit pour le 10 Août, lui jette toute entière la 
tache du a Septembre, U lui dit avec énergie, 

„ vous 
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„ Vous tracez continuellement avec Roland le ta- 
,, bîeau fangîant du 2 Septembre mais je vous 
„ 4ccufe de ces' fatales journées, car vous étiez 
„ alors en place. On vous preflhit vous & Manuel 
„ d’arrêter ces maflacres ; vous réfutâtes, de crainte 
,, d’être expofés a perdre votre popularité.” Et 
Voilà pourtant ce qui réfulté pour Manuel 8 c vdus, 
de votre fyfteme incertain de vengeances, de 
cruauté 8 c de mollefle.—Sachez enfin, malheureux, 
que dans la carrière que vous avez eu. la t< mérité 
de parcourir, tout eft crime, quand tout n’eft pas 
vertu. 

J’ai déjà rendu compte de l’acharnement de 
Manuel contre tout ce qui portait le nom de prê¬ 
tres ; la donnaifiance qu’il avait des projets du 
maflacre Wx Calâmes, les démarches préliminai¬ 
res qu’il nt>s.ne permettent pas de douter qu’il 
n’en fut le directeur, 8 t conféquemnient, hauteur 
de tous les meurtres,-car d’abord ils n’eurent 
que les prêtres pour objets & , ce n’eft qu’après 
avoir affouvi la haine de Manuel, qu’ils dépen¬ 
dirent jufqu au refte des prifonniers. j 

Chabot a appris à la convention nationale que 
Pétion & Maiïhel avaient d’abord ordonné à Gor- 
fas de louer dans fon exécrable journal ces jour¬ 
nées fanglantes. Gorfas s’acquitta de cette commif- 
fion avec ta férocité d’un homme qui femblaii 
regretter de nepas agir lui-mêmfe-à Iâ porté des 
prifons. Tantôt il écrivait, ces massacres sont non- 
seulement justes ; ils sont encore nécessaires. Ail¬ 
leurs il ajoutait, lé peuple ne se trompe point fans 
sa vengeance : quils périssent : Enfin, c’eft Gor¬ 
fas qui le premier imagina le conte abfurde qü’on 
avait vu au 2 Septembre les prifonniers faire des 
fignes dans leurs prifons, & y tramer une confpi- 
ration. Ce Gorlas, en obéiffant à Manuel 8 c Pé¬ 
tion , ne faifait que fuivre fon inftin£t malfaifint j 
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depuis lecommencement de larévol^tion, fon jour¬ 
nal femblait écrit fur les bornes des rues, tantôt 
avec de la boue, tantôt avec du fang. Ordurier 8c ca¬ 
lomniateur tour-à-tour, ce fût lui qui provoqua le ‘ 
premier la journée du 5 8 bre * 8c celle du 20 Juin. Le 
Roi 8ç la Reine n’eurent pas d’ennemis plus con- 
flans.Toutcequi fut honnête^C beau pendant la ré* 
volution,, fut expofé au venin qu'il diftilait. Son 
phytique auffi groffier quefon moral, était l’effroi 
du Palais Royal. Suivi de fes ouvriers 8c de quel¬ 
ques aflommeurs, fon cortege ordinaire, tantôt 
il affaillait un gentilhomme feul & fans défenfe, 
(M. de Ste. Luce) & l’aflaflinaR impunément aux 
yeux du public , tantôt il fe faifait cacher & refu¬ 
sait un combat loyal ayec Suleau; icijl faifait la 
cérémonie de brûler l’effigie du Pape, là il le dé- 
guifait en Arménien, pour jouer fon rôle dans 
]a députation folle du genre humaqï; d’autres 
fois, il faifait piller par les.tiens les preffW? 8c les 
boutiques OÙ s’imprimaient quelques épigrammes 
contre Juif en un mot, fa vie qnttere fut un 
compofé de lâcheté 8c d’ihfolèpce^ (*) de turpi¬ 
tudes 8 c de cruauté. Pour le punir, le/ciel tou¬ 
jours jutie finit par lui envoyer Roland & Marat. 
Roland le flatte, le paie, 8c lui fuggere de déni¬ 
grer lé 2 Septembre. Gorfas oublie ce qû’il a déjà 
dit; fa cupidité étouffe fa mémoire; le voilà qui 


(*) Çè Gorfas «yak ©fé imprimer qu’il fallait empêcher Mefdamos « 
tintes du Roi, d’âl'cr & Rfcmc, ou du moins, qu'il faHait failir tout 
ce qu’elles empomriennf(bus prétexte qu*it n’y avait pa^jm Français 
qui n’eut une réclamation A faire fur leurs effets. Mefrfamès ayant été 
«frétées A Arcy-fiir-Aubc, on parodia le dire de Gorfas p. cette 

chanfon I connue, ttedt^nous Us chefnifet î Gorfas . avait-il 

êu ehtmifa^ Gorfas 

C*cft également ail fujét du départ de Mefdamcs , que la fille d’un 
nrinifire coàlHtutfoAn'd, fbrietife de voir que fon amant ta quittât, 
pour accompagner les PrincelTes, s’écria dans une àflfcmbféc, qu’il 
«tifâit fallu les arrêter , neJut<e eue pour fervir d’étaeu. Sur quoi, on 
bouline de beâWcéup d’efprlt f AI obfèrva quels*. femmes vieilles- le 
Rides n’avisent jamais fervi d’ôcages. 
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fe contredit^. là journée. Un défaveu lui attiré üné 
nouvelle attaque ; il ne fait plus dès-lors quepren- 
dre Une pofttion mal-adroite ; il a l’air d'un faux 
dévoC'de révolution. On dirait qu’un remords 
eft entré dans fa vilaine ame, & ce remords le 
rend dëia ridicule ; il fe tourne,'il s’aeite dans 
cette robe d innocence qu il revet pour la pre¬ 
mière fois; elle fait fur lui l'effet de la chemife 
de Neffns ; Marat l’apperçoit, s’attache àfes pas, 
lë pourluit comme la fuige que Virgile nous peinf 7 
tourmentant la;compagne de Latinus, Marat eft 
pour lui Vhiruttfr non misytra cn'.em , &, dès ce 
moment, jfjrorfas, à fon tour, eft pillé, fugitif, 
arrêté, émigré, aecyfé, & l’auteur de tant de cons¬ 
pirations réelles eft à la fin traité lui-mêmVcoitt- 
me un confpirateur. Ainfi a fini ce miférable maî¬ 
tre d’école de Verfailles, fils d’un favetier dé Li- 
moges, tfabord marmiton, puis élevé par l^éha- 
rité de M. de Coetlofquet, précepteur aes enfans 
de France, enfuite déteftable écrivain des char-, 
ni ers, trompette de révolution , mauvais bouf¬ 
fon de tragédie; ainfi, dis-je, a fini ce croquant, 
après avoir. été, tour-à-tour, pendant quatre ans 
l’horreur &: la rifée de Paris. 

Barbaroux eft encore plus coupable peut-être, 
que tous' ceux que j’ai déjà nommés. Ce fut lui 
qui demanda, & conduifit de Marfeille à Paris r 
. la horde dé cès afTaflins, ce fut lui qui en fit* le 
choix, &. s’en inftitua le chef & le directeur ; 
fut lui qui, au club de Matfeille, faifant voir un 
t poignard, dit qu’il ne partait pour Paris qu’avec 
ce feul bien, & qui depuis le 10 Août, fe trou¬ 
vant riche de4ouze mille livres de rente, a été 
convaincu par Camille Defmoulins de n’avoir pti 
les trouver, que dans la dépouille de fes viélimes. 
‘ Fmfin, la faélion Bordelaife fe joint .naturelle¬ 
ment à tous ceux que j’accufe. Maîtreffe dé tous 
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les comité# de laflembtée, maîtreiîe de, l’opi¬ 
nion , arbitre des délibérations, puifque placée 
entre la montagne & le coté droit, elle portait là 
"majorité là où il lui convenait, elle ratifia toujours 
®$out ce qui fut vengeance, fureur & cruauté. 
Elle demanda, aufli la mort de BrifTac & de Delef- 
fart; la Source , un de fes membres, fut celui qui 
accufa M. de Montmorin. Grangeneuve avaitrfoif 
du îang de Jouneau, mais il ti'ouva plus com¬ 
mode de le faire répandre par des afTaflms , qùe 
de fe venger loyalement des affronts qu'il en avait 
reçus; tous les procédés, relatifs au déplacement 
& à la marche des prifonniers d’Orléans furent 
l'ouvrage de Genfonné, ainfi que la découverte 

J a > m - 

& la dénonciation du comité Autrich ien/Ils avaient 
aufli eux fait venir de Bordeaux leurs fatellites, 
leurs affaffins, leurs fédérés. Ils voulurent du fang 
aufli eux, ma^s ils voulaient le plus pur qui rei- 
tât ençore à "'répandre ; & Madame de Lam- 
balle 8 c M. de BrifTac 8 c les trois miniftrcs furent 

r ’ r 

leurs vi&tmes, au défaut de la Reine qu'une pror 
vidence fuprême avait fait échapper eif'Mars au 
rapport de Condorcet, comme elle fut fauvée le 
a Septembre, comme elle l'avait été plus miracu-, 
leufement fencore au 5 Oélobre, à Varennes, & 
au f2o JuinaLa Source, Condorcet, Roland, ne 
font donc qu’un avec faélion de la Gironde; 
Roland fur-tout, qui ne cefTa d'être cruel que 
lorfque la cruauté l'atteignit, 8 c qui cônfentair 
le 3 Septembre à ce que les maiïacres des prêtres 
k des nobles fuffént regardés comme m de ces 

o 

grands orages qui balayent latmosphère^jpshirvu 
que cet orage s'arrêta à lui &§ à fes acrffsTlmbé- 
cîlle, qui croyait fixer un orage populaire. 

Ainfi depuis Pétion, qui defira la mort de M 
U~ 



comme 



com- 


anda celle de Favîas, comme BarnaVé ïuIBfia 
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TafTaflinat de Berchier; depuis BrifTot, qui demanda 
le meurtre de Morande, & de M. de Montmo- 
rin ,, jufqu’à Danton, qui voulut établir Ion trône 
ûnglant fur la terreur univerfelle, tous ceux .que 
j’ai nommés, ne peuvent point être féparés des 
aflaQïns fubalternes. Ils^fbm: même bien plus cou¬ 
pables , car ils agi IT,tient avec la pleine connaif- 
îance des crimes qu’ils commettaient, tandis que 
l’ouvrier ivre qui les confommait croyait obéir à 
un décret, & gagner de plus que fon fa la ire, du 
vin , yjie montre, pu nil porte-feuille. (*) 
7 \j’aurais encore beaucoup de traits à ajouter., 
pomvpronver .la connexion du q Septembre avbc 
le 10 Août, mais j’en ai déjà dit aiïez pour la faire 
appcrcevoir à, tous, 8c il faut finir cet horrible 
tableau. Il fullira, pour leçompletter, de jetter 
un coup-d'œil fur les fàchims que les deux partis 
viennent dé faire imprimer pour leur accufation 
*. 8c leur défénfe réciproque. L’un eft intitulé : His¬ 
toire des six premiers mois de la République , ou, les 
„ Br'àsotins , parQimille Defmoulins, imprimé & dif- 
tribué parordre d^s Jacobins.Cet ouvrage écritavec 
v la verve & l'originalité connue de ce fougueux anar- 
^ chifte, eft d’autant plus précieux, qu’il joint à rin- 

triguec^eBrHTot, l’hiftoriquede la faction d’Orléans, 
dont lui Defmoul ins avouequ 'il était membre. L’au- 
.. tre eft le compte rendu pût Brissot à ses commettons 
7 c 27 Mai, £*eft-à-dire 4 jours avant là confpira- 
tion qui éclata à la lin contre ce grand homme. 
Cet ouvrage eft le feut lifîblc de tous ceux que 
Briifot a donnés, car au moins, il eft vrai. Là, 
U ne jttftifie plus, il accule $ la peur a fait chez 


(*) La vérité dé cette alfertion eft prouvée par ce qui arriva A M* 
Oc Rodieiitiüo , pendu en 1790 k la lanterne & Avignon. Celui qui 
avait pendu fes compagnons d'infortune, lui demanda en le faiüflimt, 
Où cfi ta montre? je n*en ai point* lui répondit M. de llochegudç. 
Eh hitn, en ce cat là, lui répliqua celui-ci, ta Cm 'chercher un autre 
qui te pende. *' 
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lui ce que la confcience nous faifait faire dépuis 
quatre ans; ainfi, chofe remarquable, Briflot n’a 
celle d’être exécrable, que du moment où il a été 
forcé de prendre notre attitude. 

En lifant ces deux comptes rendus, l'imagina¬ 
tion eft épouvantée de Ce qu’elle voit & de ce 
qu elle apprend. Cè'ne font plus des témoins qui 
parlent, des écrivains qu’on peut réfuter, ce sbnt 
des aéteurs eux-rriemes qui fe dévoilent récipro¬ 
quement, Scie leéleur n’a pas même la confola- 
tion de pouvoir douter. Y > 

Ce fut fous ces (angtans aufpices que fe firent , 
dans toute la France, les nominations à la conven- 
riou nationale. Elles commencèrent à Paris le 2 
Septembre. Kobcfpierre y fut nommé le premier, 
& l'effroyable lifte fe termina bientôt pjiyje Duc 
d’Orléans, qreManuelavaitalJublé, furla requête, 
dn nom d'Egclïtê. Ce furnom, ou, fi l’on aime 
mieux ce fqhviquet lai fait rougir tout le monde, 
excepté celui qui le portait. 

On devine facilement la maniéré dont étaient 
composées ces aflemblécs primaires. Tous les vice» 
Yÿ eurent leurs députés.-L'honncur, la morale 8 c 
la propriété y relièrent feuls fans repréfentans. 

La faiblefle dés derniers momensde l’affemblée 


législative qui allait fe difloudre, amena nécefiai- 
rement une certaine relaxation dans fes décrets 
de rigueur. On profita avec empreflement de cette" 
langueur, pour fe dérober auxvifites domiciliai¬ 
res , aux poignards, à la république, 8 c aux bour¬ 
reaux dont on voyait la convention fe former 
partout. L’émigration fe joignit à la déportation, 
3 c les rivages voifins fe chargèrent alors d’une mul¬ 
titude d'hommes % de femmes, 8 c d’enfans de tou¬ 
tes les ttâlfes, emportant avec eux, comme d’une 
incendie, ce qu’ils pouvaient fauver déplus pré¬ 
cieux» emportant fur tout fefpérance que le Duc 
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de Bruhfwick, le Roi, de Pruffe, fê les princes 
freres du Roi allaient bientôt les rçridre à leurs 
fovers, & à leurs amis; 

\Leciel en a ordonné autrement. Il nous avait 
deftmélï âfc nouvelles épreuves. Notre corruption 
avait été trop forte, pour que la punition fut com- 
plette ; il nous reliait encore des larmes à répandre. 

Mds, fi cettè providence fe plaifait à affliger 
fes en fa ns fuperbes, avec quelle miraculeufe pro¬ 
tection ne fau vnit-ejifcpa>ies débris de fon églilè 
^ errante. Je fuyais comme les autres, j arrivais aufli 
ren Angletterre, affa fin de Septembre je fus témoin 
du Z*. le & de reipprefTement avec lequel toutes / 
Mes dalles de la fociété accueillirent cesmiférables 
pafleurs. Depuis le trône, jufqua la fimple cabane, 
toutfnt azftc, tout fut comolatron pour eux. Là, je 
vis des matelots fejetter à leursgeno ux fu rie rivage, 
& recevoir, en pîeuraïit v , leurbénédiéuon; ici, 
la charité chrétienne ,-repréfentëè fous les formes 
de M. Stanley, de Sir Thomas , de M. Wilmot, 
deM. Butler, tec? formaient des comités qui dirige^. - 
rent aVec diferétton, & fous les yeux des Français, 
norç moins eïHcaables, les feqoors que la nation 
Anglalfé accorda avec abondance. Je vis le miracle 
de la multiplication des pains fe renouveller £jgps 
mes yeux, & de nouveaio^ àpôtr js diftribner le 
pain & les poilïons aux difcipîes. de Jefus-Chriîl; 
la bienfaifance & la reconnaifTance fe difputaient 
à qui donnerait plus, à qui recevrait moins j au 
milieu de ces fcénes attçndrifTahtes, on oubliait 
involontairement leshcrreurs dont on venait d’être. 
témoin. Lame élevée vers le ciel , fource de tbu* 
nos biens, l’homme fenfible voyait dans le décret 
même de déportation des eccléfiafliques, le miracle 
qui a durait leu* confen&tion; il y voyait l’effet 
des prières de Louis XVl , pour ,1e maintien de 
la Religion de fes peres $ il entendait d’avance fou 
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jeune Ms, au récit de tant de merveilles , s’é¬ 
crier bientôt, comme un autre Efiacin : 


Dieu IaifTa-t-il jamais fes cnfnns au^befoin : 
Aux petits des oifenux il donne leur pâture; 
Et fa bonté s’étend fur toute la nature. 


De nouveaux émigrés, difperfés par la retraite 
du Duc de Brunfwick, ne tardèrent pas à venir 
partager les b'efoins & la gratitude des compatriotes 
qu’ils avaient laifTés en France auprès du Roi, 
pour coopérer dans l’intérieur aux mouvemeng 
de l’extérieur. Le même accueil les attendait sur 


une terre généreuleoù les révolutions, leurs 
caufès, & leurs, effets étaient depuis longtems con¬ 
nues par 1 expérience! La nation Françaife, ainfi 
xepréfentée par fes véritables enfans, fcmble y 
avoir fait un nouveau, traité d’alliance avec la fière 

r > 

Albion ; & ce monument fera durable, car en géné¬ 
ral , il fut fondé fur la reconnaiflance, & l’eftime 
le décore. ’ 7 / / 

Une autre cîajfç d émigrés s’y porta aufTi au milieu 
de nous , mais envvain e/raye-t-elle -de racheter,fes 
fautes paflees par fes intrigues préfentes, 8 c fa mau- 
vaife conduite cn-France, par uiïe grande pru¬ 
dence en Angleterre, l’opinion publique. plus 
forte que leur foupléffe, les repoufle toujours dans 
l’ombre, &. leur fait expier par le mépris univerfel 
les perlé cut jons q u ils avaient fufeitées cux-mémes, 
$C dont ils font en fui te devenus les viélimes. Ainfi, 
les conftitutionnels, qui font tolérés en Angle¬ 
terre, y éprouvent toutes les peines de l’exil, làns 
efpoir de retour; & l’hypocrifie d’une honnêteté 
forcée y ajoute à leur malailè, fans rien ôter aux 
tdurmens de leur ambition. 


1 Cependant, l’aiîembiée législative termina fes 
feances. La convention prit falplace le 20 Sep¬ 
tembre , le 18, les diamans magnifiques de la cou¬ 
ronne difparurent, fans qu’on en ait jamais eu de 



traces, quoique M. Roland ait fait perdre* à la 
hâte quelques miférables pour cevol ; le 91 Sep¬ 
tembre on décréta que la France était république , 
une, ettindi visible , malgré l'oracle de Mirabeau, 
quelle était géographiquement .à monarchique. Le 
même jour je me mis en route pour l’Angleterre, 
feul, & fans pafTeportrUn ancien compagnon de 
mes.dangers me rencontra fur lacôte, &r mejfacilita 
les moyens de partager fa fuite. Je fus jetté à Deal, 
avec M. le Duc de Choifeul, au moment où le 
Duc de Brunfwick commençait fa défaitreufe re¬ 
traite de Champagne ; & tandis que mon noble 
ami courait fe réunir aux-Princes, freres du Roi. 
je commençai à tracer ce que j'avais vu, le Dèr- 
nier Tableau tic Paris , dans les ao derniers jours 
d’Août, & dans les ao premiers jours*de Sep¬ 
tembre. Je*ie pouvais plus être utile qu’eh pei¬ 
gnant, auec les crimes dont j’avais été témoin, 
les nouveaux forfaits qui devaient déshonorer la 
France, pendant les 9 mois que m’a coûté la 
doulûttrcufe réda&ion de cet ouvrage. 

» * * » O b r' 6 ™ 

Je fai intitulé Révolution du 10 Août , & quoi 
qu’on diié, je 11e ceflerai d’envi fager cette époque 
autrement que comme une. révolution. J'attache 
beaucoup plus haut la confpiration qui tua le Roi» 
Le mouvement du 10 Août & la déclaration du 


ai Septembre ne font que des aéles de la grande 
8 c uitiverfelle conjuration de la fin du 18 me * fiecle 
contre lés 14 fiecles précédens de la monarchie 
Françaife. Autant vaudrait profiituer ce titre à l’in- 
. furreélion du 3 1 Mai, Contre la fa£lion de BrilTot(*) 
Je ne puis terminer cette fécondé partie de mon 

Y V' m f-r** 

(*) Je donne à le fin de œ N*. l’hiflorlque du mouvemenr^ni a eu 
lieu à Paris, Je 31 Mai, cohtre la fa&ionde la Gironde, Pétion, 
Brlflbt, &c. C*eil une répétition du 10 Août. Déjà il a eu fou contre* 
coup dans lés province^ Wlmpfen a itnitd la Fayette ; Oantoifattcnd 
encore les infurgens; les priions font «pleines 6t le toefin du a Sep¬ 
tembre fonoera fans douté bientôt à Paris. 
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ouvrage, fans préfenter une récapitulation abrégée ' 
de ce terrible mois de Septembre 1792, mois à 
jamais célèbre dans les Taftes de 1’hiftoire. 

Le 2 Sèptembre onapprend l’invafioh de pîu- 
iieurs provinces de France par 10$ mille alliés aux 
ordres de M. de Brunfwik ; & la bobleffe Fran- 
çaife, lamajeure partie des propriétaires du Royau¬ 
me jy l’élite de la France fait partie de cette armée. 

Le même jour, Danton fait maÇacrer 8900 in* 
dividus dans les prifons ; on màfïacre ^îùs ou 
moins dans toutes les provinces ; le filence de la 
terreur régné par-tout, 8c Danton gouverne l’anar- ' 

chie. r . . ■'"5 -• 

Dés flots d’hommes égarés, ehivrés, oififs ou 
timides, font pouflfés par la peur au devant des ar- r 
mées commuées ; la multitude effraie leur chef 
fuprême ; la pluie, les maladies^ l’infubordiftation 
détruifent fes forces,* il évacue (es conquêtes, il or¬ 
donne la retraite, 8c des Rois reculent devant des 
laquais /urieûx 8c des royaliftes trémblan 3 qui al¬ 
laient pêle-mêle à leur rencontré (*). 

Dèsdors la noblefTe Françaife eft difperfée & 
ruinée,fans avoir combattu. Elle fe voit condam¬ 
née à exrer fansefpoir 8c fans reflburces. Des freres 
s’embraflent, & fe précipitent enfemblé du pont 
:dè la Meufedans ce fleuve; d’autres, entaffés dans 
^des paquebots, périffent par centaines dans les 
fables de la HolJande(**); d’autres fon t vend us pour 
Batavia^ & après trois niois de nudité , de maladie 
8 cdemprjfonnemem,fpnt enfin recueillis miracu- 
|eufemcnt, par les foïns généreux du gouverne¬ 
ment. Anglais, 8c de deux freres fenfibles, MM, 

de Butler 8c Cormier. En beaucoup d’endroits, 

_ 

C*) J*«vtis trois domestiques. Deux tue quittèrent pour alfer S 
l’armée (te Dumouriez, comme les autres : le troiflcmc me fiiivit en 

{Angleterre. Il eft vrai que celui-là n'était pas Français. 

* 

(**) MW. d’Albert de Rioms, de la Bintirçayc, de Raymond , &c. 
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on ferifble oublier & leurs vertus antiques & leur 
dévouement aâdel, pour ne s’occuper que de ce 
qu'on leur reprochait auparavant, & ceux qui font 
ces reproches, font fouveht ceux qui les méritent 
le plus eux-mêmes. 

Les ahgüftes frerès du Rot, après avoir ramené, 
avec toutes fortes de rifques perfonnels leurs co¬ 
hortes fur la frontière J font dans la défefpérante 
néceflité de les congédier. Ils' s’en éloignent. Ils 
font pourfuivis, arrêtés ; enfin ils trouvent unafyle 
au fond de la WeflpKàlie. L’Europe irréfolue les 
dépofe au village de Ham , où les fouvenirs & les 
' craintes vienne^ encore les afliéger. Une faulfe 
pitié eft à pèinéaccordée à tant de malheurs. En¬ 
fin, ils forcent la gloire, par la confiance tic l’ad- 
verfité mêmes. 


La convention nationale, rébut de l’écume de la 
France', s’auembie, &le ai Septembre la monar¬ 
chie tic Tes derniers débris font renverfés par la 
république. ^ r 

Le Roi déjà déchu, eft détrôné complètement ; 
fa* captivité dans les appartemens du T emple eft 
aggravée par fa translation dans la tour, & fon 
affallinat phifique commence, 

La religion catholique, apoftolique & romaine, 
eft lufpendue en France. Tous fes miniftres font 
exilés, &la perlée ut ion continue encore après les 
maflacres. 

L’œil de l’objerv^teur fe promenant aiofs fur 
l’Europe, y apperçoit avec horreur toute l’énergie 
du côté destbrigands, &spar-tout ailleurs, la mol¬ 
le fTe , fuite néceffaire de la profpérité. Il voit d’un 
Jcôté des fbux audacieux, & de l’autre, une grande 
pénurie d’hommes d’état ; une, grande héfita- 
tion, ou un grand Machiavélifme dans la plu¬ 
part des cabinets. Redécouvre les progrès de la pht- 
lofophie dans la claffe mitoyenne $ il découvre, 
dis-je, dans cette claffe, les lumières tic les richef- 



fes, 8c il s’en inquiété d’autant plus que la cupi- ' 
dité & 1 ambition de ces hommes Xont enflammées 
par. la crédulité de la clafle inférieure, 8c l’abâtar- 
diffement dans les claiïes fupérîeures. Il coniidere 
l’ignorance où eft encore l’£urope des caufes 8 c 
des jprogrés des princfyçs de la révolution Fran- 

çaife, (*) Kc il le défefpere, en voyant les milliers 

* \ 

(S) Je réfume ici en abrégé les caufes & les principes de larévolu- 
tion rtwçaifc; je Iniflc au leétcur & eu faire le comment aire, &. l’ap-' 
p]ieati«n A d’autres paft. / 

La première de toutcssces caufcs a été dans l’infoucianccdes fou* 
veraim, fit dans l'ignorance de leurs minières. H eft arrivé un moment, 
où les Rois onçvoulu jouir comme leurs fujets. lis fe font môlés familiè¬ 
rement avec eux, & ils ont commencé par ta A entamer le rcfpcôt 
qui leur était dû. Ils ont fait d’abord des concédions inutiles de leur 
influence, de leurs prérogatives, ou de leur autorité. Ils i.’uiu com¬ 
battu que faiblement des rebelles qui les attaquaient avec toute l’ar¬ 
deur dé la cupidité. Eli difputant in puilfancc aux Princes , cevix-là 
femblaient combattre pour une maître lie , tandis que ceux-ci rclïcm- 
blaicnt à de vieux époux ennuyés, qui plaident langourcul'cmcnt pour 
la dot de leurs fcniitics r Los Rois pardonnaient aux Jacobins, tandis 
que Ici Jacobins ne pardonmicni point aux Rois. , 

D’après cette relaxation dam» les dallés gouvernantes, fi l’on'defcçml, 
dans les dalles gouvernées, on v voit <( 

La pjiUofophie répandue partout. LesplùlOfophcs liés par les mômes 
principes ,fit tendons tous au môme bùt/d’irréligion, l’cfprit dedifeuf- 
iîon, & le manque de rcfpcét pour les .autorités Supérieures. 

Une fiiérarçbic phitofophique, établie dcpiiis lés grands, jufqu’aux 
bouche^ $ 

La cthiuGon des rangs, fit des Coftumcs ; 

L’oiiivcté, la niollelle, l’immoralité des premières clalfcs ; 

Le babil, fubllitué à la force ; * ^ v 

Le plnçcnient d’argent à ufnre, fit fur-tout en rentes viagères; 
L’abandon de l’agriculture, pour le commerce , du commerce pour 
la banque, de la banque pour l’agiotage ; 

Les emprunts publics, qui ont obéré des générations cmicrcs; 

' Le luxe dans toutes les claflês ; tous les Hommes s’étant créé des 
befoins au deffus de leurs facultés ; ' ■■ ■ _ 

L’inquiétude pour le changement, entretenue par l'efprit marchand, 
qui tcnl A exciter fans «fie dés befoins artificiels, afin d'augmenter 
la confommation fit la connivence des gouvernai» avec les gouver¬ 
nés à cït égard, afin de faire haulfrr les revenus publics; 

La difficulté d’avoir, lorfque tout le monde lit, imprime tVrai- 
fonne, des minières plus habiles que ceux qui font adminiltfés, 
ce qui joint fouvent au defir de les renverfer, la faculté de - s'en 
moquer; l 

Le pouvoir de f argent, plus fort que celui de la richelTe territo¬ 
riale ; h prééminence des villes fur les campagnes, & désertifies fur 
les laboureurs. 

De ettte immoralité, de cette irritation font nées, nailTem fit noi¬ 
eront toutes les révolutions préfentes, paflées fit futures. 
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de formes que peut prendre l’anarchie, de rinfuf- 
.h fan ce des remedes qu’on veut y appliquer. 

Et, comme une paflion ne peut être détruite 
jque par une palRon plus vive, une grande terreur 
que par une terreur plus grande encore, on cher¬ 
chait dans l’Europe ,*au mois de Septembre, quel 
ferait le caractère ferme 8 c févere à la fois, que 
l’on pourrait oppofer à l’àudace & à la férocité 
prononcéesdeDànton, 8 c l'on s’affligeait, 8 c l’on fou- 
pirait hautement contre les fuites cruelles du luxe, 
& de laxphilofophie, 8 c l’on croyaif tout perdu ; 

Et tout cela avait été l’ouvrage d’un feul mois. 



- v 


LE MOIS-DE SEPTEMBRE 1.79a. 

Mais enfin M. Pitt s’expliqua, M. de Clairfayt 
ordonna à Royal-Allemancl de fabrer fans miféri- 
corde ; alors l’efpérance réparut au fond dé nos 
cœurs, & je crus, dès ce moment, pouvoir com¬ 
mencer le Tableau de Ht Restauration de la Mo¬ 
narchie Française ) ou la Campagne de 1793. 

^ \ . ' 


0 


a 


1 



_ \ - 

P. S. A la séahce de la Convention Nationale dU 
52 Juillet, on proposa In dégradation civique des ad¬ 
ministrateurs des départemçns, qui, aprèa^avoir par¬ 
tagé l'insurrection de la Gironde, se retractaient : 
Danton j s’y opposa en proférant-ces terribles paroles */ 
qui sont une nouvelle preuve des massacres qu'il > 
fit faire, et de ceux qu'il médite encore. 

,, Amendez que le peuple vous ait remis sa fou- 
,, dre dans la fédération du 10 Août* alors vous frap- 
3 , peress des coups plus forts sur les administrateurs 
3, qui n'en sOm pas moins coupables, quoiqu'ils se 
‘\sf soient rétractés. Vous les rendrez inhabiles à ve- 
^-nir empoisonner la législature etc. „ 
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CO NC L U S I O N. 

J’AI reinplî une tâche bien pénible. Il ne fallait 
rien moins que l’obligation que je m’étais impoféé 
de retracer ces jours affreux de nos révolutions, 
pour furmonter le dégoût & l’horreur dont j’étais 
f pénétré, en en tranfmëttant l'hiftoire à lapoltérité. 
Mon coeur était oppreffé, mon efprit abforbé, 
vingt fois la plume eft tombée de mes mains, &, 
en la reprenant, je n’étais encouragé que par 
une feule réflexion. Peut-être , me difais-je, que 
lès racés futures endettantJes yeux fur ce tableau 
de meurtres , de vols & d’aflaflinats, tracé par Un 
écrivain contemporain, par un témoin oculaire, 
fe tiendront en garde contre les intrigans, qui, 
fous le mafque d’amis (ht peuple , l’entraînent dans 
tous les genres de perverfité, & le conduisent 
enfin à fa ruine, l’aurai du moins payé ma dette 
à d’humanité, ft je préferve un feul peuple, 
quon pourrait encore égarer, des maux affreux 
qui, depuis quatre ans, dévorent ma tri fie patrie... 

O vous, les plus coupables, fans doute, de 
tou4ces intrigans, vous. quraujourdJiui joignez 
vo| plaintes a celles des malHeurcmf qui furent 

* vos vi£Umes, Constitutionnels, tour-à-tour 
imbécillcs & féroces, contemplez votre ouvrage. 

De quel droit ofezvous aujourd’hui vous plain¬ 
dre, fi vo* propriétés ont été envahies vos têtes 
ont été profèrites, lorfque vous avez donné vous- 
rpêmes le lignai de tous ces forfaits, par l’indiffë- - 
rence coupable que vous témoignâtes à l’incendie 
\ des châteaux, au pillage de l’hotcl de Caftries, & 
à l’affaffmat de fierthier & de Foulon. Quelles pour- 
fuites commandâtes-vous alors ? Nencouragiez- 
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▼ous pas au contraire les brigands vos falariés, k 
promener par-tout leurs fureurs, en lëur promet¬ 
tant l’impunité P Eh bien ! voà Atpendiés d’alors 
font devenus ensuite ceux de Vos fuccefleurs; &, 
comme le cara&ere de la fureur eft d’aller toujours 
en augmentant, ainfi que la flamme va toujéurs 
en croiflant, perfonne ne peut plus assigner le 
terme auquel elle pourra s’arrêter. Vos peres, vos 
femmes, vos enfans^immolés à leur tour par Ie& 
fcélérats que vous avez déchaînés , maudiront 
ainfi que nous les auteurs de nos maux, en les 
^dévouant à la vengeance d’un Dieu juflë. 

Oui, toutes les calamités, qui déchirent notre 
malheureufe patrie, & dont vous affe&ez aujour¬ 
d'hui de gémir avec nous, ne font que la confé- 
quence naturelle des maximes que vous avez pro- 
feffées & que vous avez mifes en pratique. Ne 
dites pas que vos difciples ont outré vos précep- 
tes, ils ont été entraînés par eux : 

Quelque crime toujours précède les grands crimes; 

Qtngpnqnc à pu franchir tes bornes légitimes. 

Peut violer enfin les droits les plus ficrès. 

Æ + t'z 

Les nhafijacres du 10 Août 8 c dit a Septembre r 
lamort du Roi, l’envahiflement de toutes les pro¬ 
priétés , les fa&iom fe détruifant fans céfTe les unes 
pair les autres /cette fuite de confpirations qui ne 
fait aujourd'hui de la France qu’une vafte bou- 
. cherie, ces châteaux détruits de fond en comble, 
çes récoltes ravagées, ces villes, ces département 
armés les uns contre les autres, cette clévaftation 
univerfelle opérée par les armes que vous leur 
avèz mifes en mains, ces milliards d’aflignats, fans 
valeur, ce commerce éteint, ces colonies détrui¬ 
tes, ce renverfement de toute morale, cette famine 
qui s'approche, cette multitude d’hydrophobes 
politiques qu’il faudra abfblument ou laifler périr 
de faim, ou égorger, la pefte qui fera la fuite de 
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tint demortalité en un mot, tous les réfultats de 
"mille guerres civiles différentes, eh bien, toutes 
ces horreurs n’ont été & ne font que le dénoue* 
ment de l’exécrable tragédie dont vous avez joué' 
les premiers a&es. 

En effet, n’avez-vous pas appris à vos condif- 
ciples, par la fpoliation du clergé, & par la fup- 
preffion des droits féocj^pc, que s’il était légal de 
voler en partie, il était bien plus expéditif & bien 
* plus profitable de voler en totalité? N’avez-vous 
pas préparé, &, en quelque forte, commandé l’af- 
fafBnat du Roi, en l’aviliffant par degrés dans l’ef- 
prit du peuple, en le faturant d’ignominies, pen¬ 
dant les deux apnées que vous avez gouverné la 
France. En le forçant d’arborer la> cocarde trico¬ 
lore, n’avez-vous pas juflifié d’avance celui qui le 
' contraignit à accepter le bonnet rouge au 20 Juin ? 

N’efl-ce pas vous, qui aviez les premiers donné 
l’exemple de la défobéiflance formelle à fes ordres, 
en refufant de vous féparer, quand il \Ous le 
commandait ? N^eft-ce pas vous, qui déplaçâtes 
A [on pouvoir, en déclarant que la souveraineté rési¬ 

dait essentiellement dans le peuple, &: qui n’en fîtes 

un Roi que fous votre bon plaifir, pn)fque vous 
déclarâtes qu’il ne l’était qtl&par la loi eonflitution- 
^ ^ nelle, Sc qu’il y avait des cas où fa^déchéance était 
j / * légale? Enfin, n’eft-ce pas vous, qui le fîtes aiTai.1- 

lir le 6 Octobre dans fort propre palais, par une 
horde de cannibales, égorger impunément fes gar¬ 
des fous fès yeux, traîner comme un captif de Ver- 
failles à Paris, où vous le forçâtes d’habiter; &, 
Jû/fque, fatigué de tant d’infultes, il voulut s’y dé- 
f robéryne le fîtes-vous pas pourluîvre & ramener 

comme un criminel de Varennes à Paris ? Ne la¬ 
vez-vous pis fufpendu de lés fondions; &, lors¬ 
qu'il vous a phi de les lui rendi e, cela n’a-t-il pas été 
' gux conditions que vous ave? voulu lui preferire? 

Eh 

-s* 



( 4oi ) 

Eh bien! tout ta que vous avez préparé, vos 
tuccefTeurs l’ont confommé, & vous ne fûtes pa* 
moins coupable qu’eux; car, certes, il y a plut 
loin de la première infulte à la majefté du trône, 
que de cette in fuite, au coup de hache qui abat la 
tête d’un Roi avili & emprifonné par fes fujets ; 

& vous verrez un jour, Santerre & Garat, en fe dé¬ 
battant contre le fupplice qui les attend, invo¬ 
quer vos îT.aximes, & réclamer vos principes. 

Ceiïez donc dç croire que vous feréz oublier vos 
Crimes, en déclamant avec véhémence contre ceux 
de vos fucceflcurs. Leurs crimes, je vous le répé¬ 
té, n’ont été tracés que par les vôtres, & n'en 
font qpe la fuite inévitable. Celiez donc de men¬ 
tir à votre penféc 8c à la nation hofpitaliere qui 
veut bien vous fupportcr en voulant encore don¬ 
ner vos/délires philosophiques pour les chef-d’œu- 
vres dë la conception humaihe. Apprenez que ce 
n’eft qu’ayec un gouvernement ferme, 8c non avec . 
des maximes abitraites, foyer de tous les défor- 
dres, qu’on régit une grande nation. Rappeliez- 
vous cet axiome d’un des plus grands monarques 
de l’Europe. Si j’avais à punir une de mes provin¬ 
ces , difait Frédéric % je la ferais gouverner par 
des philofûphes. Cependant, direz-vous, il avait 
\ des philofophes à fa cour; oui, mais il n’en avait . 
point à.la tête de fes armées, il n’en envoyait point 
en ambaflade; &, s’il én admettait quelquefois à 
notable, c’était pour amufer fes loifirs, 8c là, ils 
fixaient auprès' de lui le ‘ rôle que rempliraient 
autrefois les nains 8c les bouffons de la $>ur des ^ 
Rois. 

v Maintenant, qu'il eft bien démontré que l’expé¬ 
rience a plus fervi que n'auraient pu le faire les 
difcours les plus éloquens, à defiüler les yeux des 
peuples, que vos fyftêmes infenfés avaient féduits 
un moment, eiTayons de tranquillifer les efprits in* 
Tome IL C c 
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quiets de ceux qui, toujours fideles à la .bonne 
caufe, s’allarment mal-à-propos furies defleins ul- ; 
teneurs des puiflances chaînées, pour combattre 
le monftre. anarchique qui déchire la France, 8c 
qui aurait fini par dévorer toute l’Europe, s'il 
n’avait été bientôt étouffé. 

JEÊ 

Ceft à ces principes pernicieux, c’eft à la théo¬ 
rie de la fouveraineté de la populace, mife en pra¬ 
tique, par une; horde immenfe de barbares que 
les Rois font aujourd'hui la guerre, & non point 
à la France, dont les propriétaires font difperfés, 

& le gouvernement renverfé. La guerre actuelle 
efi une lutte ae la puiiTahce avec le .brigandage, 
c’eft une efpece d’émeute tacite 8c uhiverfelie, 
que l’on comprime par-tout, quoique le champ 
de bataille foit en France; ce font les félons de ; 
Newgaté que l’on châtiait à Valenciennes. Cette 
victoire eit allez belle & allez fru£lueufe, pour 
que nous-devions croire que François II, que Fré¬ 
déric-Guillaume, & la généreufe nation Anglaife, •.* 
n’auront point uni leurs armes, pour déchirer •. 
l’héritage langlant de l'enfant royal, détenu dans j 
les fers. Non, le vertueux chef de l’empire ri’aijr^ 
point «prêté fes forces prépondérantes, pour dé¬ 
cider cette barbare spoliation. Ahi écartons àja- 
mais de notre efprit cette coupable penféc, &,fi 
nous étions aifez malheureux, pour ne pas croire 
aujourd'hui à la vertu des *Rois, confidërons du 
moins que leur propre intérêt commande une au¬ 
tre conduite aux puiflances que l’on calomnie. 
Croyons que fi leurs généraux entraient en France, 
pour conquérir la propriété dç Louis XVII, & 
pour, confommer dans un aride fens, l’œuvre 
inique des fa&ieuk, qui, depuis quatre ans, cu¬ 
mulent les outrages & les tourmens fur la famille 
royale^ des millions de Français qu’enchaînent 
aujourd’hui l'incertitude & la ftupeur, prêts à 
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s'unir à eux, s'ils viennent comme reftauratetirs 
du trône & de l'autel, n'auraient plus alors qu'un 
fentiment, celui de combattre jufqu'à la mort, 
pour écrafer les usurpateurs. Des fouverains, pour 
qui l’univers fait des vœux, ne fe détermineront 
jamais à la perfpe&ive d’une guerre éternelle cou- 
tre une nation toute réunie dans un même fen-v 
riment, toute militaire par les circonftan^", Se 
devenue alors invincible par fon malheur même. 
Ils fendront qu'il leur ferait impoflible de con- 
ferver des provinces éloignées de leurs états, &, 
dont la poflcfOon, après avoir épuifé le fang dés 
peuples, & leurs tréfors. ferait toujours incer¬ 
taine. Us n'auront pas oublié, que du tems de 
Charles VII, la France plongée dans ' l'anarchie 
vit envahir plus de la moitié de fon territoire ; 
mais alors les Français fireht trêve a leurs dl.Ten- 
lions inteftines; ils s’armeront, ils combattirent 

- avec fureur, Sc , après avoir vaincu & chafle du 
pays les ufnrpateurs^l héritage de St. Louis fut 
réintégré dans toute fa fplendeur, Sc la France vit 
bientôt fon éclat renaître fous les régnés florilTans 
de Louis XII, Sc de François I er * ; Royaliftes % 

- Français ftdeles, abjurons donc pour jamais cea 
terreurs paniques ; au lieu d'aigrir nos maux par. 
des foupçons injurieux pour l’honneur des monar- 

~ques, mettons en eux tout notre efpoir, Sc croyons 
qu’il eft dé leur intérêt imminent d'éteindre le. 
foyer de l’incendie qui menace leurs proprés états j 
que l’honneur leur commande, Sc qu’il ÿ va de 
leur gloire, de rétablir fur fon trône, Sc de ref- 

-- titucr tous les omemens de fa couronne à un 
enfant malheureux, rejetton de tant rie Rois. Des 
milliers de familles errantes & ‘proferites, pour 
avoir été fidèles à leur devoir, leur tendent dea 
bïàs fupplians. Si les Rois étaient capables de tra¬ 
hir un efpoir ikbieû fondé, ils apprendraient aux 
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peuplésde tous les psys, quelorfqu’ilfurviendra 
des révolutiorfc dans un. état, le plus fûr eft d’a¬ 
bandonner fesv princes, puiique la fidélité à la 
monarchie expofe à la perte de tous fes biens, à 
l'abandon & à la perfécuûon même. 

Qu’un de ces gouvernemens, pour'îaîfce taire 
une faction avide, lui ait promis une indemnité , 
pour le réluitat de cette nouvelle guerre iociale, 
plaignons-le de la néecifité où il s’eft trouvé de - 
préfentCT cet appât pour faire marcher le lion 
Britannique. Eh bien! s'il le faut, qu’on ait en¬ 
core nos colonies, ainfi'qu’ort a déjà.notre^or, . 
lie nos diamant, mais profitons de ces pertes, 
pour faire proviiion de vertus & de courage , & 
rappelions-nous que tous lios malheurs naquirent 
de notre corruption^ de notre luxe & de la rup¬ 
ture d’équilibre entre nos richefles inobilhures & 
^»os terres. Mais, en attendant cette inquiétante dé- 
cifion, repoiu fions les liiggcftions perfides de ces 
confiittuionncls, nos plus cruels ennèfnis; qui 
ne penvent^plus ajouter à nos maux, qu’en fe- 
mant dans nos efprits des méfiances ^ qui les ai- 
«rilTent Attendons avec rcfignation que les puif- 
linces fur ie compte defqueiles nous nous allar- * 
irions, ayent fait connaître leurs intentions, pajç, 
leurs adions. Psous éprouvons allez de maux réels, 
fans nous en créer encore d’imaginaires j foyons^ 
donc bien convaincus que les Rois ne peuvent 
tien faire de solide pour leuf gloire et leurs inte¬ 
rets que lorsque leur conduite *esi dirigée par la 
justice . J . . ’ 

Etyjms^--qui, fans avoir participé aux fureurs 
& aux violences des fiiilpurs de là coriftitution, 
continuez à vous affocier à leur battre, eh voulant 
nous donner une nouvelle constitution , à la place 
dételle qui vient d’êhre détruite, celiez, ah ! cef- 
f h de vou» laififer confondre avec eux : abandon- . „ 
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nez ces fyilêmes infenfes, pù votre amour propre 
feul peut trouver des confolations, mais quinté* 
rieurement votre efprit défavoue. Vous voulez 
que l’on fafle uné diftin&iqn entre les erreurs 8c 
les crimes , 8c vous ofez vous replacer encore fur ; 
la route qui a conduit aux plus grands crimes. 
Depuis long- tems vous auriez dû lavoir que cette 
conflitutîon étrangère, que vous voulez-encore 
aujourd’hui implanter fur une terre qui n'y eft 
pas préparée, que cette conftitution, dis-je, n’avait 
été bien fisg^e en Angleterre, què fur les cadavres 
d’un Roi aifafliné 8c d’un Roi déchu ; cette feule 




idée aurait dû vous faire frémir, depuis le pre¬ 
mier jour où vous la propofates; &, qu’a fait au¬ 
tre cliofe que vous commenter, ce régicide Bar- 
rére, votre qncien collègue, quand il a ofé_dire, 
que rqrhte de. la liberté ne peut fleurir que lors- 
qu\il est arrosé du sang des Rois. Ah ! péri lie à 
ais la liberté, fi les peuples ne peuvent l’ac¬ 
quérir qti’à Un femblabîe prix. 

„ Songez encore, qu’en adoptant un fyftême par¬ 
ticulier, 8c des opinions abfolues que vous deîirez 
propager, vous vous déclarez par là même chef» 
d’un parti, 8c que vous vous placez ainli dati» 
une attitude, d’autantiplus ridicule, que perfonne 
ne fe range aujourd’hui fous vos drapeaux. Ceux 
qui eurent la FaiblefTe de partager vos opinions 
en France, n’ont pas tardée à fe défabufer fur 
l’impoffibilité de leur application. Fn combinant 
Tes lieux, les temps 8c les élémens de votre édificç , 
ils ont bientôt vu que ces inftitutions, qui ailleurs 
Jemblent exifter exprès pour fuppléer aux vices 
dû climat & à l’ingratitude dû territoire, feraient 
en France un volcan, qni embraierait encore, au 
lieu de les féconder, les cendres détrempées de ***• 
fang que nous allons y retrouver ; &, j’ai acquis 
le droit de vous adrefler ces obfervations 8c ces 

' .. Ce 3 
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reproches; car, j'ai aufli moi partagé votre ad¬ 
miration pour certaines loix étrangères au. com¬ 
mencement de la "révolution ; trompé par votre 
réputation, vos paradoxes & votre fyftême d’équi¬ 
libre , j'ai cru un moment le gouvernement repré- 
fententatif admiflible en France, j’ai cru pendant 
quelque? mois en vous, en M. de la Fayette & 
en M. Necker; & j ? en demande aujourd’hui, du 
fond de mon cœui, pardon à Dieu, à mon Roi, 
Sc à mon pays. ' 

Que fi je voulais excufer cette faute'Ue ma jeu- 
nefle, je ne manquerais pas d'exemples à alléguer 
en ma faveur depuis 1787 jufqu’à la fin de i 789; 
je me contente de les indiquer ; un efprit de ver¬ 
tige femblait avoir alors frappé toutes les têtes , &, 
~\-Jbien peu de ceux que la Royauté compte aujour¬ 
d'hui au nombre de fes plus refpeélables Servi¬ 
teurs, furent exempts d’erreurs, depuis l'appet 
eu peuple , que fit imprimer en 1787 , un minif- 
v tre imprudent, jufqu a la lettre révolutionnaire 
écrite aux Jacobins de Londresfau nom de l’af- 
femblée, par Un préfident archevêque. 

Que la crainte de cette nomenclature de nos 
torts, nous rende donc'circonfp.eéls fur les accu 1 
fations que-nous^vons à porter. Le jour de la vé¬ 
rité approche, rallions-noutfautour de l'oriflamme 
.„de la royauté, en tremblant que l’examen, du 
juge nonous trouve pas aufli purs que nous avons 
ia prétention de l'être. Rachetons des erreurs que 
nous avons plus ou moinspartagées, par t un dé¬ 
vouement & une obéifTance déformais inébranla- 
^ blé au f'ucceffeur de notre malheureux Roi 5 car , 
encore une fois, de même qu’un pays ne peut 
être en guerre qu’avec fes plüs proches voifins 
ainfi l'autorisé royale nVpu être ébranlée d'abord 
que par ceux qui en rapprochaient le plus* 
Relions-nous, je le répété enccœ, pour éviter 


t 
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les malheurs où nous ont plongé l’ignorance te 
l'orgueil, rallions nous auprès de l'arbre facré de 
la royauté pleine & entière; & que.l’on ne dife 
point que tous les raiforts de l’ancieiine constitu¬ 
tion font détruits; le religion de Ëouis XIV, mal« 

gré la perfécution, éxifte encore dans toute fa 
pureté. Qui ofera dire que Ion gouvernement qui, 
par fon énergie, créa le beau fiecle de la France, 
fit éclore dès chef-d’œuvres dans tous les genres, 
contint les factions, & le^fte fervir à l’éclat de la 
fociété, ne puiffe pas revivre encore fans partage 
& fans contrôle ; car, il avait fend, ce grand Mo¬ 
narque, que fi la providence elle-même ne gou¬ 
verne le monde que par fon filence, un Roi, 
qui argumente chaque jour avec fes parle mens ou 
fes états-généraux fur Ion autorité, eft bien près 
de la voir fe diffoudre^, 8c l’état avec elle. / 

C’eft ainfi qu’en moins de 3o ans, à force de (' 
raifonner fur la fouveraineté, nous femmes par-*^ 
/ venus au point de désorganifer la France 8c de 
l’inonder de fang; 8c c’eft une petite ville qui a 
été l’inflrument des vengeances cèleftes. Dieu feirn- 
ble avoir choifi Gerieve pour nous punir, comme 
il permet quclqûçfois qu’un vér invifibie détruite 
les plus grands & les plus beaux ouvrages de 
l’homme. 4 , 

Il a voulu qn’un paiivre ouvrier atrabilaire de 
Cette ville, que Jean-Jacques Roufleair fëduifit 
d’abord fous des formes (impies & bonnes les 
imaginations faibles, pervertit lés efprits faux par 
quelques tirades de fenfibilité 8c des raifontïe- 
cnens ambigus, en cachant fous rhumili|é la plus 
profonde, l’orgueil le plus intolérable. Ce fut, 
par lui que fe trouva placé le principe du con- 
trat focial dans la volonté générale, c’efi-à-dire, 
le droit du plus fort, l’infurreélion, la guerre 8c 

la mort Le poifon était fubtil, les femmes, le* 
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boudoirs k la coor furent les premiers à s’en in- 
feéfer. Ce RoufTeau vécut milérable, il fut une 
fois renverfé. & foulé aux pieds par des chiens; 
fes malheurs femblaient nous prédire ceux qui 
nous attendaient pour avoir accueilli fa do £1 ri ne. 

Ùn fécond philofbphe, aufli de «Genève, Jac¬ 
ques Necfer, arriva pauvre à Paris, amanapromp¬ 
tement une fortune icandaleufe ; puis baïk-des 
hôpitaux, invoqua la fenfibilité & l’humanité, 
en renverfant fans pitié tout ce qui s’opp'ofait aux 
ébullitions de fon orgueil ; fe fit trois fois de fuite 
porter par violence àumlniftere, & fappa le pre¬ 
mier l’autorité Roy^lc^- tout en ayant l’air de 
l’exalter j tandis qu’il Fabaiffait effectivement. Cet 
homme, qui était à Jafois banquier, proteflant, 
étranger, k non noble, féduifit les-principaux de 
ces quatre claffes d’hommes, qui exerçaient une 
grande influence en France, & par eux, il eut 
les académies & les clubs. Ce Nedfcer, éprouva 
tous les tcurmens de l’ambition, deux fois exilé 


w 


'' par la cour, il fut à la fin exilé par le peuple , 
il erra toute une nuit fur un grand chemin, lors ■ 
de la défaite desinfurgens de Nancy, il fut ar¬ 
rêté dans,fa fuite, les vices de fa fille, font le fean- 
dale de la famille, peffonne ne croit plus à fa 
vertu,, & fa fortune détruite paj la chiite des af- 
fignats, a partagé la dégradation de fa réputation. 
Il eft malheureux au phyfique & au moral ! t ' 

^ Un troifieme philôfophe, encore de Geneye , 

* Etienne Claviere, après avoir travaillé en vain 
l’agiotage k les révolutions dans fon pays, vint 
effayet de la révolution Françaife. Ne pouvant 
s'élever à la hauteur, des romans de Jean-Jac- 
ques, êc des comptes rendus de Necker, il ne pré- 
fenta modeftement à la révolution que de la phi¬ 
lantropie’, Briffât, des fociétés d’amis des noir6, 

* des pamphlets & des plans d’aflignats. 11 trouva 
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moyen avec ces feuls titres ^ d’avoir «ne répu¬ 
tation; il fut aufli lui miniftre, grâce à tous les 
cafés, aux garçons de' boutique , aux commis de 
négocians & aux étndians, dont ibfe rapprochait 
allez par fon goût d’agiotage, .& une feinte bôn- 
hommie, encbre plus orgueilîeufe qu’elle n’était 
cniellè. Cet honime corrompit la troifieme dalle 
de la fociété ; il fut à fon tour açcufé /obligé de 
fe fauver par une fenêtre, profçrit, errant & va¬ 
gabond. * ^ 

Il ne reliait plus à mettre en mouvefnent que 
les bras^de la dernierc clafle, c’eft-à-dire, des 
hommes de fang, qui n’habitent que les cavernes 
& les bois, les égouts & les tavernes, pour dé¬ 
trou fler les paflans & ma Ancrer les voyageurs. 
Un quatrième philoiophe fe préfenta. Ce fut 
. Jacques Marat, & 3 le hafard voulut que cet hom- ■ 
me qui avait aufli lui fait des livres, comme tous 
Tes prédécèffeurs, fut forti de Géneve. Sa naif- 
fance eft inconnue. On/lë difait Sarde /ou Corfe; 
mais fon pere, maître d’école à Kcufcliâtel, le 
fit élever à iGeneve à qui néus dûmes ce fléau 
de plus. Ilprofita des principes poîts parTes trois 
prédécefleurs, & s’étant aflocié Danton, Robef- 
pfèiTe, Santerre & d’Orléans, le meurtre du Roi 
de France fiat^bi^ntbt çonfommé, & les cadavres 
jonchèrent la terre dq toutes parts. 1 
. Ainfi la révolution n’eft point originairement 
l’ouvrage de’la France ; ç’eft une peuplade, où 
la guerre civile femb’e permanente, qui nous a 
enVoyé les quatre hommes qui nous ont fait par¬ 
courir fucceflivethent les quatre périodes de notre 
dégradation, la curiofité, l’orgueil, la désobéif- 
fance 8c la mort. Chacun d’eux a eu fes généraux 
8c fes auxiliaires ; chacun d’eux aufli fut puni de 
fon vivant. Marat, le dernier de tous, reliait feul. 
Fidele à fon peuple, il àvait chafle tous ceux qui 
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avaient voulu avant lui être les favoris de leur 
peuple particulier. La main d’une femme a déli¬ 
vré enfin la terre Ile çe monilre ; CliarlotteCordé 
l*a poignardé le 14 Juillet 1 7q3 ; & elle à payé de fa 
vie ce trait de courage. Marat vivant 9 empoison¬ 
nait le peuple de fa doûrine de fang, & fa mort 
penfa répandre une nouvelle contagion, par les 
exhalàifons peftilentielles qui fortaient de Ton ca¬ 
davre lépreux. „ ‘ \ 

A 

v Au milieu de toutes ces cataltrophes fapglantes, 
reconnaîtrons lé doigt s facré de Dieu dans le fort 
que nous éprouvons. Un Roi, une Prince/fe du 
fang, dès prélats, des eccléliafliques, des minif- 
tres, des gentilshommes de tous les grades, des 
bourgeois , des avocats: des marchands, des pau¬ 
vres, ont péri dans cetre révolution. Adorons les 
jugemens de Dieu, hgmilions-nous devant fa co¬ 
lère , croyons ^qtie nous l’avions méritée, &r, du 
moins, impldronsde, pour la détourner à l’ave¬ 


nir de delfus nos têtes : 
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Jart|fatis terris ni vis, arque dir* 
t.rand iiiîs t rnifit Pater, & rttbcnte 
Dcxtcrà facras jacitlntus arecs , 

M-am • * 
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ùénérale et complette des régicides qui ont voté 
à la Convention Nationale r pour le meurtre de 
Louis XFIi Roi de France. 
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La qucflion a été pofée^^t ces termes : Quelle 
peine LOUIS*, ci-devantJRoi des Français , 
a-t-il encourue & * 
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La mi lignifie la mort,— te s. sursis-, — Réel. Riclu- 
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larrt.S f. ' 

t ' ' 

Le Ger*> * 

■ ■ M j ' ^ 

JL» mort. 

La Plaigne. 

ta mort* 

là mort. ■ 

Maribon Montant. 

ta m irt» 

Md. et h. 

Dcfcamps. 

la mm. 

la moré,/ 

Cappin. 

Réel. &ib. 

la mort/ 

Barbeau du Barras. 

■ la mort. 

Lam.&f. 

La Guirc. 

la mort. 

lÙc itMn. * 

Ichott. 

ta mort. 

Ridufun, 

Bouquet. 

ta mm. ' 

Rédufùm. 

Moyfiet. 

Réel, prov. 
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La Gironde, 


Vergniaux. 

La m.€rf. 

v Guadet. 

Lam.&f, 

v Gcnfoané. - 

La mort. 

Grangeneuve. 

Réelufion, 

Jay. 

La mort. 

Ducos. 

La mon. 
Réel. & b. 

La Cnil?# 

Bergoio. 

Réelufion, 

G&ttau, 

La mort. 

Boyer Fonfirede. 

La mort. 

De VEftc. 

La mort. 

Du Plaatier. 

La tn.Sr f. 

i 

^ Vllerault. 

Cambon. 

La mon. 

Bonnier. 

La mon • 

Curée. 

R. & Dtp. 

Vicnnct. 

Réelufion,- 

Rouyer. • 

La mon. 

Cambacérès» , 

’ La mon en 

f » 

cas d'in- 

* 

A 

vafion des 
ennemis. 

Fabre. 

La mon. 

Brunei. 

Rülfifion. 

CaftÜhon. . 

Rid: & b. 

E Ijle Sr Vilaine, 


Lanjuimis. 

Réel. 0 k 

Fcrmocu 

La mort. 

Duvah 

La mort. 

Sevcftrc. * 

La monf 

. Chaùrnoat. 

Là mort] 

Le- Bréton. 

Réelufion. 

Dubignon. 

Réelufion. 

Maurel. 

R. jufiju'à 
* la paii. 

h ■ >■ 

Bcaugef id. 

Qbeiin. 

Indre* 

La mon. 

R.&Dép. 

Porcher. 

Réel . 6 b. 

Thabaud. ^ 

La m.€r f. 

Pépin. 

R. & Dép. 

Boudin; 

Réel, fr b» 

Le Jeune. 

La mon. 

I De Razcy. 

Réelufion. 

Indre Sr Loin* 

- 

» Kiochc. 

La mon. '' 

jTDupont. 

La mon* 

r Portier. 

La mo rt * 

Gardien. 

Réel. & b. 

Ruelle. 

La m. & f. 

Yfabcau. 

Là mort. 

Bodin. 

R. & Dép. 

CUampignf» 

R. & Dép. 


. Ijire. . - 

Baudran. La mort* 

Génévois. La mort, 

Chartcl. Lam.Srf. 

Servonat. ? RécUdr b. 

Àtnar. La mort. 

Prunelle de Lierre, Ranniffem. 
Real. Réel. & K 

Boifltou. „ * Réel. & b. 

Gemfiicu. • La mort. 

Du Jura. * ' 

Vernier. . Réelufion. 

Laurcncçot. Réel, & b, 

Grénot. La mon, 

' Proft. La mort* 

Atnyoq. “ * La mon, 

lîabcy, r Réel, ^ b. 

Ferroux. * La mon. 

Bonguyode. X, perpét. 

Des Landes. 

D’Artigoyte. La mon, 

1.c Franc. , Réel, or b. 

Gudroy. ' : ~Réclufion. 

ÎV.zcs. La mort. 


Ducos , l’alné. 

La mort. . 

Saurinc. 

Réelufion, 

Loire & Cher. 

Brifloti. \ 

ta mort. 

Grégoire , abfent pair 

r- 

eommijjîon. 


Chabot. 

Lfimorté 

Fouflcdoirc. 

La, mort. 

Freflinc. 

La mort. 

Le Gère. 

Réelufion. 

Vcnaillc. 

La mort,,. 

Haute Loin. ^ 

Raynnult, 

La mon. 

Dcichcr. • 

La mort, •. 

Flngeas. 

Là mort. 

Faure. 

La mort. 

Bonnet, filt. 

La mon. 

Barthélémy» 

La ntfirt. 

Cn\\\Mi i ab/'.parcomm. 

Loire inférieure » ‘ 

Mauîdc. 

La mort, ‘ 

Le Fchurc. 

R. & Dép. 

tliaUfbn. * ^ 

Réel . & b. 

Aîcllinct. *' | 

Réel. & b. 

Viîlers. • . , 

La mort. 

Foiiçtié. 1 

[La mon. 

Jary. 

Réel. $ 6. 

Couftard. 

Hannifiem, 

* Loiret , 

Gentil. 

Jlétlufump 
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Coran Coulon. 

Le Page. 

Pellé.V 

Lombard la Chaux* 
Guérin. 

i De la Guenilè. 

\ J. B. Louvet. 
NLéoriflrd Bourdon. 
-\ La BoifHcre. 

, Le Lot. 
ClcdelX 

Saltclcs. 


I Réclufion. LeCarp 
Réélu(ton, logna 
Réclufion. Havin. 
La mort. Bonnefc 
Réel. & b. Engueri 
La mort. Laurent 
Lam. &fi «Hubert. 


Le Carpentier, & P* 

toenes . 

Havin. 

Bonnelceur. 

Enguerran. 


La mon « 
La mort, 
La mon. 
Réclufion, 


La mon. Bretcl. 

Lam. & fi. La Marne. 

Prieur. 

La ni. & fi Thuriot. 

Réclufion. Charles Charlicr. - 
La mon. -De la Croix de Conf- 


Laurencc,* Villedieu La m.&fi 
Hubert. La m.& f. 

Bretcl. Réclufion,. 


Jean Bon St. André. La mon. 


Réclufion. 


MonmayanVx La mon. 

Cavjiygnac. La mo t. 

Bouygtïes. Réclufion. 

Delbret, La mon. 

Albouys. Réclufion. 

Cayla, malade. 

Lot 6* Garonne. \ i ■ . 
Vîdalot. - La mon, 

Laurent. Réclufion. 

Paganel. Lam.tr J, 

Clnycric. • RéclcfimL 

La Roche* Réel. & R 

Bouffion* . La mon. 

Gavet ■ la Ffàde. Réclufion, 

Foumct. ■ La mon.' 

Noguer. J Réclufion. 

La Lo\cn. N 

BJirrat^ Réclufion. 

Ctmeauncufllnudon. La mon. 


Scrvicrc. 

Moncfticr. 

Pelet, défi pdreomm. 

Maine 6> Loire. 
Choudlctty 
De Launay, Paine. > 
j De Houlliorc. 
Rcvctllcre Lcpaux. 
Pilaftre. 

Le Clerc. 

Dandenac, tainé. 


La mort. 
Lam. & fi 


mm mon. 
La-mon. 

R • & Dép. 
La^mvrt. 

Réel. & b. 

La mon. 
Réclufion. 


De Launay , le jeune. * Réelufiod. 


Pérard. * - • " ■ 

Dandenac, le jeune . 
Le Maignan. 

La Manche. 
Gémis Sauvé. 
Poiflbn. 

Le Moine. 

Le Tourneur. 

■ Ribct. 

'Pinel. 


U 


mon. 


La mon. 
La mort. 
La taon. 


tant. La mon. • 

Do Villcrs. -/ La mon. 

Poulain. * Réel. O b. 

Drouet. La mon. 

Armonville. La mon. 

Blanc. > Réel. & b. 

Batelier. v La mon, 

La haufe Marne. 

Gi'illardin». La mort. 

Moitnct. ; La mort. 

Roux. ' -ï La mon. 

\ r aUlruche. La mon. 

Chnudfotr Ronfle au. La mort. 
La* Loy.- ’ ■„ La mon. 
Waudclincourt. Bannijfcn 

La Mayenne. 

Bilîÿ, le jeune. La mon t 


La mon. 
La mort. 
La mon. 
La mon * 


Banniffcm. 


La mon en 

cas d'inv, 
Joachim Efne. idem. 

Du Rocher. idem. 

Etijubaujt. idem, 

Scrveau., idem. 

Plaîcltard Cliotticre. Réel. & b. 
ViHafs. Réel, ÿ b. 

Réné - François le 
Jeune. Ri perpet. 


La Meurthe. 
Salles. 

Mallarmé. 

Le Vafll’ur* , 

Molveaux. 

Bonneval. 


R. & Dép. La Lande* 
Réclufion. Michel. 


Zangiacomi. 

• & b. La fiît ufie. 


Rt perpet. 

Réclufion. 
La mort, 
La mon. 
Réel. & b. 
La mon. 
Réel, 6» b. 
Réel, h. 
Réel. & b. 


Réel. & b. Moreau* 
La moH» Marquis. 
La mon. Tocqttot* 
La m, & fi Pons. I 
Réclufion. RoulTel; 


jBannrjiem. 
R. provif. 
Réel, & b. 
La mon. 
Réclufion . 


? 

V * 


■ 

ÿ \ - 






r 
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Batoche. 

R. *Dip. 

Bertr. la Hofdiniere. 

Lam.&f. 

Humbert. 

Rid. & %. 

Deshrouas. 

La mon. i 

Harmand. 

Batutiffem. 

lulienDubois. 

La mort. 

Le Morbihan, 

Le Meilland. 

Rid. & b. 

Plat Beauprev. 
Dubos. 

Lam.*fi. 
La mort en \ 

«* ; Le Hardy. 

Rid. & b. 

- 

cas de G. 

Corbel. 

Rid. prof. 

Dogné DalTd. 

r. * b» fi g. 
B.Ri&d . 

Le Dumio. 

La mort. 

Fourni. 

A’jj%in. 

La mon. 

Thomas. 

La mon. ' 

Ciller. 

R. perpet. 

Colombe1.\ 

La mort. 

Michel. 

Rid. & b. 

Parie. 

\ 

Jlouatft. 

Ridufion. 

Robefpiorre. 

La mort. ■ 

' La mort. „ 11 

' La Mo/elle. 

Danton. 

itaihoinc. 

La mon. 

Collot d’Hcrlois. 

La mort. 

îtoitz. 

La mon. 

Manuel. 

R&Dip. 

‘'lÉm , 

La mon. 

Billaud Varrennes. 

l a mort. 

I.laux. 

Rid. * b. 

Camille des Moulins. 

La mon. \ 

'fhirion. 

La mon. 

Marat. 

La mort. 

Becker. 

Ridufion, 

La Vicomtcçie. 

La mort. 

Merlin. ) ab/1 par 
Couturier.) commif, 
La Nièvre. 

t 

Le Gendre. ( 

RaffVon. y 

Panis. \ 

La mort* 

Là mi/rt. 

%a mort. 

Sautcrcault. 

La mon. 

Servent. , \ 

La mort. 

Datnerode. 

La mort. 

Robert. • 

La mort. 

Léfiot. 

La mort. 

Diiffiiulx. 

Rid. & b. 

i A 

Cuillcrault. 

La mon. 

Fréron. 

la mort, h 

Le Cendre. 

La mon. 

Beauvais. 

la mort • 

Gojrc la Planche. 

, La mon» 

Fabre d’Eglantinc. 

la mort, y 

jottrdan. 

Rid. & b. 

Ofll'ïin. 

ta 

Nord. 

r 

La mon. 

Robcrpierrc fie jeum. 

la mort. 

Malin. 

David. 

ta mort. 

Duhctn* 

La mort. 

Boucher. 

la mort. • *■ 

GolTuin,tff/ pareom. 
Coclict. 

La mort. 

Laignctot. 

Thomas* 

la mort. 

R. & m.et\ 

Fockedoy. 

Le Sage Senautt. 

Ridufiolt, 
La mon » 

* 

cas d'itiv. 
de l'ctr. , 

Carpentier. 

La mort. 

I ovts- Pt i tt.irrK - Jo- 


Frycfc, 

La mort. 

SEI’lt , Duc 1 >V)R- 


Salkngros. 

La mon. 

LÉans, dit : E$diti. 

la Mort. 

Poulticr. 

La mort. 




!6ïï|>p< 

Calcn. 

MaHleu. 

Chartes ViMcttc. 
Anacftaffis Cloots. 
Portiez. 
Coile!‘rojr,<Ji 
Bczarc. 

Ilbrt. 

De b Mare. 
Boutdon. 

L'Omté 

Dufrlchl ViUazé 


La mort* 
La mcrt. 

La mort. 

Réel, & b. 
La mon. 
La m.&Jl 

La mort. 
La mort, 
Red. & b. 

La mort. 
La tn, dr fl 


Carnot. 

Duquefnoy. 

Varlet. 

Le Bas. 

Thomas Payne. 

rcrf*nnc. 

Geoffroy. 

Eulrrt. 

Bolet. 

Magniez. 

D.iuuon. 

Vuy de Dôme. 
Couthnrt. 

Cibcrguei* 


la mort . 
la mort. 

Rid. & b* 

la mon. 
Red. & é. 
Rid. & b . 
la mon. 

Rid. & L 

la mort. 

Rid & h 
R. £ i. * 

la mon. 
la morti 
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Maignet. 

la" mort. 

Du Bouchet. 

Romme. 

la mort. 

Béraud. 

Soubrany. 

la mort. 

PrcfTavin. 

Bancal. 

Réel. 6 b. 

Moulin. 

Rudet. 

la mort. 

Michee. 

* 

Blanvaf. 

la mort. 

Patrin. 

Moneftier. 

la mort. 

Foreft. 

La Loue. 

la sport. 

Noël Pointe. > 

Du Laure. v . 

ta mort. 

CüITcr. ~ 

Girod Pouzol. ’ 

Réel. & b. 

javoque. 

Hautes Pyrénées. 


Lanthcnas. 

Barrerc. 

la mort. . 

t 

Dupont.' 

la mort. 

■ 

Genoux* V 

Réel. 6 b. 

Haute Saom 

Picqud. 

la mort. 

Gourdan. 

Firnnd. 

la mort* 

Vigneron. ■. 

La Crampe. 

la mort. 

^Siblot. 

Baffes Pyrénées. 


Chauvicr. 

Sanatlon. 

Rée.&iép. 

Balivct. 

J 

Conte. 

Réel. 6 b. 

Bolot. ", 

Pêmartin. 

iiem. 

} Dorrnier. 

'JVIciHant. . 

iiem. 

Saône 6 Lo 

Cafenavc. 

iiem. , > 

Ceiin. 

Neveu. 

idem. 

Mafuycr. 

Pyrénées Orientales ; 

> 

J J 

* 

Guylcr. 

Réel. 6 b. 

J.* Carra. 

Bÿrotcau. 

la n*. 6 f. 

GulUcrmîn. 

Montcgut. 

idem. 

Rcvcrchon. 

C a sanies. 

tdem. 

Guilcmardct. 

Fabre . abf.par mêlai. 

* 

Bodot. 

Haut-Rhin. 


Bcrtncat. 

Ritter. 

latmort. 

IW.iiHy. 

La Porc. 

ta mort. 

Moreau. 

Johnnnot. 

ta mort. 

Mont Gilbert. 

Pflièger. 

. la mort. 


Albert. 

R. provif. 

Sertfte. 

Dubois. 

R* provif. 

Richard. 

Rcwbel! » abf. par c. 

\ 

Primaudiere./ 

Pas-Rhin. 


S ni mon. 




Laurent» 

ftcntabôlc. 

Louis. 

Arbogaft. 

Chriliiani. . 

Ht»nt 7 hJ •*% 

kr»u: ,*vjsr 

Simond.’J,j 5 MI "ÿ' 
Ehrmann ,'md/a*. 

Rhonev Loire. 
Chaflet. 

A 

fi 

/ 

Du P'lis , j£/f. 


mort, 
mort. 

/rtarf* 

iufyu'à 
té pa ix. ” 
Réclujion, 

* 


PhilippeâUX 

Bourtrone. 

Le Vnfleur. 

Chevalier» 

Kroger. 

Syeyès. 


/« flktrti 

JfcW. $ *. 

/<* mort. 

A* mçrf. 
R.ptrpét. 
Réctujion. 
Keel. 6 b. 
la mort, 
la more, 
la mort, 
la mort* en 
cas d'inv. 
des cnn. ’ 

Y 

\ 

la mort.. 
Rcch-6 b. 
la m.6 f. 
Réel. 6 b. 
Réel. & b • 

la mort, 
la mort. 

la mort. 
R. jujqu *à 
là paix, 
la mort/ 
la mure, 
la mort. . 
ta mort, / 
la mon » < 
R.ptrpét.. 
la mort. 

r + 

la mort, 
la mort, en 

cas d’inr, 

la mort. 
ta mort. 

Réel. 6 b 

ta mort, 
la mort, 
da mort. 
Réel. & b 
la mort, 

• la mort* cr 


SSL 


njr.titâj 
f. ’-.h.-i. 

tiers. 


m 


Fournier* 


R. jufju*à 

Seine & Oife. 

Le Coî^rc. 

Haitffina» f abf. par il 

là mort. 

la puis. 

liaflnl. * 

la mon » 

la mort. 

Alquier. ** v . 

la mort , en 

Réelufon, 


cas d*inv. 

Réelujion. 

Gorfas. 

RïeL 6 b. 
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Aulouin. 

Trcilhard. 

Ro/t. 

TaHien. • I 

HéraultSechcHc, ab* 
fuu par eommiûhn. 
Mercier. . 

Kcii'tim. 


J* 


. & 

1i \ 






Vt 


V 


Dupuis. 

Chénier. 

Seine inférieure, 

^JUMtic. J ( 
PechoHcs. 

Hardy. 

Ygtr. . 

Hccquct. 

. Durai. 

■ Vincent. 

' Fauve. 

. Le Kcbvre, 

Bruccl. 

♦Blaillcul. 

Mariette. 

Doublée. 

. Rutulr. 
bourgeois. ^ 
Delà Haye. 

. Seine & Mante. 
Mayduyt. 

Bailly de JuiUy. 
Tellicr. 

Coidier. ri 
Vieux. ’ - X 
GenfTry , Vainc. 
Binard. 

Humbert. 

Î )p»tît. - 

Je France. 

Rentier. , 


w 


Le Cointc-puyravcaU' 
Jard PaitviUicr. 
Anjuis. 

Dm ftrcuil. 

L’ClRcial. 

Cochon. 

UuCliaftel, malade» 
La Somme. v' r 
Satadin. 



Gantois. 
Dumont, 
(ftlin. 

«cellier. 


ta mon. Pierre-Florent Lou- 
lami 6f vet» Réel, et h 

k m. & f. Dufeftel. idem. 

U Mort. fj. RJilartin St.'Prix.; jRédu&m. J 
* >*■ —DdvcruSx étéel. et b. ' 

CvcLcdoi) XHlam.ee/: 

Sîllery. " “ 

Le Tara. 

La Source. ' 

La Combe Saint Mt- 


R. peépét. 

R. jnjü’u *à 

la pJfx. 

Réclujîon. 
la 'mort. 


Bannijf. 
la ' mon. 


la mon. , 
la mort. 
Réel, et b; 
Réel, et b. 
idem. 

’Jen. ‘ 

tdem. 

idem. 

idem . ■ \ 
idem. ' 
Réclujîon, 
Réel, et b. 
idem. 

R. provif , 
R . et dép. 
Réel, et b. 









la monS 1 
Réel» et b. 
la mon. 
la more. 
Réel, et b. 
Rètlufion, 

la mort. 
Réel, et b. 
idem» 


R. provif. 

-s 

la mon. 
'Réel, et b. 
R. et dép, 
la ht. n. 
Réel, et b» 
la moit. 



chcl. 

Solottiac. 

Canipmas. 
Marvuéjols. 

Gouzy. 

Rochegude. 

Meyer. ' 

Datnbcr Mefnil.ma/. 

Le Var. 
Efcudier, 

Charbon ier. 

Ricard. 

Ifnard. ' 

Dcfpinafly. 

Koubaut. 
ntibouL 

.rcas. 

If La Vendée. ‘ • 
Je. Fl. GoupiBfcau. 
Aimé Gourallcau. 

Gaudiij. 

Maigncn. 

Fay o. 

Mollet. «■ 

* Moriflbn, point de 
Voix déclarant qu'il 
fit croyait pas Louis 
jujliciable. 

Girard. 

Caros. 

La Vienne» 
Piorry. 

Ingrand. 

Dutrond Eomicr. 
Martineau. 

Bioo. 

Creusé la Touche. • 
Thibaudcàu. 

Creusé Pafcal.. 

Mute View#. 
lit Croix, 

À st erp t eau vais. 


la mon. 
Réel, et b. 

la TfhiTt. 

JtéÜM b. 
la m, et f. 
Réel, et b • 
la mon. 


la mon. 
la mor{, 
la moit. 
la mort, 
laitiort 
la mort ., 
Réclujîon. 

la mon^ ' 

* 

la mort / 

/fi «rw/. 

Réçl* et i é 

bi m jtt. 
la mort* 
la murto 


V..., 


Réel, et b . 

la mort. 

la mort, 
la mort. 
Réel, et b. 
la moti* 
Réel, et b. 
Réel, et i. 
lâ mort, 
■’dulîon. 


Bordas, 

Gay Vcrnon. 






lécl. et h 
mort en 
tas d'inv. 
Réclujîon. 
la mort. 

' . Paye. 



% 


Faye. 

Rivuud. 

Les Volves. 4 
Poulain Granapré. 

Baîanv 

Perrin. _/"'>- 
Souhait. 

Gouhcr. 

BrciTon.' 

Noël. ) 

Hugo. ) 

L’Yonne. 
Maure. ^ . 

Le Pelletier, 
Jacques Boileau. 
Turrcau. 
Bourbotte. 

Prëcu. 

Hërard. 

Fiuot. 

Chaftclain. 
y , L'Ain. 
l^eydicîV^ 
Gauthier. 

Rover. 

Meyer. 

Merlin. 



Quineue. 

Jean de Dry. 
i*.Troy. 

Saint Juft. 
Bill. 

t 

Petit. ; 
Condorcet. 

Vf 


\ 






i? 


? 




. V 

Boucheron. 


y 



■ v 


unty 


s- 


\ r 


l'Aüier. 


Banniff, 

Réclufion. 

Réel. & b. 

là mort. en 

«U d’irrï. 

Réclufion. 

la mort. 

Lam.&f. 
Réel. & b. 
Réel. & b. 


«f ^ 




Limon. 
La mort. 
La mort. 
La mon. 
La Hu>rt. 
L a m. tir f* 
La mort. 
La mon. 
Réel. tir b. 

La mort, 
idem. 

Red. & b, 

Réclufion. 

La mon* 

La mon* 
idem# 


idem. 

la montât 
casd'inv* 
idem* 

la peine la 
plut gravi 
dit ' codi 
pénal qui 
nefut pat 
la mon* 
La mrty 


Borec. 

Serres. 

Cafeneuve. 

Izôard. 

Baffes Alpes* 
Verdallïïu 
Maiflfe. 

Derbes la Tour. 
Sarvomin. 

Rëguis. 

Peyre. 

I* Ardèche. 
BoifTy d’Anglas. 
Soubeyran St. Prix. 
Gamon. 

Saint Martin. 
Garilhe. 

Gleizal. 

Cor in Fuflier. ', 

Des Ardennes . 
Blondel. 


£ 




irty. 

lencltbn» 
'il Buis. 
Vcrtnond. 


Robert. 

Bodin. 

Thierrier. 

v l'Aniegt. 
Vadicr. 

Ciauzel. 

Campmartin. 

Elport. 

Lrkanal. 

Gafton. 

P Aube. 
Courtois. 

Robin. 

Perrin. 
Bonneiiiairfr 
Picrrct. 


y 




meme op. 
que 
dorcet. 


Rlel* & fi. 

idem, 

idem.- 

idem. 





R. ^ dip. 
Lam &f* 

idan aient 
d'in». 
Réclufion> 
idem, 
la morf*. 

Réel. & b. 

. ^ >■ 

& m. en 
l cas d'in». 
: la mort, 
idem 
idem. 

r. &. m. en 
cas d'in», 
la mon. 
Réel. & b. 


la mort, 
idem , ? 

idetn. 

idem* 
idem. ! 
idem* 

la mon. 


t* et fi. 
td. & dép. 
idem* 


Garnier. n -,' 

Du'-al. 

Rabaud de S.Eticnne. 

. l'Aude. 


mon. 
kl.& b. 
Réclufion. 


Vicfaliu.' 

là mort. 

Azema. ’ 

la mon* 

* Chevalier* 

point de ». 

Bonnet. 

idem* 

Mattel. V 

ta mon. 

Ramtl. . 

idem» 

Boauchamp. 

idem & f. 

Girard. ° 

idem. 

' Hautes Alpes. 


Morin. 

Réel* et b, 

Baréty. 

Réel» tir b. 

Tournier. 

idem. 



. i 






D*d 



' f '"i 



' T 


< 


rariés. 

PAvtyrofi, « 
Bo. 

St Mitnin Votognes. 

Lobiuhçs. 

Camboulns. 

Jofeph la Combe. 
Bernard St. Afrique. 
Séconefs. * 
Loucbef.^.—; 
Godefroy Ÿzam Va-, 
lady. .< 

Bouchet du Rhône, 
Diiprac. 

Rcbccquy. 

Barbaroux. 

Granet. 

Durand Maillane. 
Galpnrin. v 
Bayle. 

Baille. 

Rovcre. 4 

PéliSier* 

Laurent. 

Deperrer. 

Calvados, , 
Faucher. 

Du Bois Difbnis. 


1 * 


Henri la Rivicre. 
L’Hoinond. \ -- 

Bonnet. . ' 
Vardon* \ ;. 
üoutect Pontécou* 
tant. 

Taveau. ' 


* 



Joucnnc. 

Dumont. '?' _ 
Cuflÿ. 

Le Cot. 

Philippe Bellcvillc. 

‘ Contait ' 
Thibault. 

Milhau. ■ 

MejenfaC. 

La Cofte~- 
tofrph Maille, 
ratrié. ^ 
Chabanon. 
PeuvciRne. 

là Charente, 
Beilegarde. 
ttuinbertcau. 
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\ 


la mort. 

R&Uip. 


la mort. 
Réel. & h. 





la mort, 
idem, 

RéeLfir h. 
la mort, 
idem. 

■b 

Réclufion. 

La mort. 
La mart, 
idem 
idem . 

Réel, t h. 
La m»n. 


JW 


idem. * 
.idem, 

Hem. . 
idem . 

Réel, et h. 


Réclufion. 
la mort, en 
tat d*inv. 
Réel et B. 
Réclufion ,. 
&-m. & fi; 
Réclufion. 

Réel & h. 

La mort en 
* Cas dHnv. 
idem & fi, 
'Réel, et h, 
idmt 
Réclufion, 

Réel. & h. 

Réel, et h. 
la mort. 
Réel. & h. 
La mort, , 

La mort i 
Réel , et $, 

■ Réclufion. 
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P R&CI S H I S T O R I QUE, 


De là Révolution du il Mai 1)93 ; Déchéance 

■? u ’ ’ ' -, 

des Girondins , des Brissotins , etc** 



Ncquc tcx eft'ïuftior ulla , 
Qtiam nccis artifices artc perire fixa. 




y\ 
V \ 


Compté rendu dèi 12 Députés à leurs Commettons . 

, ' f < U ‘ . -, 

i * - | 

Français, r 

i - • 1ç> ■ 

fi 

^ 1 T 

Lorsque la repréfentaf&m nationale celle d’être 
libre, & que U vérité eft étouffée, le temple des 
loix doit être fermé; & alors, ne pouvant rem- 
plir'notre mandat, le premier de nos devoirs eft 
celui -de’ vous in Am ire. Nous nous bornons à des 
faits évîdens, & nous vous taillons le foin d’en 
tirer les conféquences. r . ' 

.Une loi avait ordonne, dans les fc&ions de Pa¬ 
ris* la formation de comités de lurveillance, fur 
les étrangers & gens fufpeâs. Cette loi a été élu¬ 
dée: ait lieu de comités de. furveifiance, on avait 
créé^^e la maniéré la plus illégale, des comi¬ 
tés révolutionnaires qui étaient contraires à l’in- 
ïention K: à la lettre de li loi. , 

I ■ r __^ -l - j: -ÿi_^ J-' 

[Les"comités révolutionnaires ont créé un co¬ 
mité central, compofé dun membre de chaque 
comité de feélion. Cette corn million centrale a dé- 
libéré fecretement; en fuite elle a fufpendu les 
autorités çonrtitnées; elle a pris le nom de con¬ 
seil révolutionnaire • du dêpartentent de Paris , & 
sert inverti, ou plutôt a ufurpe un pouvoir diélâ- 
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Une eommiflion extraordinaire avait été créée X ■ 
dans le fein de la convention, pour dénoncer les 
attes illégaux & arbitraires, des différentes auto¬ 
rités conftituées de la république y pour découvrir et 
poursuivre les complots tramés contre la liberté et 
la sûreté de la représentation nationale , & pour 
faire arrêter ceux qui leur feraient dénoncés com¬ 
me chefs de conjuration. Les comités révolution¬ 
naires font venus le <27 Mai, ont entouré la con¬ 
vention d’hommes armés, & ont demandé la fup- 
preflion de cette commiflion. Leur demande eft 
décrétée par ailis & levé, 8 c le lendemain rappor¬ 
tée par appel nominal, jusqu à ce que le comité 
eût fait sort rapport ; ( mais*on a conftamment 
reîufé d’entendre fon rapporteur.) Le 3 o, le con¬ 
seil révolutionnaire vint intimer à la convention 
l’orbe de fupprimer la commiflion extraordinai- * - 
re. Au milieu des pétionnaires armés, couverts 
des huées' & des rugiflemens des tribunes, entou- 
rés de canons, quelques membres décrètent la 
fuppreflion de là commiffîon. Le 3 1 , on bat de 
nouveau la générale j le toefin fonne ; on tire le 
canon d’alarme. A ce fignaf, tous Les citoyens pren¬ 
nent les armes, 8 c reçoivent l’ordre de lé rendre 
autour de la convention. Quelques députations - 
viennent demander le décret d’accufution contre 
trente-cinq membres de la convention ; laflem- 
blée, qui avait unanimement improuvé cette péti- . 
don faite dans le mois d’Avril par quelques fec- 
tions appuyées de la municipalité, 8 c qui l’avait 
déclarée calomnteufe, la renvoie cependant^ l’exa¬ 
men de fon comité de falut public, pour en faire 
fon rapport fous trois jours. Le premier Juin, 
vers les trois heures du foir, le confeil révolution¬ 
naire fait marcher la force armée pour iftveftir le 
palais national ; il fe préfente dans la nuit à la barre , 

8 c demande le décret d’accufation contre les dénon- 

.. * . Dd 3 

* x ^ 
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cés. La convention pafle à Tordre du jour, m 
rivé fur le renvoi, £ ordonneaux pétitionnairel ^, 
de dépofer au comité de falut public, les preuves 
des délits imputés * aux accufés. 

Depuis le 3 o, les barrières avaient été fermées, 
les adminiftrateurs des polies fufpendus, les jour¬ 
naux arrêtés, les paquets ouverts, les lettres déca¬ 
chetées tic recachetées enfuiteavec un fceau por¬ 
tant cet exergue : révolution du 3 i Mai 1 7g3 ; ou 
dVec un autre fceau du comité de salut public . 

** Le comité de falut public, attendait des preu¬ 
ves pour faire fon rapport, lorfque le dimanche 
\ Juin, le conreîbfévolutionnaire fe préfente de 
nouveau à la barre, tic demande, pour la demiere 
fois , le décret d'accufation contre les dénoncés. 
L'afiemblée pafle à l’ordre du jour, mais alors les 
pétitionnaires font figne aux fpeélateurs de fortir 
tic. de courir aux armes, pour obtenir par la force 
ce que la juftice défendait d’accorder. A midi; le 
tocfin fon ne ; la générale, bat ; les citoyens font 
forcés de prendre les armes tic dobéir au chefque 
le confeil révolutionnaire leur avait donné ; ilé 
fe portent en armes autour de la convention : plus 
dé cênt pièces de canon entourent le palais natio¬ 
nal ; des grib à boulets rouges font placés. aux 
Champ-Elyfées j la garde de la convention,’ âinfi 
que les vrais citoyens, font conlignés dans les corps 
de garde; les canons font braqués à toutes les 
avenues; les portes font fermées; la configne eit 
donnée de ne laifler fortir aucun député, tic de 
tirer fur le premier qui voudrait regarder à tra- 
fvçrs les croifées; Duflaulx, le vénérablepuflaulx, 
eft indignement frappé ; Boifly d’Anglas a fa che- 
mife déchirée; un grand nombre d’autres font 
infultés par des vils fateliiteg qui les repouffent à 
toutes les ifTues; les bataillons, qui depuis plufieurs 
jours devoij|nt être partis pour la Vendée, arrivent 
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fubitement,& s’emparent des couloir & des pâlies 
intérieurs de la (allé. On leur diftribue dts aflignaffe 
& du vin : c'était eux qui devaient égorger vos re* 
préfentans ; & ils l'auraient fait , fans .que la garde 
nationale eût pu l'empêcher. Les aflïégearô font 
munir des meilleures armes, tandis que les ferions 
fe plaignaient d’être dépourvues ; enfin le palais 
national n’eft plus qu'une prifon où les repréfen- 
tans du peuple font menacés, infultés, avilis & 

• outragés. On demande que le comité de falut 
public, pour calmer l'égarement du peuple qui in- 
veftiffait la falle^faffe fon rapport ; Barrere monte à 
la tribune ; 8 c , parlant au nom' de ce comité, il pro- 
pofe que les membres dénoncés, & contre lefquels 
on n'a fourni aucunes preuves de délit, foient 
invités à fe fufpendrede leurs fondions :quelques- 
uns fe prêtent^ cette mefure.jOn décrété que le’ 
commandant dp la "force armée fera mandé à la 
barre pour y rendre compte 3 fé fa conduite, & 
de qui il tient les ordres qu’il a reçus : ce décret ' 
n*est pas exécuté. Deux factionnaires menacent 

* un député : on décrété qu’ils feront traduits à la 
barre : la force s*opposé encore à f exécution de ce 
second décret. Alors, on demande que la féance 
foit levée 3 & que le Temple des loix foit fermé : 
on ieve la féance, le préfident marche à la tête 
" de la convention ; il ordonne aux fentinelles de 
fe retirer; la convention parvient jufqu’au milieu 
de la cour fans trouver de réfiflance, mais arrivée 
là, le commandant de la force armée lui ordonné 
de rentrer : le prélident lui dit que la convention 
n'a aucun ordre à recevoir ; qu’elle tient fes pou* 
voirs du peuple Français ; & que lè peuple Fran- 

* çais peut feul lui commander. Le commandant 
Henriot tire fon fabre, fait ranger fa cavalerie en 
bataille, ordonne aux canonniers de pointer lents, 
çanons : les foldats font prêts à faire feu..... Le pré-* 

P d ^ 
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fuient rétrogade ; les députés le fuivent dans tous • 
«vies rangs ; ils fe préfentent avec lui aux différen¬ 
tes iiïues; mais toutes étaient fermées & défen¬ 
dues par du canon. Enfin, l’affemblée ne pouvant 
fe retirer, elle reprend sa séance ; que difons-nous ? 
elle rentre dans fa prifon , & quelques membres 
décrètent que Genfonné, Guadet, Briflot, Gorfas, 
Pétion, Vergniaud, Salles, Barbaroux, Chambon, 
Buzot, Birotèau, Lidon, Rabaut, Lafource, Lan- 
juinais, Grangeneuve, le Hardy, le Sage, Ker- 
velegan, Gardien, Boileau, Bertrand, Vigée Moi- 
levaut, La Riviere, Gpmaire & Bergoin, feront mis 

en état d’arreftation chez eux, 8 c pourquoi.P 

Nous ne devons pas biffer ignorer que Couthon, 
fur la propufition de Marat, demande qu'on ajoute 
à ce nombre Valazé & Louvet, 8 c quelques mem¬ 
bres y corientent ; car la plupart n’ont point par¬ 
ticipé à cette humiliante délibération. Après le 
décret figné, une députation fe préfente pour té¬ 
moigner fa fatisfaélion fur le décret rendu, et vient 
offrir un nombre égalées citoyens pour fervir d'ota¬ 
ge? aux députés,mis. en état d’arreftation. 

■ Français, qui voulez être libres & républicains, 
voilà des Bits que l'on n’oferait pas même nier : 
nous ne vous les représentons qu’en mafle ,8c nous 
éloignons des détails plus atroces encore. La repré¬ 
sentation nationale emprifonnée, avilie, délibérant 
fous les poignards d'une faâion audacieufe, 
n'existe plus . Ne laiffez pas ufurper vos droits plu? 
long-temps ; ne laiffez pas l’exercice Jle lafouve- 
raineté nationale en de telles mains ; fauvez la li¬ 


berté , légalité fainte,l’unité &l’indivifibilité de 
la république : fans elles, la France eft perdue. 
Repouffez avec horreur toutes propofitions ten¬ 
dantes au fédéralisme ; ralliez-vous, ferrez-vous, 
preffez-vous de toutes parts, vous pouvez encore 
fauyer la chofe publique. La çhofe publique ré- 
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fide dans jlaFrance entière; elle n*eft pas resserrée % 
concentrée , comme on le voudrait, dans les feuls 
mûrs de Paris. Vos repréfentàris détenus ne pour¬ 
ront y parler; qu’importe, ils fauront mourir dig¬ 
ne# encore de vous, dignes d’eux-mêmes, trop 
heureuse fi la patrie fe fauve après eux. Lorfque 
le moment des vengeances nationales fera arrivé, > 
Français, n'oubliez jamais que Paris n’efi pas cou- v 
pablè ; que les citoyens de Paris ignoraient les 
complots dont on les rendait eux-mêmes les aveu¬ 
gles inftrumens; non ce n’eit pas fur Paris que 
la'main terrible & toute ÿuiflante de ia nation doit 
s’app éfantir, mais fur celte hordéde brigands, de 
.Scélérats qui fe font emparés de Paris, qui dévo¬ 
rent Paris & la France, qui ne peuvent vivre que 
de crimes, & qui n’ont plus de falut que dans le 
défelpoir même, du crime. Adieu. 


Paris» le 7 Juin, l’an deuxieme de It 
République Franyaifc. 

A 
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Extrait du rapport de & Just, sur la faction dé Brissot, - 

* 

Priipir et Roland, à la séance du 8 Juillet 1793. 

♦ 

; . \ 

.....Aucun de ceux qui avaient combattu le |o 
Août, ne fut épargné. La révolution fut flétrie dans 
„ la personne de.ses défenseurs, et de tous les tableaux 
9 , consolans qu’offraient ces jours prodigieux, taïnali- 
„ gnité n’ofïrit au peuple Français que ceux de Sep- 
,, tembre; tableayx déplorables sans doute, mais on 
,, ne donna point de larmes au sang qu’avait versé 
„ la cour P Et vous aussi, vous.avez été sensibles 
n aux agonies du % Septembre et qui de nous avait 
,, plus droit de s’ën porter les accusateurs inflexibles, 

„ ou de ceux qui, dans'Ce tems-là, jouissaient de 
„ l’autorité, et répondaient séuls de l’ordre public, et 
99 de la vie des citoyens, oq de nous tous qui arri» 


* 



^ viom désintéressés de nos déserts P Pétion et Manuel 


y étaient alors les magistrats de Paris. Us répondaient à 
quelqu'un qui leur conseillait d'aller aux prisons , qu'ils 
ne voulaient point risquer leur popularité. Celui qui voit 
égorger sans pitié est plus cruel que celui qui tue. Mais 
, lorsque Fintérét a fermé le cœur de magistrats du peu- 
, pie , et les a dépravés jusqtfà prétendre^ conserver 
, leur popularité en ménageant le crime l on en doit 
, conclure qu'ils méditaient un crime eux-mêmes ; 
, qu'ils ont dû conspirer contre’' la république, car 
, ils n'étaient pas assez vertueux pour elle; ils ont dû 
f déplorer les forfaits qu'ils ont laissé Commettre, pour 
n'en pas être accusés ; ils ont dû jouer P austérité pour 
adoucir Phorreur de leur conduite, et tromper leurs con¬ 
citoyens. 

,, Accusateurs du peuple $ on rte vous vit point le 2 
Septembre entre les assassins et les victimes , quels- 
qu 1 aient été les hommes inhumains qui verserent le~sang , 
vous eu répondez tous , vous qui Tavez laissé répandre ! 
„ Morande est-il assassiné, disait Brissot P Morande 
était ton ennemi, Morande était dans les prisons. 
Les mêmes assassins ont provoqué des loix de sang 
contre le peupie; les mêmes assassins ont provo¬ 
qué li guerre civile. LTépouvan te se reproduisait 
sous toutes les formes...... « 




ER RATA &T»m IL 

' Page a8S ; On lit à la nom. Mad. ta Princeffe deTarmte efl le fini 
& dernier ajeme de Vantioau te ai/on de ChStillon, &c. lifez , Madame 
la Princefic de Tarente, & fa fae»?. Madame Ja Ducheflc de CrulTol, 
font les dttniert rejettona de l'ancienne maifon de Chititlon. 

Page 3S|. Le eamte Aie ». de la Rixhtfouceult oui avait paffé ta journée 
auprès du Xid , lifcz, le Comte fnnçoit de la Roçbefoucault. 
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Nouvelles Anecdotes sur les prisonniers d Orléans mas¬ 
sacrés à Versailles , à ajouter à la page 35i. 

r 

Lorsque les prisonniers arrivèrent à Versailles, les 
soldats qui les avaient escortés', disaient hautement 
ru peuple: quand est-ce donc que vous commences ? Ils 

t 
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ne voulaient pas les massacrer en route, parce qu’alors 
rien n’aurait pu les disculper. A Versailles ils étaient 
plus à leur aise, et ils provoquaient les assassins. 

Un des prisonniers ayanr su en chemm, qu'oil 
devant les transférer à Versailles trouva moyen de 
donner des ordres.à un tapisller de cette ville de faire 
porter un lit pour lui dans une des loges i, ela ména¬ 
gerie. La commtinede Versailles s’y opposa, en disantl 
au Tapissier, qu’il n’y en avait pas besoin. Effective¬ 
ment, il n'y avait pais le plus léger préparatif de fait pour 
recevoir les 53 prisonniers. Ni vivres, ni lits, ni paille, 
rienn’était prêt. On était assuré du massacre; et le choix 
d’un dimanche pour leur entrée à Versailles confir¬ 
mait encore cetie certitude. 

M. le Duc de Brissac, attendant a on tour pour être 
massaeré, eut la présence d’esprit d’ordonner à un 
de -ses gens qu’il apperçut d'aller recommander à 
jMad. L Comtesse du Barry, à qui il était tendre¬ 
ment attaché depuis la mort do^Louia XV, de quit-, 
ter pendant quelque tems sa maison d e Lucienne::. 
parce qu’il prévoyait qu’on y porterait ses membres 
déchirés. Les cannibales n’y manquèrent pas. 

11b burent pendant toute la soirée dans les cabarets 
de Versailleâ, ayant sur la table les membres et les 
têtes de leurs victimes. Quinze jourçaprès le massa- .. 
cre, on vit de ces bourreaux qui conservaient encore 3 
dans leurs poches, certaines parties-du corps des . 
prisonniers. H . 

On assure' que M. d’Abancourt, minière de la 
guerre, tua quatre hommes avant de succomber sous 
le nombre des 5 assassins. Ce M. d’A ban court était un 
beau, brave, et honnête jeune homme, qui n’avait 
accepté le ministère, \ ainsi que M, i4é Sté. Croix, 
que pour obéir aux ordres positifs du Rob 

Les deux MM. de Montgon, se cacheront plusieurs 
jours^et plusieurs nuits-dansée parc de Versailles. 
Ils firent demander un passeport à.JPétion* Celui-ci 1 
le refusa. D exigeait à la fin de Septembre, que cçs 
deux jeunes gens vinssent se reconstituer prisonniers 
à l’Abbaye. * 

r * *■ 

: Ces nouveaux détails m’ont été donnés par un 
iaire depuis F impression du récit qui précédé* 



Page 391. Liste des Français ç i ont composé pen¬ 
dent rannée 179^» ^ comité de secours pour les 
ecclésiastiques et laïcs réfugiés en Angleterre . 

a ' 

Messieurs, 

L'Evêque oe St* Pol de Léon, présidenu 
L’Evêque de Montpellier. . 

Le Conte de Bodierell, procureur-Syndic dés états 
. de la province de Bretagne. 

Le Comte de Coignÿ. 

Le Comte de la Châtre. 

Le président de Frondevitle. 

Le Marquis de Cheffontaine. 

L« Marquis de Chambors. 

Le Vicomte de Souillac. 

Le Chevalier Blondel. 

Je sais que l’on s'occupe dès-àprésent de l’histoire 
' de la persécution de l’Eglise. Je laisse donc à ceux 
qui ont été les témoins de l’exercice journalier des 
vertus de çes deux prélats et de leugs col'egues, à 
leur rendre la justicq qu’ils méritent. Cette tâche ne 
pouvait être remise en de meilleures mains qu’en cel¬ 
les de M. l’Abbé de*Barruel. \ ' 

Personne aussi ne pouvait être plus justement choisi 
pour exprimer au nom du cierge Français, la recon¬ 
naissance dont ce corps est pénétré, pour l’intéré: 
lui a été témoigné en Angleterre. Les prêtres Fian¬ 
çais a qui le Roi de la Grande Bretagne a accordé un 
azile au Château de Winchester, y ont fait ériger 
un monument simple, sur lequel ils ont déposé les 
expressions de leur gratitude. Je me joins a eux en 
publiant cette inscription. 

Le clergé du Braban. ne s’est pas conduit avec 
moins de générosité envers r<* s infortunées victimes 
de la religion et de l’honneur. Que d’actions nobles 
■ resteront ensevelies dans le silence parce que la dé<- 
licate&s' des bienfaiteurs l’a exigé de la part des obli¬ 
gés. Grâces vous soient rendues, ô vous tous qui 

avez a •vaché au désespoir et à la mort tant de famil- 

* ■ 
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les forcées de fuir pour échapper aux assassins, gé¬ 
néreux Hald...^ïïajnk...., Bur.. u , etc. etc-* 

grâces ycus soient rendues surtout, vèrtueux Baron 
de Reek (i); malgré le secret que vous avez exigé, 
vos traits de bienfaisance ont été trop multipliés pour 
qu’il vous ait toujours été gardé. Quoique je n’aie 
pas l’honneur d’étre connu de vous, recevez mes 
remercimens au nom de l’hummité, et jouissez au 
fond de votre cœur du plaisir si deux que procure 
l’exercice de ta vertu ! Oh ! combien les peuples se* 
raient heureux, si les Rois avaient toujours auprès 
d’eux des ministres aussi éclairés et aussi sensibles. 
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Placée par les Prêtres Français , sur un monum^it 
érigé dans le Château Royal de Winchester, 
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Favente, Deo, optimo, maximo, 

Diù sospes et incolumis, * 

In suorum decus ac delicias, 

In exterorum admirationem et perfugiüm 

Vivat 

GEORGIUS III. 

Magnæ Britanniæ Rex püssimus* 

ærnæ pacis beneficio gaudeat ; 
gi ptetatis, sciendæ, et opum lauds 


Generosissima ç/ens .Britannica 
■ 7 Quæ 

Rivalis studit eximio généré 
Cleri Gallicani 

Innume.is culamitatibus oppressi f 



et alto jactatt, 
Partem non exiguam 
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O M. le Baron de Reek, u*àcwint mtnUlre*p?dniponttttaire de 
$, At ftufliçnnc auprèi de leur» Alteflfes Royales, à Bruxelles. 



' Almse parends instar 
, HoSpitali gremio excepit benignisBimè 
v - ^UProtexit aperüssimè,. 

Voluntariâ cunctorum Reeni ordinum subscriptione / 

Aluit liberaÜâsimé , . / 

Fovit demùm tenerrimè. / 







Sit etîam semper felk r 
Prtestantissïmus senator Biitannlcus 

^OANNES WlLMOT. ^ 

Sint felices ieleclissimi et inteeerrixm vîri 

‘ TT • /V *ff ® 

Una /cum illo 
Public» munificen ri» 
Dispensatores prudentissimi. 
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Haec ardendbus votis 
4 aupremo rerum modferatore 
Effiagitat clerus Gallicanus 
Per universas 

Srîtannici imperii plagas dispersus. 
Hsec in primis supplici pectore 
Ad aras provoiud 
Jjnpetrare nituntur indesinenter 
Non pauci ex eodem clero, 
Hegalibus istisîn ædibus , " 

Inslgni munere collecti, 

Hoc lève gradssimi pignus animi. 

Ad perpétuant rei memoriam t 
Faiatum curaverunT 
Anno repanuæ salutfs M. BGG. XG1 
Atque XXXm Regni GEORGII. UX 
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Réponse de M. WlLMOT, président du: comité , à 
" l w2 qu'on lui à fait de tinscription ci-dessus * 







felix faustumquc ait t ) 
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In ædibus Regiis apud Wentam Belgarum 
Ex règiâ béneficentià contmoranti f 
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Acèbisnko rerum exitu 
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Exuli atque oppreeso ; 

, " Divinâ ope. 

Aut in patriam reditura fore auspicatîssîmum « 
s Ans , 

Aut domiciliui 

. -* v Brîtanni 

E$ animé suo 
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Deum optimum ,/maximum , 

Gum ciyibuB suis humillimè comprecatur 

M^mori meraor. 

JOAHNES WILMOT. 




r i 













■V, 


J* 


> 


"V'- 


Æ 


-T, 


'.w? 





■ 


@ ' 


■ * 

■ V 






N 


V/ 


fï 


■ \ 


■S': 


9* 






* 


4 - 

1 . 


a - ■ 


f 


/ 


'".*t - 


' ■ ■ . ' - ■ 






È; 













'X ' 


i 432 ) 





Extrait du Morning Herald qui peut servir de 

*■ ^ ^ 

note à ta Pane 40 4 . 
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„ lies places qui seront prises doivent être rendues 
3 , à la France, JLa convention nationale n’aj'ant 
,, point été reconnue pourAreprésenter la France, ni 
3, capable de conférer au peuplé Français aucun avau- 
3, tage , celui de la paix par exemple, ne peut pas 
33 être davantage çonsidérée^comme représentant 
33 la France, pour lui faire supporter des pertes. Son 
33 pouvoir de faire là paix .étant contesté , quelques 
pertes qui puissent résulter d’une guerre déclarée par 

elfe, on ne peut fes faire supporter qu’à elle,mais non 

3, pas à une autorité légale, lorsqu’il y en auru-uije 
33 de restaurée. Retenir ces possessions au monarque 
3, et au peuple Français à cause de la conduite de 
3, la convention, ce serait reconnaître que ce corps 
3, a représenté le monarque ét le peuple,tandis qqye 
„ dans la vérité, il h’a fan que s’emparer des droits 
3, 4 e l’un et usvttper la domination de* l’autre.” 


9 » 

» 




t: 


F l N. 

% rf ‘ 


4 

* 

¥ 

i 


/ 




■J 


* f 




* & 


ot 


■ / 




■i 




■ ** 
1 


■ï 1 

r- 





A* 




i 


V 








> 






’i 





■ 




fl- 


* 


& 


r 

/- 




i 


V 


< 




( 433 ) ^ 

TABLÉ Dé7 

J " 

. . ■ d 

CO N T EN UES 

D A S N S L E T O M E I I. 

I ■ ' v 

jntr.odû'cwion. ... v . . , . ,„Pag/i 

/STo^c du Roi a O portrait du Vue d^OrUans. * • . *T $ 

Train relatifs aux derniers moment , 6» à TaJfiJJinat de 
Louis XVI. . \ . .J • 2* 

Teflament de Louis XVI. . . . . . . . . , ■. 

Extrait d'uni adrejfe aux ajfemblées . primaires fur U juge - 
J~ ment de Louis XVÎ. par M. Malouet . . . . . ^ 

JE** 1 * des forces, défoncés a agir contre Vanarchie. Françaifo 
en m Ï793. . I . . .. . . *. . . 37 

Injcriptions pour les portraits de h famille royale. (. . 

Rcfoxionjjur l'Exil traduites de Bolingbmkt, & dediées - 
iiux malheureux Français expatries.. . . * < . ' , , 41 

CH AP ITRE SEPT IE ME. 

^ , 
r 

■ L- 

Histoire de l'anarchie depuis le 10 Août jusqu'au 

3 Septembre 1792# 

v - ' • 1 &- ' = ' - *g * ■ ‘ 

Portrait de Brijfot., . « . . . | * . .. 70 

Portrait des Girondins. . . . . i . » v y . 

Opérations de l'assemblée et du ministère pour cor¬ 
rompre l’opiiiion publique, préparatifs du procès 
du Koi . * . • » « ; • . . .... 80 

1 -fc . . . 

; ‘ " X - . ' .L 1 j ■ t 

■ ‘ ■ B ■ ■ ■ . 1 V 

Ltttre dumhv.firt de l'intérieur aux corps adminifoatifs. . 
Lettre du mime aux municipalités. • Y . . . . s . pu 
Statues renverses, bufie de Brutuç aux Jacobins. .‘ . ^ 99 
Extrait de la fiance des Jacobins du 27 Août* . . . toi 

Décret de déportation des prêtres. . . ... « . * »a 

Hymne des MarfitUois.^. * . . , « . , » . 

Hymne des bons Français. . * , . . . . . .124 

Ode des Hollandais. . . * . . . . . . * , Jaf 

Ode fur le maffacre des gardes Suijfes. . . . . . . tqp, 

Tome II. „ s E e 











( "$34 *) 


♦ ■# 


Captivité 3 a ballad. ~. . . . . 

TraduBUm dt la Romance d-deffus. 

Complainte de la 0 éthe de France. . . . . • . 

Appel ait ptupîï de l'empire, publié par la chancellerie de 
la diète. 


•Vs 


/JO 

131 

132 


•34 


, * -*y • \.' -a- J 

■ . , / ■■ ^ , 'J*™* ^ ;V 

Operations militaires de l’assemblée • dernier mouve¬ 
ment et fuite de M. dé Lalayette. . '".^14a 

‘ ' ***! . - 

■ ' " ... ■ , ■ 

Réflexions fur là peur des inconnus , . . '^ ; 144 

Parallèle de Dumoutier 6f de Lafayette. . . ®. , . 167 

Commune de Paris^ arrestatiôus, tribunal criminel 
' populaire, exécutions, visites domiciliaires, mar 

- ' ’ r y ’ s ■"*■■■ 

..... . . • 1/7 


sacres. 


« 




• % » 


«J Exécution de Collenot d* Angle mont. 

Idem de M. de là Porte , & fon portrait, 
fdem de Deroçoi. . ... ■.. . . . . 

' J* 

Suite du chapitre précédent • . 


• ■ 




•8h 

•H 

188 

191 


* 


204 


idem dt Al. de Lally* Tolendah 
Hem du jeune Maujftbrc. . . ....... . 207 

idem de Mad. la Princtffede Lambaüt. » 


Visites domiciliaires • 


/■ 


210 

* 

819 


/ 




'Commune de Pans caffée par la lègipature * & apdlogijee 

Pction le 31 Août. ; . .... .' . . . . 227 

Nouveau comité de furvetilan^formé par Pants, . . 236 

Lettre dePétion d 'là leftion dés Halles. ... . 232 

Première dénonciation des républicains par . les anarchistes* 233 

■ • - • - . • • ' • - * •’ ■ 

. # ■ 


CHAPITRE HUITIEME. 


r > 


■Le 1 



. '835 


# * * 


- * -■ 


* . * 


Ptife de Verdun» . 

Planton invtfti du Â pouvoir di&atorial. 
Barritrts fermée* 9 pitres arrêtés. . . 
Massacré - dés prêtres . au$ • carmes; 
de PArcheviqiit 


* 3 * 




* 

k 


2A2 

ê¥ 


& 






Arreftation de Ai. Montinorin. . . . . . . ; . . rp2 
idem de AL & Aille* Calotte. . '. . . •/. \r. tpS. * 

idem d* portrait de M. de Beaumarchais. . . .. '. 200 


& 














* ^ i 

( » >7 ) 




TABLE DES MATIERES 


v ' 



. C O N T-E N UES 

* * * 

* i m ' ■ ■ . , , 

DANS LE TOM 




L 


* 


AVERTISSEMENT 

introduction 


PAGE 


' ■'• Vt-j ■ 

'-'■V-' ■ i r;-v i/^ï : 

■ *- r V, VT--■■ 

#' * ' ■ 


Plan & moyens de Ut faltion républicaine pour Vabolition 
de la royauté en France , dtpuisTei Ombre trot à tuf* 
qu’au to Août^ 1792.- ; . a ■■ 

* * 1 ■* f *r 

* 

F ■ > 

• CHAPITRE SECOND. ' 

.> ‘ -■ * Ab + 

1 ? F r- 

, .- „ ' ^ ' 

■ ' ' ■ ^ f ^ ' 

Conduite de U cour , & du minijitrt en appojtüon au plaît' 
de républicanijmt des faSieux , & pour U maintien de 
la conjlitmon. —^ ) 

Plans & moyens propops par^différtns partis pour, s’op» 
poftr au républuanijme , & préjcfvcrje roi , 


is du 10 Août . 


jfe* . 


CHAPITRE TROISIEME* 




^Tournée du 10 Août*., T* ’ 

Depuis minuit jufqu^â 6 heures. 

Revue de la tarde du Château par le m 


M 


n. 

'ST. 

te 


74 


88 

. ^ 

99 


Portait de M. le Dauphin, Voÿetfronûfpice du tome al pf 
Premier majfecrt dans Ut cour des rtuillans, toi 

Attaque du Ckûteau . • v z~ <***• top 



Tome t» 




r r 






V: 


W' 

■, J- 


( nS > 


CHAPITRÏ QUATRIEME. 

*■ 

Suite delà journée du 10 Août. — — 

Fin de la journée du to Août. — — 

Msffacrt de M de Clermont Tonnerre. 

Rcjümé. «r* * 


PAGES 

117 

14» 


CHAPITRE CINQUIEME. 


Séance de Vajftmblce nationale da 10 Août. ijp 

Décrets du to Août. . — —- tyi 

Réflexions fur la révolution du to Août, & en gâterai 
fur toutes les révolutions. — ifg 

La famille foya le à Vaffemblèe nationale ' depuis te Veto* 
dredi à to heures jujqu'au Lundi, â ntidL — 183 


CHAPITRE SIXIEME. 


$ 




\?v 

V'ÆV 


6 


J . 

Premiers moment du régné de Vaffemblèe . nationale. 193 , 

Expofition des motifs auprès lefquels Vaffemblèe nationale 
a proclamé h convocation dune convention nationale, 

& prononcé la fufptnfort du pouvoir exécutif dans les 
mains du ni. — - — sop 

Dijcujfion dé Vexpofition précédente & tableau 9 de la France 
au 31 Décembre typa. %rr /v — *2$ 

Fin. — r— >• _ a$6 

XFI. otx Français. Romance. * > . 





ou SUPPLEMENS. 


Après lar paet 2*? fuivent les pages fuivantes. 

Lettre à la ntbltfft Françaiù, au tournent de fa rentrée 
en France feus les ordres dt M* te Duc de Brunswick, M < 
par M. de Rivarol. •^ ■ ’ jjfagt- 2 
Delà vie pdf tique , de la fuite, ù de la capture de ** 
Lifayittt, far M. de fÙvaroL 
Rftiiation des calomniés répandues contre te clergé François 
rrfugièenArgUttrre. ■ : A • 

ai dejujffiaHon deM. de Lafiyettc. 
le pamphlet de M. dé Éivarol contre M. Lafayette. 
îpjKrçu politique de la fituation de VEufàpe depuis U 10 

'ufyu'su 20 Novembre. ^ 47 





12 

} 

*$ 

H 

$8 


-V 


ïj-r-.u.' 2k- '••■V ’ ^-V-1 --'''■■■Tï'F • ■■ ■ ■ . ;■ 

tï - H;: V •: . =.r-,- 




F 


% 


*vr- 




■ . ( *«9 ) , ' 

■ *, 1 ‘ 1 ‘ . ■ ‘ . < 

Lettre à M. Peltltrfur les Jacobins. . 67 

Réponfe de Af. Peiner y fuivie d*un examen de la -conduite 
de M. le Due de BrunfwUk* » 72 

V. v ■■ ■■■ : v.v V. 

MON AGONIE de 38 heures ou Relation de ce qui m'eft 
arrivé dans les prifons de VAbbaye les a , 3 & 4 Septembre 
par Jourgniac de St. Méard, 7 Après page 86 

Lettre à M. de Condorcet, par le Comte Alexandre de Tilly, 
fur U décret rendu con$e les émigrés . 57 











^ ( 435 ) 

i 

Cara&tre de VEvêque intrus Faucha. : ; ■; ; ; ; a ff 

Massacre des Freires a S. Firmin. ..... 

Lifte dés perfonnes majjacrcts dans U Jardin du couvppt 
de Ê^ arnies. & aujftminaire S. Firmin. , . . zyy 

Massacre A l’Abbaye. . .' . v . . : . nê $ 

Aneedotefur S. Mèàrd t . . . . . . *66 

Jounta.d fauve. . ’ • ."\ . . • . . ; . . .. . 26& 

Mort & caratknde ,M. de Montmorin. ’. . . , . . 26g 

Un citoyen obligé dt boire du fang. . . •. . . . 276 

M. Calotte b M. de Sombreutl fauves par le dévoilement 
de leurs filles : mort de M- Cabatte. ...... 27g 

Madame la Princcffjtdt Tarente fauves. . . . . . 287 

Life des pèrjonnes égorgées s & fauvees à VAbbaye. . 287 

Massacre a'v cloître des Bernardins^ , . . 293 

Massacre a l’Hôpital de la Salpetrjere. . . 
Massacre a l’Hôpital de Bicetre. . . . . . 297 

Massacre a la Conciergerie pu Palais. . • %yp 

Massacre au Grand Châtelet.; . 301 

Massacre a l’Hotel de la Force. . . . . . 30a 

Mort de Mad. la Prmcejfe de LambaUC .... . ' 507 
lafte des perfonnes maffacrccs a l’hôtel de la force. '. . 317 


* • 


• • 


• * * • 


* • 1 


a 95 

2.136 

?97 

igg 

301 

302 
30S 
3 V 


Massacre de M. le Duc de la Rochefoucauld. 3 20 

*• . y ^ 

"V *■ 

Massacre à Versailles des prisonniers de la haute- 
cour nationale d'Orléans.. " * ^ 3 46 


Lifte des prifonni&s dt la haute-cour maffatri» & de ceux , 
\qui fe fauverenr^ avec les portraits dè^MM. Je Briffac * 
Dclejfart , La RiHvc , juge paix t &c. . . '. . . 332 

Réflexions générale^ sur les massacres du mois 
de Septembre 179a, et sur la part qu^jh eurent 

également les républicains étalés Anarchistes. 35g 

* ' 

Récapitulation des événemens dumois dt Septembre 6» obfer- 
vations fur les printipés & le* caufes des révolutions. . 334 


Conclusion d 1 l’ouvrage. • • . . . • . 3 qS 

Adrtfte aux conjliwmnneh. » . . . . . . . . 39$ 

Interet des puijfànces coali jet s. . . . . . . . % 40 

Portraits dès quant phtlofophes Genevois, J. J. Rouffeau t 
J/eckcr t Ciavitrt b Matât g égarant fùccejjivmme 
, les quatre claftès^dt la fociété pies courtifans > les bout- 


eau 


30 $ 

401 


geois , les jeunes pns & la populace ; O corrompant 
les boudoirs , les'ctubs $ Us cafés b les cabarets. . 4b? 




■" ji ■ ■ 

r J -T I / ■ - i-T. ’ Vî-T,.-■ r -r'. n 







La religion feule tdpnble de rétablir tordit . ; ; ; 4,9 

des’régicides qui après avoir décrété unanimement que 
It Hoi n'était pas inviolable , & qu'il était coupable 3 
ont voté pour fit punition, * . • • . . • ; . 411 


tf 03 *'Mas repi 

cufationpar-les anarauffies de la convention nationale 420 

EfTûtitm' *' • « « « • • * « • • « * • JtfL6 


# 4 * 



^ 1 V 


AVIS 


POUR PLACER LES FIGURES. 


Portrait de Lovis XVI. frontispice Tbme T. 

' ■ ■ ■■ .V ■ '■■■! ■ " , *• , ■■■ • - ■ • ■ ^ * ■. - * •■■■• ■ ■ . $ . 

Portrait de’ Louis XVII. frontispice Tome II. 
Plan du. Château des Thuilleries Tome 1 , page 74. 

■ Mpn^Agonie de 38 heures, doit être placée à la 
fin du premier Volume» 


/■ 




:-.w 


‘ V ' 




